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INTRODUCTION 


La  lutte  contre  la  maison  d'Autriche.  —  Le  protestantisme.  —  La  politique 
de  Henri  IV,  de  Richelieu,  deMazarin  et  de  Louis  XIV.  —  La  renaissance 
catholique.  —  La  décadence  religieuse  sous  Louis  XIV.  —  Sources  rela- 
tives à  Richelieu  et  au  Père  Joseph.  —  Ouvrages  de  Leprc-Balain.  — 
Ouvrage  de  Dom  Damien  Lhcrmiuier.  — L'abbé  Richard.  —  Caractère  du 
présent  ouvrage. 


Le  meilleur  moyen  dapprécier  les  idées  qui  ont  joué  un  rôle 
dans  l'histoire,  c'est  peut-être  de  les  étudier  dans  les  hommes 
qui  les  ont  servies.  N'est-ce  pas,  en  effet,  par  leur  application 
et  leur  fortune  qu'elles  nous  intéressent  plus  que  par  leur 
valeur  abstraite?  Celle  de  la  restauration  de  l'empire  d'Occident, 
par  exemple,  reste  vague  tant  qu'elle  ne  se  délinit  pas  par  [a 
façon  dont  un  Charlemagne  ou  un  Othon  le  Grand  l'a  conçue  et 
réalisée.  De  même  la  fondation  du  gouvernement  parlemen- 
taire en  Angleterre  ne  devient  claire  (|ue  lorsfiu'elle  apparaît 
comme  l'œuvre  successive  des  Henri  II,  des  Simon  de  Montfort, 
des  Edouard  1"".  C'est  pour  cela  qu'en  exposant  la  part  prise 
par  le  Père  Joseph  et  Richelieu  à  la  lutte  contre  la  maison 
d'Autriche  et  à  la  renaissance  catholi(|ue,  nous  avons  cru  pla- 
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2  LA  LOTTE  CONTRE  LA  MAISON   D'AUTRICHE. 

cor  dans  un  de  leurs  jours  les  plus  favorables  ce  systènif  poli- 
tique et  ce  mouveuiunt  rL4igieux.  Toutefois,  si,  en  personnifiant 
Fuu  et  l'autre,  on  réussit  à  les  mieux  comprendre,  il  est  néces- 
saire aussi  de  Jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  cours  et  le  caraclère 
qu'ils  ont  suivi  et  rev<>tu  avant  les  deux  hommes  dont  nous 
nous  occupons,  aûn  de  mieux  comprendre  ceux-ci  à  leur 
tour. 


La  rivalité  Je  la  France  et  de  la  maison  d'Autriche  a  une 
origine  précise,  une  date  certaine.  Elle  naquit  le  jour  où  le  fils 
de  Philippe  le  Beau  et  de  Jeanne  la  Folle  recueillit  l'héritage 
des  maisons  de  Bourgogne,  d'.^ragon  et  do  Castille  ;  elle 
s'aggrava  le  jour  où  ce  prince,  concurrent  heureux  du  roi  de 
France,  joignit  à  ses  couronnes  héréditairus  la  couronne  élec- 
tive du  Siiinl- Empire  romain  germanique. 

Par  suite  de  leur  compétition  à  l'Empire  et  au  Milanais  une 
lutte  de  sécurité  et  d'équilibre  prit  l'apparence  d'une  rivalité 
personnelle,  d'une  lutte  de  suprématie  et  de  magnificence.  Ce 
fut  moins  pour  défendre  son  royaume  contre  la  prépondérance 
de  Charles-Quint  que  pour  acquérir  lui-môme  cette  prépon- 
dérance que  François  I"  l'engagea;  ce  ne  fut  pas  pour  diviser  les 
forces  Je  son  adversaire  qu'il  le  combattit  en  Italie,  ce  fut  pour 
l'y  supplanter.  Le  roi  chevalier  gaspilla  dans  des  entreprises 
aventureuses  des  forces  dont  les  a.'^pirations  de  ses  prédé- 
cesseurs, aspirations  assez  répétées  pour  constituer  une  tra- 
dition ,  lui  indiquaient  l'emploi.  Suivant  la  prédiction  de 
Louis  Xll  «  ce  gros  gari;un  gâta  tout  ».  Tout  c'est  trop  dire 
pourtant.  Il  n'y  eut  pas  que  Je  brillants  hors-d'œuvre  dans  sa 
politique,  il  y  eut  aussi  l'alliance  avec  les  luthériens  d'Alle- 
magne et  avec  Soliman.  Ce  sont  là  des  antécédents  qui  ne  seront 
pas  perdus  pour  ses  successeurs. 

Le  rt>gne  de  Henri  11  fui  marqué  par  un  sentiment  plus  juste 
de  la  destinée  nationale.  Si  la  guerre  ne  fut  pas  moins  dispersée, 
si  on  combattit  les  Impériaux  en  Italie,  en  Ecosse,  en  Corse 
aussi  bien  que  dans  les  pays  limitrophes  du  nAtre,  l'opinion  s'ac- 
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crédita  parmi  les  politiques  que  la  France  se  défendrait  plus  effi- 
cacement contre  la  maison  d'Autriche  en  fermant  et  en  étendant 
ses  frontières  qu'en  essayant  de  fonder,  au  delà  des  Alpes,  sur  la 
foi  d'alliés  mobiles,  parce  qu'ils  étaient  faibles,  des  souverainetés 
précaires.  Cette  nouvelle  conception  de  l'intérêt  national  alla 
jusqu'à  l'abandon  presque  complet  de  la  Savoie  et  du  Piémont, 
dont  la  conservation  aurait  pu  être  justifiée  par  cet  intérêt  môme, 
car  l'une  nous  donnait  la  frontière  alpestre  et  l'autre  un  débou- 
ché sur  l'Italie,  où  nous  devions  nous  réserver  le  moyen  d'appuyer 
de  nos  armes  la  résistance  à  la  domination  espagnole.  Les 
campagnes  d'Italie  furent  beaucoup  moins  destinées  à  satisfaire 
les  prétentions  dynastiques  qui  y  avaient  conduit  Charles  VIII, 
Louis  XII  et  François  I"  qu'à  procurer  à  nos  alliés  (Farnèse, 
CarafTa)  des  acquisitions  à  leur  convenance,  à  leur  payer  le  prix 
de  leur  alliance.  La  véritable  pensée  du  règne  est  dans  la  con- 
quête de  Calais,  de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun,  dans  l'occupa- 
tion de  Nancy,  dans  l'espèce  de  reconnaissance  faite  par 
Henri  II  dans  la  vallée  du  Rhin  et  où  r.\lsace  se  déroba. 

En  même  temps  qu'il  imprime  à  la  lutte  contre  la  maison 
d'Autriche  une  direction  nouvelle,  ce  règne  est  signalé  par  une 
scission  politique  et  religieuse  qui  fera  perdre  à  la  France  le 
bénéfice  de  cette  clairvoyance,  la  réduira  à  l'impuissance,  la 
mettra  presque  à  la  discrétion  de  sa  rivale.  La  rupture  de 
l'unité  religieuse  va  retremper  l'élément  aristocratique  affaibli, 
tourner  contre  elle-même  le  tempérament  militaire  de  la  nation, 
mêler  l'étranger  à  ses  dissensions  intérieures,  jeter  le  désarroi 
dans  la  conscience  du  pays  hésitant  entre  sa  foi  et  son  roi,  arrê- 
ter le  progrès  de  l'égalité  sociale  et  l'expansion  de  la  nationalité 
vers  les  limites  naturelles.  La  religion  antique  et  populaire,  se 
considérant  comme  trahie  par  la  royauté  Très-Chrétienne,  se 
défendit  elle-même  et  suscita  contre  un  mouvement  aristocra- 
tique une  fédération  démocratique  opposant  au  principe  de 
l'hérédité  celui  de  la  souveraineté  du  peuple,  emprunté  à 
la  théocratie.  La  loi  de  la  succession  à  la  couronne  était  la  seule 
garantie  de  stabilité,  la  seule  règle  de  droit  public  que  le  passé 
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eût  réussi  à  déQnir  et  à  assurer;  en  l'abandonnant,  la  France 
entrait  dans  l'inconnu.  Une  réaction  contre  les  excès  de  la  Ligue, 
un  réveil  du  patriotisme,  la  conversion,  à  la  fois  opportune  et 
digne,  de  Henri  IV,  l'habileté  et  la  séduction  du  roi,  en  qui  s'in- 
carnaient tous  les  défauts  et  toutes  les  qualités  françaises,  coor 
jurèrent  ce  danger.  Restait  celui  dont  nous  menaçait  l'Espagne, 
fortifiée  de  la  faiblesse  où  nous  laissaient  nos  discordes  intestines. 
Henri  IV  nous  en  sauva  également.  Avec  une  heureuse  témérité 
il  prit  l'offensive  contre  l'Espagne,  dont  l'hostilité,  pour  être 
indirecte,  n'en  était  pas  moins  préjudiciable,  et  par  une  guerre 
où  les  succès  balancèrent  assez  inégalement  les  revers,  arracha  à 
son  épuisement  une  paix  dont  la  France  n'avait  pas  moins 
besoin.  II  força  le  duc  de  Savoie  à  lui  restituer  le  marquisat  de 
Saluces  et  le  lui  laissa  en  échange  de  la  Bresse,  du  Bugey,  du 
Valromey,  du  bailliage  de  Gex.  Il  assura  aux  Provinces-Unies 
un  repos  de  douze  ans,  qui  n'entraînait  pas  la  reconnaissance 
explicite  de  leur  indépendance,  mais  qui  la  faisait  accepter 
comme  un  fait  provisoire,  assez  prolongé  pour  devenir  définitif. 
Les  résultats  obtenus  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  parle  mélange 
de  souplesse  et  d'autorité,  de  calcul  et  d'élan,  d'égoïsme  et  de 
bonté,  le  tout  relevé  de  bonne  humeur,  qui  distingue  la  per- 
sonne et  le  gouvernement  de  Henri  IV,  ces  résultats  étaient  plus 
brillants  que  durables,  mais  il  fallut  sa  mort,  c'est-à-dire  un 
événement  prématuré,  pour  faire  apercevoir  ce  qu'ils  avaient  de 
précaire.  Pendant  un  règne  trop  court,  il  ne  put  réussir  qu'à 
contenir  les  desseins  envahissants  de  l'Espagne  et  l'explosion 
des  prétentions  anarchiques  de  la  féodalité  formée  par  les 
guerres  civiles.  Il  sentait  si  bien  ce  qui  manquait  encore  à  la 
pacification  intérieure  et  extérieure,  qu'en  pansant  les  plaies  de 
la  guerre  civile  et  étrangère,  en  donnant  une  vive  impulsion  à 
l'activité  économique  du  pays,  il  songeait  plus  encore  à  une 
guerre  générale  qui  délivrerait  à  jamais  la  France  et  l'Europe 
de  la  domination,  à  la  fois  hautaine  et  tortueuse,  de  la  maison 
d'Autriche,  et  consoliderait  la  paix  au  dedans  par  le  courant 
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Quelles  étaient  ses  vues  précises  sur  le  but  d'une  guerre 
mûrement  préparée  et  qui  pouvait  éveiller  un  légitime  espoir? 
Il  ne  subsiste  plus  rien  du  «  grand  dessein  »,  de  ce  plan  gran- 
diose et  arrêté  jusque  dans  ses  détails,  qui  a  égaré  tant  d'his- 
toriens de  Henri  IV.  On  est  d'accord  aujourd'hui  pour  n'y  voir 
que  la  fantaisie  d'un  utopiste  désœuvré  et  chagrin,  désireux  de 
se  rappeler  à  une  génération  qui  l'oublie,  de  rattacher  les  entre- 
prises de  Richelieu  aux  desseins  de  son  roi,  de  se  présenter 
ainsi,  son  maître  et  lui,  comme  des  précurseurs  (1).  Ce  n'est 
pas  sur  la  foi  d'un  témoin  discrédité  par  les  mensonges  et  les 
faux  dont  il  a  été  convaincu,  qu'on  pourrait  attribuer  au  Béarnais 
un  plan  dont  on  ne  trouve  aucun  indice  dans  sa  politique  ni 
dans  sa  diplomatie.  Il  ne  faudrait  pas  pourtant,  de  peur  d'être  dupe 
de  Sully,  refuser  aux  desseins  de  son  maître  une  portée  plus 
grande  que  celle  qui  résulte  rigoureusement  des  traités  qu'il  a 
passés,  des  préparatifs  qu'il  a  faits  ;  il  ne  faudrait  pas  réduire 
ses  plans  et  ses  futures  opérations  à  l'attaque  de  la  Navarre,  du 
Luxembourg  et  du  Milanais.  Ce  serait  méconnaître  la  vraisem- 
blance que  de  croire  qu'en  se  lançant  dans  une  guerre  dont  les 
proportions,  déjà  étendues  à  son  début,  devaient  évidemment 
s'accroître,  Henri  se  fût  interdit  des  projets,  des  rêves,  si  l'on 
veut,  subordonnés  à  la  tournure  des  événements.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire,  c'est  que  rien  n'est  venu  nous  révéler  ces  arrière- 
pensées  et  que  rien  ne  nous  autorise  à  les  chercher  dans  Sully. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  desseins  de  Henri  IV,  les  mieux  avérés 
et  les  plus  modestes  furent  abandonnés  par  le  gouvernement  de 
la  régente.  La  paix  devint  aussi  populaire  que  nécessaire.  On 
avait  besoin  d'y  croire.  On  se  plaisait  à  en  voir  le  gage  dans  les 
mariages  espagnols.  On  se  berçait  d'illusidiis  à  demi  volontaires 
sur  les  intentions  de  l'Espagne.  Pour  conserver  avec  elle  des 
relations  paciliques,  on  était  disposé,  sans  l'avouer,  à  aller 
jusqu'à  sacrifier  les  anciens  alliés  de  la  couronne. 

Cet   entraînement   pourtant  n'était  pas  partagé   par   tout  le 

(Il  Voy.  notamment  le  mémoire  de  Sully  à  Richelieu  publ.  par  le  marquis  de 
VogOé  dans  les  Nolice/t  et  documents  (te  la  Société  de  l'histoire  de  France. 
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monde.  Bien  des  gens  ne  se  résignaient  à  oublier  les  plaies 
encoro  saignantes  de  la  pairie,  la  Navarre  enlevée  à  un  prince 
français,  Pavie,  Saint-Quentin,  la  Provence  ravagée,  Thérouanne 
et  Hesdin  brûlés,  Paris  occupé  par  une  garnison  espagnole,  etc., 
à  oublier,  lmi  môme  lemps  que  tout  cela,  nos  frontières  ou- 
verlos.  que  si  rien,  dan;,  la  conduite  de  l'Espagne,  ne  venait  le 
leur  rappeler.  Ils  s'aperçurent  bien  vile  qu'il  n'y  fallait  pas 
compter.  Richelieu  et  le  Père  Joseph  furent  de  «eux-Ià. 

Hifhelieu  arriva  au  pouvoir  avec  la  résolution  de  rester  sur 
une  déleusive  absolue,  de  ne  se  livrer  à  aucune  provocaliou, 
mais  de  ne  rien  passer  à  nos  rivaux  rjui  modiliàl  la  situation 
européenne  créée  par  le  traité  de  Vervins.  Mignet  a  dit  de  lui 
«  qu'il  eut  les  intentions  de  toutes  les  choses  qu'il  lit  ».  Ce  mot, 
souvent  réj)été,  est  vrai  en  ce  sens  que  jamais  politique  ne  fut 
plus  mûrie  et  plus  méthodique  que  la  sienne,  mais  non  en  ce 
sens  que  tous  les  développements  avec  lesquels  elle  nous  appa- 
raît dans  riiistoire  ont  été  l'application  rigoureuse  de  desseins 
arrêtés  au  début.  Ce  qu'on  aperçoit  dès  l'origine,  c'est  l'intention 
de  tirer  parti,  pour  l'accroissement  de  l'inlluenco  et  du  terri- 
toire de  la  France,  de  toutes  les  entreprises  de  la  maison 
d'Autriche  contre  elle  ou  ses  alliés;  c'est  la  pensée  d'acquérir 
des  jiûsilions  qui,  sans  alarmer  ces  alliés,  donnent  de  l'autorité 
à  notre  pays  quand  il  fera  entendre  sa  parole  dans  les  aiïaires 
européennes.  Mais  il  n'y  a  là,  on  le  voit,  qu'un  plan  ru- 
dimentaire,  qu'il  appartient  aux  événements  de  féconder  ou 
de  déjouer.  En  réalité  ils  le  déjouèrent  en  faisant  ressortir 
l'incompatibilité  des  deux  principes  qu'il  unissait  :  le  principe 
de  l'agrandissement  territorial,  le  principe  de  l'iniluence  mo- 
rale qui  ne  peut  guère  être  que  le  prix  du  désintéressement.  En 
réalité  ces  événements  amenèrent  Richelieu  à  une  politique  fort] 
difTérenle  de  celle  qu'il  avait  lentiic  et  à  se  servir,  pour  la  sou- 
tenir, d'appuis  et  d'auxiliaires  contraires  à  ceux  dans  lesquels' 
il  comptait  chercher  sa  principale  force.  Nous  n'avons  pas  à^ 
expliquer  ici  cette  évolution;  on  en  trouvera  l'exposé  délaillé 
dans  le  corps  de  cet  ouvrage  et  le  résumé  dans  sa  conclusion. 
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Ce  fut  une  politique  annexionniste  qu'il  transmit  à  ses  succes- 
seurs. PourMa/arin,  pour  Louis  XIV  il  ne  fut  plus  question  du 
système  de  médiation  et  de  ménagement  que  Richelieu  avait 
longtemps  suivi  en  Allemagne.  Les  Etals  de  l'Allemagne, d'abord 
groupés  dans  deux  confédérations  formées  sous  l'empire  de 
préoccupations  confessionnelles,  puis,  à  la  suite  de  la  dissolu- 
tion de  l'Union  protestante  et  de  la  Ligue  catholique,  réunis 
autour  de  l'Empereur  par  le  sentiment  national,  étaient  retombés 
dans  l'isolement  et  l'indépendance.  Le  traité  de  Weslplialie  con- 
sacra l'un  et  l'autre,  fit  des  membres  du  corps  germanique,  en 
reconnaissant  à  chacun  le  droit  de  traiter  avec  l'étranger,  autant 
d'Etats  séparés,  et  paralysa  l'action  commune  en  la  faisant  partir 
des  Diètes.  Mazarin  profita  de  cette  situation  pour  fonder  la 
ligue  du  Rhin. 

Après  les  traités  de  Weslphalie  et  des  Pyrénées,  avec  l'ascen- 
dant qu'ils  avaient  donné  à  la  France,  l'Europe  était  fort  en 
éveil  sur  nos  desseins.  Plus  notre  pays  avait  encore,  pour  ache- 
ver l'œuvre  commencée,  de  sacrifices  à  demander  aux  deux 
branches  de  la  maison  d'Autriche,  plus  il  était  nécessaire  de 
redoubler  de  modération  dans  les  procédés,  de  ne  pas  intéresser 
les  neutres  à  une  rivalité  qui  n'avait  pas  encore  atteint  son 
dénouement.  Chez  les  nations  comme  chez  les  individus,  les 
amours-propres  sont  encore  plus  faciles  à  alarmer  que  les  in- 
térêts. Louis  XIV  mit  son  honneur  à  les  blesser,  à  les  soulever 
contre  lui.  Il  est  difficile  d'affirmer  qu'en  exécutant  le  testa- 
ment politique  de  Richelieu  et  de  Mazarin,  en  faisant  valoir  les 
droits  de  Marie-Thérèse,  ce  qui  menait  à  des  revendications  fort 
étendues,  il  aurait  pu,  môme  avec  beaucoup  de  modération  dans 
la  forme,  éviter  des  coalitions  européennes.  Cela  est  pourtant 
assez  vraisemblable.  La  facilité  et  la  rapidité  de  la  guerre  de 
dévolution  lui  firent  illusion  sur  les  moyens  d'entente  et  de 
résistance  de  l'Europe.  Il  est  certain  que  la  France  ne  pouvait 
s'étendre  aux  dépens  des  Pays-Bas  espagnols  sans  provoquer 
l'inquiétude  et  l'hostilité  de  la  Hollande,  mais  il  fallait  compter 
avec  ces   légitimes  susceptibilités,  se  contenter  des  conquêtes 
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reconnues  par  le  traité  d'Aix-Ia-Chapelle,  bien  qu'elles  ne  nous 
donnassent  pas  une  frontière  régulière  ou,  la  guerre  de  Hollande 
une  fois  allumée  et  conduite  avec  le  succès  foudroyant  que  l'on 
sait,  accepter  les  sacrifices  offerts  par  les  Hollandais  pour  y 
mettre  un  terme,  ménager  en  eux  d'anciens  alliés,  des  rivaux 
maritimes  de  l'Angleterre.  L'abus  de  la  victoire,  commis  en 
cette  circonstance  par  Louis  XIV,  n'eut  pas  les  conséquences 
qu'il  méritait;  il  aboutit  à  une  paix  glorieuse  qui  donna  au 
royaume  sa  frontière  définitive  du  Nord  et  la  Franche-Comté. 
Cela  n'était  pas  fait  pour  corriger  le  grand  roi.  Et  en  effet,  sous 
l'influenco  grandissante  de  Louvois,  il  adopta  un  système  de 
paix  armée  et  d'annexions  arbitraires  qui  oonduisit  à  la  ligue 
d'Augsbourg  et  à  une  guerre  de  neuf  ans,  aussi  ruineuse  et 
aussi  stérile  que  glorieuse.  La  période  qui  la  précéda  mit  en 
évidence,  en  même  temps  que  ce  plaisir  d'humilier  ses  adver- 
saires qui  est  un  trait  personnel  de  la  politique  de  Louis  XIV, 
une  légèreté  présomptueuse  qui  entreprend  tout  à  la  fois, 
alarme  tout  le  monde,  réunit  dans  une  commune  hostilité  les 
intérêts  et  les  éléments  les  plus  disparates. 

Rien  ne  semble  d'abord  mieux  justifier  tout  ce  qu'on  a  dit  de 
l'ambition  excessive  du  grand  roi  que  l'acceptation  du  testament 
de  Charles  II,  que  la  résolution  d'unir,  par  la  communauté  des 
intérêts  et  peut-être  un  jour  sous  le  même  sceptre,  la  France  et 
l'Espagne  et  de  défendre,  avec  les  forces  delà  première,  l'empire 
immense  et  si  vulnérable  de  la  seconde.  II  semble  qu'il  justifiât 
ici  les  alarmes  qui  avaient  donné  naissance  aux  coalitions  pré- 
cédentes et  qu'il  sacrifiât  à  ce  goût  de  la  «  gloire  »  que  lui-même 
a  constamment  présenté  dans  ses  mémoires  comme  le  principe 
de  sa  conduite,  la  rectification  de  frontières  qu'un  dcmembre- 
mentamiable  de  la  monarchie  de  Charles  II  aurait  pu,  ce  semble, 
lui  donner.  Mais  il  faut  se  garder  ici  d'une  illusion.  Outre  qu'un 
accroissement  de  territoire  dans  la  Flandre  et  le  Brabanl  rendait 
la  guerre  inévitable  avec  les  Provinces-Unies  et  l'Angleterre, 
dirigées  désormais  par  une  même  animosité,  le  testament  ôtait 
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d'autre  alternative  que  d'accepter  pour  son  petit-fils  l'héritage 
entier  ou  de  le  voir  échoir  à  l'archiduc.  Louis  XIV  ne  pouvait 
donc  se  dérober  à  la  succession  inattendue  et  périlleuse  qui, 
par  une  péripétie  extraordinaire,  faisait  des  Bourbons  les  héri- 
tiers de  leurs  rivaux  séculaires,  les  Ilabsbourgs.  Son  tort,  ce  ne 
fut  pas  de  se  montrer,  en  cette  circonstance,  à  la  hauteur  do  sa 
fortune,  ce  fut  d'avoir,  par  sa  politique  antérieure,  rendu  cette 
fortune  intolérable  pour  l'Europe,  d'avoir  fait  perdre  à  notre 
pays  le  renom  de  modération  et  de  désintéressement  relatif  qui 
avait  habitué  l'Allemagne  à  chercher  en  lui  une  médiation  et 
une  protection,  d'avoir  retourné  contre  lui  la  crainte  et  l'hostilité 
dont  la  maison  d'Autriche  était  l'objet,  d'avoir  suscité  contre  lui 
d'ineffaçables  rancunes. 

Telles  furent  les  vicissitudes  d'un  système  politique  qui  se 
ressentit  du  caractère  des  trois  rois  et  des  deux  ministres  qui 
s'en  inspirèrent.  Compliqué  chez  François  I*'  d'ambitions  mul- 
tiples etaventureuses,  il  se  précisa  et  se  concentra  sous  Henri  II, 
atteignit,  avec  Henri  lY  et  Richelieu,  sa  maturité  et  son  essor, 
arriva  sous  Louis  XIV  à  son  apogée  et  à  son  triomphe,  mais  au 
prix  d'une  tension  fatigante  et  d'une  hostilité  générale. 

L'objet  de  ce  livre  est  de  l'étudier  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler, 
à  cause  de  ses  justes  et  nobles  proportions,  sa  période  classique, 
dans  celle  à  laquelle  Richelieu  a  attaché  son  nom.  Il  en  a 
encore  un  autre. 

En  voulant  émanciper  le  fidèle  du  prêtre  pour  lo  mettre  face 
à  face  avec  Dieu,  se  révélant  à  lui  par  sa  parole,  la  Réforme  avait 
amené  l'Église  à  faire  sur  elle-même  un  sévère  examen  de  cons- 
cience. Menacée  dans  son  empire  moral  et  sa  situation  matérielle, 
elle  n'avait  pas  eu  besoin,  pour  ôter  à  ses  adversaires  tout  prétexte 
spécieux,  d'aller  chercher  hors  d'elle-même  lo  principe  de  sa 
régénération.  On  n'avait  à  lui  reprocher  que  des  abus  et  elle  n'avait 
rien  à  changcràdesdoctrinesquiau serf-arbitre,  à  la  rédemption 
exclusivement  obtenue  parla  foi,  opposent  une  théologie  et  une 
morale  qui  concilient  la  prescience  divine  et  la  liberté  humaine, 
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la  responsabilité  et  la  grâce,  le  mérite  de  la  foi  et  le  mérite  des 
œuvres.  Ces  abus,  le  Saint-Siège  et  l'Église,  appliquant  à  cette 
grande  tâche  leur  concert  naguère  rétabli,  avaient  entrepris 
de  les  déraciner  et,  dans  le  concile  de  Trente,  ils  avaient  revisé 
le  dogme  et  décrété  la  réforme  de  la  discipline. 

Tout  en  s'annonçant  comme  destiné  à  opérer,  lui  aussi,  une 
réforme  morale,  le  protestantisme  avait  séduit  surtout  par  les 
facilités  nouvelles  (ju'il  offrait  au  relâchement  et  à  la  cupidité  : 
abolition  des  vœux,  mariage  des  prêtres,  confiscation  des  biens 
du  clergé.  En  détachant  les  âmes  de  l'ancienne  foi,  sans  pouvoir 
les  attirer  à  lui.  il  n'avait  fait  qu'augmenter,  chez  les  ecclésiasti- 
ques et  chez  les  laïques,  l'iinarchie  d'idées  et  lalicencedosmœurs 
favorisées  par  le  dilettantisme  de  la  Renaissance,  par  les  horizons 
nouveaux  ouverts  à  la  pensée.  Bien  qu'elle  se  présentât  comme 
une  réaction  contre  l'indifférence  religieuse,  comme  un  retour  à 
la  rigueur  de  l'orthodoxie,  la  Ligue  augmenta  le  désordre  en 
faisant  des  prêtres  des  agitateurs  populaires,  avilissant  la  religion 
par  son  alliance  avec  les  passions  démagogiques  et  antinationales. 

C'est  pourtant  de  ce  sol  bouleversé  mais  fécondé  aussi  par 
tant  d'orages  que  sortit  une  moisson  abondante  d'œuvres  et 
d'hommes,  qui  donna  au  xvii'  siècle  son  caractère  distinctif  de 
gravité  morale  et  de  conviction  religieuse.  Uniforme  dans  son 
principe  comme  il  était  spontané  dans  son  éclosion,  ce  mouve- 
ment passa  cependant  par  plusieurs  phases,  réunit  bien  des 
courants  divers  et,  comme  le  système  politique  dont  nous  avons 
montré  les  modilications,  jirésenta  un  aspect  différent  sous  les 
trois  régimes  qui  furent  témoins  do  son  développement. 

Sous  Henri  IV,  les  doctrines  religieuses,  ultramontanisme, 
gallicanisme,  protestantisme,  bouillonnent  encoredes  ardeurs  de 
la  lutte,  les  institutions  par  lesquelles  le  catholicisme  doit  attester 
sa  supériorité  sociale,  ne  font  que  s'ébaucher.  On  assiste  à  une 
fermentation  plus  féconde  en  œuvres  doctrinales  qu'en  œuvres 
pratiques.  Le  gouvernement  apparaît  comme  un  arbitre  qui  veut 
assurer  à  chaque  opinion  une  liberté  légitime,  mais  qui  a  ses 
préférences  ;  tandis  qu'il  accorde  à  ses  anciens  coreligionnaires, 
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inquiets  et  aigris,  une  charte  de  garanties,  où  le  droit  est  fondé 
sur  la  base  fragile  du  privilège,  Henri  souhaite  l'unité  religieuse 
et  seconde,  notamment  par  le  rappel  des  jésuites  et  la  faveur 
dont  il  les  fait  jouir,  la  propagande  catholique. 

Sous  Louis  XIV  l'unité  religieuse  est  assurée,  mais  c'est  au 
prix  du  dessèchement  des  racines  morales  d'où  la  religion  tire 
sa  sève  et  sa  fleur.  Elle  devient  de  plus  en  plus  une  affaire 
d'État  et  presque  de  police.  Les  dissidences  théologiques  sont 
traitées  comme  des  conspirations.  Le  roi  soleil  masque  Dieu.  Les 
droits  de  la  papauté  et  de  l'Église  sont  violés.  Si  l'idée  de  la  con- 
version générale  des  protestants  n'est  pas  nouvelle,  l'emploi 
systématique  des  tristes  moyens  par  lesquels  elle  s'accomplit, 
et  qui  soulèvent  les  protestations  d'une  partie  du  clergé,  n'ap- 
partient qu'à  ce  règne.  11  finit  dans  la  dévotion  mécanique,  dans 
une  hypocrisie  qui  couve  et  dissimule  l'incrédulité  et  la  licence 
du  siècle  naissant.  Ainsi,  dans  le  domaine  religieux,  l'application 
peu  mesurée  des  vues  de  Henri  IV  et  de  Richelieu  conduit 
à  l'appauvrissement  moral,  comme,  dans  le  domaine  politique, 
il  conduit  à  l'isolement  et  à  l'épuisement. 

Le  second  objet  de  l'ouvrage  qu'on  va  lire,  c'est  d'étudier  ce 
que  le  Père  Joseph  et  Richelieu  ont  fait  pour  le  succès  de  ce 
mouvement  religieux  qui  a  jailli  sous  Henri  IV,  a  coulé  à  pleins 
bords  sous  Louis  XIll,  a  été  canalisé  sous  Louis  XIV  et  est 
mort  avec  ce  dernier  dans  le  formalisme  et  l'ennui. 

Les  documents  que  nous  avons  eus  à  notre  disposition  pour 
retracer  le  rôle  de  tous  deux  sont,  à  l'égard  de  l'un  et  de  l'autre, 
d'une  importance  bien  inégale. 

Richelieu  a  essayé  de  toutes  les  manières  d'éclairer,  avec  la 
pensée  de  le  capter,  le  jugement  de  la  postérité.  Dans  ce  qu'on 
appelle  avec  raison  ses  Mémoires,  parce  que,  si  l'homme  privé 
ne  s'y  laisse  jamais  apercevoir,  l'homme  public  y  domine  tout, 
dans  ces  Mémoires,  aussi  attachants  pour  l'historien  que  rebu- 
tants pour  les  amateurs  exclusifs  de  l'histoire  anecJotique,  on 
trouve  toute  sa  politique,  à  la  fois  dans  sa  doctrine  et  son  appli- 
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c;ation,  dans  ses  intentiûiis  et  ses  actes.  Le  Testament  politique 
nous  apprend  ce  qu'il  aurait  voulu  faire.  On  ne  discute  plus 
sur  l'aulhenlieité  du  Testament.  La  critique  des  Mêmoirea  n'est 
pas  encore  faite,  en  ce  sens  qu'il  reste  à  reclierclier  l'origine  des 
récils,  des  morceaux  (étudiés  par  lesquels  sont  reliés  les  docu- 
ments qui  forment  comme  le  gros  teuvre  de  l'ouvrage.  Il  y  a 
tel  de  ces  morceaux  pour  lequel  on  pourrait  se  demander  si 
c'est  bien  la  pensée  de  Richelieu  qu'on  y  trouve,  s'il  n'exprime 
pas  les  id»'es,  les  passions  particulières  Je  celui  qui  la  fourni. 
Cette  conjecture  est  destinée  seulement  à  éveiller  l'altenliou  sur 
l'inspiration  première  de  certains  éléments  dos  mémoires,  elle 
aurait  une  conséquence  fort  exagérée  si  elle  jetait  le  doute  sur 
le  carnclère  personnel  di'  l'ensemble.  Tout  ce  qui  fait  partie  de 
ces  Mi'itioircs  doit  être  considéré,  jusqu'à  preuve  du  contraire, 
comme  ayant  passé  sous  les  yeux  de  Richelieu,  comme  ayant 
été  accepté  par  lui. 

Un  historien  de  talent  (1),  remarquant  que  l'ouvrage  s'arrête 
brusquement  à  la  mort  du  Père  Joseph,  a  supposé  que  le 
capucin  avait  du  en  être  l'arrangeur  et  le  compilateur.  Cette 
hypothèse  réunit  en  sa  faveur  plus  d'une  vraisemblance,  mais 
nous  n'avons  rien  trouvé  qui  en  fasse  une  certitude.  Tout  ce 
qu'on  peut  affirmer,  c'est  que,  comme  beaucoup  d'autres,  le 
Père  Joseph  a  rédigé  pour  ces  Mémoires  des  relations,  dont 
plusieurs  existent  encore. 

Aux  Mémoires  et  au  Testament  est  venu  s'ajouter  de 
notre  temps  le  recueil  de  presque  tout  ce  qui  a  été  dicté  par 
Richelieu.  Si  l'on  y  retrouve  certaines  [ûèces  déjà  insiTées  dans 
les  Mémoires,  c'est  là  seulement  qu'il  faut  chercher,  élucidé 
avec  une  critique  qui  ne  se  dément  presque  janiais,  tout  le 
détail  du  gouvernement  et  de  la  politique  du  grand  ministre. 

Autant  celui-ci  s'est  montré  soucieux  de  se  faire  connaître  à 
la  posléiité,  autant  le  Père  Joseph  a  eu,  à  l'égard  de  celle-ci 
commode  ses  contemporains,  une  préoccupation  toute  contraire. 

(Il  Baiin,  Préface  des  Uémoires  de  Richelieu,  dans  la  Coll.   Micbaud  et  Puu- 
joulat. 
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Ses  écrits  ont  naturellement  beaucoup  soulTerl  de  ce  délaehe- 
ment.  Ses  traités  politii|ues  ont  \wn  ou,  pour  rester  strictement 
dans  la  vérité,  qui  est  moins  décourageante,  ont  échappé  à  nos 
recherches.  De  sa  correspondance  d'allaircs  une  bonne  partie 
consiste  dans  des  billets  iiisipnifiants,  d'où  il  n'y  a  souvent  h. 
retenir  qu'une  plirase,  un  mol  instructif  (1).  Ses  papiers  d'Etal 
proprement  dits,  instructions,  mémoires,  ont,  au  contraire,  une 
grande  importance,  mais  ils  ne  portent  pas  tous  le  caractère 
incontestable  d'une  inspiration  exclusivement  personnelle  et, 
pour  beaucoup  d'entre  eux,  on  peut  entreprendre  de  sou- 
tenir qu'ils  retlélent  une  pensée  commune  à  Richelieu  et 
&  lui. 

Tandis  que  le  temps  et  les  circonstances,  parmi  lesquelles  il 
faut,  nous  l'avons  dit,  mettre  au  premier  rang  sa  propre  indill'é- 
rence,  semblent  avoir  conspiré  contre  les  titres  de  sa  gloire 
politique,  les  monuments  de  sa  vie  religieuse  ont,  au  contraire, 
grûce  au  soin  pieux  qu'en  ont  pris  ses  filles  spirituelles,  échappé 
à  la  destruction.  Les  sept  couvents  de  calvuirietinos  encore 
existants  nous  ont  conservé  la  plus  gntude  partie  de  .ses 
ouvrages  spirituels  et  autobiographiques,  manuscrits  et  im- 
primés. Celui  qui,  sans  se  laisser  décourager  par  l'abstraction 
de  la  matière  et  l'étrangeté  de  la  forme,  a  la  patience  de 
lire  ces  écrits,  en  est  récompensé  par  de  grandes  lumières  sur 
l'Ame  et  lu  destinée  de  leur  auteur.  Ils  donnent  la  clef  du  pro- 
blème psychologique  qui  se  pose  à  son  sujet,  établissent  défmi- 
tivement  le  caractère  dominant,  la  pente  irrésistible  de  sa 
nature,  le  pivot  sur  lequel  tourna  toute  sa  vie,  le  point  de  vue 
où  il  faut  se  placer  pour  apercevoir  l'unité  de  sa  carrière.  C'est 
le  principal  fruit  que  nous  en  ayons  tiré  et  on  voit  qu'il  est  con- 
sidérable ;  il  ne  pouvait  appartenir  qu'à  un  théologien,  doublé 
d'un  directeur  de  conscience,  d'assigner  à  l'auteur  sa  place 
parmi  les  maîtres  de  la  théologie,  les  interprètes  des  Ecritures 
et   les   écrivains  ascétiques.   Nous  avons  dû  nous  borner  à 

{I)  Ajoutons  qu'on  éprouve  soiivcul  un  grand  embarras  &  s'cu  servir,  c«r  ces 
billets  ne  portent,  pour  ainïi  dire,  Jamais  la  date  d'anuée. 
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décrire  brièvement  sa  méthode  spiriluelle  et  l'application  qu'il 
en  a  fuite  aux  calvairiennes. 

Si  nous  avons  donc  eu   raison  de  signaler   le  soin  que   le 
Père  Joseph  a  mis  h  dérober  au  piililif  sa  personne,  il  ne  serait 
pas  exact  de  dire  qu'il  s(»  soit  interdit  sur  lui-niénie  des  révé- 
lations intimes.   Seulement  ces  révélations,  directes  ou  indi- 
rectes, ont  toujours  été  amenées  par  la  pensée  de  glorifier  Dieu, 
d'all'ermir  sa  vocation,  de  conduire  ses  religieuses  dans  la  voie 
de  la  perfection.  Jamais  il  n'a  songé  à  justifier  sa  vie  politique, 
si  sujelle  pourlanl  à  de  malignes  interprétations,  janmis  il  n'a 
eu  l'idée  d'écrire  des  Mémoires,  bien  qu'on  ait  donné  ce  nom  à 
un  ouvrage  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.   Or,  quelques 
précautions  qu'il  fîiille  premlre  avec  des  écrits  de  ce  genre,  il 
n'existe  pus  de  guidi;  plus  précieux  pour  l'étude  d'un  personnage 
historique,  que  le  portrait  qu'il  a  donné  de  lui-môme,  que  les 
aveux  et  les  lumières  qu'en  dépit  de  toutes  les  réticences  et  de 
tous  les  calculs,   il  ne  peut  s'empêcher  de  laisser  échapper  sur 
sa  (lersonno. 

Si  cet  avantage  nous  manque  pour  le  Père  Joseph,  s'il  n'a  pas 
pris  le  soin  de  nous  expliquer  lui-môme  ses  desseins  et  de  nous 
raconter  sa  vie,  d'autres  l'ont  fait  pour  lui  dans  des  conditions 
qui  permellent  de  considérer,  en  quelque  mesure,  leurs  révéla- 
lions  comme  si  elles  venaient  de  lui-même. 

Nous  faisons  allusion  ici  à  deux  biographies  contemporaines 
et  à  un  ouvrage  également  contemporain  qui,  tout  en  afFectant 
un  caractère  plus  général,  n'aborde  l'histoire  du  temps  que  pour 
la  ramener  à  lui.  Ces  trois  ouvrages,  encore  inédits,  oiïrent  ce 
trait  commun,  d'avoir  été  composés  d'après  des  renseignements 
de  première  main  et  des  documents  originaux.  Les  deux  bio- 
graphies présentent,  indépendamuîcnt  de  l'analogie  de  genre,  des 
rapports  étroits.  Toutes  deux  ont  été  écrites  par  des  eccb-sias- 
tiques,  la  première  par  un  prêtre  séculier,  la  seconde  par  un 
religieux  bénédictin,  toutes  deux  ont  été  inspirées  par  le  désir  de 
mettre  en  lumière  les  services  rendus  à  l'Kglise  par  le  Père 
Joseph;  la  seconde,  enfin,  procède  de  In  première. 


OUVRAGES  DE  LEPRÉ-BAUIN.  IS 

Celle-ci  est  contenue  dans  un  manuscrit  en  papier  mesurant 
33  cent,  de  hauteur  sur  22  cent,  de  largeur  et  actuellement 
relié  dans  un  cartonnage  bleu.  Ce  manuscrit  compte  cinq 
cent  vingt  et  un  feuillets,  numérotés  à  l'époque  où  ils  ont 
été  écrits  et  un  petit  nombre  de  feuillets  intercalaires.  L'écri- 
ture est  une  minuscule  serrée  où  l'on  doit  reconnaître  la 
main  même  de  l'auteur.  Il  porte  pour  titre  :  La  Vie  du 
R.  P.  Joseph  de  Paris,  prédicateur  de  l'ordre  des  pères 
capucins,  commissaire  apostolique  des  missions  étrangères, 
fondateur  des  religieuses  réformées  de  S^-Benoît  sous  le  titre 
de  la  congrégation  de  N.  D.  sur  le  Calvaire  par  le  sieur  de  la 
Croix,  prestre.  Cette  attribution  a  été  soigneusement  effacée 
et  remplacée  par  la  suivante  :  par  le  sieur  du  Pré  Balain  prêtre. 
Ces  mots  ont  été  rayés  à  leur  tour,  puis  reproduits  immédia- 
tement au-dessous.  Plus  bas  on  lit,  sous  les  traits  de  plume  irré- 
guliers qui  les  recouvrent,  les  mots  suivants  :  //  fault  mettre  le 
nom  et  la  qualité  de  Cautheur  :  par  Claude  Balain,  angevin, 
prêtre.  Cette  dernière  mention  a  été  également  couverte  d'un 
griffonnage,  puis  répétée  après  coup  par  une  autre  main.  La 
dédicace,  adressée  à  la  directrice  du  Calvaire,  est  signée  :  Lepré 
Balain.  Viennent  ensuite  la  table  des  chapitres  et  des  indica- 
tions pour  l'imprimeur.  Ce  manuscrit  est  conservé  au  couvent 
des  capucins  de  la  rue  de  la  Santé,  dont  il  porte  l'estampille. 

Il  est  donc  bien  certain  que  l'ouvrage  a  pour  auteur  Lepré- 
Balain  (1)  et  qu'il  ne  saurait  être  attribué  à  aucun  autre,  notam- 
ment au  Père  François  d'Angers  qui,  d'après  une  note  anonyme 
moderne,  serait  désigné  ici  sous  son  nom  patronymique  de  La 
Croix.  C'est  ce  qui  résulte  aussi  de  l'approbation  des  docteurs. 
Malheureusement  nous  ne  connaissons  guère  de  Lcpré-Balain 
que  ce  que  nous  en  apprennent  ce  titre  et  celte  dédicace,  c'est-à- 
dire  son  nom,  son  pays  et  sa  qualité.  La  vraie  forme  de  ce  nom, 
est  celle  donnée  par  la  signature  Lepré  Balain  et  non  Du  Pré 

(1)  Sur  cet  ouvrage  de  Lrpré-Balain,  comme  sur  l'autre  biographie  dont  nous 
allons  parler,  voy.  l'intéressante  brochure  de  M.  l'abbé  Dedouvrcs,  Le  l'ire  Joseph 
devant  l'histoire.  Extrait  de  la  Revue  des  facultés  catholiqtiet  il' Angers,  1892. 
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Biilain  ou  Baltiin  touL  court,  que  nous  venons  de  relever  aussi. 
Angevin,  Lepré-Balain  ne  figure  pourtant  pas  dans  le  riche 
répertoire  historique  (l)  de  M.  G.  Port,  où  l'on  trouve  seulement 
Jean  Ballain,  potier  detuin  et  érudit,  qui  vécut  à  la  fin  du 
xvii"  siècle  et  dans  la  promirre  niuitii'  du  .wni"  et  qui  a  peut- 
être  appartenu  à  la  niôrae  funiille.  Prêtre,  nous  ne  saurions 
dire  où  il  exerçait  le  ministère  sacré  et  ce  titre  nous  apprend 
seulement  qu'il  était  membre  du  clergé  séculier.  Il  semble 
résulter  d'un  passage  de  su  dédicace  que  la  bio^'ntpliie  du  IVro 
Joseph  ne  fut  pas  sa  première  production,  car  il  dit  aux  calvai- 
riennes  que  c'est  avec  plaisir  qu'il  diverlil  sa  plume  d'autres 
sujets  pour  la  consacrer  à  celui-là  (2). 

L'ouvrage  qui  nous  occupe  n'a  pas  été  écrit  bien  longtemps 
après  la  mort  du  l'ère  Joseph.  Les  approbations  sont  du  t>  février 
et  du  12  mars  16i8,  et  c'est  vers  la  même  époque  qu'on  peut 
fixer  la  date  de  son  achèvement,  car  il  est  bien  probable  que  ces 
approbations  l'ont  suivi  de  près.  Des  allusions  aux  événements 
contemporains  nous  montrent  que  l'auleur  y  travaillait  en  1643, 
16i4,  lti4(>.  Préparé  pour  l'impression,  on  ignore  les  circons- 
tances qui  l'empêchèrent  d'être  [uiblié.  Il  paraît  par  un  mot 
de  la  dédicace  que,  pour  sa  publication,  Lepré-Balain  no  pouvait 
compter  que  sur  les  calvairienncs.  Considérèrent-elles  celte  pu- 
blication comme  contraire  ^  la  modeslie  et  à  l'esprit  de  leur 
fondateur  (3)?  Ne  retrouvèrent-elles  pas  dans  sa  biographie 
l'image  qu'elles  s'en  faisaient  et  qu'elles  voulaient  en  donner? 
Ileculèrent-elles  tout  sinqileineiit  devant  les  frais  d'impression 
d'une  œuvre  aussi  considérable?  On  peut  faire  à  cet  égard  les 
conjectures  «ju'on  voudra. 

Examinons  maintenant  le  caractère  et  la  valeur  de  l'ouvrage. 
Pour  cela  il  faut  se  demander  d'abord  on  l'auteur  u  puisé  ses 
informations  et  ensuite  comment  il  a  su  en  tirer  parti. 


(I)  DieHonnaùe  hûtorique  de  Uaine-ti-Loirr. 

(3j  .M.  l'abbé  Uedouvre«  {op.  lawi.)  signak-,  en  elTi-l,  un  autre  oiivriigc  de  Lcpro- 
Balain. 
(3)  C'est  ce  que  peuse  M.  l'abbé  Dedoiures,  p.  17. 
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Nous  avons  déjà  dit  que  les  informations  de  Lepré-Balain 
sont  de  première  main.  En  efTet,  outre  qu'il  a  été  en  relation,  au 
moins  passagère,  avec  son  héros,  il  a  interrogé  sur  le  compte  de 
celui-ci  les  serviteurs  de  la  famille  et  notamment  Pierre  Carré, 
son  gouverneur  pendant  treize  ans,  ses  frères  en  religion,  les 
capucins,  et  ses  filles  spirituelles,  les  religieuses  du  Calvaire.  Il 
ne  s'est  pas  contenté  de  renseignements  oraux,  il  a  obtenu  des 
mémoires  de  tous  ceux  qui  pouvaient  l'éclairer  sur  tel  ou  tel 
point  de  son  sujet.  Personne  ne  lui  en  a  plus  fourni  que  le 
Père  Ange  de  Mortagne,  qui  fut,  de  1619  à  1638,  le  compagnon 
du  Père  Joseph,  Il  a  eu  entre  les  mains  les  documents  autobio- 
graphiques dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  les  confessions  ou 
soliloques  de  son  héros,  les  remarques  de  sa  mère  sur  son  en- 
fance, son  journal  de  voyage  aujourd'hui  perdu,  ses  lettres  à 
sa  mère  ;  il  a  connu  ses  traités  politiques  qui  ne  sont  pas  par- 
venus jusqu'à  nous.  Si  les  documents  diplomatiques  ne  figurent 
pas  dans  cette  énumération,  cela  tient  à  la  façon  dont  il  a  conçu 
son  œuvre  et  à  l'emploi  qu'il  leur  réservait  pour  une  autre 
publication. 

Ceci  nous  amène  à  dire  comment  il  a  compris  et  traité  sou 
sujet. 

L'intérêt  qui,  pour  la  grande  majorité  du  public  et  des  histo- 
riens, s'attache  au  Père  Josepii  est  dû  presque  exclusivement 
au  mystère  dont  son  rôle  politicpie  est  entouré  ;  on  voit  presque 
uniquement  aujourd'liui  en  lui  le  collaborateur  de  Richelieu 
dans  lesalTaires  d'Etal,  et  un  historien  do  notre  temps  estimerait 
vraisemblablement  sa  lâche  bien  remplie  s'il  avait  réussi  à  déter- 
miner la  part  qu'il  faut  lui  faire  dans  la  direction  et  l'application 
delà  politique  du  grand  ministre.  II  n'oublierait  pas,  il  nepour- 

:  rait  oublier  que  le  Père  Joseph  fut  un  moine  mais,  comme  il 
se  piquerait,  s'il  était  vraiment  l'homme  de  son  temps,  de  ne 

f  rien  entendre  aux  choses  religieuses,  il  ne  verrait  là  qu'un 
caractère  accessoire,  propre  seulement  à  donner  du  pii{uanl  à  un 
rôle  incompatible,  à  ses  yeux,  avec  l'habit  monastique.  Ce  point 

k       de  vue  radicalement  faux,  mais  auquel  il  est  aujourd'hui  si  dif- 
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ficile  de  se  soustraire,  fait  ressortir  la  justesse  et  l'iutërèt  du 
point  de  vue  tout  contraire  où  Lepré-Baluin  sesl  plucé.  La 
façon  dont  il  a  envisagé  le  Père  Joseph,  tout  étroite  et  vieillie 
qu'elk^  puisse  pnraîtro  à  la  plupart  do  nos  lecteurs,  lui  assure 
par  elle-niûnie  une  grande  supériorit»î  sur  les  historiens  moder- 
nes qui  n'ont  pu,  en  parlant  du  capucin,  se  défendre  des  préven- 
tions de  leur  lem|)s.  L'exemple  de  Sainte-Beuve,  se  faisant  pres- 
que janséniste  pour  pénétrer  le  secret  de  PorL-Royal,  est,  en 
effet,  resté  isolé  ou  à  peu  près.  Kn  s'aLtuclianl  à  nous  montrer 
le  Père  Joseph  comme  un  religieux  exemplaire,  ré[)andaut  son 
âme  ardente  sur  toutes  les  questions  où  Tintérèt  de  l'Kglise  est 
en  jeu  et  la  reprenant  sans  effort  pour  l'élever,  dans  des  médita- 
tions solitaires,  jusqu'à  l'extase  séraphique,  en  faisant  ressortir  chez, 
lui,  avec  une  insistance  trop  exclusive,  l'oLsessioii  de  la  croisade  et 
delà  pacilication  européenne,  Lepré  Balain  a  tracé  et  éclairé  la 
voie  où  il  faut  s'engager  pour  conduire  avec  fruit  l'enquête  qui 
doit  nous  révéler  la  coiice[ition  maîtresse  et  le  caractère  dislinctif 
du  capucin,  pour  rétablir  un  lui  l'harmonie  morale  sans  laquelle, 
si  ondoyante  cl  si  diverse  qu'on  suppose  la  nature  humaine,  il 
n'y  a  pas  d'individualité.  L'identité  et  la  personnalité  disparaî- 
traient, en  elTet,  si  l'on  no  voyait  chez  les  hommes  et  surtout  chez 
ceux  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  moyenne,  qui  atteignent  à 
la  haute  originalité,  qu'une  succession  de  phénomènes,  de  va- 
riations, de  transformations.  Sans  prétendre  renfermer  dans  une 
formule  la  complexité  humaine,  sans  vouloir  décrire  et  classer 
un  homme  avec  la  même  rigueur  qu'on  classe  une  plante  dans 
un  herbier  ou  un  animal  dans  un  musée  d'anatomie,  la  psycho- 
logie historique  doit  viser  à  découvrir  la  loi  de  l'organisme 
moral  qui  rapproche  le  sujet  qu'elle  étudie  de  ses  congénères 
et  qui,  en  menu?  temps,  l'en  différencie.  La  lumière  que  Lepré- 
Balain  a  projetée  sur  notre  investigation  est  d'autant  plus  précieuse 
qu'il  la  doit  beaucoup  moins  à  sa  sagacité  ({u'à  la  tradition  qu'il 
a  recueillie  dans  le  milieu  où  il  vivait  et  où  avait  vécu  aussi  le 
Père  Joseph. 

Ce  n'est  pas,   en  effet,   par  la  sagacité  et  la  pénétration  que 
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brille  notre  biographe,  et,  pour  ea  donner  une  idée,  il  suffira  de 
dire  qu'il  a  cru  pouvoir  consacrer  un  ou  vrage  à  la  vie  religieuse  du 
Père  Joseph  et  un  autre,  dont  nous  allons  bientôt  nous  occuper, 
à  sa  vie  politique.  Nous  doutons  beaucoup  qu'en  général  un 
pareil  procédé  puisse  conduire  à  de  bons  résultats,  mais  ce  que 
nous  pouvons  affirmer,  c'est  qu'appliqué  au  Père  Joseph,  il  ne 
peut  que  perpétuer  le  préjuge  qui  tend  à  voir  en  lui  deux  hommes 
iliiïérents  et  que  nous  réduire  ou  à  sacrifier  l'un  à  l'autre,  comme 
on  l'a  fait  généralement  ou,  en  les  rapprochant,  en  les  soudant, 
pour  ainsi  dire,  à  aboutir  au  monstre  qu'Horace  a  décrit. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  être  trop  sévère  pourLepré-Balaiu.  S'il 
n'a  pas  saisi  nettement  l'unité  de  notre  personnage,  si  l'image 
qu'il  nous  en  adonnée  a  la  raideur  d'une  abstraction  au  lieu  de 
l'enchainement,  de  la  logique  et  du  mouvement  de  la  vie,  la 
faute  en  est  moins  encore  peut-être  à  sa  pénétration  qu'à  un  goût 
littéraire  détestable,  môme  pour  le  temps  où  il  écrivait.  Il  est 
bien  difficile  de  rendre  justice  à  un  auteur  aussi  pédantesque, 
aussi  diiîus,  aussi  emphatique,  aussi  rebutant.  Il  le  faut  pour- 
tant. Il  faut  reconnaître  qu'on  peut  apercevoir  chez  lui  les 
éléments  de  l'idée  que  l'histoire  doit  se  faire  du  Père  Joseph  et 
même  qu'on  entrevoit  de  temps  en  temps,  sous  sa  pliraséologic 
édulcorée,  la  couleur  historique  des  documents  qui  ont  déteint 
sur  elle. 

Pour  en  finir  avec  un  ouvra^jt!  sur  lequel   le   public  a  d'au- 
tant plus  le  droit  de  nous  demander  une  conclusion  que  nous 
lui  en  avons  révélé  l'exisleuce  et  (|ue  très  vraisemblablement  il 
ne  sera  jamais  publié,   nous  dirons  que  Lcpré-Hahiin  s'y  est 
montré   un  annaliste  consciencieux,   presque    toujours   exact, 
précieux  par  le  temps  où  il  a  écrit,  par  la  conuuissunce  de  maté- 
riaux en  partie  disparus.  Nous  lui  devons  beaucoup  et  nous  ne 
concevons  guère  connnent  nous  aurions  pu  nous  passer  de  lui. 
Nous    avons  déjà    fait  plusieurs    fois   allusion  à  un   autre 
ouvrage  de  Lepré-Balain.  C'est  celui  qu'il  a  composé  pour  retra- 
cer la  vie  politique  du  Père  Joseph  et  au(|uel  il  a  donné  le  titre 
ie  Supplément  à  l'Histoire  de  France  où  sont  expliquées  les  plus 
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considérables  affaires  de  cet  Etat  durant   r administration    du 
cardinal  de  Riche/ieu  depuis  l'année  idii  jusqu'à  16f38]. 

Cet  ouvrage  a  eu  une  dosUaée  singulière.  Tandis  que  le 
manuscrit  autographe  et  complet,  après  avoir  appartenu  à 
Denis-Fran«,'ois  Secousse,  puis  à  Claude-Robert  Jardel  (1), 
après  avoir  été  signalé  par  le  Père  Lclong  (2),  était  acquis  par  le 
British  Muséum  à  la  vente  de  M.  Moore  le  23  avril  1856  et  y 
restait  ignori5  jusquace  que  nous  l'y  ayons  découvert,  une  copie 
fragmentaire  et  fort  défectueuse,  conservée  à  la  Bibliothèque 
nationale  {'i)  faisait,  dès  1849,  l'objet  d'une  communication  de 
L.  Ranke  à  l'Académie  des  sciences  morales  (4)  et  étiiit  pré- 
senté par  lui  comme  l'ouvrage  plusieurs  fois  cité  par  Siri  sous 
le  titre  de  Mémoires  manuscrits  du  Père  Joseph.  La  bonne  for- 
tune, un  |»eu  imméritée,  de  ce  manuscrit  ne  devait  pas  s'arrêter 
là.  Longtemps  après,  en  1877,  il  éttiit  choisi  pour  sujet  de  thèse 
rrttn(,'aise  par  un  candidat  au  doctorat  es  lettres,  M.  Parmentier, 
et,  après  l'illustfation  d'un  des  plus  grands  historiens  do  notre 
temps,  c'était  le  paradoxe  d'un  débutant  qui  vemiit  appeler  de 
nouveau  sur  lui  l'attention.  Juloux  d'entrer  dans  la  carrière 
universitaire  par  un  coup  d'éclat  et  peut-être  d'humilier  la 
science  germanique  dans  la  personne  d'un  de  ses  maîtres  les 
plus  admirés,  le  candidat  soutint  que  te  manuscrit  où  Uanke 
avait  reconnu  l'ouvrage  désigné  par  Siri  comme  des  Mémoires 
du  Père  Joseph,  et  auquel  il  attribuait  le  môme  caractère,  n'était 
autre  chose  qu'un  supplément  des  Mémoires  de  Richelieu.  La 
thëse  valut  à  M.  Parmentier  le  diplôme  de  docteur.  L'accueil 
du  public  savant  fut  moins  favorable  que  celui  de  la  Sorlionne. 
Pour  ma  part,  je  réfutai  (3)  l'opinion  de  l'auteur,  ce  qui  n'était 
pas  sans  présenter  une  certaine  difficulté,  précisément  parce  que, 


(t)  C'6tait  ua  colleclioniii^ur  i[ui  liabitail  Uraine,  près  <lc  Soissons,  et  qui  avait 
la  charge  de  inailicqttfitx  dans  la  Diaisou  du  roi. 

(2)  N»  ÎIUUI  do  la  Bibl,  hiBloriquc. 

(3)  KoudB  franc.  N"  37;.i-a7..T. 

(4)  Cette  couQuiuiiicaliou  a  éiii  reproduite  daus  l'appeadke  du  totnc  V  de  la 
Franzôsitche  Oeicliirlile. 

(5)  Revue  criliqiii;  ii»»  du  IS  jnnvicr  et  du  \i  février  18"!). 
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n'offrani  pas  l'ombre  d'une  apparence,  elle  se  dérobait  à  la 
discussion,  et  je  m'éverluai  à  di'jcouvrir  quels  pouvaient  6lre 
les  ouvrages  auxquels  ri'nvoie  le  manuscrit  sous  les  litres 
d'Histoire  g&nérnle  des  //uerres,  Uistuire,  Histoire  entière,  Corps 
d'histoire.  J'établis  que  ce  manuscrit,  qui  s'annonce  comme  un 
supplément  historique,  visait  deux  ouvraj^cs  distincts,  d'une 
part  l'Histoire  f/i^néruie  des  guerres,  de  l'autre  une  histoire  plus 
vaguement  désignée,  bien  que  ses  diverses  désignations 
s'accordent  pour  en  déterminer  le  caractère  général.  J'établis 
également  que  le  premier  n'était  autre  chose  que  les  Remarques 
d'Histoire  ou  description  chronologique  des  choses  plus  mémo- 
rables passées  tant  en  France  qu'es  pags  estrangers  depuis 
fan  1600  jusques  à  présent  par  le  S"^  de  S'  Lazare,  historio- 
graphe (Paris,  Claude  Collet,  lti38),  compilation  qui  était  éga- 
lement connue  dans  le  public  sous  le  litre  d'Histoire  gi'nérale  des 
guerres  arrivées  en  France,  iv  dus,  au  contraire,  renoncer  à 
identifier  le  second.  Ces  conclusions  ont  été  à  la  fois  confirmées 
et  complétées  par  la  découverte  du  manuscrit  du  liritish 
Mwieutn.  Le  premier  ouvrage  est  bien  VHisluire  générale  des 
guerres;  quant  au  second,  c'est  tout  simj)lenient  l'Histoire  de 
France  de  Dupleix.  Des  renvois,  indiquant  le  titre,  l'édition,  la 
ne  permettent  pas  d'en  douter. 

Ce  n'était  là,  d'ailleurs,  iju'uii  résultat  accessoire.  Ce  qui  était 
véritablement  important  dans  celle  découverte,  c'est  qu'elle 
exhumait  le  manuscrit  complet  d'une  composition  historique 
qui  embrasse  dix  ans  de  plus  que  le  fragment  connu  jusque-là, 
et  qui,  sous  sa  forme  intégrale,  ne  laisse  subsister  aucun  doute 
ni  sur  son  auteur,  ni  sur  son  origine,  ni  sur  son  caractère.  C'est 
ce  qu'il  nous  reste  à  démontrer. 

Le  manuscrit  qui  la  contient  est  un  manuscrit  eu  papier  de 
29  centimètres  de  long  sur  21  de  largo,  qui  appartient,  comme 
nous  l'avons  dit,  au  liritish  Muséum,  fonds  Egorton,  n"  1()73.  11 
est  à  la  fois  paginé  et  folioté.  La  pagination  est  ancienne  et  accuse 
88"  pages.  Il  commence  par  :  «  Ueux  choses  principales  rendent 
les  histoires  défectueuses  »  et  se  termine  ainsi  :  «  La  mort  le 
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priva  de  la  pourpre  dont  son  luimilité  l'avait  jusqu'alors 
garanti.  »  Il  est  écrit  de  la  riKÎine  main  que  la  Uiof/rapfiie  du 
Père  Joseph  dont  nous  avons  parlé  et,  d'après  le  caractère  de 
l'écriture,  cette  main  n'est  pas  celle  d'un  copiste,  mais  celle  de 
l'auteur  hti-ni(^nic'.  Les  deux  ouvrages  ont  donc  le  niAtne  auteur. 
C'est  ce  qu'attestentencore  les  renvois  perpétuels  de  l'un  à  raulrc(l). 
Le  dessein  de  Lepré-Ralain,  en  entreprenant  le  Supplénient 
à  l'Histoire  a  été,  comme  il  le  dit  lui-même  (p.  880  in  fine)  «  de 
rendre  service  au  public,  en  lui  réservant  avec  ma  plume  le 
secret  des  plus  belles  aiïaires  qui  se  soient  passées  dans 
l'Europe  ».  Il  l'a  commencé  au  moment  de  l'entrée  du  Père 
Joseph  aux  alTaires  et  il  le  termine  à  sa  mort.  11  l'a  composé  à 
l'aide  des  documents  et  des  renseignements  qui  lui  ont  été  four- 
nis par  le  compagnon  et  le  secrétaire  habituel  du  P^re  Joseph,  le 
Père  Ange  de  Mortagno.  C'est  à  ces  communications  qu'il  fait 
allusion  quand  il  dit  à  la  fin  de  son  ouvrage  (2)  ;  «  Je  linis  en 
novembre  [1638]  ce  travail  qui  est  le  même  mois  où  fmissent 
les  Mémoirrs  qu'on  m'a  fournis.  J'attends  les  aulres  pour  ache- 
ver. »  Le  titre  que  Siri  lui  a  donné  et  que  Ranke  lui  a  conservé, 
n'est  donc  pas  rigoureusement  exact,  (^e  n'est  pas  des  M niioires 
du  Père  Joseph,  c'est  un  recueil  de  pièces  tirées  de  son  cabinet 
et  reliées  par  des  récits  écrits  sous  l'inspiration  du  Père  Ange 
de  Mortagno.  C'est  dire  toute  la  valeur  qu'il  a  pour  nous.  D'une 
part,  en  reproduisant  les  versions  et  les  appréciations  du  Père 
Ange,  il  nous  transmet,  dans  une  certaine  mesure,  la  façon 
dont  le  Père  Joseph  voyait  et  jugeait  les  événements  ;  de  l'autre, 
en  nous  faisant  connaitrc  les  pièces  dictées  par  le  Père  Joseph, 
il  détermine,  en  grande  partie,  son  point  de  vue  et  sa  direction 
personnelle  dans  les  affaires,  surtout  si  l'on  compare  ces  pièces 
avec  la  rédaction  définitive  que  Richelieu  et  les  bureaux  leur 
ont  donnée. 


(1)  On  trouvera  à  rappcnilicc  n»  I  le»  sommaires  des  chapitres  du  Supplément 
à  l'Histoire.  C'est  le  meilleur  moyeu  d'en  faire  couoaltre  le  conleou.  Les  deux 
ouvrages  ont  été  composés  eu  mfmo  temps. 

(2)  Page  886,  in  fine. 


DAMIEN   LHEnMINIEK    bT, RICHARD. 
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Nous  avons  espéré  jusqu'au  dorrnVr  momont  pouvoir  fournir, 
sur  la  seconde  des  biogriqihios  rontcmporaines  que  nous  avons 
signalées,  autant  de  renseignements  que  sur  la  première.  Mais 
1(»  manuscrit  original,  qui  était  conservé  chez  les  capucins  du 
Mans,  depuis  assez  longtemps  égaré,  n'a  pas  encore  été  retrouvé 
et  nous  ne  pouvons  parler  de  celte  biographie  que  d'après  la 
table  des  chapitres  et  d'après  les  notes  prises  sur  une  copie  qui 
nous  a  été  communiquée  au  début  de  nos  recherches  et  qui  s'y 
dérobe  utijourd'lnii.  (Composée  par  un  bénédiclin  deSainl-Maur, 
dom  Damien  Lhcrminier,  aussi  inconnu  que  Lo[iré-lialain,  elle 
a  été  également  écrite  sous  les  auspices  des  religieuses  calvai- 
riennes.  Il  est  probable  que  celles-ci,  elTrayées  de  l'étendue  et 
de  la  diffusion  de  la  biographie  de  Lopré-Balain,  souhaitèrent 
de  posséder,  sous  une  forme  plus  dégagée,  plus  vive  et  réduite 
encore  plus  que  la  première  à  ce  qui  justifiait  leur  vénération, 
la  vie  de  leur  fondateur.  Dom  Damien  Lherminier  leur  a  donné 
ce  qu'elles  désiraient.  Il  s'est  rigoureusement  interdit  toute 
incursion  dans  le  domaine  poliliquo.  Des  trois  livres  dans 
les({uels  il  a  divisé  son  œuvre;  il  a  surtout  consacré  le  premier  à 
la  carrière  monastique  de  son  personnage,  le  deuxième  à  sa  lui  le 
contre  l'hérésie,  à  la  fondation  des  missions,  le  troisième  à 
l'institution  et  à  la  direction  du  Calvaire.  L'examen  cf)mparéde  la 
biographie  de  Lepré-Baluin  et  de  celle  de  dom  Lherminier,  bien 
qu'il  n'ait  pas  été  aussi  prolongé  que  nous  l'aurions  voulu,  nous 
permet  cependant  d'affirmer  que  la  seconde  est  l'abrégé  de  la 
première;  l'auteur  bénédictin  n'a  presque  rii^n  ajouté  à  son  de- 
vancier et  il  est  rare  qu'il  ait  ou  il  sa  disposition  des  informations 
ignorées  de  celui-ei.  Cela  doit  diminuer  le  regret  causé  par  la 
perte  de  son  ouvrage. 

Quand  on  passe  de  Lepré-Halain  et  de  dom  Damien  Lherminier 
à  l'abbé  Richard,  on  change  brusquement  do  milieu.  Nous  nous 
trouvions  dans  la  compagnie  décrt\ains  consciencieux,  bien 
informés,  respectueux  de  leur  habit  et  de  leur  plume;  avec 
Richard  nous  tombons  dans  ce  monde  interlope  d'écrivains  à 
gages  et  à  tout  faire,  compilateurs,  traducteurs,  auteurs  de  tra- 
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gédies  et  Je   prospectus,   [vlagiaires  et  muilres  chunlcurs  qui 
s'agite  au-dossous  des  grands  penseurs  du  xviii'  siècle  et  avec 
lequel  ceux-ci  ne  dédaignent  pas  de  frayer,  soit  par  analogie 
de  nature,  soit  parce  i|u'ils  en  ont  besoin  pour  la  propagation 
de  leurs  idées  et  do  leur  renommée  (1).  Né  le  2!}  juin  1054,  aux 
Rosiers  en  Anjou,   l'abbé    René   Richard   lit  son  éducation    à 
l'Oratoire,  y  professa,  entra  dans  les  ordres,  prêcha  avec  succès 
d'abord  dans  les  missions  de  Luçon  et  de  La  Rochelle,  puis  à 
Paris,  obtint  d'assez  nombreux  bénéfices  et  les  titres  de  censeur 
et  d'historiographe  des  foiulations   royales  (2).   H  a  été  assez 
fécond,  mais  son  ouvrago  sur  le  l'ère  Joseph  est  le  seul  qui  ait 
valu  à  son  nom  quelque  notoriété.  Il  le  publia  en  1702  sous  le 
titre  de  :  Uialoin-  de  la  vie  du  /?.  P.  Josepli  Le  Clerc  du  Trem- 
blay, capucin,  Paris,  1702  (2  vol.  in-12)  (3).  11  Fenlrepril,  sui- 
vant toute  apparence,  sous  les  auspices  du  marquis  du  Trem- 
blay, Charles  Le  Clerc,  petil-neven  du  capucin  (4).  Nous  avons 
dom:  aiïaire  à  un  de  ces  j)anégyri(}ues  comniaiulés  et  payés  par 
la  famille  du  personnage  qui  en  e>t  rubjel,  comme  il  y  en  cul 
tant  au   xvii°  siècle.   Celte  origine  suspecte  n'a  pas  empêché 
beaucoup  de   ces  ouvrages  d'être  de  bons   livres  d'Iiisloire,  à 
cause  surtout  des  documents  d'après  lesi]iiels  ils  ont  été  compo- 
sés. Mais  Richard  n'était  pas  de  la  race  des  Duchesne,  des   Le 
Laboureur,  des  Auhery.  11  n'a  rien  fuit  pour  justilier  le  choix 
du  mari|uis  du  Tremblay  ni  pour  s'élever  à  la  hauteur  de  son 
sujet.  La  seule  source  vraiment  précieuse  qu'il  ait  consultée, 
est  la  biographie  tic  dura  Damieu  Lherminier,  qu  il  ne  cite  pas 
sous  son  titre,  tju'il  dii'signe  même  avec  son  insouciance  habi- 
tuelle de  l'exaclilude,  mais  qu'il  est  pourtant  dillicile  de  ne  pas 
reconmiître  dans  »  les  Mémoires  d'un  religieux  bénédictin  con- 
temporain qui...  a  réduit  dans  une  espèce  de  journal  ce  que  le 
Père   Ange,  compagnon   du   Père  Joseph  lui  en  mandait  sou- 

(I)  Voltaire  a  crayonné  dans  ea  satire  du  lauvre  diabU-  quelques  types  de  ce 
moude-lÂ. 
(î)  C.  l'ort,  Dictionnaire  historique  de  Maine-el-Loiie. 

(3)  .M.  l'alibé  Uedouvres  cite  uoe  autre  édition  [lubliée  à  La  Haye  eu  l'OS,  iD-8. 
(41  Préface. 
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vent...  »  Quant  aux  témoignages  fournis  par  le  gouverneur  du 
Père  Joseph,  dom  Carré,  Richard  ne  les  a  pas  recueillis  direc- 
tement de  ce  religieux  qui  ne  vivait  certainement  plus  au  mo- 
ment où  l'ouvrage  a  été  composé,  ils  lui  ont  été  transmis  avec 
les  autres  par  dom  Lherminier.  Lorsque  nous  aurons  nommé 
les  Soliloques  du  Père  Joseph,  les  Négociations  manuscrites  du 
maréchal  d'Eslrées,  une  pièce  communiquée  par  le  marquis  du 
Tremblay,  la  vie  de  Richelieu  du  Père  Le  Moine  (1),  nous  aurons 
énuméré  tous  les  documents  inédits  d'après  lesquels  Richard  a 
travaillé.  Nous  ne  croyons  pas,  en  eilet,  qu'il  faille  être  dupe 
de  ces  «  journaux  bruts  »  et  de  ces  «  relations  imparfaites  » 
qu'il  se  vante  d'avoir  eus  à  sa  disposition.  Parmi  les  sources 
imprimées  qu'il  a  consultées,  il  cite  les  ^/(fmoiVeÂ- de  Richelieu  (2), 
de  Bassompierre  (3),  de  Wicquefort  (4),  de  Pontis  (5),  les  Vies  de 
Richelieu  d'Aubery  (6),  de  Sponde(7),  de  Dupleix(8),  celle  de 
4690  imprimée  à  Amsterdam,  celle  de  1696  imprimée  à  Co- 
logne (9).  L'historien  capable  d'aborder,  avec  un  bagage  aussi 
léger,  un  pareil  sujet,  donnait  sa  mesure  et  l'ouvrage  sorti 
d'une  préparation  aussi  insuffisante,  ne  pouvait  être  que  ce 
qu'il  est  :  superficiel,  sans  vues,  sans  horizon,  dépourvu  de 
l'intelligonce  des  questions,  des  milieux,  des  individus  et  en 
premier  lieu  du  personnage  qui  en  est  Tobjel.  C'est  à  peine  si 


(1)  Sur  cet  ouvrage,  aujourd'hui  disparu,  vny.  l'Histoire  île  Louis  Xlll  du 
P.  (îrifTet,  Pré/w.-e. 

(2)  Richard  a  désigné  sous  ce  titre  soit  le  recueil  d'Aubery,  soit  le  Journal  de 
Richelieu  pendant  le  grand  orage,  etc.,  dont  il  avait  paru  eu  ItiO  une  édition  inti- 
tulée Mémoires  du  cardinal  de  Hichelieu. 

(3)  Publiés  en  ICG5. 

(4)  Mémoires  louchant  tes  ambassadeurs  et  les  minisires,  p.  p.  L.  M.  P.  Cologne, 
1C7G. 

(5)  2  vol.  in-lî,  1676. 

(6)  Histoire  du  cardinal-duc  de  Richelieu,  Paris,  1660,  in-fol.  Cologne,  î  vol. 
in-I-2,  16.6. 

(7)  Nous  ne  connaissons  de  Spoude  que  sa  continuation  des  Annales  de  Baro- 
Dius,  Paris,  1639,  3  vol.  in-fol. 

(8)  Sous  cette  mention  inexacte  il  faut  reconnaître  :  llisloire  de  Louis  le  Juste, 
Xlll'  du  nom,  roi  de  France  et  de  Navarre,  par  M.  Scipion  Uupleix,  Paris,  1635, 
in-fol.,  dont  l'auteur  a  donné  en  1648  une  couiinuatiou. 

(0)  Il  s'agit  des  deux  éditions  de  la  Vie  de  Richelieu  publiée  par  Le  Clerc. 
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l'inluilion  la  plus  pénétrante  et  la  mise  en  œuvre  la  plus  habile 
auraient  pu  ffiire  illusion  sur  une  pareille  pauvreté  d'informa- 
tions, mais  Richard  édiit  bien  le  dernier  homme  qui  fût 
cupalile  d<'  tromper  de  celte  fai-nn  son  lecteur. 

Et  pourtant  c'est  plutôt  par  ce  qui  y  manque  que  par  ce  qu'il 
contient  que  son  ouvrage  reste  si  fort  au-dessous  de  ce  qu'exige 
un  tel  sujet.  Assurément  on  peut  y  relever  plus  d'une  erreur, 
mais,  somme  toute,  elles  ne  sont  pas  bien  nombreuses.  C'est  h. 
Daniien  Lherminier  <[ue  Richard  doit  celle  exactitude  maté- 
rielle. 

l'onr  avoir  le  premier  publié  une  biographie  du  P(>re  Joseph, 
pour  avoir  le  premier  grossifrement  dessiné  les  linéaments 
d'une  ligure  aussi  éniginalicjuc,  Richard  aurait  donc  droit  à 
notre  recormaissance  si,  [tresque  aussitôt  après,  il  ne  s'était  ac- 
quiH  des  titres  à  notre  mépris.  Deux  ans  plus  lard,  en  effet,  il 
trituHfornintl  en  satire  son  panégyrique  et  publiait  cette  satire 
HOUK  lo  litre  :  Le  vi'ritafile  P.  Josrf,  cf/pitcii»,  nomme'  nti  rardi- 
naffit,  riiittrnant  l'/iistnne  anecdote  du  cardinal  de  liic/telieu, 
Saii)t-.Iciui-(le-M«urienne  [Paris],  1704,  1  volume  ii\-12. 

On  ne  suit  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  de  l'impudence  de 
l'iiiilcur  prc'Sfuitant  an  public  comme  une  réfutation  sortie  d'une 
pinmis  dill'éri'nlu  un  ouvrage  qui,  malgré  l'addition  de  quelques 
pliraneH  et  do  quelques  pages  et  la  suppression  de  ([uelques 
ttiilntH,  no  cesse  pas  d'être  identique  au  précédent  et  qui,  par 
Hiiiti<  d(»  ce»  modilications,  présente  les  plus  évidents  disparates, 
on  d<t  la  b'K/'relé  du  public  et  de  la  critique  du  temps  qui  ne 
p(irai«Menl  pas  .s'iMre  aperçus  de  cette  supercherie  (t). 

Ancnn  dnnti-  n'est  possible  sur  le  motif  de  cette  palinodie. 
Ci'uitl  (^vidinumenl  le  dépit  de  l'auteur  de  n'avoir  pas  été  récom- 
peiim^  aulanl  qu'il  croyait  l'avoir  mérité  par  son  panégyrique. 

</nel  ('^l  |(<  tuubile  qui  l'a  poussé  à  réfuter  le  pam[dilet  qu'il 
nu  avilit  tiré,  datiH  une  Heponse  au  livre  intitulé  le  vMtahle  Père 
Junpf,  efinlrnunt  Cliistoire  anecdote  du  cardinal  de  Richelieu,  im- 

(I)  Vny  Hfrfiur*  galant,  miii  noi.  Journal  det  savants.  Il  avril  KO*.  Histoire 
•Im  iiHiiCdux  (Ut  êiivanti,  )uitvlcr  not. 
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primé  à  Saint- Jean-de-Maurienne,  et  aux  autres  critiques  de  la 
vie  de  ce  capucin,  réponse  dont  il  s'occupait  en  même  temps 
que  du  Véritable  P.  Joseph^  On  n'en  aperçoit  pas  d'autre  que 
le  désir  de  faire,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  de  la  ré- 
clame pour  son  livre  et  l'intérêt  de  montrer  au  marquis  du 
Tremblay  qu'il  n'était  pas  irréconciliable  ;  que  sa  plume  était 
prèle,  moyennant  un  bon  prix,  à  guérir  les  blessures  qu'elle 
avait  faites.  Ce  calcul  résulte  clairement  de  l'appel  qu'il  adresse 
au  marquis  pour  qu'il  cherche  un  apologiste  capable  de  justifier 
la  mémoire  du  Père  Joseph  ;  dans  cet  appel  il  y  avait  une  offre. 

Des  deux  portraits  que  Richard  a  présentés  au  public,  en  se 
bornant  à  métamorphoser  le  premier,  c'est  le  second  qui  a  fait 
et  devait  faire  le  plus  d'impression,  parce  qu'il  flatte  ce  goût 
pour  la  tératologie  morale  qui  donne  à  un  moine  criminel  le 
même  attrait  malsain  qu'à  un  monstre  dans  l'ordre  physique. 
C'est  donc  sous  l'influence  exclusive  d'une  œuvre  de  vénalité 
et  de  chantage  que  s'est  formée  l'opinion  qui  domine  actuelle- 
ment sur  le  Père  Joseph.  Cette  opinion,  il  est  vrai,  n'est  pas 
arrêtée  dans,  les  esprits  cultivés,  réfléchis  et  un  peu  familiers 
avec  les  documents,  comme  elle  l'est  chez  le  grand  public.  Les 
premiers  ne  s'abusent  pas  sur  Richard  et  sentent  le  peti  de 
sûreté  d'une  tradition  qui  ne  s'appuie  que  sur  lui  ;  sans  j)Ouvoir 
se  dérober  entièrement  à  son  influence,  ils  restent  sur  la  réserve, 
ils  attendent,  ils  appellent  le  jour  où  la  cause  du  Père  Joseph 
sera  instruite  et  jugée  à  nouveau. 

C'est  pour  répondre  à  ce  vœu  que  nous  avons  entrepris  cet 
ouvrage.  Il  nous  reste  à  faire  connaître  les  sources  que  nous 
avons  consultées,  en  dehors  de  celles  dont  nous  venons  de 
parler,  et  la  méthode  que  nous  avons  suivie. 

Dès  le  début  de  notre  entreprise,  nous  avons  reconnu  qu'elle 
exigeait  la  connaissance  de  toutes  les  questions,  politiques  et 
religieuses,  dont  le  Père  Joseph  s'est  occupé,  soit  isolément,  soit 
de  concert  avec  Richelieu.  Nous  avons  donc  été  amené  h.  nous 
mettre  au  courant  de  toutes  ces  questions,  mais  nous  ne  les 
avons  traitées  que  dans  la  mesure  indispensable  pour  éclairer 


le  rùle  tles  deux  hommes  que  nous  avons  unis  dans  notre  élude, 
parce  qu'ils  sont  inséparables  dans  l'iiisloire.  C'est  ainsi  qu'on 
ne  trouvera  pas  dans  ce  livre  un  exposé  complet  de  la  question 
palatine,  embrassant  tous  les  points  de  vue  sous  lesquels  elle  se 
présentait  pour  les  divers  intéressés,  mais  seulement  la  façon 
dont  Itiidielicu  et  le  Père  Joseph  désiraient  la  résoudre.  (î'cst 
ainsi  encore  qu'à  propos  de  l'arrestation  de  Sainl-Cyran,  nous 
avons  ili'i  nous  demander  ce  que  le  jansénisme  était  dans  sa 
personin',  tonl  en  nous  abstenant  do  le  déidnir  dans  ses  phases 
ultérieures.  11  n'en  a  pas  monts  paru  nécessaire  d'indiquer 
l'étal  des  questions  au  moment  on  elles  se  sont  posées  devant 
Richelien  et  le  Père  Joseph,  les  intérêts  qu'elles  mettaient  en 
jeu  ehez  les  adversaires  et  tes  alliés  de  la  France  et,  en  le  faisant, 
nous  nous  sommes  inévitablement  donné  l'apparence  d'écrire 
une  histoire  ^iMiérale  plulôl  qu'une  étude  individuelle. 

Ce  n'est  pourtant  pas  une  histoire  générale  que  nous  avons 
voulu  faire,  non  plus  qu'une  biographie.  A  l'histoire  générale 
nous  avons  seulement  emprunté  le  train  des  événements  où  nos 
deux  personnages  se  sont  trouvés  jetés  et  qu'ils  ont  cherché  à 
dominer  et  <'i  diriger,  à  la  biographie  le  détail  qui  les  peint,  en 
y  laissant  ce  qui  n'ajoute  rien  k  leur  physionomie  morale. 
Nous  avons  essayé  d'expliquer  l'un  par  l'aulre.  On  n'a  pas  assez 
tenu  compte,  en  effet,  de  l'analogie  de  nature  et  d'idées  que 
supposent  une  inliniilé  et  une  collaboration  aussi  étroites  et 
aussi  prolongées.  En  voyant  cette  collaboration  à  l'œuvre,  nous 
en  avons  déterminé  le  caractère  et  par  là  même  les  conceptions 
et  la  méthode  que  chacun  y  a  apportées.  Le  Père  Joseph  sor- 
tira nous  l'espérons,  de  la  restitution  morale  que  nous  avons 
tentée  avec  l'individualité  que  les  tàtoimemcnts  et  les  contra- 
dictions do  l'histoire  n'avaient  pu  jusque-là  lui  assurer  et 
Richelieu  avec  plus  d'idéalisme  qu'on  ne  lui  en  accorde  d'ordi- 
naire, -sans  cesser  pour  cela  d'être  le  réaliste  puissant  que  l'on 

counait. 

L'étendue  de   nos  recherches  a  été  en  raison  de  l'ampleur 
»\««  k*«(t<>U«  nous  avons  compris  notre  sujet.  Aucun  document 
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relatif  aux  questions  qui  ont  occupé  nos  deux  personnages  ne 
nous  a  paru  étranger  à  notre  domaine.  Indépendumnieiit  des 
publications  consacrées  à  la  guerre  de  Trente  ans  et  au  mou- 
vement religieux  de  la  première  moitié  du  xvu'  siècle,  nous 
avons  exploré,  à  ce  double  point  de  vue,  les  dép<Ms  publies  do 
la  France  et  de  l'élrangcr.  Dans  ces  <lerriiers,  rien  ne  nous  a  paru 
plus  précieux  pour  nous  que  la  correspondance  des  agents  diplo- 
matiques accrédités  en  France,  avec  leur  gouvernement.  Nous 
avons  eu  sous  les  yeux  les  dépêches  des  agents  anglais,  liavarois, 
brandebourgeois,  espagnols,  hollandais,  impériaux,  niautouans, 
savoyards,  suédois,  toscans,  vénitiens  et  des  nonces  apostoli- 
ques. L'importance  qu'on  attache  aujourd'hui,  en  partie  à  la 
suite  et  sous  l'inlluence  de  Ranke,  à  ce  genre  de  documents, 
nous  parait  pleinement  juslifiée,  pourvu  qu'où  les  conlrùle  les 
ims  par  les  autres  et  qu'on  n'oublie  pas  que,  si  bons  ithserxa- 
teurs  qu'ils  soient,  ces  agents  voient  toujours  les  alTaires  de  notre 
pays  à  travers  les  inlértMs  du  leur. 

Nous  n'aurions  pu  protiler  l'ntit'roment  des  richesses  conser- 
vées dans  les  dépôts  publics  de  la  France  et  de  l'étranger,  si 
nous  n'avions  été  secomlé  par  la  comiilaisance  de  ceux  qui  en  ont 
la  garde.  Nous  leur  en  adressons  ici  nos  sincères  remerciements. 

Ce  n'est  que  dans  les  maisons  de  capucins  et  de  (■al\airienties 
qu'on  peut  trouver  l'œuvre  s[tiriluelle  du  l'ère  Joseph.  Si  nous 
avons  pu  l'étudier,  c'est  grftce  à  l'inténH  que  les  premiers,  sans 
distinction,  et  lessecondes,  à  une  exception  prés,  ont  témoigné 
à  notre  travail.  Mais  co  n'est  pas  seulement  par  leurs  communi- 
cations documentaires,  et  en  première  ligne  par  celle  de  la  bio- 
graphie de  Lepré-Ualain  que  les  capucins  ont  facilité  notre  liiclie, 
c'est  aussi  en  nous  révélant,  dans  leurs  conversations,  un  type 
moral  qui,  grâce  à  la  iixité  de  la  règle  et  de  l'esprit  et  malgré  le 
déclin  de  rintluencede  l'ordre,  ne  s'est  pus,  depuis  le  IVre  Jiisej>h, 
sensiblement  modilié.  Dans  l'impossibilité  d'énumérer  tous  ceux 
dont  nous  avons  éprouvé  la  bienveillance,  nous  nommerons,  du 
moins,  les  Révérends  Pères  Arsène  du  Cbàlel,  Apollinaire  de 
Valence,  Emmanuel  de  Lanmodez,  Edouard  d'Alençon. 
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Nous  devons  des  remerciements  particuliers  au  comte  Arthur 
de  Rougé  qui  nous  a  autorisé  à  consulter  les  titres  de  famille  et 
de  propriété  des  Le  Clerc  du  Tremblay,  dont  il  est  l'héritier. 
C'est  de  là  que  viennent  la  plupart  des  renseignements  que  nous 
avons  donnés  sur  l'état  civil  et  la  situation  sociale  des  ancêtres 
et  des  collatéraux  du  Père  Joseph,  c'est-à-dire  sur  le  milieu 
où  il  naquit,  s'éleva  et  commença  cette  carrière  séculière  qui 
devait  être  si  brusquement  interrompue.  Nous  devons  aussi 
signaler  le  désintéressement  avec  lequel  M.  l'abbé  Dcdouvres, 
qui,  depuis  plusieurs  années,  poursuit,  avec  un  zèle  et  une  mé- 
thode que  le  public  a  déjàpu  apprécier(l),  des  recherches  sur  le 
Père  Joseph, a  mis  à  notre  disposition  une  trentainede  lettres  de 
notre  personnage  tirées  des  archives  de  la  Propagande,  où,  plus 
heureux  que  nous,  il  a  pu  pénétrer.  Enfin,  parmi  les  personnes 
qui  nous  ont  aidé  dans  nos  recherches,  nous  devons  faire  une 
mention  spéciale  de  M.  Pierre  Bertrand,  dont  nous  nous  faisons 
un  plaisir  de  reconnaître  la  conscience,  l'intelligence  et  le  dé- 
vouement. 

(I)  Le  l'ire  Joseph  du  Tremblay.  Notice  biographique  d'après  le  sieur  de  Ilaule- 
bresche.  Essai  bibliographique,  1889.  Le  Père  Joseph  devant  l'histoire.  Extrait  de  la 
Revue  des  facultés  catholiques  d'Angers,  1892. 
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(1577-1616) 

Les  ascendants  paternels.  —  Le  père.  —  La  mère  et  la  famille  matcrtielle. 

—  Les  deux  époux.  —  Influence  paternelle.  —  L'éducation.  —  Dévotion 
précoce.  —  Achèvement  des  études.  —  L'académie.  —  Le  voyage  tradi- 
tionnel. —  Triomphe  do  la  vocation.  —  Noviciat.  —  Situation  où  le 
l'ère  Joseph  laisse  sa  Tamille.  —  Premières  années  de  profession.  — 
L'article  du  tiers  état.  —  Intervention  du  Père  Joseph.  —  Son  succès 

—  Vues  échangées  entre  le  Père  Joseph  et  Richelieu.  —  Intluence  du 
Père  Joseph  sur  la  carrière  de  Richelieu. 

François  Le  Clerc  du  Tremblay,  qui  devait,  sous  le  nom  de 
Père  Joseph,  jouer  dans  l'Église  et  dans  le  monde  un  rôle  si 
important  et  si  mal  connu,  naquit  à  Paris  le  4  novembre  4577. 
Il  était  le  fils  aîné  de  Jean  Le  Clerc  du  Tremblay,  conseiller 
du  roi,  premier  président  des  requêtes  du  Palais,  chancelier  du 
duc  d'Alençon,  et  de  Marie  de  La  Fayette.  Par  son  père  il  appar- 
tenait à  une  de  ces  vieilles  familles  de  robe  dont  les  membres 
passaient  souvent,  sans  que  cela  étonnât  personne,  des  cours 
souveraines  dans  l'administration  et  la  diplomatie  ou  allaient, 
au  contraire,  se  reposer  sur  les  fleurs  de  lis  des  fatij^ues  de  la 
vie  active.  Jean  Le  Clerc  était  issu  de  la  branche  cadette  d'une 
ancienne  famille  parisienne  dont  nous  n'avons  pas  à  retracer  les 
vicissitudes.  Cette  branche  se  distinguait  de  la  branche  aînée, 
les  Le  Clerc  de  Fleurigny  soit  par  le  nom  de  sa  principale  sei- 
gneurie(l),  le  Tremblay,  près  de  Montforl-l'Amaury,  soit  par  le 

.    (1)  Elle  était  entrée  dans   la  famille  au  xv»  siècle.  (Ang.    .Moutio,  C/ierreuse, 
recherche!  hitt.,  arch.  et  généalo'jiquea  dans  les  A/c'in.  et  documents,  p.p.  la  Société 
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surnom  fnniilier  :  aux  Roues  tiré  de  l'une  des  pièces  de  son 
blason  ;  elle  portait,  en  effet,  d'argent  au  chevron  d'azur  accom- 
pagné de  trois  roses  de  gueules.  Elle  eut  pour  auteur  le  qua- 
trième ascendanl  du  Père  Josepli,  Jtan  Le  Clerc  {{),  seigneur  du 
Tremblay  et  de  Litnoy,  Irésorter  de  France.  Connu  sous  le  même 
prénom  et  les  m<*mes  titres,  le  trisaïeul  de  notre  héros  ent, 
entre  autres  enfants,  une  fille,  Marguerite,  qui  cuatracta  une 
alliance  digne  d'adirer  nuire  atti'iitioa.  Elle  épousa  Jac(|aes  Coic- 
tter,  ce  médecin  de  Louis  XI,  qui  exploita  à  son  profit  les  ter- 
reurs de  son  maître  et  qui  fait  partie  de  ce  groupe  intinnc  et 
vulgaire  où  se  complaisait  le  sombre  châtelain  de  Plessis-lez- 
Tours. 

Jacques  Coicticr,  n'ayant  pas  d'enfant  de  sa  femme,  Margue- 
rite Le  Clerc,  institua  pour  principal  légataire  son  filleul,  neveu 
de  celle-ci,  à  condition  qu'il  ajouterait  à  son  nom  le  surnom  de 
Coictier.  C'est  en  vertu  de  ce  legs  que  Jacques  Le  Clerc,  dit  de 
Coictier,  devint  propriétaire  de  la  seigneurie  d'Aulnay  qui,  en 
même  temps  que  ce  surnom,  servit  à  le  distinguer  lui  et  sa 
postérité.  La  succession  du  médecin  de  Louis  XI  comprenait  sa 


arobteiogiqup  de  Rambunillet,  II,  MR.)  Le  l'tiÂleau  dunt  elle  dépcmlnit  cxUto 
encore  aujaunrbui.  Hibxlr  sur  uu  eoulèveiiieiit  de  ta  riante  vaille  de  la  .Mauldre, 
douiiné  pur  le«  coteaux  boisés  sur  lesquels  s'éleiid  sou  vnsic  parr,  il  offre  encore, 
uialKr*  le»  modilicutiuus  qu'il  a  subies,  uu  beau  type  il<-  larcliiteeture  du  pre- 
iiitiT  quart  du  xvu*  siècle.  Ou  rencoulre  d'uhord,  quaud  on  a  franclii  la  grille, 
deux  pavillons  qui,  Bur  uu  ancien  plan  du  domaine,  portent  le  titre  it  pavillon* 
de  musique  et  dans  l'un  desquels  sont  actuelleuieul  conservées  les  archives.  Au 
delà  se  présentent  deux  autres  pavillous  à  grand»  combles,  luilrefois  reliés  au 
château  par  des  fossés.  Dans  celui  de  droite  ou  remarque  des  solives  ap]>arentcs 
pciutes  aux  chilTreB  des  Lo  Clerc.  Le  cliiUeau,  biili  eu  pierres  et  en  briques,  a  été 
malheureusement  recouvert  d'un  erépi.  La  Tiieade  priucipale  se  compose  d'uu 
corps  de  logis  central  de  deux  étages  avec  double  rang  de  fenêtres  dans  les 
combles.  Les  deux  ailes  soijt  doublées  chacune  d'un  pavillon  obloug,  auquel  s'en 
rattachent  perpeudiculairemenl  deux  autres  très  en  saillie.  La  façade  latérale 
gauche  offre  dans  se»  toitures  inésales  un  ensemble  de  liRncs  d'un  bel  eftel.  Les 
portes  latérales  du  perron  ont  de  belles  boiseriep,  elles  sont  surmontées  des  ini- 
tiales eulrclacées  du  l'ire  Joseph  (François  Le  Clerc)  traversées  de  dards  eu  sau- 
toir. Lo  parc,  dessiué  à  la  française,  a  été  transformé  dans  notre  siècle  eu  jardin 
anglais. 

(I)  Une  généalogie  ms.,  conservée  à  la  bibliothèque  de  Tours  sous  le  u*  1189, 
l'appelle  Charles. 
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maison,  sise  rue  Saint-André-des-Arcs,  contiguë,  d'un  côté,  aux 
murs  de  la  ville,  de  l'autre  à  l'hôtel  de  Jean  Ruzé,  conseiller  au 
parlement  (1).  Son  légataire  principal  y  habita  aussi  après  lui, 
mais  sans  en  être  propriétaire  exclusif,  car  elle  paraît  être 
restée  indivise  entre  ses  cohéritiers  et  lui. 

Déjà  fort  avantagé  par  son  oncle  et  parrain,  Jacques  Le  Clerc 
Coictier  reçut  encore  une  donation  d'un  autre  de  ses  oncles„ 
M*  Nicole  Le  Clerc,  docteur  régent  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  curé  de  Saint-André-des-Arcs (9  septembre  iS40)  (2).  Cette 
libéralité  n'était  qu'une  compensation  do  l'exclusion  que  celui- 
ci,  en  disposant,  en  faveur  de  ses  autres  neveux  et  de  sa  nièce, 
de  la  succession  de  se»  père  et  mère  et  de  son  frère,  avait  faite 
du  donataire  (11  août  1340)  (3).  Cette  exclusion  était  fondée  sur 
l'inégalité  qui  résultait  entre  ce  dernier  et  ses  frères  des  dispo- 
sitions testamentaires  que  Jacques  Coictier  avait  prises  en  sa 
faveur  et  de  la  somme  de  375  écus  d'or  que  ses  oncles  avaient 
déboursée  à  son  profil  pour  lui  acheter  une  charge  de  conseiller 
au  Châtelet  de  Paris.  Invité  à  renoncer  à  une  partie  de  ses 
droits  successifs  sur  la  fortune  du  curé  de  Saint-André-des-Arcs 
et  à  rétablir  ainsi  une  certaine  égalité  entre  ses  frères  et  lui, 
Jacques  Le  Clerc  Coictier  s'y  était  refusé  cl  c'est  à  la  suite  de  ce 
refus  que  le  curé  ne  l'avait  pas  compris  dans  la  donation  entre 
vifs  qu'il  avait  faite  à  ses  autres  neveux  et  à  sa  nièce.  Irrité  de 
n'avoir  pas  été  traité  comme  ses  frères  et  sa  sœur,  ne  considérant 
pas  comme  une  compensation  suffisante  la  donation  dont  il  avait 
été  gratifié  le  9  septembre  1.^40,  Jacques  Le  Clerc  Coictier  sus- 
cita à  son  oncle  une  foule  d'ennuis,  essaya  de  le  brouiller  avec 
sa  famille  et,  au  moment  où  celui-ci  était  entre  la  vie  et  la  moH, 
le  fil  assigner  à  bref  délai.  Le  9  août  1541,  Nicolas  Le  Clerc 
révoquait  la  donation  faite  au  neveu  dont  il  avait  à  se  plaindre. 
Le  18  mai  1547,  il  confirmait  celle  qu'il  avait  passée  au  profit 
de  ses  autres  neveux  et  de  sa  nièce  en  invalidant  de  nouveau  la 

(I)  Arcb.  nat.  Insinuations  du  Clidtelet,  6  juillet  1533.  Y  9.1,  f»  51. 
())  Insinuations  du  Ch&telet. 
(8)  Ibid. 
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première.  Enfin,  le  23  juillet  de  !a  mAnie  année,  il  annulait 
coUe  dernière  libéralité  cllo-mùnie  et  la  remplaçait  par  une  do- 
nation universelle  entre  vifs  au  bénéfice  exclusif  de  sa  nièce, 
Philippe  Le  Clerc,  femme  de  Guillaume  Bourgouin,  conseiller 
au  parlement  (1J. 

L'aïeul  paternel  du  Père  Joseph,  Jean  Le  Clerc  n'avait  pu 
assistera  l'acte  de  donation  du  11  août  1340;  il  se  trouvait,  en 
qualité  de  procureur  général  du  roi  au  conseil  privé,  à  la  suite 
de  la  cour  et  ses  frères  avaient  accepté  pour  lui.  11  avait  épousé 
Madeleine  Barthélémy. 

Au  sujet  de  tous  ces  ascendants  plus  ou  moins  éloignés  du 
PèreJoseph,  il  n'y  a  vraiment,  au  point  de  vue  des  influences 
morales  qui  ont  pu  agir   =;ur  son   berceau,   qu'une  observation 
intéressante  à  faire;  c'est  qu'ils  appartiennent  tous,  en  dépil  des 
seigneuries  dont  ils  portent  les  titres,   à  la  haute  bourgeoisie, 
c'est  que  tous  exercent  des  charges  judiciaires  ou  administra- 
tives, c'est  qu'aucun  n'est   allé  chercher  dans  les  camps  une 
illustration  plus  éclatante.  Tel  fut  aussi  le  milieu  oii  s'écoula  la 
carrière  du  [lère    de   notre   personnage,   Jean  Le  Clerc,  telles 
furent  les  habitudes  professionnelles  qui  formèrent  son  esprit. 
11  règne  un  grand  vague  sur  ses  étals  de  service  comme  sur  sa  vie 
privée  et  son  caractère.    Lenain,  dans  sa  Table  des  registres 
du  parlement,  relève  la  réception  d'un  Jean  Le  Clerc  à  la  prési- 
dence do  la  |>remiôre  chambre  des  enquêtes  comme  ayant  eu 
lieu  le  14  mai   1587;  mais  est-ce  bien  du  nôtre  qu'il  s'agit?  Il 
n'aurait  alors  occupé  cette  charge  que  bien  peu  de  temps,  car 
le  1"  décembre  de  celle  année  sa  femme  était  veuve.  Dans  l'acte 
qui  nous  l'apprend,  il  est  qualifié  de  président  aux  requêtes  et 
non  aux  enquêtes.  D'un  autre  côté,  dans  un   acte  de  1374,  il 
prend  déjà  le  titre  de  président  des  enquêtes.  Même  obscurité 
sur  ses  fonctions  de  chancelier  du  duc  d'Alençon,  qui  lui  sont 
attribuées  par  des  documents  de   seconde  main.  Cette  tradition 
semble  conlirmée  par  le  rûle  de  parrain  rempli  par  François  do 


(I)  lasinuatioan  du  Chàtelet. 
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Valois  au  baptême  du  premier  enfant  de  Jean  Le  Clerc  et  elle 
n'est  pas  contredite  par  l'absence  de  ce  nom  dans  les  étals  de  la 
maison  de  ce  prince.  Ceux  de  1579  et  de  1580  sont,  en  ciTet, 
à  notre  connaissance,  les  seuls  qui  se  soient  conservés  et  tout  ce 
qu'ils  nous  permettent  d'affirmer,  c'est  que  ni  en  1579  ni  en 
1580  (1)  Jean  Le  Clerc  n'était  le  chef  du  conseil  du  duc.  Nous  ne 
sommes  pas  non  plus  en  mesure  de  déterminer  l'époque  à 
laquelle  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Venise,  où  d'ailleurs  il 
n'alla  jamais. 

Nous  avons,  au  contraire,  quelques  notions  précises  sur  sa  vie 
privée.  Ainsi  nous  sommes  autorisé  à  fixer  la  date  de  son  mariage 
au  second  semestre  de  1 574,  car  cet  événement  a  dû  suivre  de 
près  la  donation  faite  à  son  occasion  par  la  duchesse  d'Étampes. 
Anne  de  Pisseleu  s'intéressait  aux  deux  époux  et  ce  fut  elle  qui 
les  maria.  Elle  avait  pour  Jean  Le  Clerc  une  vieille  amitié  et  la 
fiancée,  Marie  de  La  Fayette  était  sa  petite-cousine  par  sa  mère 
Marie  de  Suze.  Par  cette  donation,  la  duchesse  constituait  en 
nue  propriété  au  futur  une  rente  perpétuelle  de  3000  livres  tour- 
nois, dont  elle  se  réservait  l'usufruit  et  dont  la  nue  propriété 
devrait  lui  faire  retour  dans  le  cas  où  le  donataire  décéderait 
avant  elle  sans  enfants  (28  juillet  1574)  (2).  La  future  avait  dé- 
fi) Recette  générale  des  finances  du  duc  d'Anjou  aux  Arch.  nat.,  KK  237, 
f»  331  v». 
(2)  Par-devant  Mathurin  Nutrat  et  Charles  Maheu,  notaires  du  Roy,  n.  s  ..  en  son 

Chastelet  de  Paris  fut  présente  eu  sa  personne Aune  de  Pisseleu,  duchesse 

d'Étampes,  veuve  de...  mess.  Jehan  de  Bretagne,  lui  vivant  duc  d'Étampes  et 
comte  de  Penthievre,  chevalier  de  l'ordre..,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'ar- 
mes, lientenant  général  de  S.  M.  et  gouverneur  a»  pays  de  Bretaguc,  disant  icelle 
dame  que,  pour  la  bonne  amitié  qu'elle  porte  de  long  temps  à  noble  seigneur 
messire  Jehan  Le  Clerc,  »'  de  Tremblay  et  de  S>  Melin  conseiller  du  Roi  en  son 
conseil  privé  et  président  des  enquêtes  de  son  palais  à  Paris  et  aussi  en  faveur 
et  espérance...  que  led.  s'  président  Le  Clerc  prendra  à  femme...  dumoiselle 
Marie  de  Lafayette,  ûUe  de  noble  seigneur  mess.  Claude  de  Lafayette,  chevalier 
de  l'ordre.,  seigneur  de  S'  Romain  et  de  MafQiés  en  Franco  et  de  dame  [.Marie]  de 

Suze,  cousine  de  lad.  dame  duchesse  d'Étampes reconnut  avoir  donné...  et 

par  ces  présentes  donne...  à  toujours  en  pur  et  vrai  don  irrévocable.,  entre 
vifs.....  promet faire  valoir  aud.  a'  président  Le  Clerc  à  ce  présent  et  accep- 
tant.... trois  mille  livres  tour,  de  rente  annuelle  et  perpétuelle à  la  ré- 
servation de  l'usufruit...  que  lad.  dame  duchesse...  reserve  à  elle  sa  vie  durant.... 
a  été  lad.  donation  faite  à  la  charge...,  le  cas  advenu  que  led.  s''  président 
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passé  sa  vingt  et  unième  année  (1),  elle  était  la  (knixième  filîe' 
de  ('.liinde  de  La  Fayulte,  baron  de  Saint-Romain,  MafUiers, 
Montsoult  et  Bethemnnt,  seigneur  de  la  Malmaison,  Merville, 
Hérouviilc  et  Ilaulefntilaines,  écuyer  d'écurie  du  roi,  et  de  Marie 
de  Suze  (2),  dame  de  la  Versiiie.  Marie  Je  Suze  avait  été  féconde 
mais  elle  n'avait  donné  à  son  mari  que  des  filles  ;  il  en  était 
né  six  de  leur  union.  Disons  de  suite  leurs  alliances,  elles  nous 
feront  connaître  les  collatéraux  du  P^re  Joseph,  sur  plusieurs 
desquels  nous  aurons  occasion  de  revenir.  L'aînée,  Claude  de 
La  Fayette  épousa  niessire  Michel  tle  Gaillard,  seigneur  de 
Longjuineau.  La  cadette  fut  la  m{>re  de  notre  capucin.  La  troi- 
sième, Suzanne  devint  la  femme  d'.\nne  de  Chaumont,  seigneur 
dePersigny  (3).  Le  mari  de  la  qualritme,  Charlotte,  fut  messire 
Jean  de  Dreux,  chevalier  de  l'ordre,  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre,  seigneur  de  Neufville,  de  SainL-Ouen  et  aulres 
Houx.  La  cinquième,  Madeleine,  fut  mariée  à  François  de  Pas, 
écuyer,  seigneur  de  Feuquit'res.  Antoine  de  Brouilly,  chevalier, 
seigneur  de  Brouilly,  obliiiL  la  main  de  la  sixifeme,  Eslher. 
Marie  de  La  Fayi?lte  fut  la  dernière  dans  l'alToclion  de  ses 
parents.  Tandis  qu'Ksther  paraît  avoir  été  l'objet  de  la  prédilec- 
tion de  son  père  (i),   Marie  fut  destinée  au  cloître,  que 


allât  de  viu  à  trespas  auparavant  lad.  dame  duchesse  sans  ^trc  ou  avoir  été  aé».. 
aucuua  eiifaiis  dud.  mariage...,  les  J.  reuti'S...  relounierout  iptièrfiuiiiit  au  profit 
d'iCL'Iliv  dame  duchesic...  mercredi  28  juillet  lîJTt.  (Arch.  n.it.  lusinuntions  «lu 
Chat.  Y  tlj,  f»  ;!S3  v',.  On  voit,  parlea  tenues  île  celte  douatioii,  quo  le  Père  An- 
selme s'est  trompé  de  deux  au!<  eu  plaçant  le  mariage  de  Jean  Le  Clerc  et  de 
Marie  de  La  Payette  au  9  iiuvembre  Ii7fi. 

(1)  S'il  est  \'rai  qu'elle  eût  à  sa  mort,  en  IG^Iâ,  plus  de  quatre-vingts  ans  {Non- 
velles  de  Paris,  16  nov.  IG33.  BIbl.  Uiguimbert,  n"  iSi,  ("  32(1),  elle  était  uêe 
vers  1555.  Elle  mourut  le  a  uovend^re.  Le  uotiœ  BnlogiicKi  au  cardinal  secrétaire 
d'État,  Paris.  Il  novtMnliro  ltl35.  Arch.  du  Vatican,  Nun?.irilura  ili  h'nincia,  voL  8Î. 

(2)  Contrat  de  mariage  de  Claude  de  La  Fayette  ei  de  Marie  de  Suse,  58  juiQ 
1539  [Arch.  du  Tremblay,  carton  I,  chf'uiise  2',. 

(3)  Nous  avou»  suivi  l'tiiuiii(''r.itioii  de  l'acle  de  parlago  de  la  succession  pa- 
ternelle passé  le  I!)  juillet  lâSl  outri!  tes  (llles  de  Claude  de  La  Kayette.  (BihI.  iiat. 
mss.  pièces  orig.  ma,  ail.  La  Faiielle,  W  7.1.)  Une  généalogie  conservée  dans  la 
même collectiou  (n"  75-78)  fait  de  Charlotte  la  troisième  lilie  et  donne  pour  mari 
A  Suzanne,  qui  vient  la  quatrième,  M.  de  Braaseu;<e  au  lieu  d'Aune  de  Chaumont. 

(4)  Donatiou  de  Claude  de  La  Fayelte  à  Eslher  de  La  Fayette, 31  mai  1583.  (Arch. 
aat  Insiuuatious  du  Ch&t.,  Y  124,  ^  479.) 
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rents  n'envisageaient  certainement  pas  comme  la  condition 
d'une  vie  plus  parfaite,  puis(pi'ils  étaient  protestants.  Le  calcul 
qui  les  avait  guidés  lui  valut  l'avantage  dctre  élevée  dans  la 

eligion  catholique.  Son  union  avec  le  président  Le  Clerc  fut 
espérée.  Sans  être,  à  proprement  [tarler,  une  mésalliance, 
le  rapprochait  deux  familles  bien  inégales.  Sur  le  tronc  bour- 
geois des  Le  Clerc  elle  venait  greiïer  le  tcnipérauieut  et  l'illus- 
tration militaires  do  la  vieille  maison  auvergnate  des  Molier. 
.\u  point  de  vue  de  la  fortune,  elle  no  dut  pas  »Mre  brillante.  Si 
la  fiancée  apporta  autre  chose  que  sa  noblesse  et  ses  mérites 

lersonnels,  la  dol  qu'elle  y  joignit  ne  dut  pas  être  considérable, 
r  c'est  précisément  pour  ne  pus  lui  en  dminer  que  ses  parents 

'avaient  élevée  dans  une  religion  et  vouée  à  un  genre  de  vie 
coni paires  à  leurs  sentimeuls  L'union  du  président  Le  Clerc  et 
de  Marie  de  La  Fayette  semble,  en  revanche,  avoir  été  cimentée 
par  une  mutuelle  alTeclion  et  s'être  écoulée  dans  une  grande 
harmonie.  .\ous  en  donnerons  un  témoignage,  d'aulanl  plus 
intéressant  pour  nous  qu'il  se  rattache  vniisumblablenient  à  la 

aissauce  de  celui  dont  nous  écrivons  l'histoire.  Mariée,  ainsi 

e  nous  nous   sommes  cru  autorisé   à   le   supposer,  dans  la 

seconde  moitié  de  l."74,    Marie  toucliait,  après  trois   ans    de 

mariage,  au   terme  d'une  grossesse  qui  était  (irobablement  la 

iremiêre,  la  première  du  moins  qui  no  dut  pas   tromper  son 

poir.  L'attente  du  bonheur  fjuu  sen   promettaient  les   deux 

époux,    l'inquiétude  d'une   épreuve   qui  était  nouvelle  ou  qui 

'avait  pas  encore  bien  tourné,  resst;rruil  leurs  liens  et  aug- 
entait  leur  tendresse.  Ce  fut  sous  l'empire  de  ces  sentiments 
qu'ils  se  firent  donation  mutuelle  et  irrévocable,  au  protit  du 
dernier  survivant,  de  tous  les  biens  meubles  et  des  acquêts  et 
conquêts  immobiliers  qui  leur  appartiendraient  lors  du  prédécès 
de  l'un  d'eux,  «  pour  l'amour  et  dilection  mutuelle  et  conjugale 
qu'ils  ont  l'un  envers  l'autre  contractée  entre  eux  par  le  lien 
indissoluble  do  leur  mariage  et  en  contemplation  des  peines, 
travaux  et  labeurs  qu'ils  ont  soutenus  et  soutiendront  durant 

eur  mariage  à  acquérir  les  biens  qu'ils  ont  et  auront  ci-après  » 
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(18  septembre  1577)  (1).  Il  y  a  ici,  croyons-nous,  plus  qu'une 
formule,  il  faut  y  voir  l'expression  sincère  de  l'affection  et  de  la 
solidarité  conjugales.  Mallieureusement  l'union  dont  les  deux 
époux  se  faisaient  une  si  noble  et  si  douce  idée,  ne  dura  pas 
plus  de  onze  ans,  le  président  mourut  en  1387. 

Le  Père  Joseph  n'avait  donc  pas  plus  de  dix  ans  quand  il  le 
perdit.  Toutefois  la  précocité  de  l'enfant  était  telle  que,  sans 
parler  des  aptitudes  natives  dont  il  en  htîritu,  il  put  profiler 
d'une  influence  qui,  chez  les  autres  enfants,  ne  coninic-nce 
guère  à  s'exercer  «jue  plus  tard.  Le  président  Le  Clerc  était 
lettré  (2),  il  semble  avoir  appartenu  à  cette  société  de  magistrats 
érudits,  qui  se  délassait,  par  une  correspondance  savante  et  un 
commerce  do  vers,  de  la  gravité  do  leurs  fonctions  et  des  préoc- 
cupations publiques,  classe  d'élite  dont  l'asquier  et  de  Thou 
sont  les  représentants  les  plus  connus.  Ce  qui  le  ferait  croire» 
c'est  qu'Etienne  Tasquier  lui  a  adressé  une  épigramme  (3)  oîi 
malheureusement  l'on  n'apprend  rien  sur  celui  qui  nous  occupe. 
Son  fils  lui  (lut  certainement  ces  premières  ouvertures  sur  les 
choses  de  l'esprit,  qui  résultent  de  l'intimité  d'un  père  instruit 
et  ôtent  aux  études  régulières  leur  aridité.  En  lui  donnant  pour 
parrain  son  maître,  le  duc  d'Alençon,  et  pour  marraine  Diane 
légitimée  de  France,  duchesse  d'Angoulôme,  fdle  naturelle  de 
Henri  II,  il  lui  prépara  de  puissants  protecteurs. 

Marie  de  La  Fayette,  demeurée  veuve,  avait  à  pourvoir  à 
l'éducation  et  à  l'établissement  des  trois  enfants  mineurs  qui  lui 
restaient  :  son  fils  aîné,  François,  âgé  de  dix  ans,  un  fils  cadet, 

(I)  Insiuuationg  du  Chàtelel,  Y  120,  f»  !3  \". 

(3)  Noua  possèdoDS  ta  prist'e  de  la  hibliolliùquc  qui  rc  trouTait  dans  su  maison 
de  la  rue  Sainle-.\vr>y(.>,  au  imiuiiiil  <!e  sa  mort.  Elle  se  composait  d'ouvrages  de 
liU6rature  anciciiui',  île  livres  du  droit  cl  de  pratique.  Elle  u'élfiil  pas  cousidérulile, 
mais  il  est  pcrini!!  de  penser  que  lieaucoup  de  livres  étaient  conservés  au 
Tremblay.  (Arch.  du  Tremblay.  IG  déc.  l.'iS",  carton  ï,  chemise  2.) 
(3)  Septcnis  quod  tu  répétitif  sti-pius  orn.is 

Versilius,  lias  Régis,  pia  lustra,  potculis  ercmos, 
Nil  Dcgali  auimo.nil  liac  ])iulate,  tutsquc 
Nil  numerie,  numéro  uil  deuique  sanctius  illo, 
(Épigr.    "6  du  livre  VI   :   Ad  Janum  Clericuin,  libellorum  supplicum  in  senati 
Parii.  prxiidem.) 
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Charles,  âgé  de  trois  an8'(l),  une  fille  de   neuf  ans,  Marie. 

Elle  avait  dû,  pendant  qu'elle  était  grosse  de  François,  s'im- 
poser un  régime  très  débilitant  et  la  joie  d'avoir  un  fils  avait 
été  troublée  par  le  danger  qu'elle  avait  couru.  Elle-même  a  pris 
soin  de  nous  dire  que,  pendant  sa  grossesse,  elle  ne  put  sup- 
porter ni  viande  ni  bouillon,  qu'elle  se  nourrit  exclusivement  de 
potages  aux  herbes  et  de  cerises  sèches  bouillies  à  l'eau,  et 
qu'après  ses  couches,  elle  demeura  pendant  six  semaines  entre 
la  vie  et  la  mort,  mais  elle  ajoute  que  son  enfant  n'en  fut  pas 
moins  fort  et  moins  bien  portant.  Ce  témoignage  est  confirmé 
par  l'âge  relativement  avancé  atteint  par  le  Père  Joseph;  s'il 
put  résister  jusqu'à  soixante  et  un  ans  à  un  travail  excessif  et  à 
des  austérités  inouïes,  c'est  que  la  constitution  qu'il  avait 
apportée  en  naissant  était  excellente. 

Au  moment  où  il  perdit  son  père,  il  était,  depuis  deux  ans 
et  demi,  au  collège  de  Boncourt.  Redoutant  les  gâteries  mater- 
nelles(2),  il  avait  lui-même  demandée  être  séparé  de  lafamille. 
A  cette  époque,  les  collèges  combinaient  les  avantages  de  l'édu- 
cation publique  et  de  l'éducation  particulière.  Les  écoliers  se 
réunissaient  bien,  comme  aujourd'hui,  dans  des  cours  communs, 
mais  ils  étaient  en  même  temps  répartis  en  petits  groupes  chez 
des  professeurs  dont  ils  étaient  les  pensionnaires  et  qui  leur 
donnaient  des  répétitions.  Ces  répétiteurs  s'appelaient  des 
mailrca  de  chambre  (3).  François  Le  Clerc  eut  pour  maître  de 

(1)  Né  en  1584,  comme  l'atteste  l'acte  de  baptême  suivant  :  «  Le  C  mars  1584  fut 
baptisé  un  fils  en  la  chapelle  M"°  S'"  Avoye,  sur  les  cinq  heures  après  uiidi  et 
nommé  Charles,  fils  de...  Jean  Le  Clerc,  conseiller  du  roi  et  président  aux  requê- 
tes du  Palais  et  de..  Marie  de  La  Fayette..,  parrains..  Odet  de  Matignon,  fils  de 
M.  le  maréchal  de  Matignon,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  Uoi,  lieu- 
tenant général  pour  le  Roi  en  Guyenne  et  noble  homme  M"  Nicolas  Le  Clerc, 
conseiller  du  Roietmaistre  des  requêtes  de  sonhostel.la  marraine  mad.  deltandin, 
première  dame  de  la  reine  régnante.  »  (Arch.  du  Tremblay,  !«■•  carton,  1"  chemise.) 

(2)  «  Il  disoit  Â  sou  père,  lequel  s'étonnoit  du  désir  si  grand  qu'il  avoit  de  sortir 
de  la  mai.iun,  que  c'étoit  que  sa  mère  le  gatoit  et  en  vonloit  faire  un  délicat.  » 
Remarques  des  actions  du  H.  P.  Joseph  en  son  enfance  el  jeunesse,  trouvées  dans  les 
papiers  de  M-"  sa  mère. 

(3)  0  Ricber  arriva  au  collège  du  Cardinal-Lemoine  et  se  mit  à  servir  un  doc- 
teur nommé  Bouvart,  demeurant  audit  collage,  ayant  nombre  d'écoliers  en  pen- 
sion chez  lui.  n  (Mém.  de  Richelieu,  II,  13G.) 
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cliamltre  l'Écossais  Georges  Critlon,  professeur  de  grec  au  col- 
Jôgo  royal,  caraclère  inquiet  et  difficile,  mnîs  érudil  de  premier 
ordre  et  il  fut  son  nicillour  élève  {1  ).  Il  apprit  le  latiti  par  la  uié- 
llioiie  de  son  temps.  On  lui  mit  probablemi'ul  dans  les  mains  les 
livres  adoptés,  à  la  môme  époque,  pour  les  classes  de  grammaire 
au  eollège  du  Cardiiiid-Lemoine, c'est-à-dire  les  Jï/>j7ro' de  Cicéron, 
les  Etjlurjuf's  de  Virgile,  les  Comvdks  de  Térence  (2).  (Juant  au 
grec,  il  l'apprit  sans  grammaire,  par  la  conversation  avec  son 
père  et  son  maître.  Il  fit  dans  le  latin  des  progrès  si  rapi- 
des ipi'il  pouvait,  avant  dix  ans,  le  parler  plus  d'une  heure 
devant  une  brillante  assemblée,  et  traduire  à  douze,  dans  la 
même  langue  et  à  son  lionueur,  une  version  française  de 
l'htluri|ue.  Il  eut  pour  condisciples  à  Buncourl  deux  bommes 
qu'il  ilf\ait  rutrouver  plus  tard  dans  des  onlreprises  communes: 
Claude  de  Mi'snies,  comte  d'Avaux,  l'un  des  meilleurs  serviteurs 
de  sa  polilique  ;  Pierre  de  Bérulle,  le  fondateur  de  l'Oratoire. 
\m  mort  ili!  son  pore  eut  une  inlluence  décisive  sur  sa  vie. 
So8  premières  impressions  avaient  été  des  impressions  de  piété. 
Il  n'y  aurait  pas  d'importance  à  attacher  à  ces  premières  mani- 
festatinns  d'une  dévotion  difficile  à  prendre  au  sérieux  ijuand 
elle  l'sl  «i  |iri!coce,si  elle  n'avait  été,  comme  chez  la  plupart  dos 
vnfunltt,  iju'un  jeu  de  la  sensibilité  et  de  l'imaginaliou  nais- 
ttunloM,  mais  il  faut  se  rappeler  qu'elle  ne  fut  pas  une  crise  pas- 
nn^tNrt),  qu'elle  donna  ù  son  ànie  un  pli  ineiïaçahle,  à  sa  vie  une 
tliroolion  délinilivu,  qu'elle  fut  le  principe  de  grandes  œuvres  et 
d»'  |îrandn  nacriliccs,  l'eut-être  dé.s  lors  a-t-elle  quelque  droit  à 
lUiUti  ruinucl.  Nous  épargnerons  cependant  au  scepticisme  de 
U(»  Uolourit  dim  H(H>nes  enfantines,  dont  la  grâce  ne  sauverait 
MtUt-tMlv  paii  le  ridicule.  Nous  ne  ferons  exception  que  pour  une 
»^mKs  imiOK  qn'i'llu  montre  l'amorce  par  laquelle  la  religioa 
MguA  l'Amodu  Pèi'o  JoBoph  et  découvre  l'un  des  principaux  res- 


\(i».ir   tt  Httfr.  tur  li>  ColUge  royal  de  France.  Paris  1758,  I, 
Jiiunliilii,  lli»t.  de  runioeriité,  p.  28. 
1 1  d'Urmemun. 
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Un  jour  que  son  père  avait  prié  à  dîner  une  société  nombreuse 
et  distinguée,  renfant(il  n'avait  alors  que  quatre  ans)  interrompt 
la  conversation  générale,  monte  sur  un  tabouret  et,  s'adressant 
aux  convives,  il  se  met  à  leur  raconter  la  Passion,  dont  il  avait, 
pour  la  première  fois,  entendu  le  récit  quelque  temps  auparavant 
de  la  bouche  d'un  serviteur,  mais,  arrivé  à  la  mise  au  tombeau, 
l'émotion  l'empêche  d'achever.  Cet  enfant,  si  touché  parle  drame 
du  Calvaire  qu'il  triomphe  de  la  timidité  de  son  âge  pour  faire 
partager  son  émotion  à  une  assemblée  imposante,  jusqu'au  mo- 
ment où  l'émotion  qui  l'a  fait  parler  l'oblige  à  se  tairo,,  n'annonce 
t-il  pas  le  fondateur  d'un  ordre  dont  les  membres  devront  s'unir 
par  la  prière  aux  souffrances  et  aux  grâces  de  Marie  au  pied  de 
la  croix?  Ce  rapprochement  entre  deux  faits  d'une  importance 
assurément  fort  inégale  n'indique-t-il  pas  que  le  Père  Joseph 
est  venu  à  la  relifpon  par  l'amour,  qu'il  y  a  vu  surtout  ce  qui 
en  fait,  à  vrai  dire,  le  fond,  mais  ce  que  tous  les  chrétiens  n'y 
voient  pas  au  même  degré  :  le  sacrifice  sanglant  de  la  charité 
appelant  en  retour,  pour  être  efficace,  un  autre  sacrifice  ?  Ne 
doit-il  pas  mettre  en  garde  contre  de  fausses  apparences  de  du- 
reté et  de  sécheresse  que  la  vie  de  notre  héros  pourrait 
offrir(l)?... 

La  morld'ua  père  tendrement  aimé  mûrit  les  dispositions  dont 
nous  venons  de  donner  un  témoignage  si  caracturistique.  Ce 
malheur  inattendu  révéla  à  cet  enfant  de  onze  ans,  dont  on  con- 
naît déjà  la  maturité,  le  sentiment  amer  de  la  fragilité  géné- 
rale des  choses  humaines;  il  le  privait,  en  outre,  d'un  guide 
dont  l'autorité  et  l'esprit  positif  auraient  peut-être  réussi  à  le 
faire  rester  dans  le  monde.  Quand  les  troubles  de  la  fin  du  règne 
de  Henri  III  rendirent  le  séjour  de  Paris  peu  sûr,  la  présidente 
quitta  son  hôtel  de  la  rue  Sainte- Avoye  (2)  et  alla  s'établir  avec 

(1)  Celte  précocité  de  dévotion  se  retrouve  dans  beaucoup  d'existences  consa- 
crées à  Dieu,  notamment  dans  celle  du  Père  Joseph  de  Morlaix,  capucin  qui  pré- 
sente, à  ce  point  de  vue,  plus  d'une  frappante  aualogie  avec  celle  de  notre  héros. 
Voy.  Oraison  funèbre duK.  P.  Joseph  de  Morlaix,  par  le  P.  Joseph  de  Dreux,  capucin. 

(2)  C'est  là  que  le  Père  Joseph  était  né.  Bicu  que  venu  au  monde  sur  la  paroisse 
Saint-Merry,  il  avait  été  baptisé  à  l'église  Sainte-Croix  de  la  Brctonnerie,  parce  que 
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ses  enfants  au  château  du  Tremblay,  qu'elle  (il  fortifier  contre 
les  hasards  de  la  guerre  civile.  Le  séjour  à  la  campagne,  les 
rêveries  sous  les  beaux  ombrages  du  parc  patrimonial  ne  purent 
qu'approfondir  la  blessure  de  renfuiit,  que  donner  un  tour  plus 
austère  et  plus  mélancolique  à  ses  pensées.  Des  lectures  qui  lui 
offraient  des  exemples  de  vie  ascétique,  imprimaient  une  direction 
précise  à  ce  détachement  précoce.  Sadesliiiée  future  se  dessi- 
nait par  un  petit  Imité  de  la  vie  monastique  et  par  une  première 
sortie  de  la  maison  muternelle  pour  aller  goûter  les  cli;irmes  de 
l'existence  qu'il  venait  de  célébrer.  La  nature,  toutefois,  allait 
reprendre  ses  droits.  De  douze  à  quatorze  ans,  sa  vocation  fut 
combattue  par  une  de  ces  inclinations  d'autant  plus  puissantes 
qu'elles  sont  entretenues  par  l'habitude.  11  nous  a  raconté  lui- 
même  ses  sentiments,  ses  luttes,  le  triomphe,  puis  l'cchec  cl 
entiii  le  triomphe  définitif  de  la  vocation,  après  qu'une  impru- 
dence eût  failli  faire  de  lui  le  meurtrier  de  sa  mère,  de  son  frère 
el  de  sa  sœur.  Il  manque  à  ce  petit  roman,  pour  qu'il  intéresse  un 
lecteur  contemporain,  des  noms  propres,  des  circonstances  pré- 
cises de  temps  el  de  lieu  et  la  peinture  minutieuse  et  complai- 
sante d'un  sentiment  partagé,  mais  qui  resta  pur;  nous  le  lais- 
serons donc  dans  les  souvenirs  aulohiograpliiques  de  son  héros. 
Ce  fut  cette  passion  qui  lui  suggéra  la  première  idée  de  l'ordre 
où  il  devait  passer  sa  vie  ;  pour  la  combattre,  il  fil  vœu  d'entrer 
dans  l'ordre  de  Saint-François,  qu'il  choisit,  nous  dit-il,  sans  en 
avoir  jamais  entendu  jiarler  el  par  une  inspiration  divine,  mais 
en  réalité  parce  qu'il  portail  le  nom  de  son  fondateur. 

Cependant  radermissemenl  de  ses  idées  religieuses  ne  l'em- 
pêchait pas  de  poursuivre  ses  éludes.  Sa  mère  fit  venir  au 
Tremblay,  oii  elle  se  fixa,  un  humaniste  distingué  donl  son 
mari  faisait  cas,  et  qu'il  appelait  familièrement  Minos(l).  L'enfant 


celle  église  élait  plus  rapprochée  tic  la  maison  paternelle.  (Donaliou  failc  par 
Marie  de  La  Kayclte,  veuve  Je  uipss.  Jean  Le  Clerc  à  sou  doiiicftique  l'ierre  Le 
Queux,  l'^  déceuilire  lâST.   lusiiiurilioua  du  ChAlulet.  Y   129,  f"  HGS  v».) 

(I)  Les  leriiies  dans  lesquels  la  itii-Tc  du  Père  Joseph  parle  de  ce  persouuage  dans 
BC8  Keniaïques  des  actions  du  fl.  /'.  Joneph  ni  son  enfance  et  jeunrsse  ne  pernietteut 
pas  de  reconualtre  eu  lui  Cl.  Mluos,  l'auteur  de  couimenlaires  sur  les  Emt/emata 
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fil  de  grands  progrès  pendant  les  deux  années  que  durèrent  les 
leçons  de  ce  précepteur.  Un  certain  Muret  (1)  lui  enseignait 
en  même  temps  les  éléments  du  droit  et  de  la  philosophie. 

Quand  Henri  IV  eut  ramené  avec  lui  à  Paris  l'ordre  et  la 
tranquillité  (mars  4594),  François  Le  Clerc  entra  à  l'Université. 
Elle  n'était  plus  alors  que  l'ombre  d'elle-même.  Depuis  le  jour 
où  sa  décadence  avait  arraché  à  Ramus  un  cri  d'alarme  (2), 
elle  ne  s'était  plus  arrêtée  sur  la  pente  où  elle  glissait  déjà.  Ce 
n'était  plus  seulement  son  attachement  superstitieux  à  des  mé- 
thodes surannées  qu'on  pouvait  lui  reprocher,  les  passions  poli- 
tiques y  avaient  pénétré.  La  Ligue  avait  divisé  la  Franco  en 
deux  peuples  ennemis,  l'Université  n'avait  pas  échappé  à  cette 
division.  L'indifférence  pour  la  science,  la  brutalité  des  mœurs, 
fruits  de  la  guerre  civile,  y  avaient  ruiné  les  études  et  la  disci- 
pline et  l'avaient  fait  déserter.  Si  les  auteurs  de  la  Satire 
Ménippée  ont  cédé  à  l'entrai nement  de  l'esprit  satirique  en 
écrivant  que  «  maintenant  les  beurriers  et  beurrières  de  Vanves, 
les  vignerons  de  Saint-Cloud  sont  devenus  maîtres  es  arts,  bache- 
liers, principaux  présidents  et  boursiers  des  collèges,  régents 
des  classes  et  si  arguls  philosophes  que  mieux  que  Cicéron 
maintenant  ils  disputent  de  inventionc  »,  ils  n'ont  rien  exagéré 
en  nous  représentant  les  collèges  fermés,  transformés  en 
casernes  et  en  étables  et  retentissant  «  de  l'harmonie  argentine 
et  de  la  vraie  idiome  des  vaches  et  veaux  de  lait  et  du  doux 
rossignolement  des  ânes  et  des  truies  ».  Le  jeune  François  ne 
connut  guère  un  autre  régime  que  celui-là,  car  ce  ne  fut 
qu'en  1600,  c'est-à-dire  après  qu'il  l'eut  quittée,  que  l'Univer- 
sité reçut  la  nouvelle  organisation  que  lui  donna  Henri  IV.  Il 

d'AIciat,  l'un  des  commissaires  nommés  par  l'Université  pour  l'éluboralion  de  la 
réforme  universitaire  de  ICOO. 

(I)  H  ne  serait  pas  impossible  que  Muret  et  Minos  n'aient  été  qu'une  même 
personne,  qui  aurait  perrectionné  le  jeune  François  dans  les  langues  classiques  et 
lui  aurait  en  même  temps  fait  aborder  le  droit  et  la  philosophie.  Les  liemarques 
de  Marie  de  La  Fayette  et  la  liiographie  de  Lepré-ttalaiu  ne  parlent  que  d'un 
seul  précepteur.  11  ne  faut  pas  confondre  ce  Muret  avec  le  grand  humaniste 
Marc-Antoine  Muret  qui  mourut  en  138ô. 

(?)  Advertissemenl  au  Roy,  15C2. 
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dut,  toutefois,  en  souffrir  moins  qu'un  autre,  car  il  était  déjà,  on 
l'a  vu,  fort  avancé  dans  ses  études.  Il  se  perfectionna  dans  la 
connaissance  du  grec  avec  Frédéric  Morel,  lecteur  du  roi  en 
cette  langue  au  Collège  de  France,  et  apprit  l'italien  et  l'espa- 
gnol avec  un  maître  célèbre  nommé  César  Oudin  (1).  Ces  deux 
langues,  alors  les  plus  utiles  et  les  plus  étudiées  parmi  les  lan- 
gues vivantes,  lui  devinrent  aussi  familières  que  le  français.  La 
facilité  avec  laquelle  il  les  parla  et  les  écrivit  toute  sa  vie  (2) 
compta  parmi  les  causes  qui  rendirent  son  concours  si  précieux 
à  Richelieu.  Quant  à  sa  connaissance  du  grec  et  du  latin,  elle 
était  approfondie;  aux  témoignages  que  nous  avons  déjà  cités 
on  peut  ajouter  celui  d'un  de  ses  biographes  contemporains,  le 
sire  de  Ilautebreche  (3),  qui  rapporte  qu'il  savait  par  cœur  des 
œuvres  entières  de  la  littérature  profane  et  qu'il  écrivait  avec 
élégance  le  latin  et  le  grec,  les  vers  comme  la  prose. 

Â  dix-sept  ans,  ses  études  étaient  terminées.  Il  lui  restait  à 
acquérir  les  talents  et  les  connaissances  que  l'on  considérait 
alors  comme  indispensables  au  gentilhomme  ou  simplement  à 
l'homme  bien  né.  Pour  cela,  le  jeune  homme  qui  appartenait 
aux  classes  privilégiées  entrait,  parfois  même  avant  d'avoir 
quitté  le  collège,  dans  ce  qu'on  appelait  une  académie.  Ces 
établissements  recevaient  des  pensionnaires  et  des  externes.  Le 
personnel  administratif  et  enseignant  se  composait  d'un  direc- 
teur, d'un  écuyer  en  chef  ou  écuyer  ordinaire,  d'un  écuyer 
cavaicadour,  d'un  gouverneur,  d'un  aumônier,  d'un  économe, 
d'un  professeur  de  mathématiques,  d'un  maître  d'armes,  d'un 
maître  de  danse,  d'un  maître  d'écriture  et  d'arithmétique.  Cette 
énumérulion  fait  suffisamment  connaître  en  quoi  consistait  l'en- 

(1)  Nos  documents  le  nomment  simplement  Ci^sar,  mais  nous  adoptons  la  cod- 
jecture  de  notre  savant  confrère,  M.  Morcl-Kalio  qui  croit  que  ce  prénom  désigne 
César  Oudiu,  l'auteur  des  ouvrages  les  plus  répandus  alors  pour  l'étude  de  l'es- 
pagnol et  de  l'italien. 

(2)  Dans  une  lettre  à  sa  mère,  il  exprime  le  regret  de  ne  pas  savoir  l'allemand 
«  qui  a  avancé  la  plupart  de  ceux  qui  ont  plus  de  voix  aujourd'hui  ».  (Bibl.  Maz. 
ms.  T230I,  f»  1005.) 

(3)  La  Vie  du  II.  P.  Joseph  de  Paris,  en  latin,  du  s'  de  Hautebresche, 
p.p.  M.  l'abbé  Uedouvres,  1889. 
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seignement  ;  il  n'est  pas,  toutefois,  inutile  de  remarquer  que  le  pro- 
fesseur do  mathéinatiquesenseignaif  aussi  le  dessin,  que  le  maitre 
d'armes  n'apprenait  pas  seulement  l'escrime  mais  aussi  le  manie- 
ment et  l'exercice  delà  pique,  do  l'esponton,  du  fusil,  du  drapeau 
ainsi  que  la  voltige,  c'est-à-dire  les  évolutions  militaires  à  pied  (1  )  ; 
que  le  gouverneur  était  chargé  de  faire  repasser  aux  académisles 
ce  qu'ils  avaient  appris,  de  donner  dos  répétitions  à  ceux  qui 
étaient  encore  sur  les  bancs  du  collège,  de  les  y  conduire  et  de 
les  en  ramener,  de  leur  faire  remplir  leurs  devoirs  de  société, 
de  les  accompagner  dans  le  monde  (2).  Les  académies  étaient 
avant  tout,  on  le  voit,  des  écoles  d'équitation  et  des  écoles 
militaires.  Il  y  en  avait  plusieurs  à  Paris  :  celle  de  Bolleville, 
celle  d'Antoine  de  Phiviael  (3),  tous  deux  écuyers  de  la  grande 
écurie  du  roi.  François  Le  Clerc  resta  un  peu  moins  d'un  an 
dans  cette  dernière.  Il  y  connut  Henri  de  Rohan  (4). 

Les  voyages  et  l'apprentissage  des  armes  complétaient  un 
système  d'éducation  dont  on  ne  saurait  se  faire  une  idée  plus 
juste  qu'on  lisant  une  lettre  do  Nicolas  Pasquier  à  ses  enfants  : 
■<  J'employai  deux  ans  et  di'mi  pour  vous  enseigner  l'institution 
du  gentilhomme,  que  je  dressai  pour  l'amour  de  vous  autres, 
pendant  lequel  temps  je  vous  fis  apprendre,  selon  vos  forces,  à 
tirer  des  armes,  à  danser,  les  mathématiques  et  la  musique. 
Comme  je  vous  sentis  assez  forts  pour  porter  la  fatigue,  jo  vous 
envoyai  à  Metz  en  garnison  sous  la  conduite  do  Bonouvrier, 
lieutenant  du  duc  «l'Épernon,  gouverneur  de  la  place...  où  l'un 
de  vous  demeura  trois  ans  et  l'autre  un  an  et  demi,  et  le  reste 
du  temps  dans  le  régiment  des  gardes.  Au  sortir  de  là  je  vous 
ai  mis  avec  Belleville,  l'un  des  meilleurs  ccuyers  de  ce  siècle, 


(I)  Les  exercice»  à  clicval,  f[ue  l'on  (ii^signe  aujourd'hui  «ous  le  uoin  Je  voltige, 
ne  pouvaient  èlrc  emeiguAs  que  par  les  écuytTS. 

(î)  Élat  de»  dépenses  du  l'académie  fondée  jmr  Louis  XIII  â  Aiï,eii  février  1611, 
à  l'instar  de  celle  de  Pari.J.  (Arcb.  nat.  0'  aO'J.  Cf.  l'orgauisaliou  de  l'acadéujie 
fondée  rue  de  Tournon  en  IGTO,  0'  tllO.) 

(3)  nichelieu  en  fonda  une  autre  rue  Vieille-dii-Temple  en  I03C.  L'eiiseiguemcnt 
y  durait  deux  ans.  {Merc.  français,  XXI,  p.  278.) 

(K)  Lepré-Balain,  Diografhie. 
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pour   vous  faire  bons  hommes  de   cheval,  sous  lequel  il  y  a 

quinze  mois  quo  vous  êtes Je  vous  permis  le 

voyage  d'Italie  pour  continuer  vos  exercices  afin  que,  voyans  el 

pratiquaus  divers  maîtres,  vous  y  pussiez  exceller 

Maintenant  qu'êtes   sur  votre  retour  tritalie,  je  ne  veux  point 

que  veniez  me  voir  mais  qu'alliez  droit  à  la  cour,  d"où 

dépend voire  avancement  (1)....  » 

A  celte  différence  près  que  les  fils  de  Nicolas  Pasquierapprirent 
le  métier  des  armes  avant  de  devenir  de  vrais  «  hommes  de 
cheval»,  le  jeune  François  ne  fit  pas  autrement  qu'eux.  Comme 
eux,  son  année  d'académie  finie,  il  partit  pour  l'Italie  (2).  Il  allait 
s'y  perfectionner  dans  les  exercices  auxquels  il  venaitde  se  livrer 
et  dans  la  pratique  de  l'italien  ;  il  allait  aussi  y  i5tudier  l'art  do 
la  politi(]ue(.'l  de  la  diplomatie,  dont  elle  était  la  meilknire  école. 
Le  hul  sérieux  de  son  voyage  n'ûta  rien  à  son  agrément.  l'Vaiigois 
se  mettait  en  route  avec  douze  compagnons  de  mCme  condition 
que  lui  et,  comme  lui,  académisies  de  la  veille.  De  ce  nombre 
était  le  (ils  du  président  Perrol.  Il  emmenait  aussi  son  fidèle 
gouverneur  Pierre  Carré,  qui  depuis  i386  environ,  c'est-à-dire 
depuis  la  mort  de  son  père,  était  attaché  à  sa  personne  et  qui 
tint  la  bourse  commune.  La  bande  joyeuse  rencontra  en  route 
la  duchesse  de  Nemours,  qui  se  rendait  à  Lyon  et  l'escorta  cour- 
toisement jusque-là  [3].  Elle  y  trouva  les  députés  du  (^omfat 
qui  revenaient  de  la  cour  et  retournaient  dans  leur  pays;  on 
descendit  gaiement  le  Rhône  avec  eux  et  ils  se  firent  les  guides 


(l)  Nicolas  Pasqiiier  à  ses  fils.  Saug  date,  dans  les  CEiwres  iii-f°,  1723,  liv.  VU, 
lettre  m. 

(3)  Le  1!  scptiMnbre  1595  et  noa  lâOR,  corniue  l'éiTit  Leprû  [tala'm.  Il  fournit 
lui-miuie  le  moyen  de  rectîQcr  ce  lapsus  cd  ajoutant  qua  le  jeune  François  se 
mit  en  roule  à  Tige  de  ilix-huit  aiis  inoius  deux  mois.  Or  c'est  le  i  novembre 
159j  que  celui-ci  diivnit  accomplir  ».-i  <ltx-huitifinc  année.  Le  VI  septembre  il  ne 
lui  manquait  doue  pour  cela  que  Jeux  mois  et  huit  jours.  La  date  de  la  présence 
de  la  duchesse  de  Nemours  daus  le  Lyonnais,  telle  que  nous  l'avous  établie  dans 
la  note  suivante,  justifierait  encore,  au  liesoin,  cette  correction. 

(3)  Le  séjour  de  la  duchesse  do  Nemours  dans  le  Lyonnais  et  à  Lyon  a  cette 
date  est  attesté  par  des  lettres  du  s<  de  la  Guiche  au  connitable  de  Montmo- 
reucy.  Cette  princesse quittu  Lyon  le  29  octobre  I5aâ.  (Uibl.uat.  Fonds  franc.  3&8I, 
n«  54.) 
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de  cette  jeunesse  curieuse  dans  la  visite  d'Avignon.  S'il  faut  en 
croire  dom  Damien  Lherminier,  leur  bonne  étoile  faillit  s'éclipser 
à  Marseille.  Les  chefs  du  parti  ligueur  marseillais,  qui  étaient 
encore  les  maîtres  de  la  ville  (ce  ne  fut  que  le  17  février  1596 
que  le  coup  de  main  de  Liberta  la  livra  au  duc  de  Guise),  soup- 
çonnant que  cette  jeunesse  d'élite  ne  voyageait  pas  sans  avoir 
la  bourse  bien  garnie,  songèrent  à  s'emparer  de  leurs  personnes 
pour  en  tirer  une  forte  rançon.  François  Le  Clerc,  à  la  tête  de 
ses  compagnons,  leur  parla  avec  tant  d'énergie  et  de  sang-froid 
qu'on  les  laissa  partir. 

C'est  ou  à  peu  près  le  seul  épisode  que  l'on  connaisse  de  son 
voyage.  Ce  qui  aurait  été  plus  intéressant  pour  nous  que  de 
pareils  incidents,  c'eût  été  l'impression  éveillée  dans  l'âme  du 
jeune  homme  par  les  monuments  du  passé  de  l'Italie  et  par  le 
contact  des  sociétés  si  affinées  des  principaux  centres  de  la 
péninsule.  C'est  ce  que  nous  aurions  vraisemblablement  trouvé 
dans  son  journal  de  voyage  et  sa  correspondance,  mais  ce  journal 
est  perdu  (  1  )  et  de  cette  correspondance  il  ne  nous  reste  qu'une 
lettre  à  sa  mère.  Il  s'y  montre  tellement  absorbé  par  l'escrime, 
par  l'équitation  (2)  pour  laquelle  il  témoigne  un  goût  très  vif,  et 
par  l'étude  de  l'italien  et  de  l'espagnol,  qu'il  néglige  la  société  ;  il 
se  fait  une  fête  d'aller  travailler  dans  les  manèges  du  grand-duc, 
qne  la  grande- duchesse  lui  a  promis  de  lui  faire  ouvrir  ;  il 
désire,  sans  oser  l'espérer,  passer  une  année  en  Allemagne. 
Ce  vœu  ne  put,  en  effet,  être  réalisé  ;  notre  voyageur  ne  fit  que 
traverser  du  sud  à  l'ouest,  en  rentrant  en  France,  ce  pays  dont 
les  affaires  devaient  tant  l'occuper  plus  tard.  Au  lieu  de  le  mon- 
trer attaché  par  le  spectacle  de  ce  monde  qu'il  va  quitter,  accu- 
mulant des  observations  dont  il  est  loin  de  pressentir  l'emploi, 
nous  en  sommes  réduit  à  la  sèche  énumération  des  stations  de 

(1)  Lepré-Balain  l'avait  eu  entre  les  mains. 

(2)  On  sait  que  l'Italie  fut  le  berceau  de  l'équitation  savante  et  que  c'est  chez 
elle  que  se  formèrent  les  fondateurs  de  l'école  française,  dont  le  dernier  repré- 
sentant, le  capitaine  Raabe,  notre  excellent  maître,  est  mort  il  y  a  quelques 
années.  Voy.  Mu?ani,  L'enseignement  de  l'équitation  en  France  dans  Uevue  des 
Deux  Mondes,  du  1"  octobre  1892. 
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son  iliiiérairo.  Parli  de  Paris  le  12  septembre  1593,  il  passa  à 
Marseille,  k  Gènes,  à  Pise,  à  Florence,  à  Rome,  «  auquel,  comme 
il  l'écrivait  à  sa  mère,  si  l'on  n'a  demeuré  quelque  temps  pour 
apprendre  l'humeur  do  celte  cour,  on  ne  se  doit  vanter  de  rien 
rap|>orler  des  mœurs  et  des  ruses  de  l'Italie,  »  à  Padouc,  où  il 
se  remit,  sous  le  fameux  jurisconsulte  Aurelio,  à  l'étude  de  la 
jurisprudence,  h  Venise,  à  Ferrare,  à  Bologne,  à  Lorctte,  à 
Trente,  à  Augsbourg,  h  Nuremberg  et  à  Strasbourg. 

(^)ue  devenait  au  sein  de  celle  vie  agitée  et  Iégt>rement  frivole 
sa  vocation  religieuse?  Elle  n'avait  pas  encore  pris  le  dessus; 
dans  la  lettre  que  nous  avons  déjà  citée,  il  se  montre  disposé  à 
rester  dans  le  monde  et  à  y  chercher  fortune  dans  la  voie  que 
sa  mère  lui  désignera.  C'est  sous  les  auspices  du  connétable  de 
Montmorency,  son  parent,  que  cette  fortune  lui  paraît  devoir 
être  la  plus  brillante  et  la  plus  rapide,  et  il  fait  part  de  celte 
pensée  à  sa  mère.  Il  prévoit  que  les  circonstances  no  lui  per- 
mcUront  pas  de  prolonger  son  voyage  et  par  là  il  fait  allusion 
à  la  guerre  qui  venait  d'être  diîclarée  à  l'Espagne  (16  janvier  lo9S), 
et  à  l'occasion  qu'elle  lui  olTre  do  se  mettre  en  évidence.  On  voit 
sa  conduite  répondre  à  ses  intentions.  Revenu  en  France  à  l'Age 
de  dix-huit  ans  et  demi,  il  paraît  à  la  cour  avec  le  titre  de  baron 
de  .\Iaffliers  (1),  conquiert,  par  sa  connaissance  des  aiïaircs  et  la 
séduction  de  son  langage,  l'estime  de  Henri  IV  et  de  lu  duchesse 
do  Monceaux,  sert  avec  distinction  au  siège  d'Amiens  (1597)  en 

(I)  Cette  barounti;  avait  tir.  l'un  <!(.'«  |)riacipaux  Qcrs  de  eoa  grand-père  mater- 
nel, Clauile  de  La  Kuyetle.  En  158;)  celui-ci  en  avait  donné  la  nue  propri<5té,  eu 
a'en  réscrvunt  l'usufruit,  à  sa  lille  jui^férée,  Esttiur,  qui  n'avait  pas  encore 
épousé  Antoine  de  Urouilly.  A  cette  épi^que,  la  seigneurie  de  Mïlfliersou  de  Mon- 
Boull  (elle  comprenait  ces  deux  villugi's  «H  porlait  iiidiiréreniinent  le  nom  do 
l'un  ou  de  l'autrej  se  composait  d'un  château,  entouré  d'une  encetnto  fossoyée 
et  ciintenant  une  chapelle  à  la  collation  du  seigneur,  de»  cours  hautes  et  basses, 
un  jeu  de  paume,  un  coload)ier,  des  écuries  et  des  granges.  Autour  du  mauuir 
s'étendaient  un  parc  et  des  Lois.  L'ensenihie  avait  nue  superficie  lie  cinquante 
arpenta.  Les  seigneurs  avaient  haute,  moyenne  et  basse  justice  et  lous  les  droits 
féodaux,  utiles  et  honoriOfines.  Ils  relevaient  du  duché  de  .Moutiuoreiicy.  (Dona- 
tion faile  par  Clamle  de  La  Fayette  à  sa  flllc  Ivdher,  iJO  mai  l.'iSS,  Arch.  natio- 
nales. Insinuations  du  Châtelet,  Y  121,  f°419).  Par  suite  de  quelles  circonstances 
cette  seigneurie  passât-elle  d'Estber  do  La  Fayette  ù  sa  sœur  ainée,  Marie, 
pour  devenir  l'apauago  du  prcuiier-né  de  celle-ci?  C'est  ce  que  nous  ignorons. 
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qualité  de  volontaire,  sous  les  ordres  du  connétable  qui  l'a  pris 
en  amitié,  et  accompagne  Hurault  de  Maisse  en  Angleterre 
(même  année),  où  cet  ambassadeur  va  justifier  la  conclusion 
prochaine  de  la  paix  avec  l'Espagne. 

On  le  voit,  quand  il  renonça  au  monde,  François  Le  Clerc 
savait  ce  qu'il  sacrifiait,  il  en  connaissait  les  attraits  sans  en 
connaître  les  déboires  (1),  il  s'était  essayé  avec  succès  dans 
deux  des  plus  grands  emplois  de  l'activité  humaine  :  la  guerre 
et  la  politique;  l'accueil  fait  à  son  mérite,  à  sa  jeunesse  et  à  sa 
naissance,  l'intérêt  de  protecteurs  puissants  avaient  fait  luire  à 
ses  yeux  ces  premiers  rayons  de  la  fortune  qui  ne  sont  guère 
moins  doux  que  ceux  de  la  gloire.  Mais  quand  une  âme  est 
prévenue  de  la  grâce,  tout  la  ramène  à  Dieu,  même  ce  qui 
semble  devoir  l'engager  davantage  dans  les  intérêts  du  monde. 
Les  émotions  de  la  tranchée,  le  spectacle  de  la  cour  d'Elisabeth 
fortifièrent  chez  le  jeune  homme  les  sentiments  secrets  qu'il 
avait  rapportés  d'Italie.  La  guerre  le  rendit  témoin  de  la  mort 
d'un  grand  seigneur  abandonné  sans  secours  matériels  ni  spiri- 
tuels par  ceux  qui  l'entouraient  naguère  de  leur  empressement 
intéressé.  Cette  scène,  insignifiante  pour  tant  d'autres,  rendait 
sensible  à  une  âme  préoccupée  de  sou  salut  le  péril  d'une  mort 
sans  préparation,  le  peu  de  solidité  des  affections  humaines.  Le 
séjour  du  jeune  François  en  Angleterre  acheva  de  l'aiïermir 
dans  sa  vocation,  soit  que  ses  rapports  avec  les  protestants  de 
ce  pays  aient  exalté  son  orthodoxie  et  développé  son  zèle  pour 
la  propagande,  soit  pour  toute  autre  raison.  A  son  retour,  il 
préluda  par  une  vie  très  retirée,  par  un  commerce  exclusif  avec 
des  personnes  d'une  haute  piété,  telles  que  M.  de  Bérulle  et 
M.  Du  Val,  docteur  de  Sorbonne,  dont  il  fit  son  confesseur,  à 
une   séparation  complète  du  monde  à  laquelle  il  était  dès  lors 

(1)  Il  appréciait  dans  les  termes  suivants  les  six  années  qui  s'étaient  écoulées 
pour  lui  depuis  l'Age  où  sa  nature  avait  pu  s'ouvrir  aux  jouissances  d'ici-bas 
jusqu'à  son  entrée  au  couvent  :  «  ...  Les  six  autres...,  couibien  que  soulagées  par 
tous  les  objets  les  plus  agréables  à  l'esprit  humain,  voyages,  compagnies,  exer- 
cices de  toutes  sortes.  .  .  m'ont  tant  ennuyé  que,  quand  j'y  pense,  je  tiens  cela 
pour  un  siècle.  .  .  »  (Lettres  à  sa  niére.j 
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résolu.  Il  se  mil  en  route  pour  la  Grande-Chartreuse  avec  la  pen- 
sée d'y  fixer  sa  retraite  mais,  un  peu  au  delà  de  Nevers,  il  fut 
arr^îté  par  une  voix  intérieure  qui  lui  commandait  de  retourner 
sur  ses  pas  (1  ).  C'était  celle  de  l'amour  filial  qui  lui  disait  qu'il  ne 
devait  pas  faire  à  sa  mère  comme  le  larcin  do  lui-môme,  qu'il 
devait  redoubler  ses  elTorls  pour  obtenir  son  consentement, 
qu'en  l'obtenant  il  l'associerait  au  mérite  de  son  immolation  et 
donnerait  à  Dieu  deux  âmes  au  lieu  d'une  (2).  Revenu  près 
d'oUo,  il  lui  avuua  sa  vocation  et  sa  tentative  pour  la  suivre. 
Alors  eut  lieu,  pendant  quinze  mois,  entre  la  mère  et  le  fils  une 
lutte  de  générosité,  comme  le  grand  Corneille  excelle  à  les 
peindi'e,  la  première  essayant  de  vaincre  l'aU'ection  maternelle, 
telle  qu'elle  découle  de  la  nature,  le  second  de  surmonter  la 
grâce.  Dans  cette  lutte,  ce  fut,  comme  on  devait  s'y  attendre,  la 
femme  qui  triompha,  car  ce  fut  elle  qui  se  sacrifia.  En  voyant 
son  fils  malade  du  combat  qu'il  soutenait,  elle  laissa  échapper 
une  sorte  de  consentement  :  «  Je  vous  vois  dépérir  et  vous  en 
aller,  lui  dil-elle.  Vos  soullVances  me  tuent.  Sachez  comme  l'on 
est  chez  les  capucins  et  entrez-y,  peut-être  me  résignerai-jo.  » 
Le  jeune  homme  saisit  cette  autorisation  échappée  à  l'inquié- 
tude, h  la  lassilude  maternelle.  Il  alla  demander  au  Père  Benoit 
deCanfcld,  gardien  des  capucins  do  SainL-Honoré  une  obédience 
qui  l'envoyait  au  noviciat  d'Orléans. 

Avant  d'y  entrer,  il  voulut  ac(|uilter  entièrement  mie  vieille 
dette  de  reconnaissance.  Pendant  treize  ans,  Pierre  Carré  avait 
été  attaché  à  sa  personne  avec  le  triple  caractère  de  domestique  de 
confiance,  d'intendant  et  de  gouverneur,  situation  mal  définie 
où  cet  homme  dévoué  n'avait  vu  que  plus  de  moyens  de  rendre 
à  son  jeune  ntailre  des  services  variés.  Celui-ci  avait  particu- 
lièrement apprécié  ses  qualités  dans  ses  voyages  en  Italie  et 
ailleurs.  Déjà  il  lui  avait  donné  400  écus,  mais  il  ne  considérait 

(I)  «  Je  mo  rcsaouvieus  de  ce  qtii  me  fut  dit  eo  l'esprit  au  voyage  de  Nevers 
comme  jo  dcvois  retourner  pour  vous.  »  (Le  P.  Joseph  à  sa  mère.  Orléans,  février 
1509.) 

(3)  u  II  entendit  lors  comme  une  voix  qui  lui  dit  :  «  Retourne  pour  ton  salut  et 
celui  de  ta  mferc.  »  {Souvenirs  de  Marie  de  La  Fayette.) 
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pas  cette  récompense  comme  suffisante.  Le  29  janvier  1599, 
quelques  jours  avant  de  prendre  l'habit  de  novice,  il  fit  venir  un 
notaire  du  Châtelet  d'Orléans  et  lui  fit  rédiger,  au  profit  dudit 
Carré,  un  acte  de  donation  de  200  écus  soleil.  Il  voulait  qu'en 
attendant  le  payement  intégral  de  cette  somme,  le  donataire  put 
jouir  de  l'usufruit  d'une  maison  appelée  la  Cour  aux  Vallées,  sise 
au  terroir  du  Tremblay,  telle  qu'elle  était  décrite,  avec  ses 
dépendances,  dans  le  titre  d'acquisition  qui  l'en  avait  rendu  lui- 
même  propriétaire  (1).  Dans  le  cas  où  ses  héritiers  se  refuse- 
raient à  payer  les  200  écus,  il  lui  donnait  ladite  maison,  qu'il 
estimait  valoir  cette  somme.  Il  imposait  alors  au  donataire  et 
à  ses  héritiers  la  condition  de  faire  célébrer  à  son  profit,  chaque 
mardi,  dans  la  chapelle  qu'elle  renfermait  ou  ailleurs,  une  messe 
basse  en  l'honneur  de  sainte  Anne.  Le  4  juin  de  la  même  année, 
il  confirmait  sa  donation  (2). 

Entre  ces  deux  dates  un  grand  événement  s'était  accompli 
dans  sa  vie.  Le  2  février  il  avait  revêtu  la  robe  de  novice  dans  le 
couvent  de  Saint- Jean-le-Bianc,  près  Orléans.  Cette  nouvelle  sur- 
prit sa  mère,  qui  aurait  dû  pourtant  y  être  préparée.  Elle  ne  se 
rappela  plus  le  consentement  qu'elle  s'était  laissé  surprendre, 
elle  ne  vit  d'abord  dans  ce  qui  venait  de  se  passer  qu'un  fils  en- 
levé à  son  affection,  qu'un  attentat  à  son  autorité,  une  espèce  de 
rapt.  Elle  fit  agir  ses  amis,  obtint  l'appui  du  bras  séculier  et 
accourut  à  Orléans  avec  des  lettres  de  jussion  du  roi  ordonnant 
aux  capucins  de  lui  rendre  son  fils  et  une  défense  du  parlement 
aux  mêmes  religieux  de  le  recevoir  ;  pour  faire  obéir  le  roi  et  le 
parlement,  elle  avait  eu  soin  d'amener  le  procureur  général  de 
La  Guesle.  Mais  elle  ne  devait  pas  s'opposer  longtemps  à  une 


(1)  Le  Père  Joseph  n'ayant  pas  payé  intégralemaot  le  prix  stipulé  par  le  contrat 
de  Tente  en  date  du  10  janvier  1599,  sa  mère,  héritière,  par  suite  de  son  entrée 
au  coavent,  dcses biens  meubles  etacquèts.dut  rétrocéder  au  vendeur,  M"  Phi- 
lippe Deue,  prêtre,  une  partie  de  la  propriété.  (6  oct.  1600.  Arch.  du  Tremblay.) 

(2)  Arch.  nationales,  Insinuations  du  Ch&telet  de  Paris,  Y  138,  i"  C6.  Quelques 
années  après,  Pierre  Carré  faisait  profession  à  la  Chartreuse  de  Nantes.  En  163311 
était  procureur  du  couvent.  (Arch.  de  la  Loire-Inférieure,  H  277,  Reg.  p.  22.  40.) 
Il  survécut  au  Père  Joseph. 
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résolution  où  son  âme  clirélienne  ne  pouvait  voir  qu'un  effet  de 
lu  gri\ee.  Elle  qui  avait  défendu  sa  nouvelle  foi  contre  les  elforls 
de  sa  famille  pour  la  runicner  à  l'ancienne,  Me  était  faite  pour 
comprendre  la  rt^sislanco  de  son  enfant;  elle  tifvait  se  dire 
qu'elle-même  n  était  pas  étrangère,  par  ses  exemples  et  ses  en- 
couragements, à  un  développement  moral  qui  aboutissait  à  une 
conséquence  pénible  pour  ses  rêves  d'orgueil  maternel.  Sa  ten- 
dresse se  mêlait  d'ailleurs  d'un  certain  respect  inspiré  par  la 
précoce  raison  du  jeune  François  et  le  sceau  de  Dieu  sur  lui, 
d'une  déférence  tlont  elle  lui  avait  donné  une  preuve  siguiGca- 
tive  on  reuunc^^ant.  par  considération  pour  lui,  à  se  remarier. 
De  son  côté,  celui-ci,  par  égard  pour  sa  mère,  avait  imposé  à  sa 
vocation  des  ajournements  et  avait  même  été  près  de  la  sacrifier 
à  un  nutriagt*  ^1).  sa  mère  lui  devait  bien  de  la  respecter  alors 
qu'elle  doveuait  in'ésistible.  Dominant  bientôt  les  premières 
impressions  de  la  chair  et  du  sang,  elle  comprit  que  sou  fils 
échangeait  contre  dos  biens  éternels,  auxquels  elle  serait  asso- 
ciée, d»>s  avantages  périssiibles,  et  elle  renonça  à  se  servir  des 
armes  qu'elle  avait  dans  les  mains.  Elle  le  comprit  si  bien,  la 
grâce  la  gagna  tellement  elle-même  qu'elle  l'amena  aussi  à  des 
pensées  de  retraite.  Tout  en  les  condamnant,  le  nouveau  reli- 
gieux se  réjouissait  des  dispositions  qui  les  inspiraient  et  il 
constatait  avec  bonheur  entre  elle  et  lui  cette  harmonie  morale 
qui,  en  dépit  de  la  distance,  établit  entre  deux  Âmes  unies  en 
Dieu  une  correspondance  permanente  :  «  L'esprit  de  Dieu,  lui 
écrivuit-il,  leur  confère  en  quelque  sorte  la  perfection  qu'il  a  de 
u'élic  point  sujet  aux  distances  des  lieux  et  fait  que  leurs  cœurs 
•tt  piuleul  un  même  langage  parla  conformité  de  leurs  volontésH 
unie»  en  un  mémo  dessein  d'aimer  une  même  chose,  laquelle 
OOnlieiil  tout  le  vrai  bien.  Ce  langage  est  beaucoup  plus  intelli- 

(1)  •  ...  Ayjilit  l'sl*  en  faraude  partie  l'atilcur  de  la  louable  résolution  qn'avex 
|il<Uv  ilt<  viilrc  viiliiU^.  .  .  Jamais  cnraut  ne  reçcut  une  si  tiuidru  et  parfaite  amitié 
il«  lliMrr  que  J'ny  rnic't  de  vous,  qui  avez  plustost  condes'cnilu  à  mes  volontés  que 
imiy  ubnl  aux  vontrc''.  . .  depuis  [.<a  vocation  religieuse].  .  .  pour  seuli'nieiit  vous 
Piimplulri'iJ'ny  «sti^  tout  prosl  de  me  lier  au  monde  par  mariage...  >  (Le  Père  Joseph 
A  •«  lutrt).  OrlAmu,  Il  fdvrier  IS'Jti.) 
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jible  que  celui  de  la  voix  rjui  no  proceilc  que  des  lèvres  et  rend 
celui  qui  l'écoute  incertain  de  ce  que  dit  le  cœur,  qui  souvent  ne 
s'accorde  pas  avec  la  bouche.  L'iuipression  que  la  main  de  Dieu 

■fait  dans  les  âmes  opère  celte  merveille  ipie  l'on  peut  lire  dans 
soi-m^me  et  dans  son  esprit  ce  qui  est  écrit  dans  un  autre,  tou- 
ché du  même  sentiment,  ainsi  qu'en  lisant  un  livre,  un  voit  ce 
qui  est  contenu  dans  tous  les  exemplaires  moules  de  mêmes 
mots  et  de  semhIaUli's  caractores  ». 

La  retraite  de  Fninçois  Le  Clerc  ne  semblait  pas  moins  inop- 
portune pour    les   intérêts    de  sa   famille    que    pénible  pour 
Hsa    mère.    Au    monuMil    où   il    l'accomplissait,    cette     famille 
avait  besoin  d'un  chef  pour  la  relever.    Les  services  du  prési- 
^dent   Le   Clerc,   qui,    d'ailleurs,    n'avaient   pas    été   éclatants, 
gavaient  été  un  peu  oubliés  pendant  les  douze  ans  qui  s'étaient 
écoulés  depuis  sa  mort.  Les  guerres  civiles  avaient  suscité  et 
mis  en  évidence  des  mérites  qui  éclipsaient  ceux  des  serviteurs 
du   feu    roi.    Tous   les   gouvernements    tendent   à    s'entourer 
d'hommes  nouveaux  et  il  en  est  surtout  ainsi  (|uand  ils  ont  été 

(longtemps  contestés,  quand  ils  ont  eu  besoin,  pour  triompher 
de  leurs  adversaires  et  pour  se  fonder,  d'une  foule  de  dévoue- 
ments et  de  talents  qui  uni  droit,  après  la  victoire,  à  des  récom- 
penses. Les  titres  des  Le  Clerc,  ceux  des  La  Fayette  devaient, 
on  le  comprend,  Atre  moins  comptés  que  ceux  qui  avaient  été 
acquis  au  service  du  roi  régnant.  Heureusement  ce  roi  n'était 
pas  de  ceux  qui  tiennent  systématiquement  à   l'écart  ceux  qui 

tont  bien  mérité  de  leurs  iirédécesseurs,  heureusement  aussi  les 
Tremblay  et  les  La  Fayette   avaient  des  alliances  (1)  qui  pro- 
mettaient aux  héritiers  de  leur  nom  de  nombreuses  et  puissantes 
protections.  Personne  ne  pouvait  mieux  en  proliter  et  en  faire 
.profiter    les  siens  qu'un    jeune   homme  doué  et  élevé  comme 
l'rançois  Le  Clerc.  La   présidente   n'avuit    plus,    il  est  vrai,  à 
ilir  sa  fille,  mariée,  depuis  le  2i  septembre  lij95  (2),  à  Uector 


(1)  Noinuions  si>iili'un>iit  les  BourhOD»  parla  branclio  de»  Condés,  les  Montmo- 
ncy,  le*  Joyi'usf,  Ivs  HH«fiac. 

(î)  Coulrat  de  mariage  de  aiessiro  Hector  de  Rouville,  seigneur  de  Lery  et 
Giroodclle  et  de  Marie  Le  Clerc.  (Arch    ou  Tremblay,  carlon  1,  clieniise  2.) 
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(lo  Roiivillo,  mais  il  lui  restait  il  pourvoir  un  fils  qui  n'était  que 
(inns  sn  ijuin/.i^rne  année.  Ce  fils  perdait  dans  son  frère  aîné  un 
tuteur,  «m  second  père  (I). 

La  famille  avait  d'aulnnt  plus  besoin  de  son  chef  que  son 
patrimoine,  soit  par  suite  do  la  mauvaise  administration  de  la 
pn^KidiMite,  soit  plutùt  à  cause  dos  guerres  civiles,  se  trouvait 
assez  ft)rlement  ébréché  (2). 

Est-ce  par  l'incurie  do  Marie  de  La  Fayette  qu'il  faut  expliquer 
la  saisie  (3)  féodale  de  la  terre  du  Tremblay,  opérée  en  1588 
pour  défaut  do  foi  et  bommago  et  levée  presque  aussitôt  ?  La 
présidente  avait  pourlant,  à  cause  de  la  minorité  de  son  fils  qui 
le  rendait  incapable  de  desservir  le  fief,  demandé  souffrance  (4) 
au  duc  do  Guise  et  de  Chevreuse,  de  qui  ce  fief  relevait.  Quoi 
qu'il  en  soit,  François  qui  déjà,  le  2  novembre  li)92  (a),  avait 
donné  aveu  et  dénombremenl,  s'empressa,  dans  l'année  qui  suivit 


(0  Le  Père  Joseph  ne  considéra  pas  que  la  vie  monastique  l'cxeinplat  de  f«» 
devoirs  de  fr're  aîné.  Ce  fui  sauR  doute  peu  de  temps  aprt's  sa  profession  qu'on  le 
voit  orcupé  il'uuvrir  une  carrière  à  son  aidet  :  «  J'ai  reru  votre  tctlrc  du  Î7  jan- 
vier, éeri(-il  .V  s»  iih'tp  u  une  ntinfe  qui  ne  nous  est  pas  exacti'mcul  cunoue.  Jo 
fcrni  rcciuiimaiider  à  Dieu  l'affnire  de  mon  clier  frère,  j'estime  cela  fort  à  propos  et 
crois  que  n'eu  laisserc);  perdre  l'occnnion.  Celle  maison  a  toujours  aimé  la  notre  el 
erois  qu'il  y  a  luAnie  quelque  alliance  de  loin.  Nos  Pères  ont  grand  pouvoir  ver» 
eux  et  vaui'  y  nidt Tonl  en  leur  possible  ...»  I.a  maison  dont  il  s'agit  ici  est 
vraisoinblaljleineiil  «elle  de  Coodé,  dont  le  chef,  en  effet,  prit  Charles  Le  Clerc  k 
son  service. 

(î)  Le  l'ère  Joseph,  dans  une  lettre  à  sa  mère  du  8  février  I.Sn9,  fait  allusion  au 
dèUlirenient  de  la  fortune  patrimoniale  et  s'excuse  de  n'en  avoir  pas  ganlc  l'ad- 
niiiii»tnilion  •-  "  Quant  .'i  l'état  de  notre  niaison,  vous  verrez  que  Dieu  en  bref  y 
metlra  la  niiiin,  de  laquelle  je  no  nie  fusse  retiré  sitol,  si  je  ne  me  fusse  senti 
Irop  presnè  de  mon  infirmité  et  de  trop  de  pièges  que  le  inonde  nie  tendoit.  » 

(31  Si'iileiire  dil  bailliage  du  duehé  de  Chevrease  donnant  mainlevée  k  .Marie 
lie  la  Knvi'lli'.  ^'uvo  de  Jean  I.e  Clcre,  île  la  sni^io  de  la  terre  du  Tremblay  et 
lUpendanees  tuile  it  la  requête  du  procureur  llscal  iludit  bailliage  (27  août  lâgS.) 
(In¥*t*t'ti<^  •'»•  '"'■'■'  ''  /"'/"*'■*  ''"  ai-chiveë  de  Trembla;/,  dresse  eo  1775.  Arch. 

Ul  |»Me«t^tl<in  pn«»*"  P"""  Marie  île  La  layette,  veuve  de  Jean  Le  Clerc,  tant 
..     ...  .  ,.,.„|.  »«•«  «nfaots,  à  l'elTet  de  demander  soulTrancc  k  M.  le  duc  de 

,  ,t|ion  de*   terres  et  seigneuries  du  Tremblay  et  de  Bazoches 

vml»r*lit»nl  rendu  à  M.  le  duc  de  Guise,  seigneur  de  .Maurep»?, 

lit»  In  terre  et  seigneurie  du  Tremblay  et  des  Mousseaux, 

ii\i«l'l,   Couppeville,  Clos  Pelil-Pas,  justice  haute,  moyenne 
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sa  majorité,  de  rendre  la  foi  et  l'hommage  (4  septembre!  598)  (1). 
Entré  dans  la  vie  religieuse,  il  eut  le  chagrin  de  voir  ceux 
qu'il  aimait  divisés  par  des  questions  d'intérêt.  Le  15  mai  1607, 
sa  sœur  et  son  frère  faisaient  condamner  leur  mt^re  à  leur  payer 
la  somme  de  20  .310  livres9sous  tournois,  dont  elleétnil  reliqua- 
taire  en  vertu  de  son  compte  de  tutelle  et  faisaient  procédera  la 
saisie  réelle  de  la  terre  et  seigneurie  du  Tremblay  (211  mai  1607). 
Six  ans  après,  la  présidente  abandonnait  à  ses  enfants,  à  titre 
d'acompte,  les  2O00  livres  de  son  douaire  (31  juillet  1613) (2). 


et  txiste,  droit  de  bitllc.  Tour,  moulin  et  pressoir  bnnaux,  grurie,  voirie,  rouage, 
forage  et  taliellionage,  droit  de  plat  aux  noces  et  mariages,  etc.,  ta  ferme  k 
Loyieaii.  (2  novembre  làOI.)  Ibid. 

<l)  Ibid. 

(!)  A  ton»  reux...  le  garde  du  fccI  royal...  aux  contrai!!,  sentence?,  i-lc,  du 
comti  et  bailliage  de  .Vontfurt  l'Amaury  pour  5.  .M.  et  .Mgr  le  comte  dudit  Mont- 
fort,  duc  d'Êpernou,  saUil.  Savoir  faisons  que  par-devant.  .  .  tabellion  hérédi- 
taire. .  .  furent  pre^ens  en  leurs  personnes  dame  Mario  de  La  Fayette,  veuve  de 
feu  messire  Jehan  Le  Clerc,  vivant  conseiller  du  Itoi  nu  ses  conseils  d'Ëtat  et 
privé  et  président  des  requêtes  du  Palais  à  Paris,  dempuriintp  a»  Treniblay.  .  . 
d'uue  part  et  Charles  Le  Clerc, écuycr,  seigneurdu  Tremblay,  dt'meiir.iut  audit  lieu 
du  Tremblay,  iranlre  part,  disans  les  parties  que,  par  plusieurs  acomptes  par  laJ. 
dame  rendus  audit  seigneur  du  Tremblay  du  régiint-  et  gouvernciiieul  qu'elle 
aurait  eu  de  sa  personne  et  biens,  icelte  dame  se  serait  trouvée.  .  .  redevable 
envers  led.  seigneur  du  Tremblay  de  la  somme  de  vingt-six  mil  soi.vante-dix 
livres  (rois  suis  huit  den.  toun.,  pour  avoir  paiement  de  laipielle  |elj  des  iuti?rèt3 
d'icelle,  led. s' du  Tremblay  aurait,  taut  eu  vertu  de  certaine  sentence  (li)nui''<'  par 
M.  le  prevosl  de  Paris  ou  sou  lieutenant  civil,  le  quiiizii^mc  jour  rie  mai  mil  six 
cent  sept,  cotre  lad.  dame  de  La  Toyette,  défenderesse  d'une  part,  led.  s'  du 
Tremblay,  son  Qls  et  dame  Marie  Le  Clerc,  veuve  de  teu  mess.  Hector  de  Hou- 
Tille,  demandeur:-,  d'autre  part,  laquelle.,  dame  de  La  Fayette  est  condamuée  leur 
payer  la  somme  de  vingt  mil  trois  cens  dix  livres  neuf  sous  tournois,  de  laquelle 
somme  eu  appartient  moitié  aud.  s'  du  Tremblay...,  ensemble  condamnée  de  leur 
paier  le  proOt  de  lad.  somme...  ik  conipler  du  premier  jour  de  juin  t60t!.... 
confessé  avoir....  transigé a  remis  et  délaissé  ami.  sieur  du  Trem- 
blay... les  deux  mille  livres  tourn.  de  douaire  à  elle  constitués  par  son  con- 
trat   de    mariage    par    led.   défunt   s'    président sans     que,    pour    raison 

du  reste  de  lad.  somme  île  vingt-six  mil  soixante-dix  livres  trois  sols  huit 
den.  toum.  montant  led.  reste  vini;t  deux  mil  cinq  cens  quaranle-ueuf  livres  18  s. 
S  den.  tourn.,  proffis  et  intérêts  d'icelle  échus  ilepiiis  lesd.  dernier  février...  et 
•«ptienie  du  présent  mois  et  à  échoir,  led.  s''  du  Tremblay  ait  oiiteiidu  nucune- 
ment  nuire...  ni  préjudicicr  auxd.senleuceset  eondamualioii!»  par  lui  obtenues.,.' 
pourquoi  led.  s'  du  Tremblay  demeure  en  son  entier  et  primitives  hypothèques 
jas<|ues  au  parfait  p.iiemeut,  attendant  lequel...  lad.  dame...  s'oblige  par  ces 
prescDtes  et  sans  déroger.  .  auxd.  sentences  et  condamnations,  paier  aud.  s'  du 
Tremblay  le«d.  proDs  et  iutérëts  à  lad.  raison  du  dea.  seize  échus...  et  à.  échoir 
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Plus  tard  (■  titail  le  frère  et  la  somr  qui  ûtaient  en  coutestalio«:J 
sur  le  partage  des  hiens  de  leur  père  et  de  leur  frf^re  aîné  deveumJ 
capucin,   l^e  19  juillet  ItiKi,  Charles  Le  Clerc  faisait  signifier  êi^Ê 
sa  sœur  iju'il  était  pn^l  à  procéder  au  partage  de  la  succession 
paternelle  et  la  sommait  d'y  concourir  et  de  rapporter  les  avuu- 
ceniciits  d'iioirie  qu'elle  a\ait  rei;u!r,  comme  il  olfriiil  lui-mèiue 
de  le  faire  (l).  Les  28  et29  juillet  1019,  leurs  diiïérends  étaient 
réglés  par  une  sentence  arbitrale  (2).  Le  26  février  lG3j,  Marie 
Le  Clerc,  pour  se  libérer   d'une  somme  de  îiOOO   livres  <|uclle 
(levait   à  son   frère  Chartes,  lut  cédait  tous  ses  droits  sur  les 
acquêts   faits  par  leur  père  (3).  A  ce  moment,  devenue  veuva 
d'ileclorde  Rouville,  elle  était  la  i'emnie  de  Jean  de  Beaumont, 
baron  de  Saiiit-I'^lienne.  Ce  mariage  ne  rendit  pas  les  relations 
meilleures  entre  la  mère  et  la  fille  ;  bien  au  contraire,  sans  que  j 
nous  en  sachions  les  raisons,  la  belle-mère  conçut  contre  soiil| 
second  gendre  une   animosité  telle    qu'elle   essaya  de  le  faire 
arrêter  (4).  ^M 

de  Uil  B01UUIC  ilo  viugt  deux  mil  ciuq  fcnt  quarante  neuf  livres  dix  huit  s.  neuf 

deu.  tourn.,  restaut  dead.  vingt  six  iiill  soixautc  dix  livres  tourii.8  den 

luoieurmut  ce  ()uo  deseus,  so  sont  lesd.  parlips  mises  hors  de  court 

(31  juillet  Ui)3.  Arch.  du  Trcmhlny  cartoQ  111,  ehcuiise  3).  —  Saisie  réelle  de  la 
terre  et  seigneurie  du  Trenibluy  â  l:i  requi^te  île  Marie  Le  Clerc,  veuve  d'Hector 
de  liouville,  sur  .Mûrie  de  La  l''uyetle,  veuve  de  Jeau  Le  Clerc  et  débitrice  envers 
lad.  Le  Clerc  de  20  :IIU  livres  9.  g,  'Invenl.  précité  des  lilres.) 

(I,  Altt  requête  de  M^Cliarli-a  Le  Clerc,  chevalier,  a'  Ju  Tremblay,  soit  siguiflé 
et  déclari  à  duiue  Marie  Le  C,,  femme  aiiturisée  par  justice,  au  refus  du  f  de 
S' Étii'uue.sou  mari,  quele  d.s'  du  Tremblay,  saus  aucunement  approuver  les  pré- 
tendues seutcnces  de  séquestre  par  elle  obtenues  pur  prutestalion  qu'il  lait  de  se 
pourveoircontre  Scelles,  mesuie  coulrelaseutencedu  l'i^jutilct  dernier  en  ce  qu'elle 
porte,  le  séquestre  ce  pcudaut  li-nanl,  il  est  presl  rt  otTre,  CDiumc  11  a  toujours 
esté,  de  venir  à  partaige  des  biens  de  la  succession  de  feu  monsieur  le  prési- 
dent Le  Clerc  et  qui  sunl  ri  partager  entre  les  parties,  somuiaut  et  iulorpellanl  lad, 
dame  de  S'  Etienne  de  le  coiispulir  de  sa  pari  el  rapporter  les  aiivaulages  et 
ce  qu'elle  a  receu,  comme  il  ollrc  dosa  part,  et  de  bailler  par  état  les  sommes  de 
den.  qu'il  a  payés  et  advaucés  en  l'acquit  des  délies  de  lu  succession,  déclarant 
led.  du  Treuiblay  qu'il  s<*jourue  exprès  eu  cette  ville  pour  l'elfetdud.  partage,  le 
tout  aux  prolestiïliju»  susd.,  dont  il  a  requis  acte.  .Signé  :  Cu.*ni.Ks  Lk  Clerc. 
L'au  mil  VI«  seize  le  dix  neuf  juillet.  (Arch.  du  Tremblay,  i' carton.)  ^H 

'2)  Arch.  du  Tremblay.  ^| 

(3)  Jbid. 

(\)  La  baronne  de  S' Etienne  ù  la  présidente  Le  Clerc,  sa  mère.  «  Madame,  dcpuU 
ma  lettre  écrite,  j'ai  sceu  comme  vous  avez  dépêché  les  prevost^  de  maréchaux 
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Charles  Le  Clerc  s'était  marié  lui  aussi.  Le  28  janvier  IGI."), 
il  faisait  dresser  son  contrat  de  mariage  avec  Fran(;oiscd'Allenas, 
veuve  do  Gilles  Le  Maistre,  seigneur  de  Montmor  (1).  Bien  que 
depuis  longtemps  majeur  (il  avait  trente  et  un  ans),  il  avait 
sollicité  et  obtenu  pour  ce  mariage  l'agrément  de  sa  niAre  et 
aussi  celui  tic  Ileiui  de  Bourlioii,  jtrince  deCondé,  dont  il  était 
1  un  des  gentilshomnu's  ordinaires.  Le  contrat  accordait  à  la 
future,  en  cas  de  survie,  la  jouissance,  en  commun  avec  sa  belle- 
mi'Te,  du  château  et  du  parc  du  Tremblay  et,  à  la  morl  de  ci'lle- 
ci,  d'une  fa(;on  exclusive,  à  la  condition  (ju'elle  ne  convolerait 
pas  en  troisièmes  noces.  Cette  cohabitation  n'amena  pas  des  dis- 
sentiments analogues  à  ceux  dont  la  prolongation  insolite  de 
l'indivision  entre  la  mAre  et  les  enrants  avait  prùbiiblenvr-nt  été 
la  source.  Ces  désaccords  firent  place  à  des  sentiments  et  à  des 
rapports  si  affectueux  et  si  étroits  (jue  Marie  Le  Clerc  se  relira  à 
la  Bastille  auprès  de  son  lils  qui  en  était  gouverneur  et  qu'elle  y 
resta  jusqu'à  sa  mort,  en  1G35  (2). 

pourpraodre  M.  de  S'  Rslicune  et  les  habitau»  il'Auvilé.  Je  vous  supplie  de  croire 
que,  SI  roua  voulez  coutiaucr  voit  poursuites,  que  vous  mctteri>z  toutes  les  chote* 
en  termes  de  n'y  pouvoir  jnuiais  apporter  de  remède  et  moi,  cnla  estant,  au 
désespoir  qui  [dejsadvouré  (?)  toutes  vos  procédures.  Advisés  donc,  s'il  voua 
plaût,  ce  que  vous  voulez  faire.  Je  recoiiuois  bien  que  ce  n'est  point  pour  moa 
ioteffst  particulier  ce  que  vous  eu  faicles  et  que  c't'st  une  airuiiOf.ité  que  vous 
avei  contre  M.  de  S'  E^tienne,  de  quoy  il  se  scaura  fort  bien  piiror.  Ce  n'est  pas 
le  inoien  de  faire  réussir  toiile  chose  «eloo  la  raison.  Vostre  très  humble  fille, 
Lb  Clskc.  (Orig.  Arch.  du  Tremblay,  4'  tarlnu.) 

(I)  Charlfs  Le  Qcrc,  seigneur  du  Tremblaj-,  de  Bazoches,  S'  Heuiy  et  S'  Ho- 
Dori,  geulilhoinme  ordinaire  de  Mgr  le  prince  île  Condè,  demeurant  en  son  hotet 
rue  Neuve  S'  Lambert,  faubourg  S'  Germain  des  Pris,  pour  lui  et  en  sou  nom, 
d'une  part,  en  la  présence,  par  l'avis  et  consentement  île.  .  .  Heiiri  de  Bnur- 
boa,  prince  de  Coudé  ...  et  de.  .  .Marie  do  La  fayille,  veuve  .  .  .  mère  dud. 
seigueur  du  Tremblay  et  dame  Franeoi^e  Dclii-nas,  veuve  de  .  .  mess.  Gilles  Le 
Maistre,  vivant  chevalier,  sei|;neurde  .Muutuiur  .  demeurante  a  présent  en  la  rue 
de  Tournon.  .  .  .  lesquelles  parties.  .  .  par-devant  lo$d.  notaires.  .  reconnurent 
.  .  avoir  fiiit.  .  les  traité,  accord,  dons,  douaire.  .  .  et  conveutious  matrimoniales 

qiii   ensuivent 

aura  lad.  future  épouse  l'habitation  de  la  maison  du  Tremblay  pris  Montfort 
l'Amaury.  de  laquelle  elle  jouira  et  du  jardin,  enclos  et  pourpris,  Innt  qu'elle  de- 
meurera veuve  et  avec  lii'l.  dinie  M.irie  Je  Li  Kayclte,  iiiéro  iliid.  .  .  fulur 
époux,  et,  après  le  décès  de  lad.  dame  uierc,  icelle  future  épouse  en  jouira  entière 
ment Î8  j.iuvier  ICI.'i.     lArch.  du  Tremblay,  cailuii  I,  liasse  J.) 

(}}  Pour  ceux  qui  Mruieal  curieux  de  coiinailrc  les  mutations  de  la  seigneurie 
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Au  moment  où  le  jeune  François  se  sépare  de  sa  famille  pour 
entrer  diiiis  une  famille  plus  étendue  et  que  les  liens  du  sang 
n'ont  pas  formée,  il  était  utile  de  signaler  la  situation  où  il  laissait 
la  première,  les  préoccupations  (1)  et  les  chagrins  qu'elle  lui 
coûta,  les  satisfactions  dont  il  lui  fut  redevable.  On  regrette  de 
ne  pouvoir  se  rendre  compte,  dans  le  détiiil  et  jusqu'à  la  fin  de 
sa  carrière,  do  ses  relations  avec  les  siens;  on  aimerait,  par 
exemple,  à  savoir  dans  quelle  mesure  il  contribua  à  la  fortune 
de  son  frère,  à  recueillir  les  marques  de  son  intér^l  pour  son 
beau-frère,  Saiiil-KHciuir,  à  qui  il  ouvrit  très  vraisemblablement 
la  carrière  diplomatique.  Mais  les  papiers  intimes  où  se  trouvait 
tout  cela,  lU"  nous  ont  pas  été  conservés.  Il  faut  ajouter  que  si, 
dans  son  liisbiire,  la  page  consacrée  à  ses  relations  <loinestiques 
est  moins  bien  remplie  qu'on  ne  le  voudrait,  il  en  résulte  un 
moins  grand  vide  que  dans  la  vie  de  beaucoup  d'autres.  Ses 
sentiments  privés  se  transformaient  si  naturellement  en  senti- 
ments généraux,  il  rapportait  tellement  tout  ce  qu'il  sentait  et 
faisait  à  la  religion  et  h  la  France,  il  fut  tellement,  pur  son  àme 
plus  encore  que  par  sa  profession,  au-dessus  ou,  si  l'on  veut,  à 
côté  des  passions  qui  font  le  plus  souvent  battre  le  cœur  humain, 
que  la  connaissance  plus  approfondie  de  ce  qu'il  fut  pour  les 
siens  nous  montrerait  surtout  ce  que  nous  voyons  ailleurs  :  un 
grand  chrétien  et  un  grand  patriote.  Qu'il  nous  sufiise  desavoir 
combien  il  a  aimé  sa  mère,  humainement  et  en  Dieu,  de  deviner 

du  Tremblay  ll<^plli^  lu  trèro  piittié  du  Ptre  Joseph  jusqu'à  nos  jours,  nous 
tigiiairrciiis  les  fnil*  suivants.  En  IfiO.'i  elle  l'iait  [lasst^e  à  co  fr'TB.  Charles  Le 
Clfrc,  i|iii  cil  fit  hommiigi.'  le  Ui  novembre  «le  leUe  aoii^e.  I.e  IG  oclolirc  1643, 
lui  el  su  fftunne.  [''rnrK^oisP  d'Alleons,  en  (ioiiiUTeiil  la  nue  propriété  à  leur  lils, 
HiMiri-Marie  Le  Clnre,  en  «e  rési-rvant  l'usufruit.  Le  2:t  jufn  1717,  le  llls  de  Henri- 
Mariv,  dindes  Le  Clerr,  marquis  du  Treiublny,  rcçté  célibataire,  iustilua  pour 
lé(«lair«  univeroel  «on  cousiu,  Clinrle«-l''ra(içui8  d'Augcniieç,  marquis  de  Maiu- 
iMKui.  Kraiiçiiise-llélénc  d'Angenues,  pelile-fltlc  de  Chnrles-Krançois,  ayant  hi''r)tê. 
•ur>^*  la  mort  ^.■ln»  iu>«léritft  de  se»  Trères,  Kraucois-licrvi'  cl  Charli's-Kraueoi», 
«(«•  1.1  Irrre  du  Tremblay  et  n'ayant  pas  coniracté  d'atliancc,  eu  (il  donaliou  eu 
IWt  a  «on  pt-tit-couxiii,  Cliarli-s-()livier,  marquis  de  Vérac.  La  fille  du  marquis 
4»  V*t«C  l'apporta  eu  IH.1J  à  son  m.iri,  le  comte  de  Itougé,  père  du  propriétaire 
M4VI»I.  (Vtiy.  le»  Archives  ilu  Tremblay,  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Aloulié  et  Le 
•IMMMW  il*  l')'<v«'  f'  «"  ami»,  par  le  couitc  A.  de  Itougé.  PIou.). 
M)  Voj.  *v*  lollre»  h  m  mère. 
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la  nature  du  sentiment  le  plus  fort  qu'il  ait  jamais  ressenti  pour 
une  créature.  Résignons-nous  à  ignorer  le  caractère  précis  de 
ses  rapports  avec  son  frère,  avec  sa  sœur,  avec  sa  belle-sœur, 
avec  son  beau-frère,  avec  ses  autres  parents.  Faisons  comme 
l'histoire  a  fait  jusqu'ici,  oublions  François  Le  Clerc  pour  ne 
nous  rappeler  que  le  Père  Joseph  ;  suivons-le  dans  l'apostolat  et 
la  vie  publique  qui  l'ont  immortalisé. 

En  entrant  dans  l'ordre  de  Saint-François,  le  Père  Joseph 
avait  probablement  choisi  l'institut  le  mieux  en  harmonie  avec 
ses  aspirations  et  ses  besoins.  Il  se  serait  certainement  étiolé 
dans  la  vie  d'isolement  et  de  pure  contemplation  des  Chartreux. 
Chez  les  enfants  régénérés  de  Saint- François,  c'est-à-dire  du  saint 
le  plus  évangélique  et  le  plus  populaire  du  christianisme,  chez 
desreligieux  vivantde  l'existence  précaire  de  l'aumône,  mêlés  au 
peuple  qui  aimait  en  eux  son  âme  prime-sautière  et  sa  rusti- 
cité, toujours  en  route  pour  se  rendre  où  les  appelaient  le  pro- 
sélytisme, les  épidémies  et  les  incendies,  il  trouvait  sa  conception 
à  la  fois  simple  et  exaltée  de  la  religion,  la  vie  de  méditation 
et  d'action  qui  lui  était  nécessaire.  Les  premières  années  qui 
suivirent  sa  profession  furent  absorbées  par  les  devoirs  de  son 
nouvel  état.  11  en  supportait  gaiement  les  rigueurs  :  «  Contre  le 
froid,  écrivait-il  à  sa  mère,  il  nous  faut  échauffer  à  prier,  les 
deux  premiers  jours  passés  on  ne  sent  plus  rien...  Cette  vie  est 
une  vie  de  soldat.  La  différence,  c'est  que  les  uns  reçoivent  la 
mort  pour  le  service  des  hommes,  et  nous,  nous  espérons  la  vie 
pour  le  service  de  Dieu.  »  Ordonné  prêtre  en  t604,  il  fut 
nommé  lecteur  en  philosophie  au  couvent  de  Sainl-Honoré  ;  il 
avait  étudié  cette  science  pendant  doux  ans  et  il  n'avait  pas 
consacré  plus  de  temps  à  la  théologie,  bien  que  le  cours  de 
théologie  durât  généralement  trois  années.  Elève  ou  profes- 
seur, il  suivit  la  doctrine  de  saint  Bonaventure,  le  docteur 
séraphique  (1).  L'affaiblissement  de  sa  vue  l'obligea  à  aban- 
donner l'enseignement;   il    fut    alors  chargé    du   noviciat  au 

(1)  LePèreProspet  deMàriigaé,Lascolastique  et  les  Iradilions  franciscaines,  1888. 
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couvent  de  iMeudoii,  où  il  exerça  en  réalil(5  les  fonctions  de  gar- 
dien, le  l'ôre  Ji;rôme  de  Itouen,  qui  en  avait  le  titre,  étunt 
absoiluj  fiar  la  Jirecliondes  Filles  de  la  Passion.  11  lit  son  premier 
serriioa  à  Paris,  dunslV-glise  Sainte-denevit've.  Il  se  fit  entendre 
ensuite  à  Bourges,  uu  Mans,  à  Angers,  à  Sauauir,  à  ('aen,  à 
Loudun,  à  Nantes,  à  Fonlevraull,  à  Lencloître,  à  Cli;\tellerault. 
La  puissance  de  son  éloquence  est  attestée  par  Lepré-Balain,  qui 
en  parle  d'après  une  impression  personnelle  et  l'empressement 
des  [idoles,  mais  aucun  monument  ne  nous  en  est  resté  qui 
nous  permette  d'en  juger  nous-mûmes.  Elle  opéra  un  grand 
nombre  de  conversions,  provoqua  plus  d'une  vocation  religieuse: 
ce  fut  elle  qui  donna  à  l'ordre  des  capucins  le  P.  Pierre 
d'.\leuçon,  martyr  de  la  fui  au  Maroc  et  le  P.  Ange  do  Mor- 
tagiie,  le  compagnon  et  le  secrétaire  du  P^rc  Josepli  pendant 
plus  de  vingt  ans.  Le  Père  Joseph  concentra  son  activité  dans 
les  provinces  de  l'Ouest,  où  l'on  comptait  beaucoup  de  proles- 
taiil»  et  où  la  moisson  apostolique  devait  être  plus  abondante. 
Ses  supérieurs,  d'ailleurs,  ne  voulaient  pas  l'éloigner  de  Fonte- 
vrault,  où  ils  le  destinaient  à  une  grande  œuvre,  que  nous  ra- 
conterons plus  tard. 

Le  voilà  lui-même  devenu  supérieur;  au  mois  de  septembre  1613, 
il  est  élu  provincial  de  Touraine  et  cette  dignité  va  le  conduire, 
d'une  façon  indirecte  et  inattendue,  au  rôle  de  médiateur  entre 
le  roi,  le  Saint-Siège  et  les  grands  révoltés. 

On  n'a  vu  dans  la  guerre  civile  dont  les  mariages  espagnols 
furent  1(?  [trélexte,  dans  les  conférences  et  le  traité  qui  latc^rmî- 
ni'-i'ent,  ija  lin  épisode  de  ces  agitations  périodiques,  étrangères 
}i  lout  Kentimonl  d'intérêt  public,  qui  firent  perdre  à  la  noblesse 
frnni.'iiixe  »e«  litres  à  une  inlluence  sérieuse  sur  les  destinées 
niiliiiiiiiles  et,  pour  ainsi  dire,  ses  droits  de  primogéniture  dans 
la  fitmillf  française  (i).  Il  est  très  vrai  qu'en  ]avnanl  les  armes, 

^1)  I)  iiDJili'Biti',  6  clergi^i  les  aiu^s  de  la  Kraiice, 

l'ulHi|ue  t'houiieiir  ilu  rot  si  mal  vous  uiaialenez, 
l'iil«(|iii>  !<!  lier»  ftttt  en  ce  poiul  vous  devance, 
Il  f.iitl  i|ue  vos  c.fdolg  dt.vieimi'ul  vos  aiui^s. 
(Olliilniin  ilu  luiiipi,  cilii  par  II.  Martin,  Ilial.  dd  France,  XI,  73.) 


L'ARTICLE  DU   TIERS   ÉTAT. 


Si 


Cond<5  et  ses  adhérenis,  Mayenne,  Bouillon,  Longucville,  etc., 
n'obéirent  qu'à  des  calculs  persoimols,  mais  les  inlérôls  privés 
ne  peuvent  prétendre  à  obtenir  quelque  faveur  et  quelque  succès 
sils  ne  prennent  lo  masque  de  l'intériM  public,  et  il  arrive  quel- 
quefois que  les  griefs  et  les  revendications  populaires,  dont  des 
factions  égoïstes  ont  fait  leur  drapeau,  s  imposent  plus  qu'elles 
ne  le  voudraient  à  leur  sollicitude.  C'est  ce  que  l'on  remarque 
dans  la  seconde  guerre  civile  qui  signala  le  gouvernement  de 
Marie  de.Médicis.  Or,  parmi  les  questions  générnicspar  lesquelles 
les  tnéconlenis  essayèrent  de  donner  le  cliange  sur  les  vrais  mo- 
biles de  leur  conduite,  il  en  est  nue  dont  nous  devons  faire  com- 
prendre le  caractère  et  la  portée,  parce  qu'elle  amena  le  début 
de  notre  héros  dans  la  vie  publique. 

Le  principe  et  les  excès  de  la  Ligue,  l'excommunication  et  l'ab- 
solution de  Henri  IV,  l'assassinat  de  deux  rois,  les  doclrines  et 
les  polémiques  suscitées  par  ces  événements,  avaient  donné  un 
caractère  passionné  à  la  lutte  éternelle  des  deux  pouvoirs.  Com- 
ment les  états  gi'uéraux,  réunis  sous  l'impression  encore  jiro- 
fonde  d'un  parricide,  à  l'auteur  duquel  l'opinion  cherchait  obsti- 
nément des  complices,  auraient-ils  pu  rester  étrangers  aux 
passions  soulevées  par  celte  lutte?  Ce  furent  les  députés  du  tiers 
qui  la  rouvrirent  en  revendiqunnl  l'indépendance  absolue  de  la 
couronne  à  l'égard  de  l'Eglise.  >•  Il  n'y  a  puissance  en  terre,  spiri- 
tuelle ou  temporelle,  dt-cluraient-ils  dans  le  premier  article  de 
leur  cahier,  qui  ait  aucun  droit  sur  le  royaume...  »  Mais  le  tiers 
ne  se  bornait  pas  k  cette  déclaration  doctrinale,  il  en  lirait  la 
conséquence  logique  qu'aucune  puissance  ne  pouvait  atl'rancliir 
les  sujets  du  roi  de  l'obéissance,  il  demandait  qu'on  imposât  à 
tous  les  bénéficiers  et  à  tous  les  fonctionnaires  le  serment  do 
respecter  co  principe,  qu'il  fût  enseigné  et  proche  partout,  que 
la  discussion  en  fût  interdite. 

Cette  doctrine,  adoptée  en  1682  par  le  clergé  de  France  et 
conforme  à  l'enseignement  de  l'Église  primitive,  qui  avait  tou- 
jours prêché  l'obéissance,  même  envers  les  persécuteurs,  était 
trop  en  contradiction  avec  des  prétentions   et  des  usurpations 
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récentes  pour  ne  pas  soulever  l'opposition  unanime  du  premier 
ordre  de  l'Etat.  H  suHira  de  dire  ([uelle  complu  parmi  ses  ad- 
versaires deux  prélats  aussi  modérés  que  le  cardinal  du  Perron 
et  Hiehelieu  (1).  Le  premier,  que  tout  autorisait  à  parler  au 
nom  de  son  ordre,  essaya  de  faire  revenir  le  tiers  état  sur  son 
vole.  Le  clergé,  disait-il,  partageait  pour  la  sûreté  des  rois  la 
sollicitude  i[ui  avait  inspiré  l'article  du  tiers,  et  reconnaissait 
également  leur  souveraineté  temporelle,  mais,  en  acceptant  le 
principe  de  celte  souveraineté,  rorgaiic  du  clergé  en  repoussait 
la  conséquence,  c'est-à-dire  rinviolabilité  de  la  couroutie,  sous 
prétexte  que,  loin  d'être  universellement  admise  dans  l'Église 
callioliquo,  elle  était  contestée  même  au  sein  de  l'Église  galli- 
cane, et  qu'elle  ne  pouvait  être  établie  que  par  l'autorité  ecclé- 
siastique [2). 

La  netteté  dans  la  conception  des  deux  pouvoirs,  le  sentiment 
de  l'avenir  étaient  du  côté  du  tiers  état,  l'équivoque  et  la  confu- 
sion dans  la  distinction  arbitraire  par  laquelle  le  clergé  et  son 
éminent  reprébenlanl  essayaient  de  mettre  d'uccard  leur  fidélité 
au  roi  et  la  ti'adiliou  Ihéocratique.  Mais  cette  tradition  était  si 
vivante,  si  fermement  maintenue  par  le  Saint-Siège,  si  bien  accep- 
tée par  le  clergé  gallican  que  l'adoption  du  vuîu  du  tiers  état 
comme  loi  de  l'Elal  aurait  conduit  à  un  interdit  et  à  un  schisme. 
Ces  conséquences  n'avaient  pas  effrayé  le  parlement.  Il  avait 
confirmé  par  un  nouvel  arrêt  la  doctrine  qu'il  avait  toujours 
professée  sur  cette  matière  (3)  et  accusé  les  gens  du  roi  de  tiédeur 
dans  la  défense  des  inlérêls  de  la  couronne  (4).  Ce  blâme  ne  pou- 
vait s'appliquer  il  l'avocat  général  Servin,  qui  avait,  au  contraire, 
requis  la  cour  de  placer  au-dessus  do  toute  discussion  ta  question 
de  l'indépendance  absolue  des  rois  (3),  et  qui  se  montrait  si  in- 


(1)  Mémoires  de  llichclieu,  coll.  Michaud  et  Poujoulal,  1,79,  coL  2,  —  80,  col.  2. 
Lei  principaux  i>oinls  de  la  foy  défendis  contre  les  minishes  de  CharentoD,  p.  577. 
Maximes  d'fltal,  CLXIl. 

(1)  Haraugue  du  cardiaal  du  Perron. 

(3|  H.  Martin,  XI,  !i. 

H:  Le  uouce  Ubatdiui  au  cardinal  Borghise,  3  mai  IG1&.  (Arcb.  Borgliète.) 

(i)  H.  Martin,  Ibi<l. 


INTERVENTION   DU   PÈRE  JOSEPH. 


«a 


traitable  que  le  nonce  Ubaldiiii  ne  voyait  d'autre  moyen  de  le 
réduire  au  silence  ijue  d'obtenir  sa  l'évocation  (1).  Henri  de  Bour- 
bon et  ses  adhérents  catholiques  avaient  donné  des  gages  à  leurs 
alliés  protestants  et  cherché  à  procun-r  quelque  popularité  à  leur 
cause  en  se  faisant  les  champions  des  idées  milionales  et  galli- 
canes et  en  inscrivant  l'article  du  tiers  état  dans  te  progrumme 
de  leurs  revendications. 

Si  nous  avons  fait  ressortir  la  gravité  doctriiialo  et  pratique  du 
principe  proclamé  par  les  députés  du  tiers  étal,  la  force  qu'il 
puisiilt  dans  l'adhésion  de  la  classe  moyenne  et  dans  l'appui  ai  mé 
du  premier  prince  du  sang  et  de  ses  alliés,  c'est  pour  faire  bien 
comprendre  l'importance  du  rôle  du  Père  Joseph  dans  la  pacifi- 
cation de  Louduii.  On  sait  maintenant  qu'il  n'y  a  pas  eu  seule- 
ment en  jeu  dans  les  conférences  de  Loudun  dt-s  intérêts  privés, 
mais  que  les  rapports  des  deux  pouvoirs,  la  pai.\  religieuse  de 
notre  pays,  ses  relations  avec  le  Saint-Siôge  y  ont  été  en  discus- 
sion et  en  compromis.  Il  nous  reste  maintenant  à  déterminer  les 
circonstances  d'où  est  sortie  l'issue  pacilique  d'une  crise  dont  la 
gravité  n'a  pas  été  assez  remarquée  et  la  part  du  Père  Joseph 
dans  cet  heureux  résultat  (2). 

Le  Père  Joseph  venait  d'être  élu  pour  la  troisième  fois  provin- 
cial de  Touraine.  La  visite  des  LMjuvents  de  sa  province  l'amena 
à  Saint-Maixent,  où  se  trouvait  alursMonsieurlePrince{lG15)  (S) 
Le  frère  de  notre  héros,  Charles  Le  Clerc  du  Tremblay  était 
gentilhomme  de  la  chambre  de  Henri  de  Bourbon  (4),  sous 
les  auspices  duquel  il  se  lunriait  celle  année  même,  et  le 
capucin  ne  pouvait  par  suite  être  pour  le  prince  un  inconnu. 
Le  Père  Joseph  alla  donc  présenter  ses  devoirs  au  chef  des  mé- 
contents et  lui  fit  des  ouvertures  d'accommodement  qui  furent 
favorablement    écoulées.    L'accueil    qu'il    reçut    des   ducs   de 


(1)  Ubaldini  à  Borgbèie,  19  mai  IClâ  (Ai'cli.  Bnrgbc'ge.) 

(2)  L'ensemble  lie  notre  récit  s'appiiio  sur  Lepré-Balain,  àoal  la  biographie  est 
eonflruice  par  lu  corresponJaace  ilu  uoucc  et  du  cardioul  liorghèse  et  par 
•l'autre*  Llùcumentâ  origiuaux  et  ioéditii  auxfiucls  nous  reavercous. 

(3)  Saint-Maixcut,  qui  est  en  Poitou,  dépendait  du  proviucialut  de  Touraine. 
[i)  Mémoires  de  Batiompierre,  éd.  Cbaolerac,  11,  OU. 
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Mayeniip  et  de  Lonyiicville  iic  fui  pas  moins  bienveillanl  ;  tous 
deux  éluicnt  parents  du  duc  de  Nevers,  chef  désigné  de  la  croi- 
sade doiiL  le  ciipuciri  était  l'âme,  et  le  second  était  on  outre  le 
nevi'U  d'Aiiloiiicttc  d'Urléans,  lillo  sjiirituelle  du  futur  fondateur 
du  (lulviiirc.  Le  l'i-re  Josepli  prêcluidevant  ces  princes  sur  la  cliu- 
rilé,  l'obéissance  et  l'union,  et  ne  négtifçea  aucun  moyen,  pen- 
dant les  sept  jours  qu'ils  passèrent  à  Saint-Maixent,  pour  les  dis- 
poser à  la  soumission.  Jusque-là  il  n'avait  a;,'i  ([uc  de  son  chef, 
awc  le  zèle  qui  l'animera  toujours,  avec  la  liberté  qu'autorisait 
son  babil.  Informés  de  la  bietiveilbmce  qu'il  avait  trouvée  chez 
les  mécontents,  le  nonce  Ubaldini  et  la  reine  mère  résolurent  d'en 
profiter  et  l'autorisèrent  à  se  mettre  en  rapport  avec  les  commis- 
saires du  roi  et  avec  les  confédérés.  Il  était  Tinlime  confident  du 
premier  (Ij  et  il  jouissait  auprès  de  la  seconde  de  la  faveur  ac- 
cordée par  elle  à  tous  les  auteurs  de  pieuses  entreprises. 

Lorsqu'il  arriva  à  Loudun  dansles  premiersjoursdemars  4616, 
il  lrnu\'a  la  cause  qu'il  venait  défendre  bien  compromise.  La 
résolution  des  princes  au  sujet  de  l'arliclc  du  tiers  paraissait  si 
inébranlable,  et  les  commissaires  du  roi,  sans  ériger  cet  article 
en  lui  ilr  l'Etal,  comme  on  le  leur  demandait,  avaient  cru  néces- 
saire de  donner  tant  d'étendue  dans  leur  projet  d'articles  h  la 
souveraineté  royale,  les  droits  du  Saint-Siège  paraissaient  si  près 
d'èti-e  sacriliés  sous  une  forme  jitus  ou  moins  explicite  que  le 
nonce,  désespérant  de  les  faire  respecter  et  voulant  du  moins  sau- 
vegarder la  dignité  de  son  gouvernement,  crut  devoir  rappeler 
auprès  de  lui,  à  Tours,  M.  du  Nozet,  abbé  d'Aumale,  agent  du 
pape  au[irès  des  princes  (2).  Ce  personnage  quitta  Loudun  le 
4  mars,  peu  après  l'arrivée  du  Père  Joseph  et  malgré  les  ins- 
tances de  celui-ci.  Cependant  la  concession  contre  laquelle  l'abbé 
d'Aumale  protestait  par  son  départ  ne  paraissait  pas  suffisante 
aux  confédérés,  et  ceux-ci,  sans  exiger  l'adoption  immédiate  et 


(I)  « aiutato  aaco  dni  buoai  ofBrii  il'iiii  nno  ronQdetitissimo,  clie  ha  crc- 

ditu  cou  i  ilolli  priiicipi.  il  qualc  io  mamlui  espn-siinincute  a  LouduQ  ..  »  (Ubal- 
diui  d  Borghèse.  Tours,  Î(J  mjra  ICIO.  Arcli.  Uoighése.) 

(î)  Ibid. 
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pure  et  simple  de  l'article  du  tiers  étal,  proposaient  une  déclara- 
tion qui,  plus  explicite  encore  que  celle  acceptée  par  les  com- 
missaires, repoussait  expressément  la  prétt-nlion  de  délier  les 
sujets  du  roi  de  leurs  devoirs  d'obéissance  et  de  fidélité  (1).  Bris- 
sac,  Villeroy,  Pontcharlrain  et  le  duc  de  Nevers,  qui  alU^rent 
soumettre  ce  désaccord  à  la  cour,  n'en  rupporlèrent  pas  l'adhésion 
de  la  reine  à  la  rédaction  demandée  par  les  mécontents.  Sous 
l'inlluence  du  nonce,  qui  lui  avnit  fuit  comprendre  l'importance 
de  la  question  et  qui  n'admettait  pas  d'autre  réponse  qu'une  fin 
de  non-recevoir,  fondée  sur  le  rejet  de  l'article  pur  les  deux 
premiers  ordres,  Marie  de  .Médicis  avait  refusé  d'aller  plus  loin 
dans  la  voie  des  concessions  (2).  La  conférence  du  15  mars  fit 
ressortir  un  désaccord  (3)  qui  mettait  en  péril  soit  la  pacification 
du  royaume,  soit  nos  relations  avec  le  Saiiil-Siége.  Il  ne  semblait 
pas  possible  de  concilier  ces  deux  intérêts,  car  la  nouvelle  rédac- 
tion proposée  par  Coudé  et  portée  à  Tours,  le  22  mars,  par  l'htly- 
peaux,  soulevait  les  protestations  du  nonce  et  étiiit,  sur  ses  ob- 
servations, repousjéc  par  la  reine;  bien  plus,  celle-ci  revenait 
sur  la  déclaration  que  les  commissaires  avaient  voulu,  au  début, 
substituer  à  l'article  présenté  par  les  princes,  et  s'arrêtait  à  une 
nouvelle  qui  allait  ln-aucoup  moins  loin.  Mais,  tandis  que  l'Iiely- 
peaux  était  à  Tours,  une  lettre  du  Père  Josejilt,  écrite  le  21  mars, 
annonçait  au  nonce  que  Contlé  et  ses  alliés  callioli([iies  consen- 
taient à  la  remise  indélinie  de  la  question  (4\  D'où  venait  ce 


(I)   Boacbitté,  Ségociationii   de   Loudun,  dans  les  Documenté  inidiU,  p.   377, 
I  arC.  3.  378. 

(3J  Ubjtliliuiâ  Borghèse.  Vbitufira. 

{i)  Mtinoiie  lie  ce  qui  l'est  pané  à  In  conférence...  BouchillA,  456. 

(4)  •  Mon  père,  voslrc  IcUre  écrite  hier  m'a  rempli  de  joye.  Vraiemeat  haec 

\{eil\  mutatio  dtxterae  Excelci  qui  .i  fuit  des  miracles  par  vo»tre  moiao.  Lu  remise 

1  d«  cet  article  ne  me  lait^seroit  jouir   de  la  paix,  comme  je   fnils,  si  ces  princes 

n'csioieat  tout  à  fait  détrompés  et  si  bien  disposés  comme  voue  dites.  .  .    Ce 

'  que  vons  a  dit  M.  le  Criuce  pour  me  faire  entendre  de  sa  part  m'a  extrêmement 

cuntente  et  me  fait  espérer  de  lui  grandes  choses,  (juaud  il  sera  eu  cour  où  je 

l'ay   toujours  tant  désiré...  Vous  l'asseurer*''»   aussi,  suivant  les  promesses  qu'il 

TOUS  a  faites,  que  S.  S.  aura  uu  soin  particulier  de  lui,  et  procurera  que  parmi 

la  Heine  et  lui  pasie  une  parfaite  confldance  .  .  .  J'espcre  qu'il  fera  que  cette 

méchante  demande  reste  ensevelie  et  ne  soit  point  ins(<rée  dans  la  pnix,  selon 

que   vous   m'avés   écrit  par   l'autre  qu'il    vous  avoit  offert.  .  .  Je   loue  aussy 
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revirement?  Pendant  qu'Ubaldini  agissait  directement  sur  la 
reine  mère  et  lui  inspirait  une  réponse  qui  dissimulait,  sous  un 
ajournement,  un  véritable  abandon,  le  Père  Joseph  avait  ou- 
vert les  yeux  des  commissaires,  entraînés  par  le  désir  de  la  paix, 
sur  les  conséquences  de  leur  faiblesse  et  s'était  efforcé  d'ébranler 

Dieu  que  les  iDstramens  de  ci  bien  ayent  été  M.  de  Neren  et  M.  de  Mayenne, 
comme  je  l'ay  toujours  espéré.  .  .  Je  tous  ay  mandé  beaucoup  de  choses  par 
M.  de  Marconay,  je  tous  attends  icy  avec  impatience  pour  tous  embrasser  et 
entendre  de  tous  le  reste.  .  .  Je  Tons  euToie  une  lettre  pour  M.  de  NcTers, 
que  je  tous  prie  lui  donner.  •  L'baldini  au  P.  Joseph.  Tours,  32  mars  1615.  Arch. 
Borghèse.  •  Hora  ringratio  il  s.  Iddio  di  poterie  mandare  l'aggiunta  copia  di 
lettera,  che  riceTi  sabato  notte  dal  mio  confidente  in  Loudun  (I)  e  soggiungerle 
che  s'hebbe  hieri  la  confirmatione  del  contenuto  in  essa  (2)  per  nn  corriero  spe- 
dito  da  Villeroy  alla  Regina,  la  quale  disse  a  d.  Scappi,  che  in  fine  s'  erano  con- 
tentât! il  principe  e  gl'  altri  che  si  risponda  alla  proposta  questo  semplicemente 
che  il  Re  con  i  Principi  del  sangue  et  altri  del  suo  consiglio  e  del  Parlamento  da 
eleggersi  da  S.  M.  ci  délibérera  in  rispoodendo  agi'  articoU  delli  stati  generali. 
Delta  quai  risposta  pare  a  i  buoni  e  devoti  di  cotesta  s.  Sede  che  si  possi  e  debbi 
stare  quieto,  et  ne  giubilano  sicuri  che  non  se  ne  parlera  mai  piu,  separati  che 
siano  una  volta  i  Principi  catolici  da  questi  Vgonotti,  di  che  io  ho  giusta  causa 
d'assicararmi  molto  maggiormcnte,  non  tanto  per  la  parola,  che  S.  M.  ta  ser- 
Tita  di  farmi  pur  anco  hieri  sera  replicare  per  d.  Scappi,  cioè  ch'  ella  non  per- 
metterà  mai  che  si  tratti  piu  di  questa  materia,  e  per  non  disgustare  S.  S.  e  per 
che  conosne  hora  bcoissimo  che  cosi  corople  al  servitio  del  Re  et  al  suo  proprio, 
quaoto  per  quello,  che  mi  fece  la  M.  S.  dire,  esserle  scritto  e  promesso  da  Vil- 
leroy, per  parola  et  di  ordine  del  Principe,  cioè  che,  quando  sari  in  corte,  impe- 
dira  efQcacemente  che  se  ne  parli  piu  et  che,  se  hà  specificati  in  questa  riposta 
alcuni  del  Parlamento,  I'  ha  fatto  piu  per  indurre  gV  Ugonotti  ad  accettarla  che 
per  altro;  a  tutto  che  s'  aggiunge  la  dispositione  del  marescial  di  Buglionc  sopra 
di  cio,  la  quale  m'  ha  fatto  la  Rcgioa  assicurare  essere  quale  io  la  potrei  deside- 
rarc  in  un  buon  ratolico,  havcudo  esso  vivaoïeute  interposto  il  crédite  e  l'autto- 
rilà  sua  appresso  i  deputati  Jegl'  Ugouotti,  accio  aggradis^^ero  questo  tempera- 
meuto  in  modo  chn  non  si  puô  piu  havere  probabite  appreusioue,  di  che  per 
questo  punto  s'habbi  da  sentir  uell'  avvcnirc  travaglio  o  amaritudine  alcuna,  ma 
ci  è  bcn  graiidissimo  sogetto  d'amoiirare  gl'  effetti  délia  mano  di  Dio,  che  in  un 
iDStaute  e  quando  meno  vi  si  pensa,  muuve  e  muta  i  cuori  e  le  voluuta  degl' 
huoniiai  c  lodarsi  inQuitameutc  dclla  coastanza  c  virtù  delta  Regiua  io  risolversi 
immutabilmeute  a  quosta  talc  riposta  per  gratia  di  Dio  accettata.  .  .  il  Prin- 
cipe s'  é  loro  jaux  huguenots]  dicliiarato  che  nou  accettando  le  conditioni  che  si 
propongono  [pour  la  paix],  gli  ahandonerà.  In  questo  puuto  vengo  di  recevere 
uu'  allra  tettera  dal  coulideule  che  ho  in  Loudun,  di  cui  maudo  a  V.  S.  I.  la  qui 
aggiuota  copia  (3).  .  .  i>  ^Le  uonce  au  cardinal  Borghèse.  Tours,  26  mars  1616. 
Arch.  du  Vatican.  Nunz.  di  Francia,  vol.  S(>.) 

(1)^  Cotte  copie  de  la  lettre  du  Pcre  Josepti  manque. 

(2)  Au  sujet  de  l'art,  du  tiers  état. 

{'i)  La  copie  de  cette  autre  lettre  du  Père  Josieph  maoque  également. 
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les  princes.  Le  duc  do  Nevers  était  tout  acquis  à  Ja  cause  de  la 
paix,  puisqu'il  s'en  était  porté  nunlialeur,  mais  le  Père  Joseph 
gagna  la  comtesse  de  Soissons,  chez  qui  se  tenaient  les  confé- 
rences, puis  le  duc  de  Mayenne,  qui  se  laissa  persuader  assez 
facilement,   grâce  à  l'influence  du  duc  de   Nevers,  son  beau- 
frère,   et  aux    sentiments  uUramonlains   h^^rédltaires    dans  sa 
famille  (i  ).  Mais  rien  n'était  fait  tant  que  Monsieur  le  Prince  res- 
tait indécis.  Quelle  considération  pouvait  donc  le  faire  persévérer 
dans  la  révolte  du  moment  oïl  ses  intérêts  particuliers  étaient 
satisfaits?...    Sans  doute  il  n'y  avait  été  poussé  que  par  des  cal- 
culs personnels,  et  rindépendaucc  delà  couronne  lui  était  aussi 
indilTéreute  que  la  recherche  des  complices  présumésde  Ravail- 
lac,  et  que  les  autres  intérêts  généraux  pour  lesquels  il  préten- 
dait avoir  pris  les  armes.  Mais  ce  qui  ne  lui  était  pas  indifTérent, 
c'était  de  tenir  en  échec  l'autorité  de  la  reine  mère,  de  fixer  sur 
lui  les  yeux  et  l'espoir  de  tous  les  mécontents,  de  ménager  et 
[d'accroître  une  popularité  dont  il  prévoyait  tout  le  prix,  si  d'heu- 
reux hasards  le  rapprochaient  du  trône,  et  qui  peut-être  lui  per- 
mettrait de  se  passer  de  ces  hasards.  Or,  il  ne  pouvait  s'assurer 
ces  avantages  et  ouvrir  une  vaste  carrière  à  son  ambition,  qu'en 
lee  faisant,  au  conseil  ou  dans  un  isolement  frondeur,  te  repré- 
ïntant  de  la  politique  nationale,  abandonnée  par  le  gouvernement 
de  Marie  de  .Médicis.  Faire  bon  marché  d'un  principe  qui  inté- 
fresstiil  au  plus  haut  degré  la  couronne,  passiunnait  l'étite  intel- 
lectuelle de  la  nation  et  devait  contribuer,  plus  que  tous  les  autres 
larticles  de  son  programme,  à  rallier  à  sa  personne  et  à  sa  cause 
la  hourgooisicet  le  parti  protestant,  c'était  avouerqu'il  n'avait  obéi, 
en  prenant  les  armes,  qu'à  des  considérations  personnelles,  c'était 
|t>e  condamner  à  s'isoler  dans  une  opposition  mesquine  et  stérile  ou 
à  n'être  que  le  premier  sujet  du  roi,  l'auxiliaire  effacé  de  la  reine 
[mère.  Même  une  fois  assuré  des  avantages  matériels  et  de  l'ac- 


.  (1)  Sua  nom  et  «esnentimeoU  l'avaient  rendu  ai  populaire  à  Paris  qu'en  appre- 
|n«ol  qu'il  «vait  été  tué  (levaot  Moiitaub.au  pur  une  arqucliusade  proteetaute,  la 
I  populaire  purisieone  se  souleva  cuutrc  les  huguenots  et  détruisit  le  temple  de 
]  CbareutOD. 
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croissement  d'inlliicnce  qu'il  avait  eus  surtout  en  vuo,  Condé  de- 
vait beaucoup  li(''sileri\sacrilier  la  force  indépendante,  à  l'abrides 
revirements  et  des  piôgos  de  la  cour,  qu'il  avait  trouvée  dans  la 
faveur  publique  et  qu'il  pouvait  beaucoup  augntenter  par  plus  de 
suite  et  de  fermeté.  (le  n'était  donc  (kis  une  litclie  facile  que  de 
l'amènera  renoncer  à  celle  de  ses  revendications  qui  lui  assurait 
le  plus  desympalhiesdansle  pays,  et  ce  fut  celle  que  le  Père  Joseph 
enfrepritet  mena  à  bien.  Il  tléchit  les  résolutions  de  deux  des  hu- 
guenots les  plus  entôtés  de  l'article  du  tiers  état  (1),  Bouillon  et 
Sully,  et,  ne  se  liant  pas  exclusivement,  pour  agir  sur  l'esprit  de 
Condé,  à  son  frère  du  Tremblay,  il  se  ménagea  l'appui  d'une 
des  créatures  les  plus  affidées  de  ce  prince,  Vidard  de  Saint- 
Clair,  procureur  du  roi  à  Poitiers.  Ce  personnage,  gagné  par  les 
promesses  de  la  cour,  l'introduisit  secrètement  à  minuit  auprès 
de  son  maître,  dont  il  avait  déjà  travaillé  l'esprit.  Quel  langage 
notre  capucin  tint-il  à  son  interlocuteur?  C'est  ce  que  nous  sou- 
rions peut-être,  si  l'on  avilit  conservé  ses  Lettres  au  nonce  (2)  et 
la  relation  particulière  qu'il  avait  rédigée  sur  cet  épisode  de  sa 
carrière  (3),  mais,  mûme  en  l'absence  de  témoignages  directs, 

(!)  X  .  .  .  gît  è  riuscito  di  gia  d'animollirc  gV  animi  di  due  de  principali 
Ugonotti  stati  siii  qui  i  pin  pcrtinoni  in  qucsto  nrlkulo  c  lo  8te$so  Coude.  .  .  » 
(Ubaliliiii  â  Dorghèsc.  Tnurs,  îtî  mars  Mi  Kl.  Arcli.  liorglu'se.) 

(2)  Ces  lettres,  jointes  cirigiirairoment  nux  d<-pi^cties  originales  d'Ubaldini  au 
l'nrdiii.il  Borghéise,  avaient  (li^ipu^u  un  muiiiciit  uù  les  arctilvcs  ilc  la  oiaiioo 
Ui)rglii''se  nous  mit  ét^  ouvertes.  Nous  espériotis  qu'elles  u'clateiit  quVgarêes  et, 
quand  ces  itretiivea  ont  été  réunies  à  miles  du  Vatican,  nous  avons  prié  le  H.  P. 
IiouiUc.  archiviste  adjoint  du  Siiiut-Siège,  de  les  rechercher.  Ses  reclierchea,  faites 
avec  tout  le  soin  dont  il  est  capable,  out  été  infructueuses.  Comme  tant  d'autres 
pièces  annexes  et  justificatives,  celles-ci  ont  été  détruites.  Voici  rindicaiion  de 

plusieurs  d'euire  eKc.f.  coraine  vedra  in  parte  S.  S.  da  una  copia  di  letle- 

ra  ch' egli  (le  P.  J.|  mi  iïcrive <   2U  mars    KIIIJ    :   "  corne  vedra  V. 

S.    1.    dalla    copia    dell»   Icltera,   cbe    le    uiando    nggiunta    scgnata    P....    ■• 

M&me    date   :  »    rispomJo  oon  l'aggiuuta  ciTra,  cbe  viene  accouipag-aatade 

solito  foglio  d'avisi  publici  e  da  un  pnccKetIo  di  Mons.  di  Nozet,  clie  le  da  piena 

relatinne  di  quando  è  «in   qui    passato  a    Loudun   iu    qucsta   confercuza.  .  .  • 
(Tours,  23  février  IGIG.  Arcb.  Borgliépe.) 

(3)  «lia  puniposB  un  «iiscoura  ravissant  Hur  le  sujet  de  cette  proposition  ;  ou 
en  présenta  une  copie  à  S.  M.,  la  seconde  à  M.  lo  Prince  et  la  troisième  fut  désirée 
de  M.  le  nonce  Ubaidini  pour  l'envoyer  an  Saint-Père.  L'original  de  cette  pièc« 
excclleule  ne  s'est  pas  reucoulrû  entre  le  peu  de  papiers  de  ce  grand  liomine.  « 
Lepré-Balain,  Biographie. 


SON  SUCCÈS.  ^^^^^B  60 

n  est-il  pas  fjïcile  d'imaginer  la  nnlure  des  considérations 
auxquelles  il  eut  recours?  Il  parlait  ii  un  homme  léger,  mobile, 
intéressé  et  bigot,  à  un  ambitieux  vulguire,  reclierchuiil  le  pou- 
voir surtout  pour  ses  profits,  fatigué  du  rôle  de  chef  de  parti, 
du  moment  où  les  avantages  matériels  lui  en  élaicut  assurés, 
mais  y  tenant  néanmoins,  h  cause  des  perspectives  qu'il  lui 
ouvrait,  attaché  pour  cette  raison  à  un  programme  qui  élevait 
sa  cause  à  la  hauteur  dune  cause  générale,  et  inquiet  de  l'iso- 
lement et  de  l'impopularité  où  il  tomberait,  s'il  en  faisait  bon 
marché.  Le  Père  Joseph  dut  l'efTrayer  de  la  responsabilité  qu'il 
encourrait  par  une  obstiualioa  qui  déchaînerait  sur  le  royaume 
le  schisme  et  l'interdit  ;  il  dut  se  porter  fort  que  ni  la  reine  ni  le 
Saint-Siège  ne  lui  tiendraient  rigueur  de  son  intelligence  avec 
le  parti  protesluiil  et  le  parti  gallican  (l)el  lui  persuader  qu'en 
se  ralliant  à  la  reine  niî're,  en  gouvernant  avec  elle,  il  n'amoin- 
drirait pas  sa  silualion.  11  s'adressa  à  sa  conscienco  en  même 
temps  qu'à  son  intérêt  et  le  lit  frémir  du  compte  que  Dieu  lui 
demanderait  un  jour  de  sa  connivence  avec  les  hérétiques  et  du 
schisme  où  il  allait  jeter  le  premier  royaume  chrétien.  Tout 
cela  était  présenté  avec  une  éloquence  à  la  fois  enflammée  et 


(1)   •'   etimu  (l'altra  parte    neccgaario  iisare    ogui    arte  et  industria  per 

>  ■vedere  se  *i  puo  riguaitagiiure  il  Hrincipe  aprcudoli  la  porta  di  poter  ritoroare 

in  gralia  di  S.  â'*  t<t  in  huoiiii  opiiiione  presso  i  caltolici,  iu  clie  lui  vaglio  dell' 

'  opéra  del  Provinciale  de'  Cappiiccini,  che  ha  travagliuld  et  travaglia  cod  grau- 

4li:<»iiuo   zelo   et  vatore    in    qiieata   causa »   (Ulialitiiii   à   Barghèse.    Tours, 

30  mars  ICin.  Arch.  Borghè^e)."  Il  Principe,  in  cuiiforiuitfi  di  discor^i  cbe  baveva 

*  teoiiti  col  Provinciale  de'  Cappucini,  lia,  qui^^^ta  si^ttimana  santn,  inviitto  qui  ei-AO 

fiuire  alla  Regina  et  a  me  per  assicurar  l'unii  c  l'altio  délia  oiia  Ijuoua  intentioac 

el  per  riportame  sicureziu  di  quella  di  S.  S.  et  di  S.  M.  verso  di  lui,  :riostraudo 

Iéi  dcfiderare  che  per  l'avvcnire  S.  S.  fusse  uicilialore  et  arhitrn  coulldeiile  per 
coQ«ervare  uua  eincera  unionc  Ira  S.  M.  et  lui,  di  du;  lia  uiuslratu  la  Reginn 
fran  gu§to,  et  essendo  S.  .M.  d'accordo  meco  clie  cosi  convcniva,  gtt  habbiaino 
riuviato  il  Padn;  per  aîsicurarlo  che  openiuilo  egli  conforme  ail'  intculione  che 
dice  bavere,  et  S.  S.  et  lu  M.  S.  l'havernlihouo  pin  cbe  mai  amato  et  favorito  et 

^ebe  l'uno  «i  sarebbe  reso  in»truinento  appresso  l'altro  per  conscrvarc  et  accres- 
Eere  of;oi  giorno  pi;j  questa  conlldiMiza.  .  .  »  (Ubaldini  à  Borgh6«e,  là  avril 
1616.  Ii'id.)  «  Si  stara  aspetlauda  i:bu  V.  S.  Ill'"^  riuictla  la  relatioae  del  Padre 
GioselTo,  gia  provinciale  de'  Padri  cappucciui  iutorno  a  quel  ch'  6  passalo  nell' 
accordo  et  aoltoscrittioue  de'  capitoli.  .  .  »  (Darghèse  à  Ubaidini,  Xi  Juiu  1616. 
lèi'i.) 
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insinuanle.  En  mt^me  temps  qu'il  fuisait  vibrer  dans  1  ame  de 
Condé  tous  les  senti inculs  qui  pouvaient  l'îiaiener  à  une  abdi- 
cation politique,  il  ùLlciuiit  d'un  confident  du  duc  de  Bouillon 
la  révélation  des  ressorts  que  faisaient  jouer  les  alliés  protes- 
tants de  Monsieur  le  Prince  pour  n'(*lre  pas  sacrifiés  par  lui,  et 
il  inspirait  à  Henri  de  la  Tour  des  sentiments  si  dill'érents  de 
ses  premières  dispositions  que  celui-ci  intervenait  auprès  de  ses 
coreligionnaires  pour  obtenir  leur  adhésion  à  la  transaction  qui 
devait  définitivement  [(revaloir,  l'ne  maladie  de  Henri  de  Bour- 
bon, qui  mil  ses  jours  eu  danger  (t),  eu  ajournant  la  conclu- 
sion des  négociations,  donna  aux  partisans  de  la  guerre  le  temps 
de  se  remuer  et  de  brouiller,  mais  ni  la  perspective  de  la  mort, 
ni  les  eiforts  des  adversaires  de  la  paix  ne  modiri(>rent  les  dispo- 
sitions nouvelles  du  cbef  des  mécontents.  Loin  de  là,  la  crainte 
de  paraître  devant  Dieu  avec  le  caractère  d'un  rebelle  et  d'un 
schisinatique  rendit  les  exhortations  du  Père  Joseph  plus  effi- 
caces. Appelé  près  du  prince  pour  lui  donner  les  secours  spiri- 
tuels, notre  religieux  y  mil  pour  condition  que  le  malade 
signerait  la  paix,  et  le  3  mai  la  paix  fut  signée. 

L'intervention  décisive  du  Père  Joseph  dans  les  négociations 
de  Loudun  l'avait  obligé  à  de  nombreux  voyages  entre  celle 
ville  et  Tours.  Pendant  ces  allées  et  venues,  il  avait  de  fréquents 
rendez-vous  avec  Hichelieu,  qui  résidait  alors  dans  son  prieuré^^ 
de  Notre-Dame  de  Coussay,  et  qui  allait  quelquefois  à  sa  reH'^l 
contre  jusqu'à  une  demi-lieue  de  Loudun.  De  quoi  était-il 
question  dans  ces  entrevues?  D'abord,  cela  va  sans  dire,  de  la 
marcbc,  des  vicissitudes  des  négociations.  Richelieu,  déjà 
affilié  à  la  coterie  de  Concini  et  qui  attend  sa  fortune  de  la  reine 
mère  et  du  favori,  a  sur  Condé  les  mêmes  vues  que  le  Père 
Joseph  :  l'enlever  à  la  cause  dont  les  circonstances  l'ont  fait  le 
chef,  le  séparer  de  ses  alliés,  l'annuler  en  l'attirant  ?i  la  cour. 
Tous  deux  se  concertent  dans  ce  but,  mais  cert;iinement  ils  ne 


I 

4 
4 


(I)  C'était  une  rochtite.  Condé  avait  déjà  été  malade  ud  janvier,  il  fut  repri»  du 
mAiiie  mai  le  IBnvril.  {Avvisi  d'IShMiai.  Blois,  14  mai  IGIG.  Itid.  UouchiUû,  COI. 
Duc  d'Aiiinile,  III,  62,  Cô.) 
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sen  tiennent  pas  lu.  Rscomptuiit  le  pouvoir  (jui,  au  mois  de 
novembre,  va  échoir  à  l'évoque  do  Lui;ou,  ils  en  envisagent 
l'emploi,  ils  abordent  avec  une  francliise  sans  réserve  toutes  les 
questions  sur  lesquelles  le  ministre  de  demain  aura  à  prendre 
parti  :  entretiens  féconds  pour  l'avenir  de  la  relijrion  et  de  la 
patrie  et  où  se  scelle,  au  prolit  de  Tune  et  de  l'autre,  lalliance 
d'une  nature  entliousiasle,  inaccessible  au  découragement,  fer- 
tile en  expédients,  avec  un  esprit  hardi  dans  la  conception, 
persévérant  et  circonspect  dans  l'exécution.  Comment  Richelieu 
comprenait  alors  le  rôle  de  la  France  en  Europe,  nous  le  savons 
par  la  direction  qu'il  essaya  d'imprimer  à  la  [lolilique  extérieure 
pendant  son  court  passage  aux  affaires  (novembre  ifJlG-avril  1617). 
Le  baron  de  la  Tour,  La  Noue  et  Schomberg  furent  envoyés  en 
Angleterre,  en  Hollande  et  en  .\llerniigae  [lour  convaincre  nos 

I  alliés  que  l'arreslaliun  du  prince  de  Condé  ne  devait  pas  «-tre 
interprétée  comme  un  abuudon  de  nos  alliances  traditionnelles. 
Les  instructions  données  à  Schomberg,  apologie  peu  sincère 
mais  inévitable  du  passé,  programme  très  nel  pour  l'avenir, 
font  valoir  les  quelques  marques  d'intérêt  que  nos  anciens 
alliés  ont  reçues  du  gouvernement  de  la  régente  et  annoncent  la 
ferme  intention  de  leur  en  donner  de  plus  sérieuses  (1),  Riche- 
lieu, en  effet,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  n'avait  pas  en  IGIG  dos  idées 
différentes  de  celles  donl  il  s  inspirera  de  1624  à  sa  mort;  tout 
ce  qu'il  entend  alors  concéder  au  patronage  sous  lequel  il  est 
H  entré  dans  le  gouvernement,  au  milieu  où  il  se  trouve,  c'est  de 
poursuivre  l'application  de  ces  idées  avec  une  modération  et  une 
prudence  imposées  d'ailleurs  pur  l'état  du  pays  (2).  Quant  au 


(I)  Instruction  de  M.  de  Schomberg,  ?U  dii-cmbrc  1(110.  AvencI,  Ijeltres  el  pafiiera 
d'État,  I,  Î08.  M^m.  de  Hichelitu,  I,  131  et  «uiv.  Crnijon  des  affaires  et  état  prê- 
tent de  l'Alteinni/ne mémoire  adressé  à  Hichelicu  par  VillirrH  Holmau,  IQI*. 

Arcb.  des  atT.  étrnng.  Allcuiagiic.  Suppl.  I  pièce  33. 

(3)  >  .  .  .C'est  nue  pure  calomnie.  .  .  de  dire  que  noux  soyons  tellement  Ro- 
Diains  on  Eipaguols.  .  .  Les  divcrscB  créances  ne  nous  reudent  pas  de  divers 
Estais;  divisez  en  foy,  nous  demeurerons  unis  en  un  prince  au  service  duquel  nul 
catholique  n'est  si  aveuglé  d'estimer,  eu  matière  ircsiat,  un  Espaguul  meilleur 
qn'un  François  huguenot,  .  .  .  autres  sont  les  iiilérMs  d'Eslat  qui  lient  les 
prince*  et  autres  les  intérêts  du  salut  de  nos  auic»  qui,  nous  obligeaut  pour  nous 


VUES  ÉCHANGÉES  ENTHE  LE   PÉItE  JOSEPH   ET  RICnELIEU. 


Pure  Joseph,   il  Miuluiitait  pussionnùinent  voir  la  France  re 
prendre  son  inlluence  en  Europe   en  resserrant  ses  ancienne 
alliances  (1),  mais  il  ne  songeait  pas  alors  quïl  était  destiné 
travailler  à  cette  œuvre  nationale,  et  il  était  absorbé  par  In  pré' 
occupation  d'arracher  son  pays  à  l'hérésie  et  les  Lieux-Saint  :•    Is  ' 
aux  infidèles.  L'approbation  et  le  concours  de  Richelieu  étaien«r'*it 
acquis   à  la  preijn(>re  de  ees  entreprises,  qui   llallait  en  lui  !•  S~le 
goût  d'unité  politique  de  l'iiommo  d'Klat  et  le  prosélytisme  d»   Ju 
théologien,  mais  il  ne  part!t<;cait  pas,  au  sujet  de  la  seconde,)-  Mla 
conliance  du  Père  Joseph  \2),  bien  que,  dans  une  entrevue  ave   -^c  i 
le  due  de  Nevers  sous  les  auspices  du  capucin,  il  eut  échangé  li-     8   1 
promesse  de  favoriser  le  projet   de  croisade  contre  celle  d'u^^n 
appui  donné  à   ses  ambitieuses  espérances   (3).  Du  reste,   1^^ 
P^re  Joseph  lui-mi'me  ne  devait  pas  larder  à  reconnaître  qui^ 
l'ambition  de  l'Esjiagne  éliiit   un  obstacle  insurmontable  à  c^3 
projet  et  que  l'abaissement  de  celte  puissance,  et,  par  une  suites 
ini'vitahle,  de  la  maison  d'Autriche,  était  1^  prélimiiuiire  indis — 
pensable  de  la  conquête  desLieux-SainIs.  Alors,  il  prendra  cette 
nouvelle  lâche  tant  à  cœur  qu'on  pourra  croire  qu'il  oublie  la 
première,  tant   il   déploie    d'aainiosilé,   d'activité,   de    fertilité 


mesmes  â  vivre  et  mourir  en  i'E^ilise  en  laquelle  nous  aonimcs  n(-s,  ne  nous 
astreignent,  au  resipucl  iraiitrur,  qu'à  les  y  désirer,  mais  non  pas  à  les  y  amener 
par  la  force  et  les  conlraiiiilre  ...  la  France  estant  comme  le  cœar  de  tous 
les  Estais  chrcsticns,  commn  le  cenirc  au  milieu  de  tous  les  autres.  .  .  >i  (Instr. 
&  Schomberg.  Aveocl,  I,  234, 2Î5,  227.)  Celle  idée  que  la  l'Yancc  est  pour  l'Europe 
ce  qu'est  le  cœur  pour  le  corps  humain  se  retrouve  quelques  années  plus  l&rd 
sous  la  plume  du  Pi-re  Joseph  :  «  Cesl  de  lu  Krance  que  doit  veuir  le  remède, 
comme  estant  le  ciBur  de  ce  corps...  »  (Épltre  ms.  à  la  prieure  de  Leucloltre, 
i  avril  Ki'l.) 

(1)  Lepré-Balain,  Suppti'meitt  de  l'Iiialoire,  année  IC2ô,  au  §  intitulé  :  te  cardinal 
tt  le  I'.  Jaseph  uuii  ou  denein  i/e  s'opposer  à  l'amiition  d'E^inigne. 

(î)  Mém.  de  nichtlifu,  I,  11.'.,  Mil,  121). 

(8)  Il  est  difficile  de  comprendre  autrement  cette  allusion  du  P.  Joseph  dans 
une  lettre  à  Charles  de  (ionzague  :  ■■  Les  proinepscs  mutuelles  que  se  firent  autre- 
fois de  p.irt  cl  d'autre  à  Chinon  en  un  lieu  de  ?uitte  (?)  apri'S  l'assemlilée  de  Lou- 
dun,  cucores  qu'elles  aycut  esté  suivie?  de  divers  accidens,  ne  seront  pas  sans 
fruit,  puisqu'elles  ont  pris  leur  racine  dans  un  des  plus  louables  desseins  du 
monde,  que  Dieu  va  couiiuisaiit  par  des  voycs  dif-nee  de  luy,  qui  est  l'autheur  de 
cet  ouvrage.  ■•  (Du  camp  devant  la  Rochelle,  4  juin  Itl2tl.)  Archives  des  UoDiaguei 
&  Manloae. 
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d'expédients  contre  l'ennemi  héréditaire!  Mais  ni  la  difTérence 
de   leur  point    de  vue  ni  celle  de  leur  nature   n'empochèrent 
nichelieu  et  le  Père  Joseph  do  s'ouvrir  l'un  à  l'autre,  de  se  com- 
prendre et  de  s'apprécier  :  lo  premier,  en  souriant  peut-être  de 
ce    qu  il  y  avait  de  chimérique  dans  le   second,  admirait  son 
grand  cœur,  l'abondance  et  l'originalité  de  ses  vues,  sa  fougue 
tempérée  d'ailresse,  et  se  prometlait  d'en  faire  un   auxiliaire 
d'autant  plus  précieux  qu'il  ne  deviendrait  jamais  un  rival;  le 
second,  ravi  de  retrouver  ses  idées  chez  un  prélat  résolu  à  ne 
négliger  aucune  occasion  pour  les  faire  arriver  avec  lui  au  pou- 
■'voîr,   reconnaissait    dans    Richelieu    l'horame  désigné    par  la 
I*rovidence  pour  relever  l'Eglise  vX  la  Franco.  Il  sortit  de  ces 
entreliens  subjugué  par  l'ascendant  de  son  iulerlocuteiir,  et  n'at- 
tendit pas  pour  vanter  à  la  reine  mère  les  hautes  qualités  qui 
l'avaient  séduit. 
B       Si  l'on   considère    la   situation    de   l'évoque  de    Luçon    au 
"moment   de   la  pai.v  do   Loudun,   il   semble   que   ses   chances 
d'entrer  dans  le  ministère   ne   pDuvaii'nt   pas  s'augmenter  par 
f   la    recommandation   et  l'iniîuenco    du  IVre  Joseph.  Fils  d'un 
capitaine  des    gardes  de  Henri  111  (d),  d'un  gunlilhomme   qui 
unissait    les  charges  de  prévôt  de  l'hôtel  et  de  grand  prévôt 
«le    France  (2)    et    jouissait  de  la    conliance   du    feu   roi  (3), 
frère  d'un  favori  du  môme  prince  (4),  il  approchait  Henri  IV 
■  et  ses    ministres  (5),    il   était,    au   leudeiii.iiii    île   la   murl    du 
roi,   distingué   et   mis  hors   de  pair  par  le   tardinal  du   Per- 
ron (6),  c'est-à-dire  par  le  juge  le  plus  autorisé,   il  se  sentait 

(1)  Ouvré,  La  Ligue  à  .''oiliurt,  p.  91. 

(?)  Ce*  deui  charges  .-taicnt  toujours  réunies. 

(3)  âully,  Hfonoinies   -oijales,  VII,  10k-ni.'i;  VII],  54. 

H'i  Talleiiiaut,  éd.  i'ûnitier()iié,  llUtorielte  ih  lUchelieu,  II,  347. 

(5)  Voyez  l'inapprr'iablp  iJoriimeul  dc^couvi'rt  ut  publié  par  uolrc  regretté  con- 
rrére  Armami  Bascl)-«t,  Mi'moire  U'Armaml  du  l'icms  de  Hic/m/ieu,  cvéque  de  Luçon, 
^erit  de  la  main  fannie  ln07  ou  lUIO,  alort  qu'il  médilait  de  paraître  à  la  cour. 
Pion,  11)80.  iu-S». 

(6)  •  Cepi'udaiit  je  voua  diray  que  .M.  le  ranliniil  du  Perron  fuict  paroistre  ea 
tonto  occasious  l'estime  qu'il  faict  de  vous,  car  j'ay  sceu  que,  comme  on  parloit 
il  y  a  quelques  aïois  en  ta  présence  de»  jeunes  prêtais  de  France  et  que  quel- 
qu'un vint  à  TOUS  Dotnnier  et  tous  louer  aclou  ta  réputation  que  vous  avez  acquise, 
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assez  bien  en  cour  pour  songer  à  faire  une  prando  fortune  et  ^ 
tracer  les  moyens  tl'y  ptirvenir  (I).  On  le  voit,  imnn'diatemi'«nl 
après  l'altentat  de  Ravuillac,  pendant  un  séjour  à  Paris,  où       il 
était  venu  làter  le  terrain,  recommander  à  la  reine  mère  L«s 
intérêts  d'autrui  (2),  ce  qui  donne  à  penser  qu'il  n'avait  beso  îu 
de  personne  pour  appuyer  les  siens.   Mis  en  évidence  par  &^^ 
sermons,  par  ses  controverses,  par  son  rAle  aux  états  genérau  3K. 
présenté  par  le  surintendant  de  la  maison  de  la  reine,  Barbini 
à  Léonora   Galigai,  patronné   par  celle-ci  auprès  de  IVIariecle 
Médicis  [li},  il  venait  d't'^tre  attaché  à  la  cour  par  le  double  titire 
de  grand   aumônier    de    la   reine    régnante   et    de    conseiller 
d'Etat  (4).  Si!  n'y  joignait  pas  encore  celui  de  secrétaire  des 
commandements  de  la  reine  mère,  il  en  exerçait  déjà  les  fonc- 
tions, car  le  4  juin  KJKî  il  répondait  au  nom  de  celle-ci  à  .Mon- 
sieur le  l'rincc  (a).  Ces  postes  de  confiance,  il  ne  les  devait  pa* 
seulement  à  la  protection  de  Barbin  et  de  Léonora  Galigaï  et 
k  un   mérile  reconnu,  mais  aussi  à  un  zèle  officieux  pour  le 
maréchal  d'.\ncre  (6)  et  pour  Marie  de  Médicis  (7).  Il  ne  lui 
manijuait  donc,  ce  semble,  qu'une  occasion  pour  passer  de  celte 
position    intime     au    gouvernement    et     trouver  l'emploi    de 
son  génie.  Et  cependant  l'appui  du  Père  Josepli  ne  fut  pas  sans 

M.  le  cardioal  dist  \<itx  qu'il  ne  vous  falloit  poiol  mettre  entre  les  jeunes  prélat», 
que  les  plus  viraux  ilevoiont  vous  céder  d  que,  pour  liiy,  il  en  désiroit  montrer 
l'exemple  aux  antres.  .M.  de  Hiehelieu,  à  qui  on  le  disl,  me  t'a  rapporté  en  ces 
propres  termes.  -  (lioulliillier  li'Areay  à  l'iîvéque  de  Liioou,  Ki  mai  1610.  Areli. 
dcB  aff.  étruug.,  France,  1(17,  pièce,  UT,  fol.  ]'A.]  M.  G.  llanolaux  avait  de  sou  côté 
dêcouvi-rt  et  eiguulé  cet  hommage  rendu  a  Kichelieu  par  un  homme  dont  rien 
ne  pouvait  é;îaler  le  sitirrage  aux  yeux  de  celui  qui  en  était  l'objet.  (Éluilet  lii$t. 
tur  le  XVI''  H  le  \  Vil'  .t.  m  France,  201.) 

(1)  Baschet,  tM  supra,  et  ■■  lettre  du  s'  Richard  par  laquelle  il  parait  que  ce 
prélat  [liiclielieu]  avait  déjà  de  grandes  vues.  »  (21)  octobre  tCll,  citée  ibid.) 

(2)  Richelieu  &  un  inconnu.  Juillet  ICIO,  Avenel,  I,  hH. 

(3)  Mémoires  de  Moiiff/lat.  p.  9-10.  Coll.  Michaud  et  Poujoulat. 

(4)  Avenel,  1,1 88.  La  présidente  d'Arcouville,l'/e(/e. Marie  de  Af^dicw,  171*,  M,  Î7  3-280. 

(5)  Avenel,  Vil,  ;J19. 

(G)  Richelieu  an  maréchal  (i'.Vurre,  12  février  IGU.  Avenel,  1,  121. 

(7)  Lettre  de  Richelieu  à  la  reine  mère,  contenant  des  révélations  sur  les  meniea 
des  princes  rebelles,  (J  novembre  ilîlj.  Avenel,  Vlll,  0.  Snr  les  débuts  de  Riche- 
lieu, voy.  encore  Avenel,  t.n  Jeunessede  liichetieu,  dans  la  Hevue  des  questions  his- 
toriques, t.  VI,  et  le  liichetieu  de  M.  Martineau. 
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influence  sur  l'entrée  de  Richelieu  au  ministère.  Bien  que  celui- 
ci  approchai  fréquemment  de  la  personne  de  Marie  de  Médicis, 
la  reine  mère  n'était  peut-Aire  pas  capable  de  se  rendre  compte 
des  services  qu'elle  pouvait  attendre  d'un  homme  dont  les  mé- 
rites passaient  autant  sa  portée;  le  Père  Joseph  dut  lui  faire  com- 
prendre quelle  force  son  ami  donnerait  au  gouvernement  contre 
de  nouvelles  intrigues  et  de  nouveaux  soulèvements,  quel  pres- 
tige acquerrait  ce  gouvernement  di,sf,ré<!ilé  en  s'adjoignunt  un 
évèque  exemplaire  et  considéré.  Il  amena  la  reine  à  mettre  de 
suite  à  l'épreuve  la  capacité  qu'il  lui  vantait  et  fournit  à  Richelieu 
l'occasion  de  rendre  à  sa  maîtresse  et  à  l'État  un  service  important. 
La  paix  de  Loudun  n'avait  pas  rétabli  la  conliance  et  l'harmo- 
nie entre  la  reine  et  les  prinees.  (londé  était  allé  prendre  posses- 
sion de  son  gouvernement  do  Herry  et  ne  se  [tressait  pas  de 
venir  s'associer  aux  responsabilités  du  pouvoir  et  de  donner  par 
cette  démarche  un  gage  non  équivoque  d'une  réconciliation 
sans  réserve.  Sesméliances,  inspirées  pur  le  duc  de  Mayenne  et 
de  Bouillon,  et  fondées  sur  lu  présence  du  baron  de  la  (Iliàtre. 
l'ancien  gouverneur  du  Berry,  à  Bourges,  et  sur  l'inexécution 
d'une  clause  du  traité  stipulant  la  rentrée  de  ses  partisans  à 
Poitiers,  le  retenaient  loin  de  la  cour,  et  les  négociations  enta- 
mées pour  l'y  attirer  restaient  infructueuses.  La  tranquillité  du 
royaume,  achetée  par  de  si  grands  sacrifices,  était  remise  en 
question.  Le  Père  Joseph  fit  donner  à  Richelieu  la  mission  de 
tirer  Monsieur  le  Prince  de  son  inquiétante  réserve.  (!etle  tenta- 
tive réussit;  l'évéque  de  Lu*;on  promit  satisfaction  au  premier 
prince  du  sang  sur  les  deux  points  qui  lui  étaient  à  ca-urelen 
obtint,  en  échange,  l'approbation  de  la  modilicalion  ministé- 
rielle qui  venait  de  remplacer  Villeroy  et  Jeannin,  les  vieux 
ministres  de  Henri  IV,  par  Mangot  et  Barbin,  ainsi  que  la  pro- 
messe de  venir  autoriser  de  son  nom  et  de  sa  présence  le  gou- 
vernement de  la  reine  et  de  vivre  avec  elle  dans  les  termes  d'une 
>ite  confiance  (I). 

(I)  «  5Ioiisieur.  J'ay  eu  un  Pxlrcme  ilpsplnifir  de  ne  vous  avoir  point  reucoolré 
auprès   de   Mgr  le   Prince...  Je  vous  coujurc.. .  de  coulriliucr  ce  qui  est  en 
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La  part  du  Père  Joseph  dans  ce  rapprochement,  malhenrea- 
sement  éphémère,  ne  se  borna  pas  à  faire  choisir  celui  qui  de- 
vait l'accomplir;  il  n'est  pas  douteux  qu'il  se  soit  servi  de  son 
frère,  le  sieur  du  Tremblay,  qui  était  venu  à  la  cour  exposer 
les  griefs  de  son  mailre,  pour  fortifier  celui-ci  dans  la  réso- 
lution que  Richelieu  lui  avait  fait  prendre  (1). 

vouR  pour  le  commua  bien,  duquel  Tuaa  sçarei  que  deppeod  le  repos  de  l'Estat 
et  diiip<jf>er  Mgr  à  baster  son  retour,  il  receTra  de  deçà  tout  le  conteotement  qu'il 
(cauroit  désirer.  Je  ne  veux  pas  oublier  â  tous  dire  que  quelques-uns  sont  faschés 
de  l'eutremiee  bastie  parle  bon  Père  pour  l'intelligence  et  union  de  leurs  majestés 
et  Mgr  le  Prince,  leur  envie  est  venue  à  ce  point  d'interpréter  le  Bubjet  de  mon 
Toyage  à  leur  poste,  mais  je  ne  me  Boucjre  pas  beaucoup  de  quoy  qu'on  puisse 
dire,  pourveu  que  je  fasse  bien.  Au  reste,  ne  vous  mette*  point  en  peine,  s'il 
TOUS  |>lai8t,  de  vostre  brevet,  tout  vient  à  temps  [à]  qui  peut  attendre.  Maiotenex 
tout  en  bon  estât  et  croyez  que,  Mgr  le  Prince  persistant  en  ces  bonnes  résolu- 
tions, comme  je  ne  doute  point,  tout  yra  bien...  •  (Minute  de  lettre  écrite  à 
M.  de  .Sairit-Cler  le  2ii  juin  1616.  Corrections  de  la  main  de  Richelieu,  sans  date 
de  lieu.  ACr.  étrang.,  France,  n«  770,  fol.  148,  analysé  dans  Avenel  ;  Lepré- 
Balain,  Biograjihie.  Mim.  de  Atc/ie/ieu,  I,  lll-l  13;  duc  d'Aumale,  III,  69-7S.)  Sans 
l'allusion  de  la  lettre  précitée,  on  ne  connaîtrait  le  rdle  du  P.  Joseph  dans  cette 
circonstance  que  par  la  biographie  de  Lepré-Batain. 

(1)  Richelieu  à  M.  le  Prince,  4  juin  1616.  Avenel,  VII,  320.  Condé  à  Richelieu 
4  juin  1610.  Arch.  des  afT.  étrang.,  France,  29  N"  772,  ^  102. 
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t'AVÊNEMENT  DE  BICHELIEU  AU  PODVOIR  ET  LA  FONDATIOS   DC  CALVAIRE 
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Richelieu  revient  auprès  de  Marie  de  Médicis.  —  Guerre  contre  les  protes- 
tants. —  Parti  puissant  en  faveur  de  Hichelieu.  —  Situation  du  Père  Jo- 
seph dans  la  famille  rovale.  —  Intimité  du  P^re  Joseph  avec  Richelieu. 
—  Appel  de  Hichelieu  au  Père  Joseph.  —  Réforme  du  prieuré  de  Haute- 
Bruyère.  —  Antoinette  d'Orléans  et  le  Père  Joseph.  —  Antoinette  s'établit 
à  Poitiers.  —  Sa  congrégation  soumise  aux  Feuillants.  —  Mort  d'Antoi- 
nette. —  Fondation  du  couvent  d'Angers.  — La  congrégation  devient  in- 
dépendante. —  Richelieu  et  le  Calvaire.  —  Les  protecteurs  du  Calvaire. 


Le  Père  Joseph  fut  conduit  à  Rome  en  Itilti  par  trois  grandes 
entreprises  :  les  missions  de  Poitou,  la  croisade  contre  les 
Turcs,  la  fondation  du  Calvaire.  Nous  parlons  ailleurs  des  deux 
premières  (i),  nous  voudrions  ici  tenter  d'intéresser  à  la  troi- 
sième des  lecteurs  pour  la  plupart  peu  prévenus  en  faveur 
d'iEuvres  religieuses  rjui  s'isolent  du  monde  et  choquent  la 
morale  commune   et    pratique  en   s'altachanl  à    la   recherche 

vertus  singulières  et  en  apparence  stériles.  Mais,  avant  de 
nous  engager,  à  la  suite  du  IVre  Joseph,  dans  les  sereines  et 
froides  régions  de  la  vie  spirituelle,  nous  allons  rester  encore 
un  peu  avec  lui  dans  le  siècle,  et  retracer  son  intervention 
diius  les  événements  qui  se  sont  déroulés  depuis  la  mort  du 
maréchal  d'Ancre  (24  avril  1617)  jusqu'il  l'installation  définitive 

(I)  Voj.  les  cfaap.  m  et    vi  :  Le  l'rojtt  île  croisade  et  Les  Uisiions  françaises 
tl  Urangirea. 
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de  Richelieu  au  pouvoir  (aoùl  1624).  S'il  est  vrai  de  dire  que 
c'est  Richelieu  qui  a  fait  du  Pèro  Joseph  un  homme  politi<|ue, 
en  ce  sens  qu'il  l'a  associé  au  maniement  constant  et  quotidien 
des  affaires,  on  peut,  dans  une  certaine  mesure,  dire  ('j;a!ement 
l'inverse;  il  est  certain,  du  moins,  que,  si  le  cardinal  est  rentré 
au  j^uuvernement  pour  ne  plus  [e  quiller,  il  l'a  dû  en  partie  au 
capucin.  Jeté  dans  le  cloître  par  le  dédain  des  satisfactions  tem- 
porelles que  son  ambition  pouvait  se  promettre,  celui-ci  allait  se 
trouver  ramené  dans  le  monde  par  ses  entreprises  religieuses 
même  et  par  sun  dévouement  k  Richelieu.  Quel  rôle  y  joua-t-il 
pendant  ces  quatorze  mois,  et  en  quoi  consista  le  concours 
dont  ce  dernier  lui  fut  redevable?  c'est  ce  que  nous  essayerons 
de  montrer. 

Le  moment  où  le  Père  Joseph  revenait  en  France  (juin  1611) 
était  celui  où  Richelieu,  poursuivi  par  les  soupçons  du  duc  de 
Luynes  dans  l'exil  où  il  avait  accompagné  la  reine  mf>re,  se 
séparait  de  cette  princesse  pour  aller  vivre  dans  son  diocèse. 
Si,  à  la  veille  de  (juiller  le  souverain  pontife,  notre  capucin  se 
représentait  la  situation  de  son  pays  comme  un  «  obscur  laby- 
rinthe où  il  tremblait  d'entrer  (1),  »  combien  ne  devait-il  pas 
douter  davantage  de  lui-même  et  du  succès  de  ses  t-nln'prises 
en  ne  retrouvant  plus  au  gouvernement  .Marie  de  Mi^-dicis  ni 
Richelieu,  c'est-u-dire  les  deux  principaux  appuis  sur  lesquels 
il  comptait  !  On  peut  cependant  affirmer  que  pour  aucun  des 
nouveaux  dépositaires  du  pouvoir  il  n'était  un  inconnu;  il  était 
particulièrement  bien  accueilli  par  ceux  qu'il  appelle  dans  ses 
lettres  u  les  amis  du  roi  »,  c'usl-à-dirc  par  le  fa\ori  ut  ses  créa- 
tures. Aussi  en  obtint-il  facilement  l'autorisation  d'aller  calmer 
les  ressentiments  de  la  reine  mère.  Dans  une  lettre  au  cardinal 
Borghèse,  du  IH  septembre  1617,  il  se  flatte  d'y  avoir  réussi.  La 
condition  de  cet  apaisement,  c'était  le  rappel  de  Richelieu 
auprès  d'elle.  Le  Père  JusepU  espérait  que  le  roi  allait  l'accor- 


(1)  «  ...  cumc  lulto  gpaventalo  d'cntrare  in  quelto  oscuro  labirintlio.  ne\  qiiale 
all'hora  si  ritrovan  le  cose  di  qucsto  rcgao.  ■<  (Paris,  13  avril  [Iliisj.  Arch. 
Uorghèie.) 
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der  et   la  bonne  influence  que   l'évèque  de  Luçon  exerçait  de 

Iloin  sur  sa  maîtresse,  fournissait,  en  effet,  un  argument  en 
faveur  de  cette  mesure  (1).  Mallieureusement  la  modération 
recommandt-e  par  le  premier  et  adoptée  par  la  seconde  ne  pou- 
vait    tromper   la   clairvoyance  du   favori  sur  l'intérêt    capital 

I  qu'il  y  avait  à  les  tenir  séparés.  Au.ssi  se  tiL-il  un  système 
d'accueillir  et  peut-être  de  provoquer  des  dénonciations  inces- 
santes sur  l'un  et  sur  l'autre.  Dans  la  pelile  cour  de  Marie  de 
Médicis,  à  Blois,  parmi  ceux  qui  se  donnaient  pour  défendre 
auprès  du  roi  ses  intérêts  et  ceux  de  Richelieu,  il  y  avait  plus 
d'un  personnage  équivoque.  Tel  était  un  intrigant  italien 
nommé  Tantucci,  dont  les  services  apparlt^naient  au  plus 
oflrant,  tel  l'évèque  de  Béziers,  Bonzi,  dont  le  zèle  pour  la 
reiue  mère  cachait  l'arrière-pensée  de  supplanter  dans  sa  faveur 

B  l'évèque  de  Luçon  (2).  Désespérant  de  dissiper  par  sa  conduite 
et  par  ses  perpétuelles  apologies  une  délianco  systématique, 
celui-ci  fit  appel  à  l'intervention  du  l'i're  Joseph  (fin  sep- 
lembre  1617).  Depuis  les  négociations  de  Loudun,  c'est-à-dire 

I  depuis  environ  quinze  mois,  ils  ne  s'étaient  pas  revus,  mais 
leurs    sentiments  réciproques  n'avaient  nulli'ment  souffert  de 

K  celte  séparation,  dont  le  long  séjour  du  Père  Joseph  à  l'étranger 

™  avait  été  la  principale  cause.  Richelieu  axait  appris  que  son  ami 
était  en  relation  d'estime  et  de  sympathie  avec  Déagent,  l'un 
des  familiers  du  duc  de  Luynes,  et  il  lui  demandait  d'obtenir  de 
ce  personnage  l'emploi  de  son  intluence  pour  persuader  le  roi  et 
le  favori  de  sa  parfaite  innocence.  L'évèque  de  Luçon  était  déjà 


(I)  •■  V&nao  poco  a  poco  railolcilc  le  cnse  ii<-.l  Re  cou  la  Regina  itiadre.  Fra 
Gio.>elTo  ha  parlatu  con  lei  cou  lici'nza  del  Ue.  Par  che  cKsa  stia  con  ainiiio  Iran- 
quillo  e  )J<i  biiOD  esseui|ii>>.  Si  lratt;i  clie  il  voseuvo  Ji  Lu:)80iie  nia  pcr  t^tiir  <li 
nuoTO  cou  la  llegîna  luailre  col  grailiiiieuto  ilel  lie,  reatamio  bi  ftc^iiia  iiiadre 
anicameate  e  souiiiiauifiilu  in  coiiûileuza  coii  il  cl'  Liissone,  il  qiial  iiianlicnc, 
benche  di  loutaiio,  con  i  t)uoui  cousigli  la  Uegiiia  madré  iiella  dovulu  traiiijiiil- 
lila  e  lonUiiiUiza  di  ilar  sospetto  dolle  cose  sue.  Il  lie  vuoi  csser  uhidito  lanlo 
che  u '««un  altro  de  i  suoi  aiiteuati  e  dà  j^raudi»siini  segiii  di  piela  c  valore.  » 
(Le  P.  Joseph  au  card.  Borght-ae,  13  sept.  loi".  Aich.  Uorghèse.) 

13)  Voy.  aux  archives  des  ufTaires  étrang.  (France  lll  fol.  344)  un  mémoire 
apologétique  de  Tantucci,  et  Aveuel,  VU,  380  u.  2,  403. 
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en  rapports  personnels  avec  Ddagenl  ;  dt^jà  ce  dernier,  dont  la 
loyauté  en  cette  circonstance  n'est  pas  à  l'abri  du  soupçon,  rece- 
vait ses  protestations  et  ses  confidences,  lui  adressait  ses  conseils 
et  se  faisait  sa  caution;  la  reeonimundatiun  du  Père  Joseph  ne 
pouvait  que  le  confirmer  dans  les  sentiments  de  bienveillance 
dont  il  paraissait  animé.  N'élait-il  pas  déplorable,  écrivait 
Riclielicu  au  capueiii,  de  voir  le  parti  que  les  huguenots 
tiraient  des  calomnies  dont  il  était  l'objet,  pour  aflaiblir  à 
l'avance  l'autorité  de  la  réfutation  qu'il  était  à  la  veille  de 
piildier  contre  eux  et  qui  absorbait  tous  ses  instants  (1)?...  Mais 
il  y  a  des  circonstances  où  la  réserve  la  plus  faraude,  l'abnégation 
la  plus  com[)lète  ne  peuvent  désarmer  la  méfiance  et  l'hostilité  : 
le  7  avril  1(118,  Uielielieu  était  relégué  dans  le  comtat  d'Avi- 
gnon. 

C'était  un  peu  avant  l'époque  où  le  Père  Joseph  se  mettait 
en  roule  pour  l'Espagne.  Nous  disons  ailleurs  (2)  ce  qu'il 
allait  y  faire,  et  l'on  verra  qu'il  en  revint  au  mois  de  jan- 
vier 1619. 

L'évasion  de  la  reine  ra^re,  de  Blois,  dans  la  nuit  du  21  au 
22  février  de  celte  année,  sa  retraite  h  .\nn;oulénU',  dans  le  gou- 
vernemtMit  de  l'altier  et  puissant  d'Kpernon,  inspirèrent  k 
Luyiies  de  vives  inquiétudes.  Elles  étaient  justifiées  :  le  secret 
avec  lequel  le  complot  avait  été  dérobé  à  su  vigilance,  la  pré- 
sence à  sa  IHe  du  membre  le  plus  important  peut-être  de  la 
nouvelle  féodalité,  l'intérêt  que  semblait  devoir  inspirer  dans  le 
pays  la  veuve  de  Henri  IV,  la  mère  de  Louis  XUl,  persécutée 
par  un  parvenu  sans  titres  et  sans  prestige,  tout  pouvait  faire 
craindre  à  celui-ci  une  faction  étendue  et  puissante.  Témoin  de 
ses    perplexités,    Déagent   lui  conseilla   de   consulter  le  Père 


{t)  Richelieu  au  Père  Joseplj,  un  sept.  1617.  Arch.  des  aff.  étrang,  France  n»  771, 
fol.  3'M].  Déag.'ut  à  tlichelieu,  10  et  lâ  mai  lun.  Arch.  des  ail.  étrang.  Ihid. 
fol.  112,  118,  110.  Aveiiel,  VII,  41'.!.  L'ouvrage  auquel  Richelieu  fait  allusion  (>st 
celui  qui  parut  eu  1G18  sous  le  titre  :  Les  principaux  points  de  la  foy  de  l'Étfliie 
rat/ioli'itie  ileffeiidun  contre  l'eacrit  adressé  au  Roy  par  les  quatre  ministres  de 
Charenton. 

(2)  Voy.  le  chapitre  :  /-*  Projtt  de  croisade. 
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Bi^rulle  et  le  Père  Joseph.  Tous  deux  furoal  d'avis  de  faire  |ior- 
ler  A  la  reine  mère,  par  une  personne  jouissant  de  sa  confiunco, 
des  paroles  conciliantes  :  ils  désignèrent  son  aumônier,  Sébastien 
Boalhillier,  abbé  de  la  Cochère  et  doyen  du  chapitre  de  Luçon. 
Cette  proposition,  qui  fut  agréée,  tendait  à  deux  lins  :  adoucir 
les  sentiments,  modilier  les  résolutions  dont  la  conduite  de 
Marie  de  Médicis  semblait  être  l'indice,  et  fortifier  chez  elle,  au 
moment  où  elle  obéissait  à  de  nouvelles  influences,  le  regret  de 
l'absence  de  Richelieu,  le  désir  de  le  rapprocher  de  sa  personne. 
Si  Sébastien  Uoulliillier  allait  défendre  à  Angouléme  la  cause 
de  la  tranqnilité  publique  et  par  cela  même  celle  du  favori,  il 
allait  aussi  sauvegarder  le  crédit  de  Richelieu  menacé  par  les 
nouveaux  conseillers  de  sa  maîtresse  (1).  Personne  n'était  plus 
propre  à  cette  double  tâche  que  l'abbé  de  la  Cochère.  Nous 
venons  de  dire  qu'il  était  aumônier  de  la  reine  mère,  ajoutons 
que,  comme  son  père  et  ses  trois  frères  (2),  il  avait  été  introduit 
par  Barbin  dans  le  cercle  intime  présidé  par  Léonora  Galigaï  (3). 
Quant  à  ses  relations  avec  l'évèque  de  Lucon,  elles  étaient  bien 
antérieures  à  l'époque  où  il  était  devenu  le  doyen  de  son  église 
épiscopale,  et  c'était,  au  contraire,  grâce  à  l'aniitié  qui  les  unis- 
sait depuis  l'enfance  qu'il  avait  obtenu  ce  bénéfice.  On  se  sou- 
vient qu'ils  avaient  été  élevés  ensemble,  Boutliillior  père  ayant 
entouré  les  enfants  orphelins  de  François  du  Plessis  et  de 
Suzanne  do  la  Porte  des  mômes  soins  et  de  la  même  affection 
que  les  siens  propres  (4).  Do  retour  d'Angoulème,  Sébastien 
Itonthillicr  se  joignit  au  Père  Joseph  pour  suggérer  à  Déagent 
l'idée  d'y  envoyer  Richelieu  qui  continuerait  avec  plus  d'autorité 
la  même  œuvre  d'apaisement.  Luynes,  dont  l'intérêt  le  plus 
pressant  était  d'éviter  la  guerre  civile,  fùl-ce  par  la  rentrée  en 
Bcëae  de  celui  en    qui    il    pressentait   un  rival,   accepta  cette 


(I)  Lepré-Balain,  Biogra/ihie. 

(t)  Qaudc,  Victor  et  Denis.  Le  père  s'appolnit  Dcnia  Bouthillier  de  Fouilletourte, 
Avenel,  I,  *0Î  n.  3. 

(S)  Montglat,  Mémoires. 

(4)  Slimoirts  de  Monliflat  et  A  vend,  La  Jeunesse  d'.  Richelieu  dans  Revue  des 
Queslioni  Msloriqutt,  \L 
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ouverture.  Le  frère  du  Ptîre  Joseph,  Charles  du  Tremblay,  fut 
chargé  de  porter  à  l'évèque  de  Luçon  l'ordre  de  se  rendre  auprès 
de  Marie  de  Médicis  (1).  En  le  tirant  de  l'exil,  en  lui  faisant  cou- 
fier  par  sou  ennemi  déclaré  le  rôle  de  médiateur,  ses  deux 
amis  lui  rendaient  un  service  dont  on  ne  saurait  exagérer  l'im- 
portance; ce  rôle,  qui  le  plaçait  entre  une  maîtresse  dominée 
par  des  hommes  d'intrigue  et  d'action,  ses  libérateurs,  et  un 
favori  dont  rien  ne  pouvait  désarmer  la  déhance,  était,  il 
est  vrai,  diflicile,  si  difiicilc  qu'il  a  fuit  planer  sur  lui  le  double 
soupçon  d'avoir  organisé  contre  ce  favori  une  ligue  redoutable 
et  de  lui  avoir  sacrilié  les  intérêts  de  la  reine  (2),  mais  il  lui 
fournissait  le  moyen  d'afTemiir  son  influence  auprès  d'elle  et  de  se 
faire  apprécier  par  le  roi,  dont  les  préventions  n'étaient  peut-être 
pas  invincibles;  avant  tout,  il  lui  permettait  de  sortir  de  l'inac- 
tion et  de  l'oubli,  qui,  pour  un  ambitieux,  sont  pires  que  les 
situations  les  plus  embarrassantes. 

Richelieu  arriva  à  Angoulème  le  27  mars,  non  sans  avoir 
été  victime  de  l'excès  de  zèle  du  marquis  d'Ali ncourt,  gou- 
verneur de  Lyon,  qui  le  lit  arrêter  et  ne  lui  rendit  la  liberté 
que  lorsque  le  baron  du  Tremblay  lui  eut  fait  connaître  les 
ordres  du  roi.  Il  se  heurta  en  arrivant  à  l'hostilité  des  rivaux 
que  les  derniers  événements  lui  avaient  donnés  dans  la  faveur 
de  sa  maîtresse  et  qui  exploitèrent  contre  lui  sou  abstention 
dans  ces  événements,  l'origine  et  le  caractère  de  sa  mission  ; 
divisés  entre  eux,  Épernon,  Ruccellaï,  Cbanteloube,  tous  se 
trouvèrent  unis  contre  lui  (3).  Par  sa  souplesse  et  sa  fermeté  il 
rompit  ce  faisceau  d'ennemis.  Les  incartades  de  Rucellaï  l'y 

(I)  Nous  avons  combiné  le  rÉcit  de  Lcprd'-Ilalain  avec  celui  de  Richelieu  et  de 
Siri.  D'aprèj  les  Mémoire»  de  Itichelieu,  Séb.  Uoulhillicr  serait  allé  trouver  Ift 
reine  en  ui&iuc  temps  que  Charles  du  Tremblay  allait  porter  à  l'évèque  de  Luçon 
les  ordre»  du  roi.  Mém.,  I.  194,  col.  3. 

(5)  Aveiicl,  Vil,  4*1. 

(3)  Mém.  de  Hidielieu.  I,  194,  col.  3,  et  Aveoel,  IV,  6b6.  La  façon  doot  le  cecri- 
taire  du  duc  d'Ëpernon  pr^eente  les  rapports  de  sou  luattre  et  du  Richelieu  en 
ces  circonstances  (IjirarJ,  Vie  du  duc  d'Èptrnon,  II,  407  et  siiiv.)  ue  nous  a  pas 
paru  pouvoir  iiiQrener  le  témoignage  de  l'évoque  de  Luçon,  qui  range  d'Éperoon 
au  nombre  de  ses  adversaires;  unis  contre  Ruccellaï,  ces  deux  personnages,  am- 
bitieux du  premier  rôle,  ne  pouvaient  qu'être  divisée  entre  eux. 
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aidèrent  beaucoup.  C'était  un  de  ces  «  ultramuntains  »  comme 
nos  reines  italiennes  et  la  fortune  Je  Concini  en  avaient  trop 
^  attiré  chez  nous  ;  trahissant  tous  les  partis,  tour  à  tour  rossé  et 
^P  bravache,  il  offrait  un  mélange  de  Scapin  italien  et  de  Matamore 
espagnol  (1).  Dans  la  lutte  qu'il  engagea  contre  ce  personnage, 
l'évèque  de  Luçon  fut  secondé  par  le  Père  Joseph.  Celui-ci  lui 
trunsMieltait,  au  nom  du  nonce  Buutivoglio,  les   vœux  et  les 
encouragements  de   la  curie,   très   hostile  à   Ruccellaï,    il  se 
concertait  avec  lui  pour  faire  échec  à  cet  intrigant  (2).  Richelieu 
réussit  à  faire  prévaloir  son  inQuence  et   les  idées  de   conci- 
liation; la  paix  fut  signée  à  Angoulénie,  le  31   avril,  et  quel- 
ques mois  après,  le  marquis  de  Mosny  (3),  chaud  partisan  de 
Kucellaï,  puis  Ruceilai  lui-même,  convaincus  que  la  lutte  n'était 
plus   possible,   quittaient   cette   ville.  La  paix,    toutefois,   ne 
^m   ramena  pas  la  reine  mère  près  du  roi  aussi  vite  qu'on  avait  pu 
^M  l'espérer;  la  défiance  de  Marie  de   Médicis,  l'inexécution  des 
^P  engagements  stipulés  en  sa  faveur  par  le  traité,  la  retinrent 
r       à  Angoulôme.  Le  17  juillet,  le  Père  Joseph,  qui  était  à  Tours, 
I        partit  pour  Angoulôme  afin  de  la  rassurer  et  de  la  décider  à 
^^  venir  à  la  cour;  honoré  de  sa  bienveillance,  en  étroite  intelli- 
^f  gonce  avec  Richelieu  (4),  il  était   doublement   désigné  pour 
cette  tâche.  De  concert  avec  l'évèque  de  Luçon,  avec  le  Père  de 
'        BéruUe  et  le  Père  Suffren,  confesseur  de  la  reine,  il  travailla  à 
rétablir   la  confiance    entre    celle   dernière   et   le   favori   par 
',       l'échange  de  mutuelles  assurances.  Tous  quatre  furent  d'accord 
^H  pour  penser  que  le  Père  Arnoux,  confesseur  du  roi,  qui  s'était 
^^  montré  l'agent  dévoué  du  duc  de  Luynes,  devait  écrire  à  la 
^B  reine  mère  une  lettre  où  il  la  convierait  à  se  réunir  à  son  fils, 

^B       (!)  Mém.  de  Richelieu,  I,  I9l-20a,12fi«  col.  2-2C9. 

^H       i?)  Benlivoglio  à  Borghise,  8  mai  et  3  Juillet  IGIO.  Correspondance  de  Bentivo- 

^P    glio,  p.  p.  Stetint  III,  ti'  1088.  Siri,  IV,  C34.  Uém.lde  Richelieu,  I,'.2»8,  col.|}. 

(3;>  Loui;  (le  la  Marck,  marquis  de  Motay,  premier  écuyer  de  U  reine  régnante 
et  eommandaut  du  régiment  de  la  Reine-Mère. 

H)  Buutivoglio  à  Borglii-se.  Tours,  IG  juillet  1619.  Siri,  V,  40.  M.  Avenel  a 
reculé  à  tort  ce  voyage  (VII,  411  n.  I),  pour  l'avancer  trop  ensuite  (VIII,  190),  ce 
qui  est  d'autant  plus  étonnant  qu'il  connaissait  la  dépèche  de  Bentivoglio. 
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lui  promettrait  pour  le  duc  d'Épernon  et  ses  autres  alliés  un 
traitement  favorable,  pour  elle-même  le  libre  choix  de  sa  rési- 
dence et  se  porterait  fort  qu'on  fermerait  l'oreille  aux  insinua- 
tions et  aux  calomnies  dont  elle  pourrait  être  l'objet.  La  subs- 
tance de  cette  lettre  (1  )  fut  délibtîrée  entre  ces  quatre  personnes 
et  envoyée  par  le  Père  Suffren  à  son  confrère.  Ce  fut  probable- 
ment le  Père  Joseph  qui  fui  chargé  d'en  remettre  le  projet  à  son 
adresse,  ainsi  que  des  lettres  de  Richelieu  à  Luynes  et  au  car- 
dinal de  Retz  (2).  Ces  dernières  le  présentaient  comme  l'inter- 
prète le  plus  Fidèle  des  sentiments  de  celui  qui  les  avait  écrites, 
comme  le  directeur  de  sa  conscience  et  l'accréditaient  pour 
traiter  des  intérêts  de  la  reine  (3).  Il  était  revenu  à  Tours  à  la 
fin  d'août  (4).  Ses  eflbrts,  ceux  de  Richelieu  et  des  partisans  de 


(t)  On  la  trouvera  dans  Avenel,  Vit,  469. 

{1)  C'est  alors,  selon  nous,  que  fut  écrite  la  lettre  par  laquelle  Richelieu  adres- 
sait le  P.  Joseph  au  P.  Arnoux  pour  lui  porter  les  assurances  de  son  désir  de 
travailler  à  l'union  du  roi  et  de  sa  mère.  Cette  lettre,  datée  par  Avenel  d'avril 
1619,  ne  fut  pas  envoyée  ^I,  593)  peut-être  parce  que  le  P.  Joseph  n'avait  pas 
besoin  d'être  accrédité  auprès  du  P.  Arnoux,  pour  qui  il  n'était  pas  un  inconnu. 

(3)  Richelieu  à  Luynes.  Vers  la  fin  d'août  1619.  Avenel,  VU,  471.  «  Ayant  de 
longue  main  cogneu  le  P.  Joseph  très  affectionné  à  vostre  service,  j'ay  cren  que 
vous  auriez  agréable  que  je  vous  réitérasse  par  liiy  les  protestations  que  je  vous 
ay  faites  de  la  passion  que  nous  avons  tousjours.  |I1  vous  représentera,  en  entre, 
quelques  particularités  importantes  au  bien  du  service  de  Leurs  Majestez,  lesquelles 
je  vous  puplie  recevoir  ainsy  (|ue  d'une  per?oniio  en  la  bouche  de  ([iii  la  vérité 
se  trniive,  et  qui,  voyant  ;i  clair  au  plus  profond  de  mon  intérieur,  ne  vous 
rapportera  que  ce  qu'il  y  a  reco^ncu.]  Vous  prendrez  donc,  s'il  vous  plaisl,  Mon- 
seigneur, une  parfaite  créance  eu  luy,  et  me  liendroy  très  heureux  si  vous  l'avez 
de  uioy  telle  que  je  la  désire  pour  estre  recogueu  de  vous  comme  je  suis  et  seray 
toute  ma  vie,  etc.  »  Les  mots  entre  crochets  ont  été  barrés  et  remplacés  par  les 
suivants  :  •<  Il  vous  la  représentera,  je  m'assure,  telle  qu'elle  est  en  effet;  c'est  ce 
qui  fait,  Mon^eifincur,  que,  ne  pouvant  rien  adjouster  à  son  témoignage,  je  me 
contcuteray  de  vous  suplier  de  le  croire  et  raoy  pour  estre  entièrement  comme 
je  snis,  etc.  »  Iticlurlieu  au  canl.  de  llctz.  Avenel  n'a  donné  qu'une  analyse  de 
celte  lettre.  Vil,  9:il.  Il  n'est  pas  douteux  que  Richelieu  désigne  le  P.  Joseph 
comme  son  confesseur,  en  parlant  de  lui  au  card.  de  Uetz,  comme  d'un  homme 
<i  voyant  à  clair  au  i)lu3  [nofoud  de  mon  intérieur  »,  et  en  parlant,  dans  sa  lettre 
au  P.  Arnoux  (Avenel,  I,  5'.I3,;,  de  «  la  conuoissance  qu'il  a  de  l'intérieur  de  ma 
conscience  ». 

(■4)  "  Voyant  que  jusqu'à  maintenant  mon  voiage  a  été  différé  pour  des  occasions 

très  utiles,  et  que  je  suis  proche  de  vous  voir  bientAt,  Dieu  aidant »  fcpitre 

du  Père  Joseph  aux  calvairiennes,  25  aoilt  1C19.  Arcli.  du  Calvaire.  Bentivoglio 
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?5 


■  la  conciliation  semblèrent  triompher;  peu  de  temps  après  le 

■  retour  Je  notre  capucin  en  Touraine,  le  roi  et  sa  mère  eurent 
I  une  entrevue  àCousières,  chez  le  duc  de  Montbazon  et  passèrent 

plusieurs  jours  ensemble  à  Tours.  Mais  les  provocations  du 
favori,  l'obstination  de  Marie  à  rester  dans  son  nouveau  gouver- 
nement d'Angers,  ses  illusions  en  se  voyant  en  quelque  temps 
P  à  la  tèt«  d'un  parti  considérable,  rendirent  la  guerre  civile 
inévitable.  La  soumission  rapide  do  la  Normandie,  l'échauITouréo 
des  Ponts-de-Cé  (7  août  1620)  vinrent  révéler  le  peu  de  consis- 
tance de  cette  nouvelle  faction  et  la  sagesse  des  conseils  qui 

■  poussaient  la  reine  à  chercher  non  dans  les  armes,  mais  dans 
1111  rapprochement  avec  le  roi,  le  rétablissement  de  son  influence. 
La  débandade  des  Ponls-de-Cé  ne  découragea  pas  cependant 
tous  ses  partisans,  il  y  en  eut  qui  lui  conseillèrent  de  continuer 

Ila  guerre  au  delà  de  la  Loire  en  donnant  la  main  aux  protestants 
du  Poitou  et  aux  ducs  d'Épernon  et  de  Mayenne  ;  on  traverserait 
le  fleuve  à  Ancenis  qu'on  abandoniieniil  au  pillage.  Déjà, 
malgré  la  résistance  et  la  désolation  des  habitants,  on  faisait 
sortir  de  la  ville  les  femmes  et  les  filles  avant  de  la  livrer  aux 
soldats,  quand  le  Père  Joseph,  instruit  de  ce  qui  se  passait, 
eflraya  la  reine  de  la  responsabilité  morale  qu'elle  encourait  et 

Ien  obtint  la  révocation  de  cette  mesure  barbare.  Il  contribua 
ensuite  à  faire  renouer  les  négociations  qui  abuutiront  au  traité 
d'Angers  (10  août  1620). 
La  réconciliation  de  la  mère  et  du  fils  entraînait  colle  des 
chefs  de  leur  conseil;  cette  dernière  fui  scellée  par  la  promesse 
Id'un  chapeau  de  cardinal  pour  Iticlielieu  et  par  un  projet  de 
mariage  entre  sa  nièce,  Marie-Madeleine  de  Vignerod  du  Pont- 
Courlay  et  un  neveu  de  Luynes,  Antoine  du  Roure,  marquis  do 
Combalel.  Ce  fut  le  Pl're  Joseph  qui  arrangea  celte  union;  elle 
s'accomplit  le  26  novembre,  non  sans  avoir  rencontré  de  grands 
obstacles  (1).  Quant  au  cardinalat,  la  duplicité  avec  laquelle 
I  (1)  «  Un  certain  mariage  entre  les  proches  de  leurs  intimes  [des  intimes  du  roi 

»tde  aa  mère],  que  le  vigilant  avait  concerte,  à  quoy  tout  t'eufcr  s'est  opposé,  a 
«ti  efleetui.  Les  susd.  me  tesmoigneut  grande  confiance,  voyant  les  bons  effecls 
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Luynes  manqua  à  sa  parole,  tout  en  paraissant  la  tenir,  deva  ■ 
démontrer  l'inipossibililé  d'une  réconciliation  sincère  entre  le 
deux  rivaux. 


Le  Père  Joseiih  vit  dans  cette  pacification  et  dans  la  concetvBH- 
Iration  de  forces  militaires  ({u'elle  laissait  inoccupées,  des  ci^c-"- 
constances  favorables   pour  entraîner    le   roi  en    Béarn  et       j 
assurer  par  sa  présence  le  rétablissement  du  culte  catholique». 
On  suit  que  Jeanne  d'Albrel  awût  dépouillé  de  ses  biens  le  clerg-^ 
béarnais  pour  doter  et  érigi-r  en  Eglise  nationale  la  religion 
protestante  professée  par  la  minorité  de  ses  sujels  (t.H.i9)  (!]. 
Luynes  tiésitait  à  s'enfoncer  dans  le  Midi,  à  s'éloigner  du  centre 
du  gouvernement,  à  laisser  derrière  lui  la  reine  mère  sur  l'hos- 
tilité de   laquelle   il   ne   pouvait    se   faire  aucune   illusion,    à 
imposer  par  la  force  une  mesure  équitable  et  légale,  mais  des- 
tinée à  avoir  dans  toutes  les  églises  protestantes  du  royaume 
un  douloureux  retentissement,  à  y  produire  un  ébranlement 
dangereux.  Il  céda  toutefois  à  la  pression  exercée  par  le  Père 
Bérulle,  le  Père  Arnoux,  les  cardinaux  de  Retz  et  do  La  Iloche- 
foucauld,  l'archevêque  do  Sens,  le  nonce,  le  prince  de  Condé  et 
1h  Père  Joseph,  tlelui-ci  contribua  particulièrement  à  sa  déci- 
BJon  en  se  portant  garant  des  intentions  rassurantes  de  la  reine 
mère  et  de  l'évéque  de  Lucon  (2). 

L'autorité  et  la  force  dont  le  roi  fil  preuve  en  abolissant 
l'égliMO  privilégiée  et  l'autonomie  du  lîéarn,  semblaient  de  nature 
ft  imprimer  la  crainte  dans  le  parti  protestant  et  à  le  maintenir 

nul  |p»  ruiiKolvnt  fort.  "  Lf  f.loseph  !i  la  prieure  de  Leiicloilre  [décembre  16Î0]. 
Arrh.  ilii  Dnlvulru.  <•  •■•  r>'vUa  la  p&cu  Rubito  L.  ha  tnariUitu  euo  ncpote  ia  uns 
((«•m  ilnl  vi*«covi>  (li  Lusoon.  »  Anz.  Coiitarini  au  <tnge.  Poitiers,  32  août  1630. 
Ullti.  tint,  l'ittf-  L'«m1)(i««ttdeijr  viuiticn  veut  <liro  non  que  le  mariage  fut  ac- 
riiliililt,  liinl"  fiu'il  frtl  nrrCté  immédiatement  ajirèa  la  paijt. 

(Il  l/nlili^  Pujid.  loiiii  Xlll  el  te  Rearn,  et  particuliîTemi'iil,  pour  l'évaluation 
ilil  tioiiitir»  <l<'ii  prutcKl.iittâ,  uiite  U,  p.  5?.  L'uftirm<itio[i  l'uiitraire  de  Mirhelet 
(l(vN)l  ly  <■'  Iticlitlicu,  p.  3.'>1),  sur  la  proportion  des  eallioliques  et  des  proles- 
IkhI*,  "'•*  iMilpl'iintén  à  Le«ciin  et  n'a  pas  par  conséquent  de  valeur. 

(1)  l.i'préiliilalii,  lliof/riipliie.  Pcsnro  au  dojre,  M)  M-pt.  Ifiîî.  Bibl.  nat.  Fi/ie. 
>irr»l|imi>l(tni'0  du  llmitivoKlio,  p.  p.  L.  Stefani  IV,  n"  2V28,  2*30,  Î444,  2471,  Stlt 


hji 


I 
I 


I 


I 


I 


GUERRE  CONTRE  LES  PROTESTANTS.  8T 

dans  la  soumission.   C'est  ce  qui  serait  arrivé  si  l'assemblée 
réunie  à  la  Rochelle  sans  l'autorisation  du  roi,  désavouée  par 
la  presque  unanimité  des  chefs  de  la  religion  mais  excitée  par 
le  fanatisme  de  quelques  meneurs  et  d'une  population  inquiète 
pour  ses  privilèges  municipaux,  n'avait  refusé  de  se  dissoudre 
et  jeté  le  défi  à  la  royauté  en  organisant  sur  le  papier  un  gou- 
vernement insurrectionnel  qui,  tout  en  ne  pouvant  fonctionner 
que  d'une  façon  tr^s  iuiparfaîte,  ne  laissait  pas  d'être  menaijant. 
Cette  fois  encore,  Luyncs  hr-sitait,  négociait;  cette  fois  encore, 
il   finit  par  obéir  à  l'impulsion  des   partisans  do  la  politique 
catholique,    qui   ce  jour-là    se    confondait   avec   la    politique 
nationale.  L'honneur  de  ce  résultat  revient  pour  une  bonne  part 
au  Père  Joseph  ;   il  n'agissait    pas  directement,  mais  il   faisuit 
agir  le  cardinal  de  Retz  et  l'archevêque  de  Sens,  Jean  Davy  du 
Perron,  auquel   l'unissait  une  étroite   intimité.  La  tiédeur   de 
Luynes    le   révolte,    le  zèle   de  du   Perron  le  ravit.   Dans  ses 
lettres  spirituelles  aux  capucins  et  aux  calvairieimes,  à  travers 
le  langage  mystérieux,   bizarre  et  plein  de  saillies  quil  allec- 
tionna  toujours,   on  entrevoit  le  mouvement  auquel  se  livrent 
ses  amis,  auquel  il  se  livre  lui-mûme  pour  pousser  le  favori 
vers  une  politique  active  et  énergique.  Un  Jour  il  écrit  à  une 
calvairienne  :  «  ...   H  faut  à  présent...  demander  la  ruine  de 
l'hérésie  en  ces  quartiers...  priez  (t)  sans  cesse  [pour]  le  bon 
prélat  (2),  c'est  le  bras  de  Dit-u.  Il  appelle  à  son  aide  l'inutile 
proche  (3),  il    faudra  qu'il   y  aille  dans  un  mois  (4)...    »  Et  à 
une  autre  religieuse,  au  mois  de  (hkembre  1G20  :  u  Obtenez, 
je  vous  prie,   l'alTaire  désirée  contre  l'hérésie,  faictes  que  vos 
rigueurs  (5)  crient  après  Dieu.  Sans  cela  l'on  ne  peut  aller  au 
loin  (6),  de  l'un  il  faut  aller  à  l'autre.   Dieu  y  a  disposé  lelle- 

(1)  Il  y  a  dan*  le  texte  ;  offrez,  qui  n'a  aucun  sens. 

(i)  Ce  nom  de  convention  désigne  l'itrolicvèquc  de  SenR.  Cela  résulte  clairemenL 
de  la  fin  de  la  lettre  qui  nous  apprend  que  le  bon  préliil  (tait  le  flrère  du  cardi- 
nal du  Perron. 

(})  C'est  le  nom  sous  lequel  le  P.  JosK'pti  se  désigne  lui-même. 

|i)  Ëpltre  à  une  calvairienne  de  Lencloilre.  Non  datée.  Arch.  du  Calvaire. 

(SI  C'est-à-dire  vot  austérité». 

(t)  Contre  le  Turc. 
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ment  toutes  choses  qu'il  ne   lient  plus  qu'au   roy  et  à  M.  de 
L[uyncs]  de  le  vouloir,  car  ils  le  peuvent  en  se  jouant  et  au 
hasnrd.  Satlmn  les  divertit,  par  vains  obstacles.  Le  prélat  se  lue 
après  celu   et    pre.sse  vostre  proche  de  l'aller  secourir  (l)...  " 
Parfois  le  découragement  le  saisit  et  il  parle  de  fuir  dans  une 
retraite   absolue  le  spectacle  de  l'hérésie  triomphante  cl  »!('  Is 
lâche  inertie  qui  la  tolère  ;  «  Quant  à  M.  de  L[uynes,]  il  y  a  tant 
d'avcnglenient,   d'inconstance   et  de   désordre  en  tout  que  l'oo 
ne  scayL   rju'espcrer...    11  ne  se  résout  pas  de  remédier  à  l'hé- 
résie, qui  va  croissant  de  force...   Le  bon  prélat  no  perd  cou- 
rage ny  moy  aussi...  Dans  quinze  jours  on  y  verra  plus  clair., 
que  la  Rcyne  et  M.  de  Lu<,'on  soient  grandement  reconmiendés 
en  vos  iiribres,   comme   aussy  le  bon  prélat,   lequel  faicl  par 
dessus    la   puissance   humaine    et  combat   généreusement  en 
l'esprit  de  M.  de    L|uynes]...   il  pourra  estre  i[ue  je   sei-ai  pt 
delà  dans  un  mois,   soit  que  l'on  aille  au  remède  contre  les 
hérétiques  ou  non,  car,  si  l'on  ne  fait  rien  qui  vaille,  je  veux 
aliiiiulonner  ce  momie  là  et  attendre  que  Uieu  y  mette  la  main, 
luy  seul   scayl  la   mort  que  c'est  à  mon  esprit  d'eslre  parmy 
telles  ordures  (2).  »  Et  enfin  à  la  môme  religieuse,  le  31  jan- 
vier 1C21  :  «   Le  bon   prélat  persévère,  croît  en  grâce  et  en 
afToction  pour  toutes  bonnes  choses,  il  combat  presque  luy  seul 
généreusement  et  par  escrit  et  par   parole.  Le  prélat,   vostre 
parent,  n'est  pas  si  ponctuel  et  attaché   par  les  mesmes  liens 
que  le  bon  prélat,  mais  il  peut  et  veut  grandement  ayder,  il  est 
une  niesme  chose  avec  vostre  proche...  Voslre  proche  est  résolu 
de  parler  en  bref  d'un  bon  ton  et  au  nom  de  son  maistre  en 
l'union  du  bon  prélal  et  voir  s'il  n'y  aura  pas  moyen  d'avoir 
entrée  en  l'esprit  de  M.   de  Luines. ..  ne  craignez  pas  que  cela 
puisse  nuire  audit  proche,  il  ne  fera  rien  de  mal  à  propos  et  que 
l'on  ne  soit  disposé  Je  Fouir.  Dieu  veuille  y  remédier  par  les 
voies  qu'il  connoist,  car  il  n'a  pas  espoir  en  co  qui  est  humain. 
Il  veut  que  l'on  le  connoîsse  aulheur  du  remède  et  saura  grand 

(1)  Épltre  lus.  à  la  prieure  de  Leueloîlre  (iléceinbre  lOÎO).  Arch.  du  Calvaire. 

(2)  Épltre  Â  la  lu&mc.  H  janvier  IG'il.  Ibid. 
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gré  à  qui  se  joindra  à  ses   divines  intentions.  Il  est  vray  que 
le  temps  s'approche,  les  secreltes  dispositions  des  choses  tournent 

■  à  un  grand  eiïect  de  Dieu  sur  son  peuple,  et  malheureux  qui  s'y 
opposera.  Il  faut  aymer  Dieu  vengeur  aussi  bien  que  Dieu  misé- 

_  ricordieui  (I).  » 

B  L'une  des  causes  de  l'hésitation  de  Luynes,  c'était  la  crainte 
des  menées  de  la  reine  mère.  Le  Père  Joseph  le  fil  rassurer 
par  le  cardinal  de  Retz;  à  Tours,  où  ils  le  rencontrèrent 
au  moment  où  il  ouvrait  la  campagne  contre  les  protestants 
(mai  1621),  la  reine  et  l'évèque  de  Luçon  clierclièrent  à  aug- 

B  menter  sa  sécurité  et,  pour  cela,  il  fui  décidé  que  Marie  de 
Médicis  accompagnerait  son  lils.  S'il  fuiil  (ti  croiri'  Lepré- 
Raluin,  on  n'aurait  pu  arracher  de  Paris  le  nouveau  connétable 
qu  en  llattant  sou  désir  d'aller  en  Bretagne  pour  ajouter  le  gou- 

B  vernement  de  cette  province  à  ceux  qu'il  avait  déjà;  après  la 
prise  de   possession  do   Sauniur,   le   Père  Joseph,   qui  suivait 

■  l'armée,  se  servit  de  ses  deux  intermédiaires  habituels,  le  car- 
dinal de  Retz  et  l'archevêque  de  Sens  pour  persuader  au  favori 
qu'il  fallait  avant  tout  poursuivre  vivement  la  campagne  en  Poitou 

■  et  n'alleren  Rretagne  que  lorsqu'elle  serait  terminée  ;  les  villes  du 
Poitou,  pratiquées  par  des  intelligences,  dont  mieux  que  personne 

Iil  avait  le  secret,  étaient,  disuil-il,  disposées  à  la  soumission. 
Ce  n'éUiit  pas  seulement  des  rebelles  qu'on  .illail  sounieltre, 
c'était  des  hérétiques  qu'on  espérait  convertir.  Jésuites  et  capu- 
cins se  mêlaient  aux  soldais  pour  les  animer,  les  confesser  et 
les  soigner,  et  l'expi-dition  avait  quelque  chose  d'une  croisade. 
A  Saumur,  c'est  dans  la  chtipellu  de  Notre-Dame  des  Ardiliers 
que  Louis  XIII  tient  son  premier  conseil  de  guerre,  il  y  com- 
munie avec  toute  sa  suite  et  l'on  sort  de  ce  sanctuaire  vénéré, 
où  le  Père  Joseph  a  ressenti  le  premier  mouvement  qui  fera  de 
lui  le  fondateur  du  Calvaire,  plus  exalté  contre  les  huguenots  (2). 


I 


(1)  Arch.  du  Calvaire. 

(1)  Corsini  aa  card.  neveu  Orléans,  20  mai,  I6ÎI.  Dibl.  Corsini,  5ÎJ  fol.  îl.'i,  v 
«S  juin  HJÎI,  dans  Zellcr,  Lf  Connilablt  de  Luynes,  appenJ.  n»  ST.    Vie  d' tn- 
UA»ttle  d'OrUani,  par  uu  religieux   Feuillant,  p.  p.  M.  l'abbé  Petit,  p.  Iâ2-lô3. 
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Le  fîinalisme,  excité  par  les  nouvt41es  d'Allemagne,  s'empare 
de  rarniée,  cliefs  et  soldais  lact'renl  les  livres  du  gouverneur 
prolestaiit,  du  Plcssis-Mornay  (1).  Do  Saumur  on  va  à  Jargcau, 
puis  à  Thouars,  dont  le  duc  de  la  Trémoil le  ouvre  les  portes  et 
oi^i  noire  rapuirin  fonde  un  couvent  de  son  ordre.  Le  roi  passe  à 
Parllienay  et  reçoit  les  clefs  de  Funlcnay-le-Comle  ;  c'est  la 
gouvernante  de  cette  place,  Mario  Huraull,  la  veuve  de  Philippe 
Eschallard,  baron  df  la  Boulaye,  qui  les  lui  envoie  ;  l'homme 
dont  elle  suit  les  conseils  l'a  d«'cidée  k  cet  acte  de  soumission 
dont  le  Pi-re  Joseph  lui  a  fait  comprendre  la  nécessité  (2).  La 
résistance  commença  h  Saint-Jean-d'Angely  où  commandait  un 
homme  entreprenant  et  résolu,  Henjamin  de  Rohan,  duc  de 
Soubise.  La  place,  déjà  investie,  fut  camionnée  pour  la  pre- 
mif're  fois  le  1"  juin,  et  le  22,  le  P^^e  Joseph  écrivait  :  »  Cette 
ville  tient  plus  longtemps  qu'on  ne  pensait,  l'on  en  a  encore  pour 
dix  ou  douze  jours  (3).  »Elie  ne  résista  pas  si  longtemps  ;  elle  se 
rendit  sans  conditions  le  24.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  em- 
pêcher les  soldats  de  la  livrer  au  pillage  ;  malgré  l'opposition 
de  leurs  ofliciers,  ils  passaient  par  les  brèches  et  coniniençaient 
à  donner  libre  cours  à  leur  cupidité  et  à  leur  brutalité.  Le  Père 
Joseph  et  ses  religieux  se  jetèrent  au  milieu  d'eux  et  leur  popu- 
larité, Icurrude  et  familière  éloquence,  aidées  de  l'énergie  du  duc 
d'Épernon  etdeLesdiguières(4),  décidèrent  les  pillards  à  rentrer 
dans  leur  camp.  Notre  capucin  prêcha  dans  la  principale  église  et 
obtint  du  roi,  pourTédilicalion  d'un  couvent  de  son  ordre,  une 
partie  de  l'emplacement  occupé  parles  fortifications,  qui  étaient 
destinées  îiètre  di-molies  (,'>).  La  reine  mère  et  Richelieu  n'allè- 
rent pas  |)lus  loin,  t^ïuant  à  Louis  Xlll  et  au  connétable,  laissant 


(1)  Corsiiti  au  ciiril.  uevcii.  Orléans,  '.'()  tijoi  Idll.  li'M.  Corsiiiicnuc. 

(2)  Lepré-(l»laiu,  llioi/rapiiie.  AveDc!,  I,  43 i. 

(3)  Le  P.  Joseph  à  la  supérieure  de  Lcucloltre,  1^  juin  I63i.  Bilil.  M>u.  T.  2301, 
p.  413.  »  Il  nous  tarde  de  voir  la  rériurlioii  de  celte  pince  et  l'espérance  qu'on 
Dous  donne  que,  celle-ri  rendue,  La  Hochelle  ne  fera  pas  de  prandc  résistance... 
Nouvelles  éorites  du  ciimp  devant  S.  Jean  d'Angely,  l''  juin  K'il.  Uibl.  de  Car- 
peotras.  Konds  luguimberl,  n*  A84. 

(4)  Zellir,  :7-78.  Girard,  Histoire  du  duc  d'Êpeimon,  II,  476-77. 
(â)  Lepré-Balain,  tiiogrophie. 
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à  d'Épernon  le  soin  de  bloquer  et  d'affamer  par  terre  la  Uochelle, 
ils  s'enfoncèrent  en  Guyenne.  D'après  Lepro-Balain  et  dom  Da- 
mien  Llierminier,  le  Père  Joseph  serait  resté  en  Poitou,  occupé 
à  gagner  au  roi  le  pays  qui  environne  la  capitale  de  l'Aunis,  & 
s'informer  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  ville  elle-même  et  à 
y  acquérir  des  intelligences,  mais  des  lettres  écrites  par  lui  ou 
par  ceux  qui,  comme  lui,  avaient  poussé  à  la  guerre  et  se  déliaient 
de  la  persévérance  du  favori,  attestent  sa  présence  à  Cognac,  à 
Thoneins  et  à  Clairac  (1).  Il  faut  en  conclure  que  son  biographe 
a  avancé  de  quelques  mois  son  séjour  prolongé  en  Poitou  et  son 
travail  de  reconnaissance  à  la  Rochelle  et  aux  environs  en  vue 
d'un  siège  ardemment  souhaité.  Il  est  probable  qu'il  assista  à  la 
Bn  de  la  campagne,  qu'il  fut  témoin  de  l'humiliation  des  armes 
du  roi  devant  Montauban  et  de  la  mort  du  connétable  (14  décem- 
bre 1621). 

Ce  dernier  événement  faisait  disparaître  le  plus  grand  obs- 
tacle aux  \'uesanibitieuses  de  Marie  de  Médicis  et  de  son  intime 
conseiller,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  l'avaient  attendu  pour  pré- 
parer la  revanche  de  la  révolution  de  palais  qui,  quatre  ans 
auparavant,  les  avait  brusquement  précipités  du  pouvoir,  et  le 
Père  Joseph  les  y  avait  aidés.  Du  jour  où  ils  avaient  été  réunis, 
où  la  mère  avait  pu  voir  libreini*iit  son  fils  et  exploiter  contre  le 
favori  les  accès  d'humeur  auxquels  le  roi  se  laissa  toujours  aller 
contre  ceux  qui  le  doniinaient,  la  lutte  était  devenue  possible  et 
elle  avait  recommencé.  Dans  cette  lulle,  la  reine  n'était  pas  isolée, 
elle  pouvait  compter  sur  l'appui  des  plus  grands  seigneurs  du 
royaume,  Mayenne,  Épernon,  Montmorency,  Vendôme,  Lon- 
gueville.  Nevers,  Vitry  (2),  jaloux  de  l'éléviition  rapide  de  Luynes 
et  de  ses  frères.  »  Il  n'a  pas  parmi  les  grands  nri  ami,  écrivait 
le  nonce  Corsini,  témoin  hostile,  il  est  vrai,  mais,  en  cette  cir- 
constance, véridique,  mais  tous  le  cèdent  en  animosilé  au  jeune 

(I)  Le  P.  Araoux  à  Richelieu.  Cognnc,  S  juillet  IC21.  —  L'arclieviique  de  Scus 
à  Richelieu.  Thoneins,  28  juillet  1621.  —  Éptirc  à  une  calvairieune,  Écrite  à  l'épo- 
que du  *iège  de  Cognac.  —Le  P.  Arnoux  a  Richelieu.  Thoneins,  S  août  [ICSl]. 
Arcb.  des  alT.  étrang.  Krance  et  Arch.  du  Culraire. 

(i)  Contarini  au  doge.  Paris,  12  mol  l(j20.  Pitze. 
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conile  lie  Soissons,  c'est-à-Jirc  au  second  prince  du  sang.  Quaul 
à  Condé,  il  devrait  èlre  uni  à  lui,  ne  fùl-ce  qua  cause  de 
l'hoslililé  qui  leur  est  commune  contre  la  reine  mère,  et  cepen- 
dant le  premier  prince  du  sang,  lui  aussi,  doit  être  rangé  parmi 
les  mécontents.  Seuls  les  Guises,  à  cause  de  leur  alliance  de 
famille  avec  lui,  font  mine  de  le  soutenir,  mais  c'est  uniquement 
pour  avoir  part  à  sa  fortune  et,  s'ils  la  voyaient  ébranlée,  ils  se 
tourneraient  contre  lui  (1).  »  L'accueil  empressé  que  Marie  de  Mé- 
dicis  rei,"ut  de  la  population  et  des  grands,  quand  elle  revinlà  Paris 
au  mois  de  novembre  lt>2l,  eut  le  caractère  d'une  manifestation 
hostile  au  connétable  et  sembla  annoncer  un  nouveau  parti 
ayant  à  sa  lête,  en  face  d'un  favori  impopulaire,  la  mère  du 
souverain  entourée  de  la  noblesse  et  des  étals  généraux  (2).  Mais 
Lwynt's  n'avait  pas  seulement  à  redouter  i|uelques-unes  des 
grandes  maisons  du  royaume  ;  parmi  les  bomnies  qui  possédaient 
l'oreille  et  la  confiance  du  roi  et  dont  le  connétable  se  croyait 
sur,  il  avait  des  ennemis  secrets,  qui  travaillaient  pour  son  rivai. 
C'est  le  rôle  qu'on  est  on  droit  d'attribuer  notamment  à  l'arche- 
vêque de  Sens.  Jean  Davy  du  l*errou,  à  qui  il  n'a  manqué,  ce 
semble,  pour  attirer  davantage  l'attention,  que  d'avoir  une  vie 
plus  longue  et  un  frère  moins  illustre,  était  fort  écouté  du  roi  et 
du  favori.  Far  son  zèle  religieux  et  son  sens  politique  il  avait 
acquis  une  grande  considération  et  était  en  passe  de  devenir 
cardinal  (3).  Or  il  entretenait  avec  la  reine  et  liichelieu  une 
correspondance  intime,  celui-ci  lui  communiquait  ses  alTaires, 
l'appelait  son  protecteur,  sou  «  confesseur  »,  entendez  ici  son 


(I)  Relation  do  Ckirsini,  i  cet.  I<j2l,  dans  Zcller,  383.  Le  marquis  de  la  force  à  la 
marquise.  La  Kochellc,  H  .loiU  lUll.  Corresp.  de»  La  h'urce  p.  p.  le  marquis  de  la 
Grange,  H,  Mi. 

(})  Dép.  de  l'amhas.sadeur  vénitien,  5  décembre  1C2],  dans  Zeller,  I23-IS6. 

(3)  Relation  de  Corsiui,  dans  Zeller,  iH  :  •<  Ce  digne  periuiiiiagu  avoit  cet  avan- 
tage d'ùtie  volontiers  dcoulé  du  duc  de  Loyues.  «  l.epré-Balniu,  Biographie, 
«  ...  et  surtout  .M.  de  Sens,  lequel,  sans  doute,  a  un  h'raud  pouvoir  sur  les  esprits, 
et  te  cunipurte  eu  toutes  chose»  avec  une  merveilleuse  prudeuco  et  une  candeur 
et  siuct'Tité  incroyubles...  «  Douthilller  de  la  CoclH're  â  Claude  Oouthillier,  son 
frère.  Tours,  dernier  sept.  lUSO.  Arch.  des  aff.  étraug.  Voyez  encore  les  dépèches 
de  BeulJTOglio,  n*'  2}I8,  23-5,  2447,  14:0. 
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confident,  et  il  avait,  comme  sa  maîtresse,  trouvé  en  lui  un 
avocat  zélé  et  autorisé  près  du  connétable  (1).  A  la  façon  dont 
du  Perron  parle  à  Richelieu,  à  celle  dont  il  parle  du  Pèro  Joseph 
on  devine  un  ami  secret,  on  peut  dire  un  complice.  Il  pousse 
Luynes  à  la  lutte  conlre  Ihérésie  et  la  rébellion,  mais  ou  sent 
quil  voudrait  voir  cette  entreprise  dans  de  meilleures  muins  (2) 
et  que  la  gloire  de  l'accomplir  doit,  à  ses  yeux,  revenir  à  Riche- 
lieu. Tel  était  le  sentiment  auquel  était  arrivé  le  Ptire  .\rnoux, 
après  s'être  fait  d'abord  l'agent  dévoué  du  connétable.  Dès  1© 
siège  de  Sainl-Jean-d'Angely,  le  confesseur  du  roi  se  révi;le 
comme  l'adversaire  secret  du  duc  de  Luynes  qui  était  aussi  son 
pénitent,  et  il  exprime  le  vœu  de  le  voir  bienlùt  remplacé  par 
l'évêque  de  Lnçon.  Le  2  juin  1621  il  écrivait  de  farmée  à  celui- 
ci  :<<...  Quand  un  nouveau  chevalier  faict  aux  fauxbourgs  de 
Saiut-Jean-d'.\ngely  sur  la  tranchée  (3)  vous  aura  donné  sa 
place  effectivement,  personne  n'en  sera  plus  aise  (je   n'excepte 


(I)  >  resperoip  toujonrs  que  le  bon  Père  qui  r^git  la  miision  de  Poitou  vieodroit 
vous  Toir  comme  il  vous  l'avoit  mtiaiii^Sicelaest,  je  ne  crains  pa«  d'etrn  éloigné 
de  TOC  bons  eulrelicns.  "  L'archcvi>que  de  Sena  à  Ricl(,elii-u.  Seuii,  3  janvier  mil. 
Arch.  des  air.  ilTAng,  b'nmre,  n"  77S,  fol.  20.  «  Je  crus  hier  que  mon  devoir  ne 
se  rencontrcToit  pas  avec  la  tourbe  qui  vous  fut  visiter  et  aujourd'hui  je  reste  en 
l'ecp^ranre  que  vou?  vous  approcherez  demain  de  ces  quartiers,  t  faute  de 
quoy  je  ne  manqueroi  d'aller  faire  la  révérence  k  la  Roiiie,  eu  ayant  plus 
d'im|)atience  que  vous  n'uvez  eu  d'arlilice  pour  m'y  convier,  quoi  que  vous  u'en 
a)ez  poiut  eu  faute,  non  plus  de  belles  paroles  pour  me  persuader  ce  que 
l«  P.  Joseph  ne  veut  pas  que  je  croye,  qui  est  que  vous  savez  mieux  aimer 
voi  amis  que  lui.  Attendant  que  le  dlITerend  en  soit  vuldi^...  "  Le  même  au 
in6me  [1621],  même  vol.  fol.  51.  »  Je  croy  que  vous  aurez  reçeu  le?  letlre»  que 
je  TOUS  ay  envoyées  par  la  voye  du  bon  Père,  et  appris  par  leur  moyen  lu 
cause  du  «ilence  où  je  uic  suis  trouvé  depuis  nostre  séparation,  qui  est  un  peu 
d°in<Itspositioo  qui  m'arriva  à  ce  partir  de  Libourne.  »  Le  même  au  mi''nio. 
Thoneins,  18  juillet  IC2I.  Même  vol.  fol.  îl.  Le  frère  du  Père  Joseph,  Charles  du 
Tremblay,  était  quelquefois  le  porteur  de  cette  correspondance.  L'archevêque  de 
Sens  à  nichelieu.  Prciguac,  9  oct.  IliîO.  Passé  du  service  de  Condé  i  celui  de  la 
reine  mère,  c'était  un  intcrmédiairoaclif  et  sur  entre  Hichelieu  et  ses  p.irti.'îans. 
Kusfi  celui^:i  montrait-il  pour  ses  intérêts  nue  grande  foUiiitude.  Voy.  nulaïu- 
ujent  une  lettre  de  l'archevêque  de  Seua  à  Richelieu.  Paris,  mai  Itlîl,  [et  non 
I6ÎÎ]  même  série,  vol.  "Ti,  fol.  141. 

(3)  Mém.  (le  Riehetieu,  I,  23.1,  3S0. 

(3)  Luynei  u'est  pus  le  seul  que  Louis  XIII  se  soit  plu  à  armer  chevalier;  il  Ûl 
reviTfe  aussi  cette  autique  cérémonie  en  faveur  de  l'ambassadeur  vénitien,  Con- 
tariai.  Voy.  Zellcr,  te  Connétable  île  Luynes,  lOO.  , 
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pas  mesme  le  Père  Joseph,  à  qui  je  cède  dans  vos  afTcctions)  que 
moy  (1)...  »  Si  le  jésuite  avait  dt-serté  la  cause  du  connétable 
pour  embrasser  celle  de  l'évi^cjue  de  Luçon,  c'est  que  ce  dernier 
lui  ap|i,'irfiissait  comme  un  serviti^ur  plus  résolu  et  plus  capable 
de  la  politique  catholique.  Richelieu  était  devenu  l'espoir  des 
partisans  de  celle  politique  (2).  L'idée  qu'il  a  laissée  de  lui  dans 
l'histoire  semble  sans  doute  diflicile  à  concilier  avec  cette  situa- 
lion  deproléjïé,  de  favori  de  ce  qu'on  appi'Uiil  alors  les«  dévols  ». 
mais  cette  difiicullé  n'existe  que  parce  qu'on  oublie  l'aflinilé  de 
ses  sentiments  avec  les  leurs  pour  ne  penser  qu'au  rùle  que  les 
circonstances,  autant  que  ses  inclinations  lui  ont  fait  prendre. 
La  vérité, c'est  que  Richelieu,  évè(jue  zélé,  prolecteur  des  mis- 
sions du  Poitou,  conlroversiste  très  estimé,  candidat  au  cardi- 
nalat, conseiller  intime  de  la  reine  mère,  promettait  à  la  majo- 
rité catholique  du  pays,  alarmée  par  lacriseque  le  calholicisme 
suhîssail  en  Europe,  un  ministre  capable  de  le  défendre  et  de 
prollter  des  imprudences  des  protestunls  frani/ais  pour  les 
désarmer,  et,  par  une  pression  plus  habile  que  violente,  les  faire 
rentrer  au  giron  de  l'Église.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  Richelieu, 
sans  se  compromettre  avec  aucun  parti,  se  pvôlail  àces  espérances, 
d'abord  parce  (ju'elles  répondaient  à  ses  idées  et  ensuite  parce 
qu'elles  lui  assuraient  l'appui  de  rélémeut  le  plus  considérable 
et  le  plus  remuant  de  l'opinion,  Le  Père  Joseph  se  faisait  sa  cau- 
tion auprès  du  calholicisme  militant.  Il  était  avec  le  Père 
Arnoux   dans  les  termes    d'une   intime   familiarité   (3).   Moins 

(1)  Ari^li.  ili'S  alT.  étraug.  Prancc,  il"  "T4,  fol.  35.  «  Il  se  junlilie  par  les  lettres 
du  P.  Aruoux  que,  iluraut  »ou  sùjour  a  la  cour,  il  a  ni^gociii  plusitiiirsatlaires  secrètes 
et  importautes,  tlfessé  pluaieur»  mémoires  lorsqu'il  partit  pour  suivre  le  Roy  aa 
Toyagc  de...  1C2I,  et  desquelles  il  a  recouiiuaudé  depuis  la  sùrott*  et  le  secret  avec 
ffTàud  soiu.  »  Mémoire  contenant  les  princi/Miux  points  des  lettres  que  l-  P.  A,, 
jis.,  avait  escrites  à  un  nommi  Owlin,  après  qu'il  fut  chassé  de  la  cour,  présenté  au 
Roi  et  dressé  pur  un  des  commissaires  députés  par  S,  M.  pour  vnir  lesd.  lettres  et 
informer  sur  le  contenu  en  icetles.  De  Coutras,  du  S3  sept.  IGÏÎ.  Ms.  de  la  Bibl. 
de  Carpeutra».  Coll.  l'elres'c,  .\1.VII1,  fol.  <46. 

(2)  Citous  Bculemeiil  le  début  de  la  UHtre  du  Père  Arnoux  à  Richelieu,  dout  nous 
Tenons  de  citer  la  llu  :  •  Quelle  rèpouse  saurois-je  faire  à  vostre  zùle  ardeut  pour 
ce  qui  le  plus  importe  et  a  l'houDcur  de  vos  lettres  alTeclioDuées  qu'en  tous 
asseurant  de  fort  bouue  part  cl  en  un  mot  que  l'enfer  eut  piT<lu.,.  » 

(3)  «  Il  est  impossible  que  je  m'oublie  jamais  du  tort  que  vous  me  Oies  hier.  Je 
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mesuré,  plus  ardent  que  l'archevêque  de  Sens,  le  jésuite  ne  sut 
pas  dissimuler  ses  sentiments  et  ses  menées  et  une  brusque  dis- 
grâce lui  fil  perdre  la  direction  de  la  conscience  royale.  Ce  que 
le  favori,  par  un  acte  d'autorité  qui  devait  être  le  dernier,  frappa 
en  lui,  ce  fut  l'ami  de  la  reine  mère  et  de  Tévêque  de  Luçon, 
non  moins  que  le  censeur  des  ménagements  gardés  envers  les 
hérétiques  (1). 

Le  Père  Arnoux  et  l'archevêque  de  Sens  n'étaient  pas  les  seuls 
personnages  de  l'entourage  du  roi  qui  conspirassent  en  faveur 
de  Marie  de  Médicis  et  de  Richelieu.  On  serait  d'abord  tenté  de 
ranger  au  nombre  de  leurs  partisans  le  CHrdinal  de  Retz,  Henri 
de  Gondi,  chef  nominal  du  conseil.  En  eiTet,  le  résident  Qorcntin 
nous  apprend  qu'il  ne  faisait  <|u'un  avec  le  Père  Arnoux  (2), 
qu'il  s'associa  à  ses  menées  elqu'il  aurait  partagé  son  sort,  si  la 
pourpre  ne  l'avait  protégé  (3).  Que  le  cardinal  de  ReU  se  soit 
compromis  dans  l'opposition  du  confesseur  contre  le  connétable, 
on  peut  l'admettre,  mais,  en  critiquant  la  politique  et  les  opéra- 
tions militaires  de  celui-ci,  il  n'avait  pas  la  pensée  de  le  renverser 
et  de  mettre  Richelieu  à  sa  place.  Fanatique  et  faible,  subissant 
facilement  l'influence  d'autrui,  généralement  timide  devant  le 
pouvoir,  redevable  de  la  présidence  du  conseil  h  son  insuffi- 
sance même,  mal  dissimulée  par  sa  gravité  (4),  il  redoutait 
Richelieu  et  chercha  à  entraver  sa  promotion  au  cardinalat  (5); 


m'en  tais  déchargé  au  bon  P.  Joseph  ;  je  ne  sais  s'il  me  vengera  comme  il 
faalt...  •  Le  P.  Arnoux  a  Richelieu.  Cogn«c,  5  juillet  IC24.  Arch.  de»  aff.  étrang. 
France,  n"  Mi  fol.  7*9.  Cesl  très  prûhablemenl  le  P.  Joseph  que  le  P.  Aniouz 
désigne  en  datant  ainsi  une  lettre  àRichclieu:  «  De  ThoQcins,  ce  h  il'aoust  [I(i2l],  au 
retour  d'uae  promenade  avec  uii  qui  vous  veut  bieu  du  mal.  »  ildme  vol.  fol.  106. 

(Ij  Corsini  au  P.  Arnoux.  Bordeaux,  H  déc.  IGII.  Bibl.  CorHiui,  53&,  fol.  489. 
Siri,  V,  S8.  L'entente  entre  Richelieu  et  le  P.  Arnoux  u'esl  iiultemcnl  déuiciitie 
par  la  sévérité  avec  laquelle  le  cardinal  apprécie  daus  ses  mémoires  la  conduite 
du  Père  Arnoux  (I,  Î48). 

(2)  Cr.  Htm.  de  Richelieu,  I,  248,  col.  t!. 

{>}  Dép.  du  15  déc.  1621,  citée  par  Zeller,  352. 

(4)  Dép.  du  nonce,  23  février  I(I2'2,  dans  Zeller,  Richelieu  et  let  ministres  de 
Louis  XIII,  p.  3i.  Cf.  son  portrait  par  Richelieu,  Uém.,  I,  2G*,col.  2.  Sur  les  sen- 
timeuls  du  cardinal  de  Retz,  voy.  trois  dépèches  de  Beutivoglio,  du  là  et  du 
29  Juillet  et  du  M  août  1C20.  N"*  2303,  2374,  2400. 

(5)  Utm.  de  Richelieu,  I,  2t9. 
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il  conserva  au  contraire  jusqu'à  la  fin  lu  confiance  de  Luynos 
qui,  en  mourant,  le  recomniiuula  au  roi(l).  Comme  le  cardinal 
de  Relz,  le  Père  de  IJérulle  était  ou  lulation  avec  le  Père  Joseph 
et,  tandis  que  ci>lui-ci  n'avait  pu  vaincre  les  préventions  deilenri 
de  tiondi  contre  Hichelicu,  il  avait  la  satisfaction  de  pouvoir 
compter  le  fuiidateur  de  l'Oratoire  au  nombre  des  adversaires 
du  connétable  et  des  partisans  de  l'évêque  de  Luçon  (2  .  Bérulle 
et  Richelieu  avaient  été  rapprochés  par  des  circonstances  dont 
le  souvenir  fut  longtemps  plus  fort  que  la  diversité  fondamentale 
de  leurs  opitiions  et  de  leur  luiture.  C'était  à  Luçon,  sous  le 
patronage  de  son  évèque,  que  s'était  établie  la  seconde  maison  de 
l'Oratoire  que  la  France  ait  possédée;  Bérulle  avait  reçu  le  der- 
nier soupir  de  llein-i  de  Richelieu  tué  in  duel  par  Tliémines  (3  ; 
on  se  rappelle  son  entremise  entre  la  mère  cl  le  fils;  tous  deux 
enlin  s'étaient  voués  aux  intérêts  de  Marie. 

Dans  le  groupe  ou  plutôt  au  premier  rang  des  catholiques 
militants  nous  rencontrons  encore  le  nonce  Corsini  et  le  cardinal 
Frani;ois  de  La  RocheroucauKl.  L'hostilité  du  premier  contre 
Luyui's  ne  l'empêchait  pas  d'élrc  l'adversaire  de  Richelieu,  en 
qui  il  voyait  un  rival  au  cardinalat  (4).  Quant  au  second,  qui 
offrait  un  mélange  séduisant  de  piété,  de  modestie,  de  culture 
et  d'urhiinité(3!,  il  restait  étranger  à  toutes  les  intrigues,  se  con- 
sacrait surtout  à  la  réforme  de  l'Eglise,  et  rien  n'indique  qu'il 
ait  préparé  ou  simplement  souhaité  la  chute  du  favori  et  l'avè- 
nement de  celui  que  les  catholiques  lui  donnaient  pour  succes- 
seur. On  se  hâta,  après  la  mort  du  cardinal  do  Retz,  de  l'appeler 
à  la  présidence  du  conseil  pour  empêcher  Richelieu  d'v 
arriver  (fi). 


(1)  !Uém.  de  Richelieu,  loc.  cit. 
(1)  Mém.  lie  Richeli'nt,  I.  î.iO. 

(3)  Richelieu  au  P.  CotlùU  [fia  jiiiu  Kiiaj.  Aveuel,  I,  GO."!.  Voy.  dans  les  Uém.  de 
Richelieu,  II,  àO,  col.  2,  l'exposé  des  rapports  Je  Richelieu  et  de  Bérulle. 
(i)  Avenel,  1,  758,  n.  I. 

(5)  Ameydea,  Eloggin  summ.  pontificum,  etc.  M$.  «  ...  Ollre  ad  cssere  egli  uomo 
che  pende  al  severo  c  che  non  ha  i  talenti  neccssari  per  negoUare...  »  Bentivoglio 
à  Borghèse,  l"  juillet  ItiîO.  Ubi  supra,  n°  2333. 

(6)  Pesaro  au  doge.  Arles,  30  sept.  1G23.  Dibl.   nat.  Fitie. 
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^u  reste  cette  ^numération  de  ceux  qui  désiraient  un  clianjîe- 
'înent  de  gouvernement  et  qui  y  Iravnilluieiit  nest  certainement 
pas  complète.  Il  faut  y  joindre  notamment  Tronçon,  secrétaire 

■du  cabinet,  et  des  personnages  encore  plus  subalternes.  Après 
la  disgrâce  duPëre  Arnoux,  ses  papiers  furent  saisis  et  examinés, 
ils  établirent  quil  était  itintelligcnce avec  (lorsini,  dtmt  le  con- 
fesseur était  dans  sa  main,  (]ut'S(Hi  ordre  lui  fournissait  des  agents 
pour  ses  desseins,  qu'il  s'était  notamment  concerté  à  la  Flèche 

Kavec  le  Père  Fileau,  recteur  de  la  maison  et  six  de  ses  confrères, 
pour  faire  chasser  le  connétable,  que  ses  confidents  et  ses  com- 
plices se  recrutaient  parmi  les  anciens  ligueurs  et  parmi  ceux 
qui  avaient  hérité  de  leurs  doctrines,  tels  que  Compagnon, 
Advocal,  Pelletier  (1).  Des  deux  premiers  le  nom  seul  nous  est 
connu,  et  nous  ne  le  connaissons  que  par  les  papiers  du  Père 
Arnoux.  Il  est  impossible,  au  cuulraire,  d'avoir  un  peu  suivi  les 
polémiques  du  temps  sans  avoir  rencontré  le  dernier.  Protestant 

Bconverti,  pensionnaire  du  clergé,  commensal  du  cardinal  du 
Perron,  convaincu  bien  que  mercenaire,  il  sen'ait  de  secrétaire 
à  la  reine  mère  et  mettait  une  [ilume  alerte  au  service  de  sa 
maîtresse,  des  jésuites  et  des  idées  eatlioliques(2).  (Juand  Hiche- 
lieufut  nommé  cardinal.  Pelletier  lui  adressa  une  lettre  qui  était 
un  panégyrique  el  qui  fut  rendue  publique  (3).  C'est  quecetévéne- 

Iment  était  considéré  comme  un  succès  par  le  parti  dont  Pelletier 
était  l'organe,  c'est  que  ce  parti  croyait  pouvoir  compter  sur  les 
talents  et  sur  l'avenir  du  nouveau  prince  de  l'Église.  Ou  verra 
Ws  un  instant  que  celui-ci  avait  des  partisans  qui  attachaient 
à  son  élévation  des  espérances  toutes  contraires. 
En  résumé,  des  indices  sigiiilicafifs,  quoique  trop  rares,  nous 
L       laissent  deviner,  pendant  la  dernière  année  de  la  vie  du  conné- 


I 


(')  Mémoire  contre  le  P.  Arnoux.  Ubi  aupi-a. 

(î>  •  Ce  «|Ut'  M.  Pcllelier,  bon  nuii  de  nutn-  Coiupai^iic,  ne  poiivaul  supporter, 
'il  uni;  apologie  pour  notre  innocence. ..  »  Mf'm.  du  t'.  Ciirnfur,  p.  ft4.  HflU^lier  i 
"iehelicii.  Paris,  18  septembre  ItiïT.  Coït.  (Jodefroy,  TiO.  Hotinaii-Villicrsù  t'aucan, 
'2oct.  IGÎl.  Cinq-Cents  Colberl,  <«7  fol.  •liO.  Hichelicu  i  la  reine  mère, 2  oct.  10S7. 
Avenel  VII,  aCI.  Bcutivoglio  j'i  Borglii'"!ie,  21  nov.  1(J18.  StctT.ini  n-  14G3. 
l")  KIchelicu  à  Pelletier  [octobre  IG2ÎI.  Avenël,  I,  ::1H. 
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table,  l'existence  d'une  puissante  cabale.  Cette  cabale  ne  nous  a  pas 
livré  tous  ses  secrets  et  l'on  ne  s'en  étonnera  pas  si  l'on  réfléchit 
que  ce  n'est  pas  pour  cela  que  se  forment  les  cabales.  En  pareille 
matière,   il  ne  faut  pas  se  montrer  trop  exigeant  et  l'on  doit 
s'estimer  heureux  des  quelques  traits  de  lumière  qui  sont  venus 
tomber  au  hasard  sur  les  desseins,  sur  l'esprit,  sur  le  personnel 
d'une  opposition  qui  était  à  la  fois  une  coterie  à  la  cour  et  un 
mouvement  d'opinion  dans  le  pays.  Grâce  à  ces  traits  épars,  on 
peut  dire  que  celte  opposition  s'autorisait  du  nom  de  la  mère  du 
roi,  qu'elle  considérait  Richelieu  comme  le  chef  du  gouvernement 
de  ses  vœux,  qu'elle  se  composait  de  tous  ceux  qui  étaient  las  de 
la  politique  indécise  et  intéressée  du  connétable,  mais  cherchait 
principalement  sa  force  dans  le  courant  catholique  qui  dominait 
dans  les  classes  moyenne  et  inférieure  et  se  confondait  en  ce 
moment,  par   l'imprudence  des  protestants,  avec  le  sentiment 
national.  Personne,  dans  cette  opposition,  ne  travaillait  pour 
Richelieu  avec  plus  d'ardeur  que  le  Père  Joseph.  Écoulons-le 
parler  de  lui  ;  nous  aurons  l'idée  de  la  séduction  exercée  par  le 
cardinal,  de  ce  qu'il  entrait  d'admiration  dans  les  sentiments  que 
le  Père  Joseph  lui  avait  voués  :  «  Tenez  pour  vray,  écrivait-il  aux 
capucins,  que  le  bon  personnnage  duquel  me  parlez  et  auquel 
je  fis  ouverture  de  l'affaire  de  Dieu  (1),  est  in  visceribus  mets  ad 
convirriiiliim  ri  comnioricndwn.  Faictes  près  de  luy  qu'il  croisse 
chasque  jour  en  lu  sainte  résolulion  d'employerpour  luy  lestalens 
cousid«'!rubles  qu'il  luy  a  donnés...  J'ai  veu  cet  aiglon  pendu  à 
l'ongle  (par  les  serres,  dirions-nous  aujourd'hui)  et  approcher 
des  rayons  du  soleil  sans  cligner  les  yeux...  (2)  »  Ce  qu'il  priait 
les  capucins  de  faire,  lui-mûme  le  faisait  tout  le  premier,   car 
son  aduiiralion  n'enlevait  rien  à  son  indépendance,  à  son  auto- 
rité ;  il  demandait  à  son  ami  un  compte  sévère  des  talents  que 
Dieu  lui  avait  donnés,  il  combattait  en  lui,  comme  chez  la  reine, 
la  tiédeur,  le  relâchement,  les  vaines  distractions  auxquelles  la 
nature  ouverte  cl  mondaine  de  l'évôque-gontilhomme  se  laissait 


(1)  La  croisade  contre  le»  Turc?. 
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aller  (1).  Pour  lui,  qui  avaitrenoncé,  en  untrunt  dans  le  cloître, 

■^  louk's  les  curiosités  du  siècle,  qui  consacrait  exclusivement  à 
Dieu  et  à  la  j>alrie  les  talents  et  l'inlluenco  qu'il  devait  au  monde, 

il  considérait  comme  perdus  tous  les  instants  qui  uelaiiMil  pas 

employés  à  la  défense  et  à  l'extension  du  calholicisme.  C'était 
Kencore  pour  celle  grande  cause  rjuil  agissait  quand  il  cherchail  à 

entretenir  le  zèle  des  partisans  de  Riclielieu  el  à  en  augmenter  le 

uomlire. 
^k    Mous  aurions  un  témoignage  bien  curieux  des  idées  du  Père 
Hjosepb  sur  la  conduite  la  plus  propre  à  rétablir  rinlluence  de 

la  reine  et  de   Richelieu,  si   nous  pouvions  lui  atlriluier  une 

Ileltre  anonyme  ^2},  sans  suscription  et  sans  date,  mais  écrite 
certainement  à   ce  dernier  entre   la  mission  de   l'abbé   de  la 
Cochére  à  Rome  et  la  morl  du  duc  de  Luynes.  M.  Aveuel 
n'hésite  pas  à  en  faire  honneur  au  Père  Josepli  par  ce  motif 
que  lui  seul  avait  assez  d'autorité  sur  llichclicu  pour  lui  adres- 
ser les  conseils  qu'elle  contient.  Cette  autorité  était,  en  elfet, 
I sans  rivale;  en  outre,  le  plan  de  conduite  conseillé  à  la  reine 
mère  par  l'auteur  de  cette  lettre  et  (jui  consiste  à  se  renfermer 
dans  une  vie  privée,  à  alTocter  le  désintéressement  absolu  des 
aflaires   publi(iues,  ne  répugne   nullement  à  l'origine   adoptée 
Bnar  M.  Avonel.  Mais,  si  l'on  examine  de  plus  près  le  document 
^Ken  question,  on  est  amené  à  lui  en  altribuer  une  autre.  11  est 
^nmpossible  que  le  Père  Joseph  ait  onvisagt-  les  pratiques  de  dé- 
H>'otion  recommandées  à  la  reine  uniquement  comme  des  ma- 
Huœuvres  destinées  à  tromper  ses  ennemis  sur  ses  visées  anibi- 
Htieuses.  En  outre,  le  style  n'est  pas  celui   du  Père  Joseph,  on 
n"v  trouve  pas  la  force  et  la  véhémence  du  sien  ni  ces  disso- 
lauces  qui    sont   comme   les   éclats    de   passion   de  son   àme 
iriluntc.    Enfui   l'auteur  se   décèle  clairement  quand  il  écrit  : 
Au  surplus,  il  faull  que  la  reyne  et  vous  pareillement  acqué- 


(t>  •   1.3  Kfyue  Kl  son  amy  onl  faict  scavoir  qu'ils  ont  des  mouvemeng  fort 
irticulier»  tic  se  donner  tuut  à  Uieii  et  se  consacrer  à  sa  gloire.  »  Le  P.  Joseph 
uae  relijr><'<''c  calvairienue  ^aoùt  1031].  Arcli.  du  Calvaire. 
(îj  Arcoel,  I,  68.î,  n.  I. 
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riez  du  crédit  parmy  les  bons  François;  que  vous  ne  faciejs 
poinl  jwroytre  d'avoir  uue  estroitc  intelligoiicc  avec  les  maison 
et  religion  qui  sont  suspectes  à  la  France,  et  la  reyne  ne  feroit 
pas  peu  pour  ses  all'aires  si  elle  prenoit  quelquefois  un  bon 
docteur  de  Sorbonne  ou  quelque  bon  chartreux  pour  se  confes- 
ser cl  pour  prédicateur  quelqu'un  qui  feusl  d'un  aulrê  linbil 
que  celui  du  l'ère  Arnoux  et  pratiquer  cela  judicieusement.  » 
Comment,  en  lisant  ces  lignes,  ne  pas  penser  à  Fancan?  Ancien 
sorboniste,  chanoine  de  Sainl-Germain-l'Auxerrois,  pamphlé- 
taire habile,  Fancan-Langlois,  comme  Pelletier,  mettait  sa 
plume  au  service  do  la  reine  mère  et  de  lliclielicu,  mais  dans 
un  esprit  tout  opposé,  car,  tandis  que  Pelletier  faisait  appel,  en 
leur  faveur,  aux  idées  catholiques,  Fancan  défendait  leur  cause 
aux  dépens  des  jésuites  et  des  uUramontains  et  au  nom  de  ceux 
qu'il  appelait  les  c<  bons  François  »,  c'est-à-dire  au  nom  des 
"  politiques  »,  des  gallicans,  voire  des  «  libertins  »  (i  ).  N'avions- 
nous  pas  raison  de  dire  tout  à  l'heure  tjue,  tout  en  étant  parti- 
culièrement adoptée  et  soutenue  par  le  parti  calboliqne.  la 
candidature  de  Richelieu  au  gouvernement  ralliait  à  elle  des  as- 
pirations et  des  tendances  diverses?  C'est  que,  grâce  au  caractère 
négatif  et  par  conséquent  éclectique  de  toute  opposition,  grâce 
à  d'habiles  ménagements,  le  cardinal  avait  pu,  tout  en  obtenant 
la  conliance  des  catholiques,  donner  des  espérances  aux  héri- 
tiers des  11  politiques  »  du  xvi'  siècle,  c'est  que,  dans  les  diver- 
ses régions  de  l'opinion,  on  étîiit  également  las  de  la  politique 
molle  et  égoïste  du  connétable,  c'est  que  le»  esprits  les  plus 
difTérenls  îqtpeluient  un  gouvernement  national  et  énergique, 
que  chaque  parti  se  llatlait  de  voir  marcher  dans  le  sens  de  ses 
pré  lé  renées. 

Richelieu  fut  donc  porté  au  pouvoir  par  un  mouvement  d'opi- 
nion en  môme  temps  que  par  une  coterie  de  gens  dévoués  et 
remuants.  De  celte  coterie,  —  qu'on  ln'site  à  appeler  de  ce  nom 
quand  on  considère  qu'en  travaillant  à  la  fortune  d'un  homme 


(1)  Voir  le  livre  si  neuf  et  cd  mèrac  temps  «î  lusufQgant  de  Getley. 
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elle  préparait  la  grandeur  de  la  patrie  —  le  Père  Joseph  clnit  le 
lien  et  le  centre.  On  pourrait,  pour  prouver  à  i|uel  point  il 
contribua  à  l'élévation  de  Rii^belicu,  se  contenter  d'invoquer  le 
témoignage  du  cardinal  lui-même,  mais  il  imjiejrte  à  la  coiiimis- 
sance  de  notre  héros  de  recherciier  quelle  sorto  de  concours  il 
lui  apporta. 

Luynes  une  fois  mort(l),  une  inclination  naturelle,  d'aulunt 
plus  forte  qu'elle  avait  été  plus  comprimée,  une  ancienne  habi- 
tude de  docilité  devaient  pousser  Louis  XIll  k  aller  chercher 
auprès  de  sa  mfcre  des  conseils  et  peut-(Hre,  par  une  pente  in- 
sensible, une  direction,  mais  deux  choses  s'y  opposaient  :  le 
souvenir  d'une  régence  où  la  dignité  royale  avait  clé  sacrifiée 
à  un  indigne  favori,  la  présence  aux  côtés  de  Marie  d'un  homme 
dont  la  supériorité  était  reconnue  de  tout  le  monde,  mais  dont 
l'esprit  résolu  et  allier,  perçuut  sous  des  ménagements  calculés, 
était  universellement  redouté.  L'appréhension  inspirée  au  roi 
par  cette  réputation  fut  io  point  décisif  sur  lequel  portèrent  les 
efforts  du  Père  Joseph.  Mais  où  donc  prenait-il  la  conlianco  et 
l'autorité  nécessaires  pour  combattre  de  pareilles  préventions? 
C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  les  sentiments  que  le  clergé  régulier 
inspirait  à  la  société  du  xvii°  siècle,  la  place  qu'elle  lui  faisait. 

(1)  A  la  mort  de  Luynes,  Marillnc,  le  futur  lOArî-chal  de  France,  alors  maréchal 
de  camp  fut  envoyé  au  roi  par  1.1  reine  mère  pour  se  rendre  compte  <le!i  digpo- 
titiont  dont  elle  était  l'objet  daui;  l'cDlourage  royal  (Lettre  île  rrèanee  de  Mariilac, 
22  déc.  ICïl,  Dibl.  nat.  Frauç.;  3X11  fol.  60).  Dau»  une  lettre  .ï  Rii^helicu  du  31)  dé- 
cembre ICÎI  i.Arch.  des  alT.  étrang.,  France  N"  77j  fui.  H'i},  M.nrillao  expose  ainsi 
la  iitualioQ.  Il  a  rei-u  un  bon  accueil  du  roi.  Celui-ci  lui  a  déclaré  qu'il  n'avait 
plu-i  de  favori,  qu'il  avait  Formé  un  conseil  de  trois  pcrsoDiies  capables  et  sûres. 
L'agent  de  la  reine  croit  les  miaistrirs  disposés,  par  conscience  et  par  intérêt,  à 
faire  donner  ii  sa  maltresse  la  pri'uiiéro  place  auprès  du  roi.  Telles  sont  les  inten- 
tions du  cardinal  de  Itetz,  de  iscliomborg,  du  garde  des  sceaux,  dcPuisieux,  de  La 
Ville  aux  Clercs  et  d'Ilcrbaull.  11  y  a,  il  est  vrai,  des  indices  que  les  parents  et 
les  créature»  du  défunt  n'ont  pas  perdu  la  faveur.  Il  ne  faut  pas  espérer  la  reutrée 
en  grâce  du  P.  Aruoux.  Il  a  voulu  venir,  le  roi  n'y  a  pas  conaeuti.  Le  P.  Scguirau 
e«t  favorable,  gr.ice  au  P.  Coton.  Blaiiivillc  et  La  Vieuville  »o  comportent  bien, 
Cbauloej  et  Luxembourg  font  appel  ti  l'indulgeuca,  à  la  bouté  delà  reine.  Ilérouart 
a  promis  d'agir  eu  sa  faveur.  •■  Je  n'ai  rit-n  remué  auprt's  de  Huceliai,  car  c'est 
uu  saint  qui  ne  garitde  rien  >'.  Le  cardinal  do  Itetz  ayant  dit  nu  roi  que,  loivqne 
lui  et  sa  mère  seraient  réunis,  il  faudrait  appeler  celle-ci  au  conseil, il  a  répondu 
brusquement  :  «  Point  de  conseil,  point  de  conseil. 
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La  renaissance  calholique,  le  péril  de  la  foi  avaient  relevé  le 
moine  Ju  Jédain  où  le  protestantisme  et  l'humanisme  du  si^cle 
précédent  l'avaient  fait  tomber  et  lui  avaient  acquis  la  déférence  i 
et  la  popularité  qui  revenaient  de  droit  au  champion  le  plus 
actif  et  le  plus  liardi  de  la  eontre-réformatinn.  Cette  déférence, 
et  celte  popularité  appartenaient  surtout  aux  religieux  engagé! 
avec  éclat  dans  lo  mouvement  calholique  qui,  par  l'enseignement, 
par  la  prédication,  par  la  charité,  par  la  prière,  était  en  train  de 
renouveler  dans  notre  pays  les  sources  de  la  vie  morale,  de 
refaire  une  Ame  à  la  IVanco.  Or  le  Père  Joseph  était  Je  ceux-là. 
Les  tilres  «pi'il  avait  acquis,  ceux  qu'il  acquérait  tous  les  jours 
au  service  du  catholicisme  lui  ouvraient  l'accès  do  la  cour  et 
lui  permettaient  d'y  user  de  la  plus  grande  liberté  de  langage. 
Quand  il  s'adressait  au  roi,  c'était  presque  toujours  dans  un  in- 
térêt religieux,  lanlôl  pour  lui  parler  de  son  projet  de  croisade 
et  faire  briller  à  ses  yeux  la  gloire  de  libérateur  des  chrétiens 
d'Orient,  tantôt  pour  obtenir  son  intervention  auprès  du  Saint- 
Siège  en  faveur  des  capucins  ou  de  la  nouvelle  congrégation 
qu'il  voulait  fonder.  Ces  questions,  qui  ne  trouvaient  jamais 
Louis  XIII  inJilTérenl,  en  amenaient  d'autres  d'un  ordre  plus 
intime  et  plus  délicat.  On  ne  peut  dire  qu'en  les  abordant  le 
Père  Joseph  passûl  du  domaine  de  la  religion  dans  celui  de  la 
politique,  car  c'était  au  point  de  vue  chrétien  qu'il  se  plarait 
pour  parler  à  Louis  de  ses  devoirs  de  fils,  d'époux  et  de  roi.  II 
en  parlait  avec  lo  ton  véhément  et  inspiré  qui  lui  était  habituel, 
mais  sans  éveiller  l'humeur  ombrageuse  de  son  interlocuteur, 
grâce  au  désintéressement  qu'il  y  portait.  El  cependant  le  nom 
de  Uiehelieu  revenait  souvent  dans  ces  entreliens,  souvent  le 
capucin,  faisant  appel  au  patriotisme  du  roi  pour  combattre  ses 
préventions,  lui  montrait  le  cardinal  comme  le  seul  homme 
capable  de  relever  son  autorité  et  de  lui  faire  jouer  le  rôle 
glorieux  auquel  il  aspirait.  Louis  perdait  chaque  fois  un  peu  de 
ses  appréhensions,  chaque  fois  il  comprenait  davantage  les  ser- 
vices qu'il  pouvait  attendre  de  celui  qu'on  lui  vanlait.  La  posi- 
tion  du   Père   Joseph  dans   l'intimité  du  palais   était   devenue 
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celle  d'un  directeur  officieux,  recevant  toutes  les  confwiences, 
exerçant  toute  raulorilé  que  comporte  nu  tel  omploi.  Lalcôve 
royale  môme  n'avait  pas  de  secrets  pour  lui;  les  détails  qu'il 
donne  dans  ui\e  lettre  du  14  ft^vricr  tfJll)  (  1  i  sur  la  consomma- 
lion  tlu  mariage  entre  Louis  Xlll  et  Anne  d'Aulriclie  semblent 
lui  avoir  été  communiqués  par  le  roi  lui-m<^me  et  indiquer  qu'il 
avait  contribué  h  cet  beureux  rapprocliemenl.  Li>  duc  d'Anjou, 
lui  aussi,  acceptait  son  iiilluence,  qui  élaiL  secorulre  par  le  piu- 
verneur  de  ce  jeune  prince,  le  colmul  d'Ornano  et  qui,  plus 
tard,  souvent  combattue,  souvent  impuissante,  ne  devait  jamais 
devenir  entièrement  inefficace. 

Pendant  qu'il  obtenait  ainsi  le  droit  de  parler  librement  au 
roi,  à  sa  mi'-re  et  à  son  frère  de  leurs  devoirs,  et  par  suite  des 
afiaires  publiques,  ses  liens  avec  Ricbclien  se  resserraient  de 
plus  en  plus.  Ce  n'était  plus  pour  celui-ci,  pour  le  petit  cercle 
intime  dévoué  à  sa  personne  et  à  sa  fortune  le  Révérend  Père 
Joseph,  c'était  Ezechiely  et,  à  loi  seul,  rc  sobriquet  marque  la 
nuance  d'atîeclueuse  familiarité  qui  s'était  introduite  dans  les 
sentiments  dont  il  était  l'objet.  On  sait  que  Louis  Xlll  avait 
oflicielleraenl  accrédité  l'abbé  de  la  Cochère,  envoyé  h  Home  par 
Riclielicu  pour  presser  sa  noniination  au  cardinalat,  on  sait 
aussi  que  le  connétable  île  Luynes  et  après  lui  les  Brularts 
neutralisèrent  par  des  démarches  secrètes  l'elTct  de  la  présen- 
tation officielle.  Le  Père  Joseph  était  tenu  constamment  au  cou- 
rant des  vicissitudes  de  la  cani[inf;ne  de  Sébastien  Boulhillier. 
La  correspondance  à  laquelle  elle  donna  lieu  et  dont  une  partie 
est  arrivée  jusqu'à  nous,  lui  était  communiquée  (2).  Lui-même 


(1)  lieviie  rélronpuclive,  I"  »éHc,  II,  2i3.  —  Cf.  di-pêches  de  Dcntivoglio  et  de 

l'ambassadeur  v^nilicu,  citées  par  Coui^ia.  Madame  de  Clievveuse, 3'iT-3S.  Puygicux 

I  Marqueinoiit,  3J  janvier  nilii.  Drieune  ;l.')3  fol.  387. 

(îi  •  Je  vous  siiplie  de  donner  couiiiiiinicalioii  ilc  la  lettre  de  M.  de  la  Cochère 

bon  P.  J...  •  Kiclielieu  à  rdrchevi'(|iie  de  Seiia  [jaDvier   Ifiîlj.  Arcb.  des  alT. 

traug.,  France  N'"  "î  f<d.  "iiu.  La  lettre  de  l'ahbl^  de  la  Cochc'-re,  qixe  Hiclielieti 

ivoie  à  l'arohcvi^que  de  Sens,  est  celle  qui  lui  avait  Hk  écrite  par  tou  ageot  le 

(janvier  161\   (mal  datée,  1020),  nu  sujcl  d<?  la  pruiuolidii  qui  veniiit  d'avoir  lieu 

dans  Iai|uelie  il  n'avait  pas  élr''  «•diiiiiri:».  Cctti-  lettre  est  signée  Saint  ('atixlt, 

is  «a  teneur  et  son  écriture  ne  pcruietlcut  pas  de  l'attribuer  d  uu  autre  qu'à 
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en  avait  une  avec  l'agent  do  Richelieu,  mais,  moins  heureuse 
que    la   première,    elle   n'a  pas    été   conservée.   Nous   savons 
seulement  que  l'abhé  entretenait  son  correspondant  de  ses  inté- 
rêts particuliers  et  de  ses  démarches  pour  faire  approuver  par 
la  curie  lu  fondation  du  t^alvaire  (1). 

Tandis  que  le  Père  Joseph  habituait  Louis  XIII  à  l'idée  di! 
donner   à  son  gouvernement  la  force  et  l'éclat,   au  risque  de 
faire   apjiaraître  davantaj;*,'  sa  propre  insuffisance,   les  événe- 
ments  travaillaient   pour    Uicheliou.    La  politique  de   combat 
s'usait  avec  Condé,  qui  discréditait  réner}|;ic  par  le  fanatisme, 
l'impcritie,  l'àpreté  au   gain;  la  politique  expeclante  avec  les 
Brularts  qui  faisaient  dégénérer  la  prudence  en  faiblesse  et  en 
égoïsme,  il  ne  restait  plus  de  place  que  pour  la  politique  natio- 
nale. Au  commencement  de  février  1623,  le  Père  Joseph,  alors 
à  Poitiers,  recevait  de  Richelieu  l'invitation  pressante  do  venir 
à  Paris;  pour  le  décider  à  se  mettre  en  route,  malgré  la  maladie 
dont  il  était  alors  alteinl,  il  le  faisait  mander  aussi  par  le  nonce 
cl  lui  envoyait,  avec  une  obédience,  son   propre  médecin  et  le 
baron  du  Tremblay  (2).   Était-ce  seulement,  comme  le   ferait 
croire  la  lettre  de  Corsini,  pour  que  le  capucin  s'entendît  avec 
la  reine  mère  au  sujet  do  l'établissement  dos  calvairiennes  dans 
le  palais  de  Luxembourg,  qu'il  lui  adressait  cet  appel?  N'était- 

S(>l).  Boiilliilli(-r.  Arch.  .ics  iiU'.  61ihiik,.  lloiiii!  XXIU  fui.  ^»i  à  187,  Cf.  .A.venel. 
VII,  \'iC.  Iliohelicii  k  .M.  Esfcliieli,  juiivitT  lU'M.  .\veiiel,  I,  G39.  et  VIII.  50. 
Si'lj.  Houtliilliuv  il  son  l'iire,  (.lauijo  lioulliilliei-.  Houic,  0  jauvitT  cl  8  juiu  IC3I. 
Arcli.  iliié  air.  •HiMiig.,  llouni  X.WUI. 

{!)  Uoulhillier  Lu  lloehirc  d  sou  fn^re,  3ll  sept.  l(i!0,  10  janvier,  18  février,  17  et 
18  mars  lliîl.  Arch.  due  alf.  litraug.,  Itomu   XXVll. 

(2)  "  luvjo  à  V.  S.  I.  qui  BggiuDto  le  due  Ictlert.'  del  l'adre  procuratore  gcncroie 
de  Cappuciui  pcr  il  I'.  G.  eonforiiie  tliVlla  mi  lia  couiaiidalo.  >•  Le  Card.  l'baldiui 
tt  Uiclielieu.  Uitnie,  30  jauv.  1CÎ3.  Arch.  des  aff.  étraiig,,  Home  XXVIII,  fol.  179. 
il  .Non  lia  bisujjiio  V.  H.  d'esurlalioiie  alk*  opère  pie;  pero  non  duliilo  cho  le  «ia 
praiidemenle  a  cuore  la  fundalioae  «ici  monasterio  dclle  Beuedittine,  che  la 
M»  délia  Kegiua  madru  iustituisce  nel  !.id>1iorgo  di  S.  Gt-rmano,  la  qualu  ha  biso- 
gDO  délia  presenza  di  V.  R.,  si  corne  dal  S.  Card.  di  Kicb.  piu  a  longo  le  sari 
Bcrilto;  noa  si  vogliono  dilTerirc  l'opcre  cosi  fatle,  pero  trasferificasi  clla  quanto 
prima  in  questa  cilla,  sicura  che  farà  cosa  jfrata  à  S.  B.  et  io  aspetio  ch'ella  mi 
risponda  non  cou  la  penai  ma  di  bocca...  >■  Le  Nonce  Cor:<iui  au  P.  Joseph,  à 
Pùitiera.  Paris,  10  février  l(iî3.  Dibl.  Corsini  90'i.  Leprt--Balain  a  placé  cet  appel 
de  Richelieu  au  mois  d'octobre. 


APPEL   DE  BICHELIEU  AU  PËRE  JOSEPH. 


105 


ce  pas  aussi  pour  le  consulter  cl  s'en  servir,  au  moment  où 
Schomborg  était  remplacé  dans  lu  surintendance  par  La  Yieu- 
villc  et  où,  malgré  co  succès,  l'influence  de  la  ruine  mère  avait 
besoin  d'être  fortifiée  ?0n  sait  par  son  biographe  qu'il  travailla, 
une  fois  rétabli,  à  mninleair  et  à  resserrer  l'union  du  roi  et  de 
sa  mère,  qui  probablement  avait  été  mise  en  péril,  et  cela  seul 
suffirait  à  prouver  que  la  politique  ne  fut  pas  étrangère  à  son 
voyage.  Quoi  qu'il  en  soit,  (juaiid,  au  mois  d'aiiùt  de  l'année 
suivante,  Kiehelieu  devint  chef  du  conseil,  il  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  d'en  faire  part  au  Père  Joseph  comme  au  principal 
auteur  de  son  élévation  et  de  lui  exprimer  le  besoin  urgent  qu'il 
avait  de  ses  conseils.  Le  capucin  se  trouvait  alors  à  Orléans,  où 
il  venait  de  prendre  part  nu  chapitre  qui  lui  avait  de  nouveau 
conféré  la  charge  de  provincial,  quand  son  frère,  Charles  du 
Tremblay,  lui  remit  une  lettre  du  nouveau  ministre.  Celui-ci 
lui  apprenait  "  la  faveur  qu'il  avait  reçue  du  roi  l'établissant 
chef  de  son  conseil  et  du  maniement  des  afTaires  de  son  RtaL  ». 
Il  ajoutait  que  «  comme,  après  Dieu,  il  était  le  principal  agent 
duquel  il  s'étoit  servi  pour  le  conduire  et  l'élever  à  ce  haut 
degré  dhonneur,  il  n'avoit  pas  voulu  diféror  davantage  à  lui 
en  donner  avis,  remettant  au  sieur  du  Tremblay  à  lui  faire  le 
narré  des  particularités  qui  s'éloient  passées  en  celle  promo- 
tion en  attendant  qu'il  lui  en  dit  lui-même  tous  les  secrets, 
le  conjurant  de  le  recommander  ;mx  prières  publiques  et  pri- 
vées d'une  si  considérable  ('ompaf;nie,  h  ce  qu'il  put  y  servir 
utilement  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  l'Étal  ».  Il  le  priait 
enfin  «  de  hâter  son  voyage  à  cause  qu'il  y  a\oil  d  imporlanti's 
affaires  iledans  et  dehors  le  royaume,  sur  lesquelles  il  falloit 
prendre  résolution  et  qui  pressoienl,  qu'avant  de  les  résoudre  il 
lui  vouloit  communiquer  (1)  ». 

Si  (2)  le  Père  Joseph  avait  pu  aider  à  la  fortune  de  Richelieu 


(I)  Le  texte  de  ccUe  leUre  nou'»  a  ùU-  cou«ervé  p3r  Leprc-Balaiii.  Sur  les  idée» 
qui  en  forment  le  fûuJ,  l'alilié  iltcliard  u  composé  uuk  lettre  de  fantuisic. 

(ï)  Pour  les  preuves  de  ce  qu'où  va  lire  sur  les  origiues  du  Calvaire,  il  faut,  en 
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dans  la  large  mesure  que  celui-ci  sempres&ait  de  reconnaître, 
il  le  do\'ail,  nous  l'avons  dîl,  à  l'induence  et  au  prestige  que  son 
xèle  religic-us  Iwî  avait  acquis.  Parmi  les  œuvres  qui  avaient  fait 
connailre  et  n'vérer  son  nom.  il  en  est  une  qui  doit  maintenant 
nous  occuper  :  c'est  la  fondation  de  ta  congrégation  des  béné- 
dictines réformées  de  Notre-Dame  du  Calvaire,  Après  avoir  été 
l'oi-casion  des  premiers  rapports  bien  constatés  de  Richelieu  et 
du  Vire  Joseph,  cette  entreprise,  si  éloignée,  dans  la  pensée  de 
ses  fondateurs,  de  toute  vue  mondaine,  devait,  par  les  sym- 
palliies  qu'elle  éveilla,  par  les  hommes  qu'elle  groupa,  par  Pau- 
lorité  mystique  qu'elle  conféra  au  Père  Joseph,  servir  efficace- 
ment la  destinée  politique  du  cardinal  et  du  capucin. 

Au  mois  d'août  IfiOfi,  le  Père  Joseph,  en  se  rendant  au  cha- 
pitre de  son  ordre  qui  allait  se  tenir  à  Paris,  s'arrêta  chez  sa  mère, 
au  château  du  Tremblay.  Il  y  fut  vivement  pressé  de  se  faire 
entendre  au  prieuré  voisin  de  Haute-Bruyère,  qui  dépendait  de 
l'ordre  de  Koiitevrault.  Comme  beaucoup  de  membres  de  Fonle- 
vrault,  le  prieuré  de  H  au  tu- Bru  y  ère  était  tombé  dans  le  relâche- 
ment. L'inipressit)!!  produite  par  la  parole  du  capucin  fut  si  pro- 
fonde que,  dans  un  élan  unanime,  les  religieuses  manifestèrent 
le  désir  de  revenir  à  l'observance  étroite  de  la  règle  et  le  char- 
gèrent de  faire  piirt  h  la  su p<' Heure  générale  de  leur  résolution. 
Cette  mission  ne  fut  pas  le  seul  motif  qui  l'appela  à  Fontevrault, 
il  voulait  aussi  obtenir  l'appui  de  l'abbesse,  Éléonore  de  Bour- 
bon, tante  du  roi,  pour  établir  à  Saumur,  malgré  la  résistance 
du  gouverneur  protestant,  du  Plessis-Mornay,  un  couvent  de 
capucins.  Alors  vivait  dans  l'abbaye  une  autre  princesse  de  sang 
royal.  Veuve  d'Albert  de  Gondi,  marquis  de  Belle-Isle,  Antoi- 
nette d'Orléans-Longueville  avait  commencé  par  embrasser  la 
vie  religieuse  dans  le  monastère  réformé  des  feuillantines  de 


l'absRnce  d'autres  renvois,  se  reporter  à  l'Hist.  ms.  de  la  congrégation  du  Cal- 
vaire. Bibl.  nat.  Krauç.  lUà7l,à  la  Vie  d'Antoinette  d'Orléans,  écrite  par  na  reli- 
gieux Feuillant  et  publiée  par  .M.  l'abbé  l'etit,  à  une  autre  vie  inédite  et  ano- 
nyme qui  va  jusqu'à  l'établissement  d'Antoinette  d'Orléans  à  Lenclottre,  à 
l'ouvraze  de  M.  Bouchet.  Antoinette  d'Orléans  et  le  Père  Joseph.  Nous  devons 
aussi  plus  d'uu  rensfpigneiiiput  au  H.  P.  Emuiauiiel  de  Laumodez,  cspncili. 
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Toulouse,  puis  l'éclat  de  sa  naissance,  la  rr>putation  de  sa  sain- 
teté avaient  inspin'"  à  quelques  personnes  de  hante  piété  la  pen- 
sée de  la  firorde  l'obscur  couvent  où  elle  ensevelissait  ses  vertus 
pour  l'appeler  à  la  succession  de  sa  tnnlo,  Kit'onore  de  Bourbon, 
et  en  faire  la  réformatrice  de  l'ordre  de  Fontcvrauli.  Ce  projet, 
soutenu  par  son  cousin,  le  comte  de  Soissons  et  par  l'abbesse, 
avait  obtenu  la  sanction  du  pape  et  du  roi  et,  malgré  sa  répu- 
(»nance,  Antoinette  de  Sainle-Siholastique  (tel  élnit  le  nom  que 
la  marquise  do  Ilelle-Islo  portait  en  religion)  avait  dû  venir  as- 
sister sa  tante  dans  l'exercice  de  sa  charge  avec  le  ti  tre  de  grande 
TÎcairc  et  la  perspective  de  lui  succéder.  En  hutte  à  l'hostilité 
de  la  plus  grande  partie  des  religieuses  qui  redoutaient  son  zèle 
et  regrettaient  Jeanne  de  Lorniine.  précédemment  désignée  à  la 
succession  d'Eléonore  de  Hourhoii,  aspirant,  d'un  cAlé,  à  retour- 
ner chez  les  feuillantines  de  Toulouse  et  croyant  reconnaîlre 
dans  cette  inclination  une  suggestion  de  Dieu,  retenue,  de  l'autre, 
par  l'abbesse  et  par  le  sentiment  de  l'obéissance,  elle  hésitait 
sur  son  devoir  et  était  doulnurensenient  agitée  par  ees  mouve- 
ments contraires.  Quand  elle  connut  la  présence  du  Père  Joseph 
à  l'abbaye,  un  instinct  In-s  net  l'avertit  qu'elle  trouverait  en  lui 
le  guide  qu'elle  attendait  pour  mellre  fin  à  ses  tourments,  llien 
<jue  les  conseils  du  capucin  contrariassent  ses  diisirs,  cette  im- 
pression ne  s'eiïaça  pas  et  l'on  peut  faire  remonter  jusqu'à  celte 
première  entrevue  la  parenté  spirituelle  qui  devait  conduire  à  la 
fondation  du  Calvaire.  Cette  parenté  se  dévehqqia  et  salTermit 
quand,  à  la  demande  d'HIéonore  de  Bourbon,  désireuse  de  se 
servir  de  ce  puissant  auxiliaire,  le  Père  Josepii  fut  mis  à  la  dis- 
position de  l'abbesse  par  ses  supérieurs  qui,  dans  cette  vue,  le 
nommèrent  gardien  à  Chinon.  C'était  lui  faire  un  devoir  de 
s'occuper  avec  suite  d'une  affaire  où  il  n'avait  vu  d'abord  qu'une 
diversion  de  sa  véritable  mission  c'est-à-dire  de  la  propagation 
de  la  foi  catholique,  et  vers  laquelle,  depuis,  un  mystérieux  en- 
traînement l'avait  attiré  malgré  lui.  11  la  prit  en  effet  entièrement 
à  curur  et  devint  le  véritable  directeur  d'Antoinette.  Il  ne  put 
cependant  triompher  de  la  répugnance  de  celle-ci  pour  sa  situa- 
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tion  à  Fontevrnull  ni  pour  celle,  plus  brillante  encore,  qui  l'y 
iiltendait,  et  elle  ne  s'y  résigna  que  sur  le  comniiindenient  itératif 
du  Saint-Siège.  Sa  résignation  fut  même  plus  apparente  que 
ri'olle,  car  de  nouveaux  dégoûts  provocjucTent  de  sa  part  un  nou- 
veau rccouis  au  souverain  pontife.  Ce  recours  eut  un  meilleur 
suecùs  que  les  précédents.  En  ciïet,  par  un  bref  du  3  novembre 
1G09,  Paul  V  chargea  le  cardinal  de  Joyeuse  d'examiner  ses  rai- 
sons et  de  l'aulfiriser,  s'il  le  jugeait  à  propos,  à  se  démettre  de 
sa  charge.  Le  cardinal  commença  par  chercher  à  la  retenir  dîins 
l'ordre  en  l'exenijitant  de  riionneur  ijui  coûtait  tant  à  son  liumi- 
litt';;  il  lui  proposa  ou  de  s(^  retirer  dans  une  maison  de  Fonte- 
vriinll  avec  les  religieuses  qui  voudraient  embrasser  coninie  elle 
la  réforme  ou  d'établir  un  noviciat  où  elle  formerait  pour  les 
autres  couvents  des  religieuses  réformées  ou  enlin  de  vivre  dans 
l'abbaye  en  f|ualilé  de  simple  religieuse.  Mais  il  ne  réussit  à 
lui  faire  agréer  aucun  do  ces  trois  expédients  et  il  se  décida  à 
lui  accorder  purement  et  simplement  la  liberté  de  retourner 
cliez  les  feuillantines  de  Toulouse  (mars  1610).  Telles  étaient 
les  résolutions  et  la  situation  d'Antoinette  quand  s'ouvrit  la  suc- 
cession d'Kléonore  de  Bourbon  (26  mars  1611).  L'év<^que  de 
Luçon,  appeli't  par  le  Père  Josepli  pour  modifier  ces  résolutions, 
ne  put  y  parvenir  et  tous  deux  se  rendirent  à  Fontainebleau 
pour  les  faire  connaître  à  la  reine  mère  et  diriger  son  choix. 
Cependant  un  revirement  subit  s'était  produit  chez  Antoinette, 
ellese  sentait  portée  maintenant  vers  l'un  des  expédients  propo- 
sés par  le  cardinal  de  Joyeuse  ;  une  impulsion  qu'elle  faisait  remon- 
ter à  biou,  la  faisait  incliner  à  établir  un  noviciat  de  religieuses 
réformées,  qui  serait  l'instrument  d'une  réforme  générale,  et  elle 
ne  doutait  pas  de  celte  origine  surnaturelle  en  apprenant  que, 
peu  d'inslunls  auparavant,  le  Père  Joseph  avait  ressenti  la  même 
inspiration.  Celte  connnune  pensée  se  réalisa.  Tandis  que  Louise 
de  Bourbon-Lavedan  était  élue  abbesse,  Antoinette  obtenait  de 
la  reine  mère,  et  bientôt  du  souverain  pontife  l'autorisation  de 
se  retirer  dans  un  couvent  de  FontevrauU  avec  le  litre  de  coad- 
julrice  et  des  pouvoirs  assez  étendus  pour  entreprendre  et  mener 
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à  bien  lîi  rtjforme  de  l'ordre  lout  entier.  Le  coiivcmt  choisi  par 
elleet  parle  Père Josepli  fut.  le  prienn'-  dcLencliiilreen  <iironde, 
à  cinq  lieues  de  Poitiers.  Le  26  juillet  Itiil,  elle  y  fut  installée 
parle  Père  Joseph  et  par  Itichelicu,  toujours  unis  dans  une  nii^nie 
sollifilude  pour  elleet  son  œuvre.  Elle  y  obtint  un  sucf<''s com- 
plet: le  bruit  de  la  réforme  qu'elle  y  optera  se  répandit  au  loin, 
lesnovices  y  affluèrent,  un  assez  grand  nombre  de  couvents,  dé- 
sireux  d'introduire  la  régularité  dans   leur    sein,    vinrent  lui 
demander  des  religieuses.  .Mais  ce  succès  fut  pi-iM-isi-ment  ce  qui, 
en  éveillant  les  ombrages  de  l'abbesse,  coniproniil  l'entreprise. 
Il  était  difficile  à  Louise  de  Bourbon -Lavedan  d'assister  sans 
envie  et  sans  appréhension  à  une  transformation  qui  menai-ait 
d'éclipser  son  influence  au  prolil  de  sa  coiidjulrice  etde  rempla- 
cer la  dévotion  aisée,   qui  attirait  lant  de  néophytes,  par  une 
austérité  propre   à  séduire  seulement  un  petit  nombre  d'âmes 
d'élite.  Elle  chercha  donc  à  entraver  et  à  ruiner  l'œuvre  d'Antoi- 
nette. Celle-ci  dut  regretter  alors  d'avoir,   par  humilité  et  par 
crainte  de  la  Inlte,  refusi;  la  charge  de  supérieure  générale  et  avec 
elle  l'autorité  nécessaire  pour  accomplir  ses  projets.  Dans  ces 
circonstances,  le  Père  Joseph  lui  conseilla  de  faire  construire 
un  couvent  à  Poitiers  et  de  s'y  établir  avec  celles  de  ses  illles  qui 
voudraient  y  vivre  avec  elle  dans  la  stricte  observance.  Il  croyait 
pouvoir  compter  sur  la  protection  de   l'évèque  de  celte  ville, 
Henri  Chasteigner  de  La  Rocheposay,  qui  était  son  ami  et  celui 
de  Hichelieu,  et  son  espoir  ne  fut  pas  trompé.  A  la  (in  de  t61i, 
la  première  pierre  du  nouveau  couvent  «'hiit  posée  dans  le  haut 
quartier  de  Sainl-llilaire.  Mais  l'évèque  de  Poitiers  n'avait  pas 
le  pouvoir  de  dtdier  Antoinette  et  ses  compagnes  de  leurs  enga- 
gements envers  Fontevraull,  qui  était  exempt  de  sa  juridiction, 
et,  tant  que  l'autorité  pontificale  ne  l'avait  pas  fait,  elles  ne  pou- 
vaient se  considérer  comme  à  l'abri  des  poursuites  di'  leur  supé- 
rieure générale.  Ce  fut  encore  le  Pèrclosepli  qui  régularisa  cette 
aitualion.  L'avenir  de  la  réforme  entreprise  par  Antoineltofut  un 
des  trois  grands  intérêts  (jui  l'apiielèrent  à  Rome  en  1G16.  Cet 
avenir  ne  lui  apparaissait  pas  alors  comme  nécessairement  lié  & 
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la  création  d'une  coiigrégiitioii  indépenduiite  (1),  mais  il  était 
dès  lors  fixiî  sur  la  règlu  tjue  lu  prieure  de  Lencloilrc  et  ses  com- 
pagnes devaient  adopter  et  sur  l'application  qu'elles  devaient  faire 
de  leurs  austérités  et  de  leurs  prières.  La  règle  primitive  de  saint 
Benoît  fut  celle  qu'il  choisit  et  il  voulut  ijue  toute  leur  vie  spi- 
rituelle fi'il  dirigée  vers  la  conversion  des  hérétiques  et  l'expul- 
sion des  inlidèles.  Le  drame  du  Calvaire,  qui  avait  si  violemment 
ému  sa  sensibilité  enfantine  et  donné  l'éveil  à  sa  vocation  (2), 
était  resté  l'ohjet  luihiluel  de  ses  niédilalions.  Ce  fut  à  la  déli- 
vrance des  Lieux-SainU  qu'il  voulut  faii'c^.ervir  les  prières  et  les 
uiortitication.s  du  petit  troupeau  d'Antoinette,  à  cette  déli- 
vrance en  faveur  de  laquelle  il  essayait  dans  le  môme  temps 
d'émou\oir  l'Europe  chrétienne  etqui  resta,  à  travers  les  événe- 
ments qui  l'entraînaient  vers  un  autre  hut,  le  rêve  obstiné  de  sa 
vie. 

L'idée  do  fonder  une  congrégation  nouvelle,  fût-ce  en  la  pla- 
çant sous  la  dépendance  d'un  ordre  déjà  existant,  souleva  les 
ohjeclions  de  la  curie;  n'étuit-il  pas  prL'férahle  de  réformer  les 
anciennes  et  de  faire  profiter  ce  grand  ordre  de  Fontevranlt  des 
vertus  et  de  l'exemple  d'Antoinette?  Un  moment  le  Père  Joseph 
désespéra  du  succès,  mais  un  revirement  inattendu  se  produisit 
dans  les  disjmsitions  de  Paul  V  et  de  ses  conseillers.  Le  Père 
Joseph  en  attribua  le  mérite  à  l'intercession  de  saint  Charles 
Borromée,  parce  que  ce  fut  le  jour  de  sa  fête  (4  novembre)  et  à 
la  suite  d'un  recours  au  saint  archevêque  de  Milan  que  deux  des 
cardinaux  les  plus  contraires  à  sa  proposition,  vinrent  lui  an- 
noncer que  te  souverain  pontife  consentait  ;\  toutes  ses  demandes. 
Ses  contradicteurs  avaient  sans  doute  réllécbi  que  l'antaj^unisrae 
de  l'abbesse  et  de  la  coadjulrice  laissait  à  la  réforme  peu  de 
chance  de  s'accomplir  au  profit  de  l'ordre  où  elle  avait  pris  nais- 
sance et  que,  sous  peine  de  rester  stérile,  elle  devait  être  Irans- 

(1)  "  ...  Jay  voulu  que  voua  fussiei  eu  quelque  di^peuduuce  des  érâques.. 
d'autres  fois,  il  nie  smiiljlait  que  ce  devoit  î'tre  de  Koutevr.iiill,  puis  dei  Keuil- 
laiis  ou  liien  des  religieux  de  la  CougTi-gnûou  de  Saiot-Maur...  >•  Preiuiére  exborta- 
tioD  aux  calv:iirienucs.  (Arcli.  du  Cnlrairc.) 

(2)  Voy.  La  Jeunesse  du  Père  Joseph  et  son  début  dans  la  vie  publique. 
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vraull  et  en  ronsliluaiit  en  congrégulioii  la  coniniunauté  dirigée 
par  Antoinette,  le  Sainl-Siègt!  n"en  fil  pas  pourtant  une  congré- 
gation iniic-pendante,  il  lu  rangea  sous  raulorité  d'un  autre  ordre. 
l'ar  trois  brefs  rendus  le  môme  jour  (2G  avril  ITrlT),  Paul  V 
transférait  Antoinette  cl  ses  religieuses  de  Lencluilre  à  Poitiers, 
daiis  le  couvent  dont  la  construction  avait  élé  commencée  deux 
ans  auparavant,  les  plaçait  sous  la  règle  et  la  direction  des  feuil- 
lants, dans  Tinstilul  desijuels  elle  avait  fait  profession,  l'auturisait 
à  fonder  à  Angers,  îi  Lava!  et  à  Sairil-l*ol-(lc-L6ou  des  couvents 
soumis  aux  mûmes  conditions  et,  pour  ne  pus  perdre  le  fruit 
qu'elle  avait  obtenu  à  Lencluilre,  défendait  d'y  introduire  des 
religieuses  non  réformées.  .Vu  mois  de  juin  1017,  le  nonce  Benti- 
voglio  remettait  ces  brefs  au  l'ère  Joseph  {l},  au  mois  d'octobre 
les  actes  nécessaires  à  la  translation  d'AiiluinettH  cldu  ses  compa- 
gnes étaient  expédiés  par  la  chancellerie  royale.  Le  l*6re  Joseph 
le  lui  notifia  aussitôt  et,  le  24  du  même  mois,  elle  se  transporta 
à  Poitiers  avec  vingt-i[uulre  religieuses  professes  de  Lencloilre. 
Il  ne  lui  fut  pas  donné  de  voir  sa  coninmnauté  grandir,  con- 
quérir son  autonomie  et  la  faire  recoinmltru  par  l'ordre  même 
dont  elle  était  un  rameau.  KUe  ferma  les  yeux  le  2"i  avril  iC18 
en  désignant  le  Père  Josepli,  dont  l'assistance  lui  fit  défaut  à  ses 
derniers  moments,  comnn;  le  guide  infaillible  qui  avait  conduit 
tous  ses  pas  et  que  ses  filles  devaient  suivre  aveuglément.  Celle 
déclaration  ne  lui  était  pas  seulement  dictée  par  son  humilité 
habituelle,  elle  était  nonforme  à  la  vérité.  Sans  doute  lamortpré- 
malurée  d'Antoinette  ne  doit  pas  faire  méconnaili-e  sa  part  dans  la 
fondation  du  Calvaire.  L'âme  de  toute  œuvre  spirituelle  ou  mo- 
rale, c'est  toujours  lapersonne  dont  rinilialiveetrexempto  entraî- 
nent et  retiennent  les  premiers  adeptes.  En  ce  sens,  Anlninelte  fut 
bien  la  vraie  fondatrice  du  Calvaire  ;  ses  vertus,  reliaussées  par 
sa  naissance,  entourèrent  tes  débuts  du  Calvaire  d'un  éclat 
mystique,  qui  provoqua  des  vocations  et  attira  la  vénération  du 


(1)  BentivoKlio  à  Borghise.  Melun,  30  juin  1617.  Stefani,  I,  n<>  33t. 


112 


FONDATION   DU  COUVENT  D'ANGERS. 


siècle,  mais  les  qualités  qui  donnent  l'ascendant  moral  et  le 
concours  dévoué  des  volontés  ne  suflisenL  pas  à  assurer  le  succès 
d'une  entreprise,  si  élningôre  qu'on  la  suppose  aux  préoccupa- 
tions temporelles;  il  y  faut  encore  des  qualités  d'un  ordre  on 
apparence  secondaire  :  le  caractère,  l'énergie,  le  saviiir-faire.  Ce 
n'est  pas  faircs injure  à  Anioinclleque  dédire  qu'elle  semble  avoir 
été  dépourvue  de  ces  dons  qui,  au  point  de  vue  de  l'idéal  mysti- 
que, ne  valent  peut-être  pas  le  complet  abandon  à  Dieu.  La  réso- 
lution liai'die  de  rompre  avec  ["'ontevraull  (1),  la  concepliou  de 
l'autononiie,  le  recours  h  Rome,  tout  cela  vint  du  Père  Joseph. 
C'est  encore  grûce  à  ses  efTorts  que  nous  allons  voir  l'œuvre 
commune  se  dévelopfier  après  la  mort  d'.Vntoinelte  et  jeter  des 
racines  assez  profondes  pour  subsister  jusqu'à  nos  jours. 

Ce  fut  toutefois  sans  le  cûns>ulter  (jue  les  religieuses  de 
Poitiers  fondèrent  en  1519  un  couvent  à  .\ngers.  Il  est  vrai 
qu'elles  agissaient  en  cela  suivant  ses  intentions  et  ne  fai- 
saient qu'user  du  droit  que  leur  avait  accordé  l'un  des  brefs 
du  20  avril  1017,  mais  leur  précipitation  les  plui,*a  dans  une 
situation  fausse  et  périlleuse,  car,  en  acceptant  les  conditions 
d'établissement  proposées  par  l'évéque  d'Angers,  elles  ne  s'aper- 
çurent pas  qu'elles  se  soumettaient  à  sa  juridiction  et  rompaient 
ainsi  leur  lien  avec  leur  couvent  de  Puitiers,  placé,  lui  aussi, 
sous  la  juridiction  de  l'ordinaire.  Ce  ne  fut  qu'en  1631  que  le 
Père  Joseph  parvint,  en  obtenant  la  renonciation  de  i'évéque 
d'Angers  à  ses  droits,  à  réparer  les  conséquences  de  leur  impru- 
dence. Leur  établissement  dans  celte  ville  provoi|uu  la  prolesta- 
liûii  des  i'euilhints.  Ceux-ci  voulaient  bien  garder  les  religieuses 
sous  leur  direction,  mais  ils  ne  désiraient  pas  les  voir  multiplier 
leurs  maisons  de  faijon  h  devenir  une  congrégation,  et  ils  espé- 
raient que  leur  réforme  ne  s'étendrait  pas  au  del<i  du  cou\enl 
de  Poitiers.  Quand  ils  reconnurent  qu'ils  tenteraient  vaitiement 
d'en  arrêter  l'essor,  ils  préférèrent  renoncer  h  l'union.  En 
même  temps  l'abbesse  de  Fontevrault  abandonnait  la  prétention 

(1)  Sur  l'opposiliou  de  l'abbesse  de  Fontevrault  à  riudépend.inco  de  la  congr<'— 
giitioD,  voy.  le  roi  à  .Miirqueuiont,  30  inui  IGI8.  Arch.  des  aff.  ètrang.,  Rome  XXVI. 
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de  faire  rentrer  les  anciennes  religieuses  de  Lencloitre  sous  son 
autorité,  et  la  congrégation,  libre  do  tous  liens,  put  iU>s  lors 
s'avancer  vers  sa  destinée  définitive.  Marie  de  Médicis  et  le 
Pi>re  Joseph  eurent  la  plus  grande  part  à  cet  abandon.  C'est  la 
reine  mère  et  le  Père  Joseph  qui  obtinrent  do  Louise  de 
Rourbon-Lavedan  son  désistement  à  J'appL-l  coninu'  d'abus 
qu'elle  avait  introduit  au  grand  conseil  contre  les  bnils  du 
26  avril  1G17;  c'est  à  la  soliicit^ilion  du  Père  Josi'fdi  que,  le 
21  mai,  le  roi  adressa  au  sénéchal  d'Anjou  dos  lettres  autori- 
sant rétablissement  des  religieuses  à  Angers,  c'est  lui  qui, 
le  8  juin,  lit  évoquer  au  conseil  du  roi  l'instance  portée  par 
l'abbesse  devant  le  grand  conseil.  Il  prêchait  en  même  tem[)s 
à  celle-ci  la  conciliation.  La  nouvelle  congrégation  lui  fut 
redevable  de  la  protection  déclarée  et  persévérante  do  la  reine 
imère.  Cette  dernière  écrivait  à  l'abbesse  et  lui  envoyait  son 
homme  de  confiance,  Sébastien  Boullnllier,  pour  l'amener  à  une 
transaction  définitive,  elle  acceptait  le  titre  de  fondatrice  du 
couvent  qu'on  allait  élever  à  Angers,  capitale  de  son  gouverne- 
ment, donnait  le  terrain  et  présidait  à  l'érection  solennelle  de 
lu  croix  sur  l'emplacement  qu'il  devait  occuper.  Sa  prédilection 
pour  les  calvairiennes  se  manifesta  d'une  façon  plus  sensible 

I encore  le  jour  où  elle  les  établit  à  cMé  d'elle,  dans  le  parc  de 
son  palais  de  Luxembourg,  en  les  gratifiant  de  cinq  arpents  de 
terre,  d'une  somme  considérable  et  d'une  rente  do  dOOU  livres 
(6  juin  t62t)  (1).  Son  nom,  son  iniluenco  se  trouvent  ù  l'ori- 
gine de  presque  tous  les  actes  qui  ont  constitui^  la  congrégation 
du  Calvaire.  Le  plus  irrip<irlant  de  ces  actes,  le  premier  qui  fonda 
son  autonomie  est  la  bulle  Ad  miUtantis  ecclesise  rrgimen 
du  22  mars  1621,  par  laquelle  (Irégoire  XV  consacrait  sa  sépa- 
ration de  l'ordre  des  feuillants,  lu  plaçait  sous  l'autorité  de 
trois  supérieurs  majeurs  nommant  eux-mi5mes  leurs  successeurs 
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^(l)  Le  cloUre  et  le  portail  du  couveut  fondé  par  Marie  de  .Médicis  existeot  encore 
l  ce  dernier  attire  par  le  caractère  original  de  «on  arcbiltecture  l'attention  de 
■MS  ccui  qui  passent  devant   le   Petil-Luxemboiirp.   Voy.  Lcbœur,  Hist.  de  la 
riUe  et  du  diocete  de  l'artt,  £dit.  Cocheria,  III,  l'a 
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et,  en  l'autorisant  à  introduire  la  règle  primitive  de  saint  Benoit 
dans  les  couvents  de  bénédictines  non  réformées,  en  autorisant 
les  couvents  réformés  h  s'unir  à  elle,  en  faisait  pour  les  reli- 
gieust^s  de  l'ordre  de  Sainl-Iienoit  ce  que  la  congrégation  de 
Sainl-Maur  était  pour  les  religieux  :  le  type  et  le  fondement  de 
la  réforme.  C'est  encore  sous  l'inlluence  de  Marie  de  Médicis 
que  furent  rendues,  au  camp  de  Sainl-Jcan-d'Angely,  peu  de 
temps  avant  qu'elle  se  séparât  du  roi,  les  lettres  patentes  confir- 
mauL  celte  bulle.  En  102^i,  quand  le  l'ère  Joseph  retourna  à 
Home,  la  reine  mère  appuya  auprès  du  souverain  pontife  et  de 
l'umbassndenr  du  roi  les  démarches  que  le  capucin  allait  faire 
dans  l'intéri't  du  t'alvaire  (tl.  En  un  mot,  parmi  les  œuvres 
d'édilicalioii  qui  prolitorent  de  lu  piété  de  .Marie  de  Médicis,  le 
Calvaire  eut  une  place  à  part  et  cette  prédilection  ne  contribua 
pas  peu  aux  sentiments  que  cette  princesse  portait  au  Père 
JoM'ph  et  qu'elle  lui  conserva  dans  l'exil  (2). 

Lui  au  Père  Joseph  et  à  la  reine  mère  par  les  mêmes  \Ties 
potiti([ues,  Richelieu  le  fut  aussi  par  sa  sollieilude  et  sa  sym- 
pathie pour  le  Calvaire.  En  lf;24,  la  première  pierre  du  couvent 
de  Loudun  fut  [losée  en  son  nom  et  il  contribua,  pour  une  large 
part,  aux  dépenses.  Ce  couvent  recueillit  les  religieuses 
qu'.\ntoinctte  avait  laissées  à  Lencloîtrc  et  qui  brûlaient  de 
rejoindre  leurs  sœurs  dans  la  congrégation  nouvelle.  Les  cons- 


(1)  Marie  do  .Médicis  à  .Marquemoiit.  Paris,  :U  janvier  IG25. 

(2)  Ou  U'ouvc,  dans  le  registre  inédit  des  fondateurs  et  bienfaiteurs  du  monas- 
tère du  Calvaire  de  la  Compassion,  des  témoignages  de  la  générosité  et  de  l» 
prédik'i'lioii  persistantes  de  Marie  de  .Médicis  pour  la  congrégatiou.  «  Notre 
T.  rt.  M.  Madeleine  de  la  Passion  de  Hieux...  la  |la  reine  nic're]  fit  plusieurs  foi» 
visiter  ilans  son  exil  par  des  exprès...  auxcjuels  ellf  disoil  ;  >•  Tout  le  monde  m'a 
•I  délaisse-  dnns  mon  aruietion;  il  n'y  a  i(ue  les  Killcs  du  Calvaire  qui  se  soient 
fouveuucs  de  moi...  »  Klle  envoya  d<:  l'exil  au  uit'iiie  monastère  plusieurs  ca- 
deaux, nolnniuient  une  chapelle  Je  liois  arpente,  ù  laquelle  elle  joignit  le  billet 
suivuut  :  "  Hcccvez,  mes  lilles,  ce  presenl...  qui  n'est  pas  tel  que  j'eusse  bien 
«  désiré,  mais  la  pauvreté  où  je  suis  réduite  est  cause  que  je  ne  vous  en  puis 
«  envoyer  de  plus  beau...  "  Cette  Irés  rcj;reUée  princesse  eut  sans  doute  fait 
son  Val-dc  Grâce  du  Calvaire  de  Saiat-Geruiaiu,  sans  sa  disgrâce...  »  Voy.  atissi 
VÉiiilre  à  la  Heine  mèrir  du  Itoi,  ea  télé  de  La  l'ocntion  îles  religieuses  de  la  pre- 
mière rè'ile  de  naint  Benoisl,  fomUe  par  ta  It.  il.  Anioinelle  U'OrUans  de  Sainte- 
ScAo^f/i'/u-.-,  etc.,  cbez  Jean  Fouet,  l(i31. 
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Iructions  épuisèrent  toutes  leurs  ressources  et,  si  restreints  ({ue 
fussent  leurs  besoins,  ils  se  trouvèrent  encore  supérieurs  à  leurs 
moyens  d'existence,  imprévoyance  touchante  qui  signala  la 
naissance  de  plusieurs  de  leurs  établissements.  La  participation 
de  Richelieu  à  la  fondation  du  Calvaire  de  Loudun  ne  fut  ni  le 
premier  ni  le  dernier  témoignage  de  sou  intén'l  pour  la  con- 
grégation. On  sait  déjà  combien  il  fut  étroitement  mêlé  à  se» 
débuts.  Une  de  ses  cousines  germaines,  Madeleine  de  la  Porte 
entra  au  Calvaire  de  Morlaix.  En  16.3i  il  faisait  poser  la  pre- 
mière pierre  du  Calvaire  du  Marais  ou  de  la  Crucifixion  par  sa 
nièce,  la  duchesse  d'Aiguillon  (  I  ).  Le  8  juillet  1036,  il  constituait, 
au  profit  de  ce  couvent,  destiné  à  devenir  la  maison  mère 
et  le  séminaire  de  la  congrégation,  une  rente  perpétuelle  de 
1000  liATes  ;  cette  rente  était  affectée  à  l'entretien  d'une  lampe 
devant  l'autel  de  la  Vierge  et  n  la  célébration  d'une  messe  hebdo- 
madaire à  l'intention  du  fondateur;  en  même  temps  il  mettait  à 
la  disposition  des  administrateurs  une  somme  de  6000  livres 
pour  l'avancement  des  travaux.  Quelques  mois  après,  il  ajou- 
tait à  ces  libéralités  une  somme  de  30  000  livres,  destinée  au 
même  objet  et  aussi  à  la  fondation  d'une  messe  dans  le  couvent 
de  la  Compassion,  au  faubourg  Saint-Geriiiuin.  C'est  au  sortir  de 
la  communion,  le  Père  Joseph  nous  l'apprend,  que  Richelieu 
prit  cette  pieuse  résolution  (2);  c'est  aussi  sous  l'impression  des 
revers  militaires  qui,  en  1636,  dans  la  terrible  «  année  de 
Corbie  »,  ébranlèrent  sa  fermeté  et  portèrent  l'alarme  jusque 
dans  Paris.  Mais  il  faut  se  garder  de  ne  voir  dans  ces  fonda- 
tions pieuses  et  dans  l'accent  de  dévotion  grave  et  pénétrant 
avec  lequel  elles  sont  faites,  qu'un  élan  passager,  superficiel,  dû 
à  des  circonstances  extérieures.  C'est,  au  contraire,  du  fond 
intime,  originel  et  persistant  de  l'âme  de  Hichelieu  que  pro- 
cèdent ici  ses  actes  et  son  langage,  comme  en  procède  sa  prière 

(  I)  '  Aux  marais  du  Temple  prés  le  reKanl  ilc  la  foutaine,  au-ilcssdiis  du  rempart 
oo  Mtit  à  présent  le  courent  des  iilles  iiummé  le  Calvaire.  On  dit  >[ue  c'est  le 
Père  Joseph  qui  le  fait  faire.  »  Journal  ms.  d'ilautin,  l'J  février  Iii36.  Bibl. 
MfjaDPS  à  Aix. 

■  î,  .\vencl,  V,  497-199. 
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à  la  Vierge  pour  qu'elle  obtieuiie  la  paix  de  la  chrétienté, 
cette  paix  qui  permettra  de  soulager  »  le  pau\Te  peuple  de 
Franco    »  et  d'accomplir  dfuis  le  pays,  en  ni<*nie  temps  qu'une 

n^fornie  sociale,  une  n'-fornie  morale.  Calliolique  par  in- 
telligence des  intéri^ts  de  la  Franee,  par  éducation,  par  pro- 
fession, par  l'atmosphère  morale  qu'il  respirait,  Richelieu 
l'était  encore  par  le  tour  de  son  esprit  sérieux,  réfléchi,  replié 
sur  lut-nii^nie.  C'est  par  ce  senlimetit,  à  la  fois  très  vif  et  tr<''s 
ntisonné,  que  le  Père  Joseph  avait  prise  sur  lui.  Les  termes 
m<>uies  dans  lesquels  notre  capucin  fait  part  à  la  supérieure, 
sœur  Madeleine  de  la  Passion,  de  la  fondation  de  Richelieu, 
laissent  entrevoir  cette  inihiencc  (1).  Le  Calvaire  y  entrait  pour 
beaucoup.  Entre  Kichelieu  et  le  Cahairc  il  y  avait  un  com- 
merci.'  spirituel,  dont  le  Père  Jose|di  était  l'intermédiaire.  Le 
capucin  donnait  au  cardinal  des  nouvelles  dos  calvairiennes 
malades  et  entretenait  les  calvairiennes  des  succès,  des  anxiétés, 
des  périls  de  son  ami,  il  le  leur  présentait  comme  un  génie 
supi'rieur  doué  et  élu  par  Dieu  pour  travailler  ici-bas  à  sa  gloire 
et  qui  devait  être  soutenu  par  leurs  prières  (2).  La  politique,  en 
tant  qu'elle  se  ramène  à  des  questions  de  conscience,  franchis- 
sait donc  le  seuil  du  Calvaire;  dans  co  milieu,  exalté  par  les  aus- 
térité?^ et  la  méditation,  elle  enfantait  des  visions  et  des  révé- 
lations qui  \t'naieiit  fortifier  l'autorité  des  conseils  que  le  Père 
.loseph  adressait  au  roi,  à  la  reine  mère,  il  Richelieu,  k  Gaston 
d'Orléans. 

C.e  fui  à  ce  dernier,  docile  instrument  pour  le  bien  comme 
pour  le  mal  de  ceux  qui  l'entouraient,  que  le  t'alvaire  d'Orléans 
dut  son  existence.  Conçue  et  entreprise  par  la  pieuse  Marguerite 


(l)AveDel,  Uùi  supra.  Miirie-Madeleine  de  Rieux-Sourdéac,  élue  aupérieure  gé- 
nérale au  chapitre  de  162ï).  Voy .  len  premières  mires  de  ta  congrégation  béni-tictnu 
(te  S.-O.  du  Calvaire.,  l'oitiers,  Ouilin,  I8(î5. 

(2)  Sur  les  rapporta  de  Richelieu  et  des  calvairiennes  voy.  Les  calvairieiiues  k 
lUchelicii,  19  juillet  ICMlj,  La  mère  Aiitie-Marie  de  Jéfus  ù  Hiclielicii,  1030.  .Vrch. 

des  air.  f'ir.'inj;.  Frnucr  K'21.  «  Il  s.  card.  di  R.,  priiua  ili  partir ,  fii  a  visilar 

le  luouache  del  Caherio  dilelte  c  regolate  dal  l'adrc  (jiueeppe,  et,  se  bcn  d.  con- 

vento  sia  contiguu  alla  porta  di  Mad.  Combalet »  Mondino  au  duc  de  Savoie. 

Paris,  H  aoûl  1G:ÎT.  Arch.  de  Turin. 
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Mallier,  femme  de  Jean  Cardinet,  prévôt  d'Orléans  (1),  avec 
laquelle  le  Père  Joseph  entretenait  une  correspondance  spiri- 
tuelle et  que  peut-être  il  avait  convertie  (2),  cette  fondation  se 
heurta  pendant  longtemps  à  la  résistance  de  l'évoque  et  des 
habitants  et  ce  ne  fut  qu'en  1638  et  grâce  à  l'intervention  du 
frère  du  roi  qu'elle  pût  être  accomplie. 

Nous  venons  de  nommer  les  protecteurs  les  plus  éminents  du 
Calvaire  ;  il  en  est  d'autres  que  nous  devons  également  signaler, 
parce  qu'ils  font  partie  de  ce  groupe  que  le  zèle  religieux  avait 
formé  autour  du  Père  Joseph,  et  au  sein  duquel  il  faut  le  repla- 
cer, si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  sa  situation  et  de  son 
influence  sociales. 

Ce  fut,  par  exemple,  à  l'ombre  du  Calvaire  que  se  formèrent 
et  se  resserrèrent  ses  liens  avec  Philippe  Cospéan,  qui  fut  suc- 
cessivement évèquc  d'Aire,  de  Nantes  et  de  Lisieux.  Prédica- 
teur estimé,  ayant  peut-être  fait  faire  à  l'éloquence  de  la  chaire 
moins  de  progrès  qu'on  ne  l'a  dit  (3),  mais  sachant  du  moins  par 
moments  trouver  le  chemin  du  cœur,  sa  parole  avait  éveillé  chez 
les  religieuses  de  Lencloitre  le  premier  désir  d'une  réforme  (4). 
Il  avait  eu  un  grand  commerce  avec  Antoinette  d'Orléans, 
quand  elle  était  coadjutrice  de  Fontevrault,  et  avait  gardé  un 
pieux  souvenir  de  sa  mémoire.  En  1623,  il  appela  les  calvai- 
riennes  dans  sa  ville  épiscopale  de  Nantes  et,  avec  la  reine  mère 
qui  accepta  encore  le  patronage  de  cette  nouvelle  fondation, 
les  assista  dans  les  mille  traverses  qu'elles  eurent  à  subir.  La 
même  année,  il  devint  l'un  des  supérieurs  majeurs  de  la 
congrégation  et  approuva  les  constitutions  rédigées  par  le 
Père  Joseph,  une  première  fois  à  celle  date  de  1623,  puis, 

(I)  Il  était  prévôt  d'Orléans,  en  1G14.  Arch.  du  Loiret,  A,  1083. 

(î)  «  Le  P.  J.  entretenoit  une  correspondance  pieuse  avec  feu  M"'^  la  prévote, 
mère  de  celui  qui  exerce  la  charge  de  juge-prévôt  d'Orléan?.  Je  ne  m'iirrôte  pa?  à 
des  éloges  qui  méritent  un  livre  e.xprès;  seulement,  je  dirai  que,  peu  après  sa 
conversion  miraculeuse,  etc..  »  Lepré-Balain,  Biographie. 

(3)  Jacquinet,  Les  Prédicateurs  du  x\i\<^  siècle  avant  liosstiet,  p.  74-78.  Livet, 
Philippe  Cospéan,  sa  vie  et  ses  œuvres,  1851. 

(4)  Le  Père  Joseph  a  raconté,  dans  une  lettre  à  sa  mère,  l'effet  produit  à  Len- 
cloitre par  la  prédication  de  l'évèque  d'Aire. 
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SOUS  une  fornie  plus  développi^e  el  définitive,  en  1634  |l). 
l'îirnii  ceux  qui  concoururLMil  avec  celui-ci  à  la  fondation  el 
tiu  déVflop|tL'ineul  du  Calvaire,  il  faut  encort-  nommer  quatre 
prélals,  qui  furent  appelés  à  le  diriger  en  qualité  de  supérieurs 
généraux  :  Jean  Davy  du  Perron,  archev<Vque  de  Sens  (2); 
Sébastien  Boulliillier,  évoque  d'Aire;  Henri  de  Gondi,  cardinal- 
évéque  de  l'aris  ;  René  du  Louet,  évéque  de  Quimper.  Nous 
avons  dit  l'intimité,  l'étroite  enlenle  qui  unissait  les  deux  pre- 
miers au  Père  Jose|dj  et  à  Hiclielieu.  Le  troisième  était  beau- 
fr('>re  d'Antoinette  d'Orléans  el  l'intérêt  de  ses  neveux,  privés 
de  leur  mère  dans  un  ùge  encore  tendre,  peuL-^tre  aussi  l'ainlii- 
tion  de  lui  voir  occuper  dans  la  vie  religieuse  un  rang  plus 
digne  de  sa  naissance,  lui  avaient  fait  faire  tous  ses  efforls  pour 
arrucber  sa  belle-sueur  du  couvent  des  feuillanlines  de  Toulouse. 
Cela  ne  r('nip(''cha  pas  plus  tard  de  porter  un  grand  intérêt  aux 
ealvairieniies  et  de  devenir  l'un  de  leurs  premiers  supérieurs. 
Il  «vail  puiir  le  Père  Joseph  une  grande  estime  et  une  vive 
alïection  (3).  (Juant  à  René  du  Louot,  plus  souvent  désigné 
dans  la  littérature  calvairienne  sous  le  nom  do  M.  de  Kerguilio. 
personne  mieu.\  que  lui  ne  connut  la  tradition  historique  du 
Calvaire,  car,  associé  à  ses  origines,  il  assista  el  prit  part  à  ses 
progrès  jusqu'à  lu  lin  de  sa  carrière  qui  ne  se  termina  qu'en  1666. 
Le  Père  Joseph  n'eut  pas  de  collaborateur  plus  actif  dans  son 
entre[irise;  Kené  du  Luuel  contribua  iiolaniineat,  n'étant  encore 
que  chantre  de  la  calhêdrate  de  Sainl-Pul-de-Léon,  à  fonder  le 
Calvaire  de  Quinjper,  sa  future  ville  épiscopale  (i634).  Le 
Calvaire  rappelle  encore  les  noms  do  l'évéque  do  Poitiers,  Henri 
Chasleigner  de  La  Rocheposay,  dont  nous  avons  dit  les  titres 


(I)  A/tprùbalion  des  préttnta  cotutilulioru  par  t'aulorité  apotlolique  i.  la  suite 
ili>a  l'iiiiiiili'ruliuni  aur  Ui  règle  de  saint  Dénotai  sur  letquellea  sont  fondées  les 
i<im»l>lulio>iii...  Paria,  Sùb.  Craïuoisy,  16^14. 

(i)  «  ...  L'nmiU*  nu'il  a  portée  à  M"'  li'Orli/aiis...  Il  bsI  tout  feu  pour  vous...  •> 
l.i»  I',  Juiitpli  lit  la  «upérioure gi'Uéralc  du  Calvaire,  18  novembre  1(530.  Arch.  du  C4I- 
\illt'ii. 

(R)  •  ,  .  Lu  ('.arillual  de  UcU  qui  ostimoit  et  chcrissoit  grauJetuciil  le  R.  P.  a 
L«|ir«>UAliilu,  Biographie, 
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à  la  reconnaissance  des  calvairiennes,  d'Anne-Geneviève  de 
Bourbon,  duchesse  de  Longueville  et  nièce  d'Antoinette,  de 
Françoise  de  Lorraine,  duchesse  de  Vendôme,  de  la  mère  Anne 
de  Saint-Barthélémy  (1),  disciple  préférée  de  sainte  Thérèse, 
du  Père  Hubert  Charpentier,  fondateur  des  prêtres  du  Calvaire  (2), 
de  madame  de  Lozon  (3),  de  De  Launay  de  Razilly,  le  marin  et 
l'explorateur. 

C'est  au  sein  de  ce  cortège  qui  se  grossissait  d'une  foule  de 
gens  obscurs  mais  non  moins  remuants  pour  cela,  que  nous 
apparaît  le  fondateur  du  Calvaire.  On  comprend  maintenant 
qu'en  racontant  la  naissance  et  le  développement  de  cet  institut, 
nous  avons  fait  connaître  une  partie  des  titres  du  Père  Joseph 
à  cette  influence  sociale  dont  Richelieu  profita.  On  méconnaî- 
trait entièrement  l'esprit  du  xvn"  siècle  si  l'on  oubliait  que  la 
religion  obtenait  alors  l'assentiment  et  le  dévouement  presque 
universels  des  esprits  et  des  cœurs  et  que  les  services  qu'on  lui 
rendait  étaient  le  chemin  le  plus  sûr  pour  arriver  à  la  popularité, 
à  la  considération  et  à  l'influence. 

(1)  Voy.  sur  cette  religieuse  carmélite  qui  fut  en  correspondance  avec  le  Père 
Joseph,  l'onTrage  du  R.  P.  Bouix,  18*2. 

(2)  Obituaire  du  Calvaire.  Arcli.  du  Calvaire. 

(3)  Elisabeth  Damour,  femme  de  M.  de  Lozon,  conseiller  à  la  grand'chambre 
du  parlement  de  Paris,  seigneur  d'Anbcrvilliers  et  de  Clamart,  morte  le  30  jan- 
vier IC3I.  Arch.  nat.  Fonds  du  Calvaire,  L  1053. 


CHAPITRE  IH 
LE  phojet  de  CnOlSADR 


La  Iradilioii  iIg  la  république  chrétienne  au  xvii'  siècle.  —  Charles  de 
Gonzague,  due  Je  Nevprs.  —  Nésocialions  des  Maniotos  avec  le  duc  de 
Nevers.  —  Plan  d'une  uisurroulion  ^'ifioiiuft  et  slave.  —  Appel  aux  puis- 
sances t.'uro]n.'eniics.  —  La  France  el  le  Saint-Sirge  prenneul  la  direc- 
tion de  l'adaire.  —  Le  Pèro  Joseph  à  itoiuc.  —  Situation  de  l'Kurope.  — 
Situation  de  l'empire  ottoman.  —  Dispositions  du  grand-duc  et  du  duc 
de  Savoie.  —  Hi>tour  du  l'on;  Joseph  en  France. —  Attitude  de  la  France. 
—  Fondation  de  l'ordre  de  la  milice  chrétienne.  —  Action  diplomatique 
du  Siiinl-Sièpo.  —  Mission  du  I'itc  Ju.soph  a  .M.idrid.  —  Dispositions  de 
l'Kspagno.  —  Le  duc  de  .Nevers  en  .-Vlleinagne  et  en  Pologne.  —  Média- 
tion de  la  France  en  Allemagne.  — Extension  de  la  milice  clirétienne.  — 
Hessourcos  militaires  du  due  de  Nevers.  —  Pourquoi  le  projet  de  croi- 
sade n'eut  pas  de  suite.  —  Sa  portée  et  ses  chances  de  succès. 


La  vie  religieuse  et  politique  du  Père  Joseph  a  été  Juininée 
par  un  sentiment  et  par  une  idée  :  la  douleur  de  voir  les  Lieux- 
Saiuls  aux  mains  des  iuiidiiles,  la  |iréoccupalion  de  les  leur 
arrarlier.  En  môme  temps  fju'il  fonde  une  congréj<ulion  dont  les 
mérites  spirituels  doivent  obtenir  leur  délivrance,  il  entreprend 
d'unir  dans  le  nn^me  but  les  nations  chittiennes.  Il  semble 
malaisé  de  défendre  une  pareille  entreprise  du  ridicule  réservé 
aux  lentalives  eu  disproportion  avec  les  forces  de  leur  auteur 
et  en  contradiction  avec  l'esprit  du  temps  où  elles  se  produisent. 
Pour  être  justifiés,  de  tels  desseins  doivent  s'appuyer  sur  un 
puissant  courant  fourni  par  les  faits  ou  tout  au  moins  par  l'opi- 
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nion.  Or,  depuis  l'époque  où  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs,  tardif  et  dernier  flot  des  invasions  barbares,  inaugure 
les  temps  modernes  jusqu'à  celle  où  le  Père  Joseph  cherche  à 
gagner  les  puissances  à  son  projet,  l'Europe  semble  n'avoir  plus 
rien  de  commun  avec  cette  république  chrétienne  du  moyen 
âge  qui  gardait  encore  l'empreinte  de  l'unité  romaine  et  caro- 
lingienne, qui  en  vénérait  dans  le  pape  et  l'empereur  les  re- 
présentants et  qu'une  môme  foi,  un  même  élan  poussait  aux 
croisades.  Le  progrès  du  pouvoir  royal  et  la  formation  des  natio- 
nalités, la  rupture  de  l'unité  religieuse  et  les  luttes  intestines 
et  internationales  qui  en  sont  la  suite,  les  guerres  d'équilibre  et 
de  prépondérance,  les  découvertes  et  les  expéditions  maritimes, 
l'opposition  des  races  germaniques  et  des  races  latines,  l'impor- 
tance nouvelle  des  intérêts  économiques,  tout,  dans  cette 
période  d'un  siècle  et  demi,  nous  montre  des  peuples  isolés  par 
l'enfantement  douloureux  de  leur  nationalité  et  de  leur  foi,  et 
ne  se  rapprochant  que  pour  se  combattre;  tout  atteste  une 
anarchie  qui  sera  féconde  mais  qui,  au  début  du  xvii*  siècle, 
ignore  encore  elle-môme  ce  qu'elle  porte  dans  son  sein.  Et 
cependant,  si  l'on  regarde  de  plus  près,  on  s'aperçoit  que  la 
tradition  dune  religion  et  d'une  civilisation  communes  est 
encore  bien  vivante.  Deux  choses  assurent  la  perpétuité  de  cette 
tradition  :  le  caractère  cosmopolite  de  la  papauté  qui  recon- 
quiert t>n  partie,  en  réformant  rÉglise  et  en  se  réformant  olle- 
niètiie,  l'autorité  que  l'hérésie  lui  a  fait  perdre,  la  crainte  de 
l'islamisme  qui  se  répand  au  delà  du  Danube  et  écume  la  Médi- 
terranée et  ses  rivages.  Des  projets  de  croisade,  l'anéantisse- 
ment de  la  marine  ottomane  à  Lépanle,  la  réprobation  générale 
soulevée  par  l'alliance  des  rois  très  chrétiens  avec  les  sultans, 
les  desseins  prêtés  par  Sully  à  Henri  IV,  d'assez  nombreux 
écrits  prouvent  que  les  divisions  de  la  chrétienté  ne  lui  fai- 
saient oublier  ni  la  solidarité  de  ses  membres  ni  le  danger  de 
l'islamisme.  Nous  ne  pourrions  multiplier  les  preuves  de  la  per- 
sistance de  ces  deux  sentiments  sans  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  des  faits  en  grande  partie  connus  et  déjà  réunis  avec  la 
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même  intention  dims  ilos  travaux  spéciaux  (1).  Nous  avons  hâte 
d'arriver  aux  antécédents  immédiuls  de  l'entreprise  du  Père 
Joseph,  car  il  nous  appartenait  seulement  de  faire  remarquer 
que  le  sentiment  public  était  mieux  préparé  qu'on  ne  serait  tenté 
de  le  croire  à  la  comprendre  et  à  la  seconder. 

Parmi  ceux  qui  cherdiaient  à  attirer  sur  l'Orient  l'attention  do 
FKurope,  on  rencontre  des  Grecs  (2).  Ceux-ci  apportaient  dans 
la  prédication  de  la  croisade  un  sentiment  particulier  ;  par  elle 
ils  voulaient  arriver  à  l'airranchissenient  de  leur  patrie,  à  la 
restauration  de  l'empire  grec.  En  1607,  quelques  Macédoniens 
de  grande  famille  clierchaieiil  à  faire  du  duc  de  Savoie  Charles- 
Emmanuel  le  restaurateur  de  leur  nationalité,  et  celui-ci  faisait 
sonder  Henri  lY  sur  l'appui  qu'une  pareille  entreprise  pourrait 
trouver  cliez  lui  (3).  \^!rs  la  même  époque,  on  rencontre  un 
projet  dinsurreclion  plus  mûri  ou  peut-être  seulement  mieux 
connu  :  c'est  un  Grec  influent  de  la  Canéc,  Giovanni  Fantiu 
Minotto  qui  en  est  l'auteur.  Depuis  le  commencement  du  siècle, 
ce  personnage  s'ocoujuiit  de  former,  nolammeut  à  Chio,  dans 
les  îles  de  l'Archipel  et  dans  la  Morée,  des  hétairies  ou  sociétés 
secrètes  où  s'organisait  un  soulèvement  général.  Il  sentait,  lui 
aussi,  le  besoin  de  trouver  des  soutiens  eu  Occident,  et,  songeant 
tout  naturellement  à  l'arbitre  de  la  chrétienté,  à  Henri  IV,  il 
avait  recours  à  l'un  de  ses  compatriotes,  Manuel  do  Cerigo,  ser- 
viteur et  favori  du  roi,  pour  essayer  de  te  séduire  par  ht  gran- 
deur du  rôle  qu'il  lui  ollrait  et  pour  lui  promettre  le  concours 
de  Venise,  des  rois  d'Kcosse  et  d'Angleterre,  du  pape  et  des 
princes  d'Italie  (4).  Le  chef  de  la   dynastie  de  Bourbon  avait 


(1)  L.  DrapeyroQ,  Unprojel  français  de  conquête  de  l'empire  ottoman  au  JCK/»  el 
au  XVllI' sii>cle.  —  Dimi  Pioliu,  De  l'esprit  descrutiades  en  France  au  AT//"  siècle. 

^■^)  Sur  la  part  du  patriolisiuc  grec  dnus  U:  projet  de  croisade  el  sur  l'albéiiien 
Lùouard  l'hilnras,  liiu  îles  Grec»  r|ui  y  coiicounircul  dans  un  eentiment  uatiooal, 
voy.  Joanujs  Coltuiiii  Epiijrammat'i  tirjeC'i,  i'adoue,  1(154  ;  Salhas,  Ncoc/.y.r.v.xTi 
<l>iXo>ovia.  Allièues,  ISUS,  p.  2»a;  Cliardon  di>La  Hochellc,  Mélanijc»  de  littérature 
el  de  critiqu,;  P.iris,  1SI2,  t.  II. 

(3)  Pliilippcûii,  Ueinricli  IV  u.  P/iilipp  III.  I.  111,  p.  309. 

(4)  Ziukeiscu,  Gcichiclite des  Osmanisclien  lieiclies  in  Europa,  t.  III,  p.  869.  Arch. 
dei  affaires  itraiigèrcs.  Venise. 
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trop  besoin  de  la  Turquie  dans  la  guerre  qu'il  préparait  contre 
la  maison  d'Autriche  pour  prêter  l'oreille  à  de  pareilles  sugges- 
tions, mais  ce  qu'il  ne  pouvait  faire,  un  de  ses  sujets  allait 
l'entreprendre. 

En  prenant  la  place  du  roi,  Charles  de  Gonzague,  duc  de 
Nevers,  répondait  à  l'appel  des  Grecs,  et  ce  n'était  pas  le  hasard 
qui  avait  dirigé  leurs  yeux  sur  lui.  Petit-fils  de  Marguerite 
Paléologue  de  Montferrat,  il  était  destiné  à  devenir,  par  la  fusion 
de  la  branche  aînée  avec  la  branche  cadette  des  Gonzagues  en 
i627,  le  chef  de  la  maison  des  Paléologues  et  il  pouvait,  en 
attendant,  faire  valoir  les  droits  de  cette  maison  sur  le  trône  de 
Constantinople.  Ce  n'était  donc  pas  pour  les  Grecs  un  libéra- 
teur ordinaire,  c'était  un  prétendant  dont  le  nom  (1)  et  les 
titres  parlaient  à  l'imagination  populaire.  Était-ce  la  seule  force 
qu'il  apportât  à  la  cause  nationale?  Y  joignait-il  celle  qui 
résulte  du  caractère  et  du  talent?  Il  n'existe  aucun  document 
intime  —  correspondance  ou  mémoires  (2)  —  pour  nous  révéler 
la  véritable  valeur  d'un  personnage  qui  doit  cependant  compter 
pour  beaucoup  dans  la  tournure  des  événements  que  nous  allons 
raconter  ;  c'est  donc  seulement  sur  sa  conduite,  si  imparfaite- 
ment connue,  qu'il  faut  le  juger.  Fils  de  Louis  de  Gonzague  et 
de  Henriette  de  Clèves,  Italien  par  son  père,  Allemand  par  sa 
mère,  grand  seigneur  en  France  et  membre  d'une  maison  sou- 
veraine en  Italie,  Charles  de  Gonzague  nous  frappe  surtout  par 
l'ardeur  héréditaire  de  ses  sentiments  catholiques,  par  une  cha- 
leur dans  ses  entreprises  qui  n'avait  d'égale  que  la  mobilité 
avec  laquelle  il  s'en  laissait  distraire,  par  une  humeur  singu- 
lière et  relevée  qui  lui  faisait  suivre  dans  les  affaires  des  voies 
particulières  et  l'exposait  à  de  fréquents  dégoûts,  par  une  bra- 
voure chevaleresque,  par  la  passion  de  la  gloire  et  de  la  magni- 
ficence. 11  n'a  pas  trouvé  et  ne  trouvera  vraisemblablement  pas 


(1)  Les  Grecs  ne  s'adressent  jamais  à  lui  qu'en  lui  donnant  le  nom  de  Constan- 
tin Paléologue. 

(2)  Les  Mémoires  de  Michel  de  Marolles,  homme  de  conflaucc  du  duc,  ne  satis- 
font pas  eux-mêmes  notre  curiosité  à  cet  égard. 
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de  liin^ra|)li(?,  et  l'Iiisloire  ^'ôtiérale,  qui  n'a  pas  le  loisir  de 
dëmèter  la  conduite  dt;  tous  les  personnages  quelle  met  ea 
scène,  ne  s'est  guère  occupée  de  lui  (|u'à  l'occasion  des  troubles 
de  la  régence  de  Marie  de  Médicis  et  pour  le  confondre  avec 
tous  li's  aristocratiques  fauteurs  Je  sédilion  qui  ont  fait  de  celle 
période  une  page  si  ingrate  de  n(ts  annales.  11  y  aurait  liien  des 
choses  à  dire  conlre  cette  condamnation  sommaire  et  générale. 
Sans  vouloir  atténuer  les  torts  du  duc  de  Nevers  en  ces  diffi- 
ciles circonstances,  nous  nous  contenterons  de  remarquer  qu'il 
y  fit  preuve,  plus  d'une  fois,  do  fermeté,  d'habileté,  de  sens 
politique,  d'un  vrai  dévouement  aux  intérêts  communs  du 
royaume  et  du  Saint-Siège  ;  qu'il  chercha  k  s'y  faire  le  chef 
d'un  tiers  parti,  à  y  jouer  le  rôle  de  médiateur  entre  la  royauté 
et  les  mécontents.  La  création  de  Churleville,  le  luxe  qu'il 
déploya  dans  son  ambassade  d'obédience  auprès  de  Paul  V, 
les  préparatifs  de  sa  campagne  contre  les  Turcs,  attestent  ss^ 
prodigalité  et  ses  ressources.  En  les  combattant  vaillamment  au 
siège  de  Rude  (t()02),  en  y  recevant  une  ar([uebusadc  à  travers 
le  corps,  il  se  désignait  diivanlage  encore  au  choix  des  Grecs, 
dont  sa  naissance  attirait  di-jà  les  regards  (t). 

C'est  de  la  Morée  et  plus  paritculièrement  du  Magne  que  partit 
l'appel  adressé  au  duc  de  Nevers.  Bornée  au  nord  par  la  Mes-^ 
sénic,  le  Taygète  et  la  vallée  de  Lacédémone,  à  l'ouest  par  le] 
golfe  de  CiOron  ou  de  Messénie,  à  l'esl  par  celui  de  Laconie, 
terminée  au  sud  par  le  cap  Matapan,  la  presqu'île  du  Magne, 


(1)  Mémoires  de   liiclielieu,   C"   MichauJ   i>t  Poujoutat.  1,   ICI  ;  tiraulôinc,  Leti 
Grands  capit.  franc.  Louis  de  Nevei-s,  éd.  Lilaiine,  IV,  387-88;  Auqucz,  llisl.  detl 
assemblée»  poliliqiiesdet  protestants,  p.  38-'l;  Panégyrique  fuin'-bre  do  Cli.  de  Gon-i 
zaguc,  prouoncé  par  Uuchusue,  1638;  Berger  i)c  Xivrey,  Mémoire  sur  une  tentativti 
d'ituturrecliiin  on/anisée  dans  le  Magne,  de  leti  à  1619,  au  nom  ilu'Iuc  de  S'everSfU 
Siri,  V,  4flS;  Vlll,  408,  4T8  ;  Villcrinoul,  Ernest  df  Mansfeld,  II,  8Î-05.  Poirson^^ 
Bist.  de  Henri  IV,  IV,  27!).  Voici  quelques  slrophes  inspirées  par  Charles  de  Goa- 
zaguo  au  l'ore  Joseph  dans  sa  Comiiiainle  rie  la  paucre  Grèce  au  roi  L'iuis  le  Juste 
et  aux  Françaii  :  Issu  des  empereurs  de  l'antiquf  Byzauce  —  A  leur  sceptre  il , 
devait  justement  succéder.  —  Un  plus  grand  poids  lui  fait  eaiporlfr  la  balance. 
—  Tel  grade  au  droit  humain  ne  se  doit  cnucéder.  —  Ce  centre  des  vaillauta,^ 
celle  école  guerrière  —  L.i  cour  du  grand  Henri  ne  borna  ses  élans  —  Daus  teij 
lances  du  Turc  il  poussa  sa  carrière.  --  Jeuue  Atcide,  à  bonne  heure  assaillant  le«  i 
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longue  de  soixante  kiloiiiKtres,  large  à  sa  base  de  vingt-cinq  à 
trente,  avait,  grâce  aux  moiilaj,'ues  qui  la  séparent  du  reste  de 
la  Morée  et  à  son  littoral  escarpé  et  inhospitalier,  échappé  à  la 
domination  turque.  Elle  renfermait  une  population  qui  unissait 
à  des  vertus  patriarcales  les  vices  qui  en  sunl  i'acconqia<,Mienient 
ordinaire  :  les  attentats  contre  la  propriété  y  étaient  fréi[uenls, 
l'habitude  de  se  faire  justice  soi-même,  la  pratique  de  la  venJette 
y  étaient  constantes.  Aux  violences  du  régime  patriarcal  le 
régime  féodal  était  venu  ajouter  les  siennes  en  ftiisani  «le  tous 
les  fortins  (rJpYs;)  dont  les  montagnes  étaient  hérissées,  autant 
d'asiles  d'une  indépendance  saus  frein.  S'il  faut  en  croire  les 
%'oyageurs  modernes,  les  .Maniotes  de  notre  temps  rappellent 
beaucoup  leurs  ancêtres.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'époque  qui  nous 
occupe,  la  population  maniote  en  élut  de  porler  les  armes  était 
«le  dix  à  douze  mille  hommes,  de  quinze  mille  d'après  un  autre 
recensement, c'est-à-dire  assez  supérieure  au  chitTre  depalikares 
constaté  en  1813  (1).  En  l(î09,  ces  montagnards  et  leurs  voisins 
de  la  plaine,  qui  payaient  tribut  aux  Turcs,  envoyèrent  à  Charles 
de  Gonzague  deux  archevêques  el  trois  évoques  pour  lui 
demander  de  se  mettre  à  la  tète  du  soulèvement  auquel  ils  étaient 
résolus,  s'entendre  avec  lui  au  sujet  d'une  action  commune  et 
5ti[)uler  leurs  intérêts,  soit  pendunt  la  guerre  irinib'pendaiice, 
soit  l'indépendance  une  fois  conquise.  Des  prêtres,  cél<iit  bien 
là  les  représentants  naturels  d'une  population  pour  qui  la  reli- 
gion était  la  meilleure  sauvegarde  de  la  nationalité,  le  seul  titre 
à  lautunomie  dans  ses  rapports  avec  ses  maîtres.  Ce  qu'ils 
venaient  demander  à  l'Occident,  au  nom  de  leurs  com[Hilriole8, 
c'était  non  seulement  des  soldats,  mais  des  armes,  des  cadres. 


inU  —  La  p'iite  <ie  son  snog  qu'il  versa  daos  l'IloDgrie  —  Sans  cesse  offre  à 

i  MS  yeux  ce  chemin  de  valeur  —  Comme  un  lion  frappé,  dont  la  colt-re  aigrie  — 

Contre  l'auteur  du  coup  eiiflaoïmc  s.-i  chaleur.  —  France,  mon  doux  espoir  el  ma 

»<i>ur  jilus  germaine,  —  Souvent  avons  mf'lé  nos  noms  cl  notre  f-aag,  —  <iallate«, 

Hallogrees  et  la  franchise  humaine.  —  M'invite  que  surtout  je  t'aime  au  premier 

»»ne 

(n  Buchou,  S'ouvelles  recherches  historiques  sur  la  principauté  française  de 
Mer^r,  5.S'»,  280,28.3;  Michaud  et  Poujoulat,  Corresp.  d'Orient,  l,  Vivien  de  Soint- 
M&rtiu,  Piclionnaire  lie  géographie, \''  Maone. 
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tles  iiistrucleurs,  des  ouvriers  militaires;  ils  promettaient  que, 
moyennant  cet  appui,  la  Morée  serait  purg<'e  du  inahomûtisme  (  1  ). 
Mais  ils  n'aviiieiit  pas  reçu  seulement  le  mandat  d'obtenir  cet 
appui,  ils  avaient  à  s'occuptT  aussi  de  la  situation  des  Grecs 
lorsqu'ils  jouiraient  de  l'indéjiendanre,  à  poser  les  conditions 
auxquelles  la  souveraineté  du  duc  de  Ncvers  serait  acceptée.  Ils 
stipulaient  la  restitution  Je  toutes  les  propriétés  dont  les  Turcs 
les  avaient  dépouillés,  l'exemption  de  tout  aulre  imp6t  que  des 
droits  sur  l'entrée,  la  circulation  et  la  vente  dos  marchandises, 
la  rééJilication  des  monastères  en  ruine,  la  construction  et  la 
dotation  d'IiApitaux  pour  les  indigènes  ou  les  étrangers  blessés 
dans  la  guerre,  le  rétablissement  des  collèges,  des  séminaires  et 
lies  l'cok'S  supérieures  pour  pn'parcr  au  luinislère  sacré  et  aux 
fonctions  judiciaires,  l'institution  de  cours  de  justice  analogues 
à  celles  de  France.  Ainsi,  il  est  intéressant  de  le  remarquer,  ce 
n'était  pas  seulement  aux  armes  de  la  France  que  les  Grecs 
avaient  recours,  c'était  aussi  un  peu  sa  civilisation  qu'ils  aspi- 
raient à  im|)lauler  sur  leur  sol  en  même  temps  qu'ils  y  feraient 
ronaiire  la  civilisation  nationale.  Ces  Cleplites  et  ces  .\rmatoles 
se  souvenaient  qu'ils  étaient  les  descendants  des  Spartiates  et 
dos  Messéniens,  maintenant  confondus  dans  la  môme  infor- 
lune;  ils  ne  com|HM'naient  pas  le  régime  d'indépendance  qu'ils 
rêvaient  sans  établissements  d'iusiruction,  pas  plus  qu'ils  ue  le 
cnnnevaienL  avec  des  im[inls  ;  h  leur  futur  libérateur  ils  deman- 
daient des  garanties.  Ils  lui  demandaient  aussi  un  secours  de 
quiii/.i-  mille  lioinnies  armés  et  é([uipés.  Heureux  de  comballre 
à  leurs  frais  pour  ritubqiendaiice  de  leur  patrie,  ils  prétendaient, 
UH  cas  où  le  duc  vomirait  les  employer  à  un  plus  vaste  dessein, 
juuir  do  la  solde  et  des  autres  avantages  assurés  aux  autres 
soldats  l'urôlés  par  lui.  Les  biens  corilis«[ués  sur  les  juifs,  les 
nuirrlinndises  de  grande  valeur,  les  armes,  les  munitions,  les 
appi'in  isionnements  de  vivres,  les  chevaux,  le  bétail,  tout  ce  qui 
pitn\uil  servir  il  la  guerre,  devait  ôtre  mis  à  sa  disposition.  Les 


{\)  lliiclion,  î;i4-î5i. 


NEGOCIATIONS  DES  MANIOTES  AVEC  LE  DUC  DE  NEVEIIS. 


127 


Maniotcs  étaient  disposes  à  reconnaitre  l'Église  romaine,   à  se 
laisser  instruire  par  des  capucins  (1). 

Leurs  émissaires  avaient-ils  rendu  fidèlement  leurs  senti- 
ments et  [purs  dispositions?  Les  circonstances  élaient-elles  aussi 
favorables  qu'ils  le  disaient  à  une  insurrection?  Si  le  caractère 
de  CCS  émissaires,  si  les  détails  duns  lesquels  ils  entraient,  ga- 
raitlissaient  leur  véracité,  ils  pouvaient  être  suspects  d'illusion . 
I  Le  duc  de  Nevers  envoya  en  Grèce  trois  gentilshommes  pour  le 
renseigner  sur  le  véritable  état  des  choses.  Ces  agents  consta- 
tèrent la  vérité  île  tout  ce  que  les  évèques  avaient  dit,  rappor- 
H  tèrenl  les  engagements  signés  et  scellés  des  principaux  notables 
du  Magne,  reçurent  leurs  serments,  ramenèrent  des  otages.  Ils 
avaient  aussi  traversé  le  pays  dans  tous  les  sens,  reconnu  les 

I points  fortifiés  occupés  par  les  Turcs,  les  passages,  les  lieux 
favorables  à  un  débarquement,  les  centres  d'approvisionnement  ; 
ils  avaient  pratique  partout  des  intelligences,  convenu  de  ren- 
dez-vous et  de  signaux.  Enlin  ils  avaient  arrêté  avec  les  chefs 
des  principales  familles,  sur  les  bases  proposées  par  les  émis- 
saires des  Grecs,  les  conditions  d'une  action  coinniune  et  les 
droits  des  parties.  Dès  l'arrivée  de  l'armée  chrétienne,  les  Ma- 
Hniotcs  devaient  se  diviser  en  trois  troupes  :  l'une  s'emparait  de 
^ Coron,  l'autre  de  Mislra  (anciennemtint  Lacédémone),  une  partie 
^  de  la  troisième  se  fortiliait  dans  une  place  qui  n'est  pas  noiiimée 
B<laus  le  plan  d'opération,  mais  qui  est  indiquée  comme  située 
Heur  lecupMatxipan  et  commandant  Porlo-Quaglio  et  Porlo-Mari- 
nari,  l'autre  partie  s'établissait  à  Kolokylhia,  sur  le  golfe  de  ce 
.nom.  L'occu|palion  de  ces  points  était  évitleiniiient  destinée  à 
[assurer  le  débarquement  de  l'armée  chrétienne,  l'uis,  à  un  signal 
[convenu,  les  Grecs,  conduits  par  leurs  chefs  féodaux,  par  leurs 
[évoques  et  leurs  papas,  massacraient  les  Turcs  disséminés  dans 
toute  la  Morée,  s'emparaient  de  leurs  armes  et  de  leurs  chevaux 
|el  se  réunissaient  au  nombre  de  huit  ou  neuf  mille  au  rendez- 
vous  fixé.  Les  insurgés  promettaient  du  fournir  soixante  mille 

|I)  Mémoire  du  duc  Je  Nerers  au  roi  Pbitippo  III,  et  projet  Je  Ir&ità  entre  le 
'  duc  »t  ie*  Maniotef,  Jaiis  Buchon,  253,  262  el  suiv. 
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hommes  ;  l-bs  homme»  se  renilraioDl  par  des  sentiers  iiiaccc*isihles 
pour  d  atilres  que  pour  eux  aux  lieux  do  rassomblement,  où  ils 
recevraient  les  unncs  iipportées  par  le  duc  de  Nevers.  Celui-ci, 
de  son  cAt4%  proniotltiil-d'ainener  quinze  mille  hommes  armés  pt 
équipés,  de  fournir  des  uruK's,  dos  munitions,  lesouvrii.TS  ol  IfS 
outils  dont  une  armée  a  besoin.  Tel  était  te  plan  d'oprration. 
Quant  aux  droits  des  parties,  ils  étaient  rûglës  contorniéinfnt 
jin  projot  proposa  pur  les  émiasnini»  grecs.  Tout  cela  élait  crtn- 
hijçiic  dans  don  articles  signés,  d'une  part,  par  tes  rtiprésentaiits 
du  duc  de  Nevers  et,  de  l'autre,  par  les  principaux  chefs  féo- 
daux et  les  principaux  membres  du  cler},'i;  (1). 

Lt's  troublt^s  (pii  agitèrent  la  France  depuis  le  commencement 
de  1(>1i,  et  auxquels  le  duc  de  Nevers  prit  une  fturt  active,  le 
di'tournèreul  île  son  dessein.  11  y  revint  ijuaiid  le  traité  de 
Sainle-Menehould  {16  mai)  eut  rétabli  pour  un  temps  l'accord 
«nlre  la  royauté  et  les  grands  rtîvalléa.  Il  renvoya  on  5Iorée  de 
nouveaux  agents  qui  trouvèrent  la  populiition  dan.s  les  mômes 
dispositions.  Ces  agents  ne  se  borufrunl  pas  à  entretenir  ces 
dispositions,  à  confirmer  la  pacte  conclu  outre  leur  maître  et  les 
Grecs,  ils  étendirent  leur  proiiagande  dans  la  populatiuu  slave. 
Introduits  dans  ce  milieu  nouveau  par  deux  Grecs  influents,  ils 
revinrent  par  terre  en  visitant  sur  leur  route  les  évèqucs  ut  les 
notables  de  Macédoine,  de  Serbie,  iFAlbanie,  de  Dalmatie  et  de 
Croatie,  Ils  rencontrèrent  chez  tous  le  désir  passionné  de  l'indé- 
pendance, un  parlait  concert  et  reconnurent  qu'il  ne  leur  man- 
quait que  des  armes  pour  pouvoir  former  un  corps  de  soixanle- 
ilix  mille  hommes  résolus.  Leurs  hôtes  leur  promirent  de 
réunir,  sous  prétexte  de  s'occuper  des  inténUs  de  leur  Église,  une 
assemblée  d'évôques  qui  fonderait  parmi  leurs  compatriotes 
une  association  et  enverrait  des  délégués  au  duc  de  Nevers  (2) 
Cette  assemblée  eut  lieu  le  18  septembre  Itjii  à  Cucci,  dans  la 
Haute-Albanie,  Son  objet  apparent  était  de  délibérer  au  sujet 
d'une  taxe  vexatoire  que  les   pachas   voulaient  mettre  sur  ïe 

(1)  BuchoQ,  p.  3.")0. 

(3)  Mémoire  prècilé  du  Juc  de  Nevers. 
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ïefgô.  Le  patriarche  de  Serbie  et  les  personnages  importants  de 
l'Albanie  Supérieure,  de  la  Bosnie,  de  la  Macédoine,  de  la  Uul- 
Igarie,  de  la  Serbie,  de  l'Herzégovine  el  de  la  Dalmatie  s'y  ren- 
Icontrèrent.  On  y  ébaucha  un  plan  d'insurrection  qui  ne  tendait 
à  rien  moins  qu'à  conduire  en  huit  mois  les  insurgés  à  Constan- 
tinople.   Des   armes  devaient    Hre  introduites  dans  les  mon- 
[tiignes  du  Monténégro  et  de  Kliimara,  qui  confinent  au  liltoriil 
let  étaient  restées  indépendantes,  une  partie  en  serait  distribuée 
dans  les  tribus  montagnardes  et  catholiques  des  Duccagini,  des 
Piperi,  des  Klementi,  des  Cuuci,  des  Versevo  et  des  Bielopoiie, 
affranchies  depuistrenteans  de  la  domination  du  Grand  Seigneur. 
^On  estimait  à  trente  mille  le  nombre  des  soldats  que  cette  région 
pourrait  fournir.  A  ces  trente  mille  soldats  levés  sur  place  s'en 
joindraient  douze  mille  autres  qui,  sortant  des  pays  limitrophes, 
Serbie,  Herzégovine,  Macédoine,  Albanie  et  Bosnie,  pénétrant 
'par  petits  groupes  dans  les  montagnes  du  littoral,  s'y  trouve- 
raient réunis  au  moment  où  éclaterait  l'insurrection.  Ces  forces 
se  sépareraient  ensuite  pour  opérer  dans  dos  directions  diffé- 
rentes. Les  Khimariotes  s'empareraient  par  surprise  de  la  ville 
'  et  du  château  de  la  Vallone.  La  tribu  des  Duccagini  occuperait 
Kroia(Ac-Hissar),  dont  les  fortilications  tombaient  en  ruine.  Un 
lautre  corps  marcherait  sur  Scutari  où  l'on  avait  des  intelligences, 
[pendant  i|ue  les  Monténégrins,  également  l'a\orisés  par  des  in- 
.toUigences  avec  les  chrétiens,  emporteraient  Castel-Novo.  Ces 
'coups  de  main  devaient  provoquer  le  soulèvement  des  pays  que 
nous  avons  énumérés;  isolés  au  milieu  des  chrétiens,  vingt  fois 
plus  nombreux,  les  Turcs  seraient  facilement  taillés  en  pièces. 
Les  volontaires  de  ces  divers  pays  feraient  leur  jonction  à  Scoppia 
'avec  les  montagnards  qui  avaient  donné  le  signal  du  mouvement. 
et   leurs   forces  réunies,   formant  un    ensemble  de   cent  vingt 
mille  hommes,  marcheraient  sur  .\ndrinople,  en  se  grossissant 
dans  leur  passage  à  travers  des  pays  amis.  On  comptait  sur  l'as- 
'sislance  des  waivodes  de  Valachie  et  de  Moldavie;  ils  étaient 
catholiques  et  grecs,  et  on  avait  traité  avec  eux  par  l'intermé- 
diaire de  l'archevêque  de  Valachie.  On  espérait,  dans  huit  mois, 
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^'tre  maiire  de  Coiistantinople;  d'une  part,  en  effet,  on  ne  devait 
rencoiiirer  en  chemin  aucune  place  forle,  sauf  sur  les  confins  île 
la  Hongrie  et  de  la  Croatie,  et  cidles-là,  on  les  laisserait  derrièro 
soi,  dans  la  pensée  que  l'empereur  et  l'archiduc  Ferdinand  sera- 
presseraient  de  conquérir  ces  deux  pays;  de  l'autre,  l'insurrvc- 
tioii  aurait  lieu  au  mois  d'octobre,  c'est-à-dire  à  une  époque oii 
les  Turcs  étaient  désarmés  en  Europe  et  ne  pourraient  guère  lui 
opposer  leurs  troupes  d'Asie  avant  six  mois.  L'assemblée  résolul 
d'émettre,  pour  l'usage  de  l'armée,  une  monnaie  de  bas  titre  et 
d'alTccter  an  trésor  royal,  c'est-à-dire  au  duc  de  Nevers,  le  pro- 
duit des  dépouilles  des  Turcs  et  des  Juifs  (1). 

Malgré  la  confiance  dont  témoigne  un  pareil  plan,  en  dépit 
des  preuves  de  dévouement  qu'il  recevait  de  la  Grèce,  Charles 
de  Gonzague  n'avait  jamais  considéré  les  ressources  de  l'insui- 
rectiou  ni  celles  qu'y  ajouterait  une  armée  de  volontaires  euro- 
péens  comme   suffisantes  pour  exécuter  une  entreprise   bien 
vaste  encore,  même  s'il  avait  voulu  la  réduire  à  l'affranchisse- 
ment du  Péloponèse.  Né  du  recours   d'une  nationalité  oppri- 
mée à  un  prince  qui  représentait  son  ancienne  indépendance  et 
son    ancienne    grandeur,    ce    projet   d'émancipation   nationale 
devait  presque  immédiatement,  par  l'appel  aux  puissances  chré- 
tiennes, se  transformer  en  un  projet  de  croisade  et  prendre  par 
là  une  place  dans  la  politique  européenne.  Parmi  ces  puissances. 
il  y  en  avait  deux  qui  devaient  tout  d'abord  en  être  instruites  et 
y  être  associées  :  c'était   le  Saint-Siège  et  l'Espagne,    .\ussi, 
tandis  qu'il  dissimulait  encore  son  dessein  au  gouvernement  de 
son  pays  (2),  lié  à  la  Turquie  par  des  intérêts  politiques  et  éco- 
nomiques,   le  duc   s'en    ouvrait  au   nonce  et  à   l'ambassadeur 
d'Espagne,  don  Inigo  de  Cardenas.  Plein  d'espérance  du  côté  de 
Rome  et  de  Madrid,  croyant  pouvoir  compter  sur  le  grand-dur 
de  Toscane,  sur  les  ducs  de  Savoie,  de  Muntoueet  de  Modène(3!, 
sur  l'électeur  de  (-ologne,  il  résolul  de  se  rendre  en  Espagne, 


(1)  Compte  rendu  de  rassemblée  de  Cucci,  dans  Buclion,  p.  .^00. 
(3)  Ubaldini  à  Borgbèae.  Paris,  11  mai  Kill.  Bibl.  nat.  Foods  liai. 
(3)  Le  même  au  même.  Paris,  .'>  juilli-t  Uil2.  Iliid. 
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ilie  et  en  Allemagne  pour  faire  aboutir  ces  dispositions 
lavorables  à  désengagements  positifs  et  k  une  ligue  aussi  éten- 
due que  possible.  Des  circonstances  que  nous  ignorons  l'empt^- 
chèrenl  d'aller  en  Espagne,  mais,  en  1G12  et  1613.  on  constate  sa 
présence  à  Rome,  à  Florence  et  à  Ratisbonne,  où  la  diète  était 
réunie.  Partout  il  recueillit  des  encouragomcuts  et  des  pro- 
messes, partout  aussi  ces  promesses  furent  subordonnées  à 
J'adhésion  et  à  la  participation  du  roi  calliolique  (1). 
I  II  n'en  coûtait  nullement  à  Charles  de  Gonzague  d'admettre 
cette  nécessité.  Sa  conduite  le  témoignait  assez.  Non  content  de 
faire  de  l'ambassadeur  d'Kspagne  son  premier  confident,  il  pous- 
sait à  une  descente  des  Espagnols  en  Afrique.  Dans  cette  opi-ra- 
tion,  à  laquelle  Ilenri  IV  s'était  opposé  (2),  il  ne  voulait  voir 
qu'une  diversion  utile  à  son  entreprise,  et    l'Espagne  était  si 

Îîrsuadiie  de  ne  plus  rencontrer  à  Paris  te  môme  obstacle, 
u'elle  méditait  une  expédition  contre  Alger  (3).  Il  était  ilt'cidé, 
si,  conformément  à  sa  conviction,  la  France  ne  se  souciait  pas 
d'accepter  ses  conquêtes  en  Morée,  à  les  céder  à  l'Espagne,  qui 
pn  sentirait,  au  contraire,  tout  le  prix,  h  cause  du  voisinage  de 
"Naples  et  de  la  Sicile  (4).  Il  odVait  d'employer  au  prolit  de  cette 
puissance,  pour  une  entreprise  quelcon(]ue  faxiiriible  à  la  gran- 
deur de  la  maison  d'Autriche  et  à  l'extension  du  catholicisme, 
l'armée  qu'il  espérait  réunir  et  que,  dans  le  principe,  il  destinait 
spécialement  à  la  délivrance  de  la  Grèce  cl  à  une  attaque  contre 
l'empire  ottoman;  tant  ses  desseins  étaient  encore  peu  arrêtés, 
int  l'esprit  d'aventure,  tant  le  désir  do  servir  n'importe  com- 
ment la  cause  du  catholicisme  en  Europe,  y  avaient  de  part!... 
)ans  ses  offres  de  service  il  réservait,  toutefois,  le  cas  où  il  ne 
>urnut  les  réaliser  sans  devenir  l'adversaire  de  son  roi,  mais  il 
^c  hâtait  d'ajouter  que  cette  prévision  était  contraire  à  toutes  les 


(1^  Ubaldini  à  Uorghèse.  Paris,  5  juillet  1013,29  janvier  et  14  mars  1613.  Avvisi 
rt'baldini.  Part*,  72  mai  1GI2.  Mémoire  du  duc  de  Ncvers  à  Philippe  III.  luigo  de 

rdefias  à  Philippe  III.  Paris,  7  ortobre  1CI3.  Arch.  ont  Siinnot'as,  K  14G8,  n°  104. 

(S)  Le  ini'iue  nu  luôuic.  Paris,  2"  mars  IU08.  Fonds  Italien,  iitii  !"  Sj  v". 

(S)  Ubaldiai  à  Uorghi'-sc.  Paris,  mars   lUll.  Ibid. 
|(4)D«p.   pr6ril*e  d'Ubaidini.   12  mai  ICII. 
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vraisoniblunces.  que  l'harmonie  entre  les  deux  gouvernements 
était  inébranlable  et  que  l'inlluence  de  l'Espagne  pourrait 
même  entraîner  la  France,  déjà  favorablement  disposée.  Nul 
doute  que  l'entreprise  n'ait  souffert  du  vague  dans  les  desseins, 
de  l'inconsistance  dans  les  vues  qui  se  traliissent  ici  chez  son 
chef. 

La  rencontre  du  Père  Joseph  et  du  duc  de  Nevers  à  Loudun, 
leurs  communs  efforts  pour  faire  déposer  les  armes  aux  princes 
révoltés  et  conjurer  un  conQit  de  la  France  avec  la  papauté  (1), 
inaugurent  une  nouvelle  phase  dans  le  projet  que  nous  éludions, 
Non  que  ces  circonstances  lui  aient  donné,  conune  on  l'a  dit  (2\ 
une  portée  européenne  en  ce  sens  qu'elles  l'auraient  introduit 
dans  les  conseils  de  l'Europe,  on  vient  de  voir  que  Chartes  de 
Gonzaguc  en  avait  déjà  saisi  certains  Etals.  Ce  qui  est  vrai,  c'est 
que  l'intervention  du   Père  Joseph  déeida  la  France,  à  qui  le 
chef  (le  la  future  croisade  n'avait  révélé  que   tardivement  ses 
desseins,  et  à  qui  il  n'avait  attribué  dans  leur  exécution  iju'un 
riMe  secondaire,  à  prendre,  sinon  en  apparence,  du  moins  «n 
fait,   l'initiative  de  l'affaire  et  le  Sainl-Siôgo  à  en  accepter  la 
direction  ostensible.  Les  conférences  de  Loudun  furent  l'occa- 
sion d'une  sorte  de  pacte  conclu,  sous  les  auspices  du  P^rê 
Joseph,  entre  Charles  de  Gonzague  et  Richelieu;  ce  pacte  repo- 
sait sur  l'engagement  du  premier  de  per.sévérer  dans  son  dévoue- 
ment au  gouvernement  de  la  régente  et  de  favoriser  l'entrée  de 
l'évèque  de  Lu(;on  aux  affaires,  sur  l'engagement  du  second  de 
servir  auprès  de  Marie  de  Médicis  les  hautes  visées  du  duc,  de 
leur  assurer  l'appui  du  gouvernement. 

Les  fréquentes  entrevues  du  prince  et  du  capucin,  l'influence 
réciproque  de  ces  deux  hommes  s'exalUml  l'un  Fautre  dans  les 
sentiments  que  leur  inspirait  l'état  de  la  chrétienté,  l'entente 
ménagée  par  le  second,  donnèrent  une  vive  impulsion  à  leurs 
communs  desseins  sur  l'Orient.  Le  départ  du  duc  de  Nevers 

(l)  Voy.  La  Jeunetse  du  Pire  Joseph  et  son  début  dans  la  vie  publique. 
(î)  Berger  de  Xivrcy,  Mémoire  sur  une  tentative  d'insurrection  organisée  dans  le 
Stagne  île  IG12  à  1010,  au  nom  du  duc  de  Nevers. 
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jour  Prague  fut  résolu.  La  France  n'avait  pas  encore  fait  porter 

l'empereur  Mathias  ni  ses  félicitulions  sur  son  avènement,  ni 

la  notincation  de  la  doultlc  nlltance  qui,  en  unissant  les  deux 

familles  royales  de  France  et  d'Espagne,  semblait  iMre  le  sym- 

Ibole  et  le  gage  du  concerl  des  deux  pays.  En  même  lemps  qu'il 
remplirait  ce  devoir  de  courtoisie  internationale,  Charles  devait 
chercher  à  pacifier  le  différend  qui  s'était  élevé  entre  Venise  et 
l'archiduc  Ferdinand  au  sujet  des  Uscoques  et  oi!i  l'empereur 
avait  pris  parti,  enfin  il  était  autorisé  à  se  servir  du  nom  du  roi 
pour  solliciter  l'adhésion  et  le  concours  de  Malhias,  du  roi  de 
Pologne  et  des  princes  d'Allemagne  à  ses  desseins  contre  les 

K Turcs  (1).  Il  y  avait  là  pour  lui  une  mission  honorable  et  une 
sanction  officielle  donnée  à  ses  aspirations,  pour  le  gouverne- 
ment l'avantage  d'éloigner  un  personiiogc  puissant,  ombrageux, 
dangereux  par  son  activité  et  son  ambition  et  dont  ta  récente 
attitude  ne  rassurait  pas  sur  la  conduite  future.  En  même  temps 
qu'il  recevait  cette  mission,  il  réglait  l'etrectif  d'iiommcs  de 
pied  et  de  cheval  qui  devaient  composer  le  corps  expédition- 
naire et  ses  frais  de  recrutement,  d'armement,  de  nourriture  et 
de  transport  par  terre  et  par  mer  (2). 

(.Malheureusement  le  sort  inévitable  de  ce  grand  dessein  était 
de  subir  le  contre-coup  des  mouvements  intérieurs  de  la  France 
et  des  événements  qui  menaçaient  la  paix  européenne.  Au  mo- 
ment où  le  duc  de  Nevers  allait  franchir  la  frontière,  la  nou- 
velle de  l'arrestation  de  Condé  (1"  septembre  1616)  vint 
empêcher  son  départ;  les  mélîances  à  peine  assoupies  se  réveil- 
lèrent; le  prince,  se  cantonnant  dans  son  gouvernement  do 
Champagne,  y  leva  des  troupes  et  y  fortifia  ses  places.  Toutefois, 


(I)  Coatarini  au  doge.  Tours,  30  avril  1CI6.  FiUe.  Lettres  de  créance  du  dac  de 

S«»er9.    ICIf..  Clnirambault  .170,  f"»  GUI-64T2,  Résuiix'-  de  la  correspoudance  de 

ltiat«ieoue  du  4   au  10  août    1010.  Siuiaucas  K  l(!13.  Dou  et  Gussoui  au   doge, 

t*  s«pt.  IGlâ.  fi7:r. 

i,ii  Le  duc  de  Nevers  comptait  lever  7200  fantassins  répartis  en  vingt-quatre 

ciment»  à  ciuq  compagnies  de  soixante  hommes  chacune,  y  compris  les  cadres. 

ette   infanterie  devait  être  groupée  en  brigade^-  de  quatre  régimeuls  placées 

Isou*  le  commandement  d'un  colonel.  La  cavalerie,  composée  de  trois  régiments, 

devait  compter  mille  chevaux.   Les  soixante  compagnies  d'infanterie  seraient 
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ces  préoccupations  nouvelles  ne  diminuaient  pas  à  ses  yeux 
l'importance  de  son  projet  favori.  (Juand  la  régente  lui  envoya 
l'évèque  de  Luçon  afin  de  le  ramener  à  l'obéissance,  celui-ci  se 
servit  beaucoup,  pour  y  réussir,  de  l'espoir  d'obtenir  de  Marie 
de  Médicis  des  hommes  et  de  l'argent  pour  son  entreprise,  et  il 
fit  un  grand  elTori  pour  l'y  engager  en  la  lui  présentant  comme 
ayant  des  chamos  de  succès  (1).  Cette  perspective  ne  fut  pas  ce 
qui  contribua  le  moins  au  revirement  pacifique  dont  Richelieu 
croyait  pouvoir  se  féliciter  (2).  Richelieu  se  trompait;  le  duc,  au 
contraire,  entra  bientôt,  pour  y  rester  jusqu'à  la  mort  du  maré- 
chal d'Ancre,  en  état  de  révolte  ouverte. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  autorisant  le  duc  de  Ne  vers  à  se 
prévaloir  en  Allemagne  de  l'approbation  accordée  à  son  dessein 
que  le  gouvernement  de  la  régente  avait  rempli  les  engagements 
contractés  à  Loudun.  Peu  de  temps  après  la  conclusion  du  traité 
signé  dans  cette  ville,  le  Père  Joseph  était  parti  pour  Rome,  où 
l'appelaient  les  deux  grandes  œuvres  qui  avaient  réclamé  jusque- 
là  la  meilleure  part  de  son  activité  :  les  missions  de  Poitou  et 
la  fondation  d'une  congrégation  réformée  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît.  Il  parut  désigné  pour  annoncer  au  pape  que  la  France 
s'appropriiiit  le  projet  du  duc  de  Nevers  et  pour  obtenir,  en 
faveur  de  ce  projet,  le  patronage  du  Saint-Siège  et  la  participa- 
tion de  certains  princes  italiens.  Tel  était  l'objet  principal  de  la 
mission  que  lui  confiaient  Marie  de  Médicis  et  Charles  de  Gon- 

rccriitèe»  et  crobarc^iiécs  moitié  sur  le  littoral  de  lu  Méililcrranée,  moitié  8ur  le 
lilloral  de.  l'Océan,  l'oiir  la  prcmièrp  moiliiî,  les  frais  de  levée,  d'anneuient,  de 
nourriture,  d  enibarqueineulet  ilc  Irauaport  élaieot  calculés  à  raison  de  'ili8.S  livres 
par  couipii^iiic  euit  Kjl  lui)  livn;»  pour  ruusemlilo  ;  pour  la  iiccoude,  la  durée  du 
voyage,  plus  lonj;  d'un  mois,  élevait  les  frais  à  S.ll  SIKI  livres.  Ce»  mêmes  dé- 
penses étalent  caleulées  pour  la  cavalerie  à  la  somme  de  177  750  livre»,  aux- 
quelles il  fallait  ajouter  200 OUO  livres  pour  l'acliat  de  milli^  caraliiues,  c'était  donc 
pour  IfS  deux  artues  une  somme  totale  de  OUOOO''  livres.  Avec  la  dépense  pour 
l'armemeiil  et  les  munitions  de  guerre  on  arrivait  à  uu  total  général  de 
80U()(tu  livres.  Dans  l'étal  i(ui  nous  fournit  ces  chiffics  (Loudun,  2i  mars  1616)  la 
de^ilinulioii  dus  troupes  est  a  dessein  passée  sous  silence,  mais  l'époque  de  l'ex- 
pédition est  fluée  à  l'automne  de  1UI6  et  il  n'est  question  que  de  transport  mari- 
time. Kraaç.  472a. 

(1)  Avenel,  VII,  32I-.12S. 

(2)  Ilichelieu  a  Charles  du  Tremblay,  non  datée.  Archives  du  château  du  Tremblay. 
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zague  ;  elle  comprenait  aussi  la  lâche  d'intéresser 
et  ces  mêmes  princes  à  la  conservation  des  droits  éventuels  du 
duc  de  Nevers  à  la  succession  de  Miinlouo,  convoitée  par  le  duc 
de  Savoie.  Enfin  le  prince  de  Condé  l'avait  chart^é  de  dissiper 
la  mauvaise  impression  produite  sur  la  curie  par  sa  récente 
alliance  avec  les  protestants,  de  faire  connaître  ses  vrais  senti- 
ments, ses  nouvelles  intentions  (i). 

Après  avoir  été  à  Gênes  soumettre  au  général  de  son  ordre 
ses  vues  sur  les  fondations  rc!ij;ieuses  qui  l'occupaient,  le 
Père  Joseph  arriva  à  Rome  dans  la  seconde  moitié  du  mois  de 
juin  1616.  Précédé  par  la  réputation  que  lui  avait  faite  son 
intervention  zélée  et  efficace  dans  les  négociations  de  Loudun, 
accrédité  comme  l'homme  de  conliance  do  la  reine  mire,  du  pre- 
mier prince  du  sang^,  d'un  des  plus  grands  soigneurs  du 
royaume  (2),  retrouvant  peut-élre  dans  la  ville  éternelle  quel- 
ques-uns des  prélats  à  qui,  di.\-  ans  auparavant,  il  était  venu 
demander  des  leçons  de  politi<[iii'  et  de  diplomatie,  le  Père  Joseph 
ne  pouvait  élre  que  fort  bien  Jiccucilli  par  le  pape  et  ta  curie  Ci). 
Il  intéressa  Paul  V  par  le  récit  détaillé  des  difficultés  qui,  pen- 
dant plusieurs  jours,  avaient  tenu  en  suspens  la  bonne  harmonie 
de  la  France  et  de  la  papauté  (4).  Abordant  ensuite  l'objet 
principal  de  sa  mission,  il  commença  par  présenter  le  [trojel  de 
croisade  comme  une  œuvre  de  Dieu  et  par  invoquer  en  sa  faveur 
les  révélations  et  les  visions  dont  il  avait  été  favorisé,  particu- 


'I)  Bnrgh^se  ii  UbaliJini,  23  juin  li;iU.  Paul  V  au  duc  de  Nevers,  4  juillet  IG10. 
^Arch.  Borghèse.  Bullariuui  Cai>uc.  V  pars  pr.  p.  iS.  Le  duc  de  Nevers  au  duc 
de  Muutoue,  IT  avril  el  {3  mai  IGI6. 

I?)  m  Es  perâoua  de  mucha  aiitoridad  en  eale  reyno  ansy  por  mucho!)  deudos 
puyo*  couio  por  teuer  por  su  mugur  toda  la  casa  de  Guisa,  tieric...  el  cargo  de 
grncritl  Ai:  todd  la  cavalleria  fraucessa  cou  que  es  dueùo  de  los  raldudos  y  aun  de 
U  ni&yor  parte  de  la  uoblessu...  "  laigo  df  Cardeiias  au  roi  cnth.  Paris,  7  oct. 
1613.  Simaocas  H61  w  lUi.  «  Il  duca  di  Mvers...   tiuveodo  in  Francia  veaU- 

cinque  o  Ireala  castelli  muratietassai  bcu  ridotti Zorziaudoge.  Paris,  It  janv. 

len.  Filte. 

(3)  *  Il  detto  P.  Giuseppc  sara  vi»to  et  accoltû  con  ogai  buoo  leriniae.  »  Bor- 
ghèse A  L'baldiui.  3a  juiu  IGIU.  Arch.  Borghùse. 

(4)  Cunrta  euiin  diligcuter  el  accuratc  uotiis  fv.  1.  exposuit.  Paul  V  au  duc  de 
Ne«ers,  i  juillet  IUI6. 
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lièrement  pentliiut  le  sainl  sacrifice,  puis,  passant  aux  considé- 
rations humaines,  il  montra  les  avantages  de  l'entreprise  au 
point  de  vue  de  la  paix  européenne. 

ho  dessein  dont  le  Père  Joseph  venait  entretenir  le  souverain 
ponlifc  ne  pouvait  soulever  de  la  part  de  celui-ci  aucune  objec- 
tion de  principe,  Il  n'aurait  pu  le  repousser  a  priori  sans  se 
mettre  en  contradiction  avec  les  traditions  du  Saint-Siège  ni 
avec  l'attitude  prise  par  son  représentant  à  Paris,  .\ussi  le  car- 
dinal-ncven,  Scipion  Horglièse,  se  félicitait  de  voir,  en  pareille 
matière,  l'initiative  partir  du  pays  qui,  dans  d'autres  temps,  avait 
été  le  principal  obslacle(l).  Mais,  pour  prendre  l'ailaire  entière- 
ment à  canir,  pour  créer,  en  sa  faveur,  un  puissant  mouvement 
européen,  Paul  V  n'était  pas  le  pape  (ju'on  pouvait  souhaiter. 
Ayant  surtout  apporté  dans  la  chaire  de  Saint-Pierre  des  préoc- 
cupations de  juriste  et  d'administrateur,  il  visait  principalement, 
tout  en  sacrifiant  au  népotisme,  à  faire  jouir  ses  sujets  d'une 
administration  ferme  et  équitable,  à  orner  sa  capitale  de  somp- 
tueux édilices  et  mettait  dans  ses  rapports  avec  liis  princes  de 
l'Europe,  malgré  la  haute  idée  qu'il  se  faisait  de  ses  devoirs 
apostoliques  et  des  droits  de  l'Eglise,  de  la  modération  et  môme 
de  la  timidité,  fi'uil  en  partie  du  grave  et  long  conllit  avec  les 
Vénitiens  qui  avait  inauguré  son  pontificat  (2). 

Le  mobile  surnaturel  auijuel  le  Père  Joseph  rapportait  sa  pro- 
position, éveilla  les  scrupules  et  la  méfiance  du  Saint-Père.  On 
ne  saurait  s'en  étonner,  si  l'on  réfléchit  que  le  principe  d'auto- 
rité sur  lequel  est  fondée  l'Kglise  calholii]ue  lui  rend  naturelle- 
ment suspectes  les  inspirations  individuelles,  oùd'aulres  Eglises 
cherchent  une  force.  Le  pape  eut  besoin  de  se  rappeler  la  haute 
piété  et  l'humilité  do  son  interlocuteur,  les  services  qu'il  avait 
rendus  tout  récemment  encore  à  la  foi  et  à  l'Eglise,  pour  ne 
pas  considérer  les  mouvements  surnaturels  invoqués  par  le  Père 


(1)  Borgbèse  à  Beiitivoglio,  33  juin  IGIR.  Arcb.  liurglii'gc. 

(î)  Ameyden,  Elogia  summ.  iionlificum  et  caid.  S.  R.  E.  sito  svo  defunctorum. 
Raiike,  Rom.  l'âpile  II,  211-213,  '188,  394.  Mém.  de  Richelieu,  I,  2âG;  U6picheg  «le 
M.  de  Brèves  ilaiis  Perreng,  Les  Mariaget  espagnols,  p.  31. 
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Joseph  comme  des  illusions  »ie  l'ainour-propre.  Il  ne  put  copen- 
daut  s'empêcher  de  tenir  compte  de  l'opinion  fort  réptindiic  qui, 
frappée  pur  le  zèle  ardent  et  comuiunicatif  du  lapuein,  croyait 
reconnaître  en  lui  une  «  lumière  inliirieure  ».  Le  pape  avait  rai- 
son de  dire  que  le  zèle  ne  sulTisail  pas  pour  faire  réussir  une 
pareille  entreprise,  mais  notre  ambassatlour  Marquenionl  n'avait 
pas  tort  de  lui  répondre  par  rexem[df  du  «  bon  Pierre  Lher- 
raile  (11  »,  qui  reculait  encore  moins  que  le  Père  Joseph  devant 
les  difficultés,  car,  si  les  temps  étaient  changés,  la  foi  et  l'initia- 
tive  étaient  encore,  comme  elles  le  seront  toujours,  les  condi- 
tions indispensables  du  succès.  Lin  déroutant  par  sa  hardiesse  et 
sa  fougue  l'esprit  circonspect  et  terre  à  terre  de  Paul  V,  le  Père 
Joseph  lui  imposa  par  l'autorité  que  l'iiabilude  de  la  vie 
méditative,  la  connaissance  intime  dos  hommes  et  des  choses 
de  Franco  donnaient  à  sa  personne  et  à  son  langage  :  le  pape  se 
sentit  en  face  d'un  apôtre  doublé  d'un  politique,  en  présence 
d'un  homme  possédé  par  un  démon  aussi  séduisant  qu'inquié- 
tant. Aussi  n'obéissait-il  pas  simplement  au  désir  do  faire  plaisir 
au  duc  de  iN'evers  quiind  il  lui  exprimait  le  vif  plaisir  qu'il  avait 
goûté  dans  les  entretiens  de  son  envoyé  (2). 

Quand  celui-ci  descendait  du  domaine  surnaturel  où  il  s'était 
d'abord  placé,  pour  envisager  le  [irojet  dans  ses  rapports  avec  la 
situation  européenne,  il  trouvait  le  pape  mieux  préparé  à  le 
comprendre.  Toutefois  celte  situation,  telle  qu'elle  apparaissait 
aux  yeux  de  Paul  V,  ne  présentait  que  des  obstacles. 

N'ayant  pu  se  faire  payer  les  mois  ruuitiiiis  que  la  majorité  de 
la  diète  de  Ralisbonne  (t6l3)  lui  avait  accordés  contre  les  Turcs, 
l'empereur  .Mathias  avait  dû  faire  avec  eux  une  trêve  d'un  an  (1615). 
Rien  ne  permettait  d'espérer  une  entente  entre  le  parti  catho- 
lique et  le  parti  protestant  au  sujet  de  l'interprétation  et  de  l'exé- 
cution de  la  paix  d'.Vugsbourg.  L'empereur  u'avail  pas  d'enfant, 
et  ses  frères,  les  archiducs  Maximilien  et  AlbcTt,  avaient,  dans 
l'intérêt  de   leur  maison,  renoncé  à  leurs  droits  en  faveur  de 


(I)  MMquemoDt  au  roi.  Rome,  2  mai  ICI8. 
{3]  Paul  V  au  duc  de  Nevera,  4  juillet  1610. 
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leur  cousin,  l'archiJuc  Ferdinand  de  Styrie,  représentant  d'une 
branche  cadette.  Mais  leur  désintéressement  et  les  efforts  de 
Maxiinilien,  qui  avait  obteiui  pour  Ferdinand  l'appui  des  élec- 
teurs eaUiolifjueset  de  l'électeur  de  Saxe,  n'avaient  pas  réussi  à 
assurer  le  règlement  incontesté  et  délinitif  de  la  succession  im- 
périale, d'abord  à  cause  des  prétentions  élevées  par  Philippe  111 
pour  prix  de  sa  renonciation  aux  droits  qu'il  tenait  de  sa  mère, 
puis  par  suite  de  la  mauvaise  volonté  du  ministre  tout-puissant 
do  l'empereur,  le  cardinal  Khlesl,  qui  reculait  la  désignation  de 
riiérilier  de  l'Fmpire  pour  faire  durer  plus  longtemps  son  autorité. 
Fn  admet  tant  l'aplanissementde  ces  difficultés  de  famille,  restaient 
les  troubles  et  les  compétitions  dont  l'avènement  de  Ferdinand 
pouvait  /*tre  le  signal,  car  cet  avènement  était  considéré  par  tout 
le  monde  comme  une  victoire  pour  le  catholicisme  militant, 
comme  une  menace  pour  les  dissidents.  Aussi  leur  chef,  l'élec- 
teur palatin,  se  remuait  activement  pour  lui  opposer  un  autre 
candidat  (1). 

Si  alarmante  que  fût  la  situation  de  l'Allemagne,  celle  de 
rilalio  toucliiiit  le  pape  plus  directement  et  le  préoccupait  plus 
vivement  encore.  Ici  il  ne  s'agissait  pas  d'un  conilit  possible, 
mais  d'un  double  conllit  actuellement  déchaîné  à  la  porte  des 
Étals  de  l'Église,  et  ce  double  conllit,  qui  ne  semblait  mettre  en 
jeu  que  la  succession  du  .Mont ferrai  et  la  suprématie  de  Venise 
ilnns  l'Adriatique,  était  en  réalité  un  épisode  de  la  lutte  de  la 
maison  d'Autriche  et  des  Etals  qui  cherchaient  à  défendre  contre 
elle  leur  indépendance. 

\u\  craintes  et  aux  objections  inspirées  par  ces  circonstances 
que  pouvait  répondre  le  Père  Joseph  ?  11  s'appliqua  à  réduire  à 
leur  juste  valeur  ces  sujets  d'inquiétude  et  à  montrer  pourquoi 
ils  ne  pouviiicnt  ébranler  rimj)ression  rassurante  qui  dominait 
chez  lui.  Falluil-il  altendre,  pour  tenter  l'entreprise,  le  moment 
où  l'étal  de  l'Europe  justilierait  une  sécurité  sans  mélange  ? 
.\iilant  dire  iju  on  ne  la  tenterait  jamais.  La  crise  européenne 


(I)  Giiuloly,  Geicliichtt  des  dreisngjàkriyeti  Krieges,  I,  lit-iT. 


SITUATION  DE   L'EUROPE. 


130 


était  aiguë  et  le  danger  qu'elle  recéhiil  était  réel,  mais  tout  le 
inonde  avait  le  sentiment  de  ce  danger  et  ce  sentÎTuent  refroi- 
dissait les  plus  ardents.  Le  chef  de  l'opposition  contre  la  maison 
dWulriche,  l'électeur  palatin,  n'avait  pas  d'autre  appui  en  Europe 
que  des  sympathies  éparsos  et  stériles.  L'hostilité  qu'il  cherchait 
à  fomenter  n'aurait  pu  devenir  redoutable  que  si  une  puissance 
militaire  s'en  était  faite  le  centre  et  le  chef.  Cette  puissance,  qui 
s'appellera  un  jour  le  Danemark,  puis  la  Suède,  et  en  (in  la 
France,  elle  était  désignée  pur  l'opinion,  par  le  rôle  que  Henri  IV 
lui  avait  préparé.  Mais  la  France  soutenait  la  candidature  de 
J'archiduc  Ferdinand  et  n'était  guidée  dans  la  question  de  la 
succession  impériale  que  par  deux  intérêts  :  la  transmission 
paisible  del'Kmpire  dans  la  maison  d'Autriche  et  la  renonciation 
des  Espagnols  à  leurs  prétentions  sur  la  Hongrie  et  la  Bohème. 
Quant  aux  Habsbourgs  d'Espagne,  ce  n'était  pas  seulement  delà 
bienveillance  qu'ils  rencontraient  à  Paris,  c'était  de  la  déférence 
et  de  la  cordialité.  LePt>re  Joseph  insista  beaucoup  sur  les  rela- 
tions de  son  pays  avec  l'Kmpire  et  te  roi  Catholique  :  elles  for- 
maient, en  eflet,  le  Irait  le  plus  nouveau  et  le  plus  important  de 
la  situation,  et  il  était  à  même  d'en  parler  avec  autorité  et  abon- 
dance. Il  avait  été  le  confident  des  sentiments  et  des  vues  qui 
dirigeaient  la  politique  actuelle  de  la  France  :  lui-môme  les  par- 
tageait et,  non  content  de  les  partager,  il  y  ajoutait  le  désir  de 
es  faire  aboutir  à  une  action  comnmne  au  profit  de  la  cause 
catholique.  La  meilleure  preuve  de  la  sincérité  et  de  la  solidité 
Je  celte  poliliipie,  c'était  la  proposition  qu'il  était  chargé  de 
aire  au  Sainl-l'ère.  Grâce  à  l'appui  moral  de  notre  pays,  les 
labsbourgs  devaient  vraisemblablement  assurer  la  transmission 
lacilique  des  couronnes  de  Malhias  à  l'héritier  qu'ils  avaient 
lésigné  et  ils  pourraient  dès  lors  songer  à  une  entreprise  de 
nature  à  les  affranchir  des  perpétuelles  alarmes  que  les  Turcs 
iaisaient  peser  sur  eux. 

Ce  n'était  pas  seulement  l'accord  si  nouveau  de  la  France  et 
ie  la  maison  d'Autriche  qui  donnait  do  l'opportunité  au  projet; 
"étal  critique   de   l'Europe,   qu'on    opposait    au   Père  Joseph, 
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devenait  dans  sa  bouche  un  argument  de  plus.  Assurément  la 
perspective  d'une  croisade  ne  pouviiit  suflire  pour  résoudre  à 
l'uniiable  les  questions  qui  menaçaient  la  paix  européenne,  mais 
l'aniniositii  que  ces  questions  soulevaient  (5tait  singulii'reraent 
aggravée  par  le  malaise  moral  dont  soullVail  ia  soeiélé  à  la  veille 
de  la  guerre  de  Trente  ans,  et  par  l'existence  d'une  classe  nom- 
breuse de  gens  d'épée  sans  emploi,  intéressés  atout  pousser  aux 
extnhnilés.  C'était  le  moment  on  un  (jon/ague,  un  Monhnorency, 
un  Lonuiiie,  un  Vciidùme  et  nombre  degentilslionnnes  de  moins 
haut  ran,^:,  las  d'intrigues  mesquines,  de  factions  sansgrandeur, 
s'ollraiL'nt  au  duc  de  Savoie,  à  la  Sérénissime  République,  au  roi 
Catlinlique  pour  leur  recruter  et  leur  conduire  des  soldats  ; 
c'était  le  moment  on  la  noblesse  fran(;.aise  s'enrùlait  en  foule 
sous  les  drapeaux  de  Lesdiguières  pour  aller  défendre  Charles- 
Emmanuel.  Ce  dégoût  du  .présent,  celte  aspiration  vers  un 
meilleur  avenir,  ce  besoin  d'activité  guerrière  pouvaient  trouver 
leur  soulagement  et  leur  satisfaction  dans  un  grand  mouvement 
européen  contre  l'islamisme.  De  même  que,  dans  le  monde  phy- 
si(jue,  une  force  peut  se  transformer  en  une  autre  force,  de 
même  dans  l'ordre  social,  il  arrive  maintes  fois  qu'un  courant 
puissant  cliangi;  de  direction,  qu'une  crise  révolutionnaire,  par 
exemple,  aboutit  aune  guerre,  un  mouvement  religieux  à  une 
révolution  politique.  La  lièvre  qui  travaillait  l'Europe  et  qui 
paraissait  devoir  éclater  sous  la  forme  d'une  lutte  entre  les  com- 
munions et  les  nationalités  chrétiennes,  pouvait  aussi  se  mani- 
fester sous  la  forme  d'une  marche  oiïensive  de  l'Occident  contre 
l'Orient.  Cette  perspective,  une  fois  qu'elle  se  serait  emparée  des 
imaginations  et  qu'elle  aurait  parléaux  convoitises,  devait  fournir 
un  dérivatif  innnédiat  aux  ferments  qui  couvaient  dans  une 
grande  partie  du  continent  européen. 

Mais  si  l'entente  de  la  Finance  et  de  la  maison  d'Autriche  était 
capable  d'imposer  un  désarmement  aux  ambitions etaux  mécon- 
tentements dont  l'Europe  était  agitée  et  de  les  faire  tourner  au 
profil  de  la  chrétienté,  que  penser  delà  résistance  que  les  Turcs 
étaient  en  étal  d'opposer  à  une  coalition  chrétienne'.'' 
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Pour  l'empire  des  Osmanlis  l'heure  dr?  la  tlécîuk'nco  avait 
suivi  de  près  celle  de  l'apogiie.  A  Sélim  l"'  et  à  Soliman  II  avaient 
succédé  des  sultans  à  la  fois  incapables  et  féroces,  sous  lesquels 
le  génie  guerrier  de  l'Islam  n'avait  lirillé  que  d'un  éclat  inter- 
mittent. Organisé  pour  la  conqui^le,  cetcmpire  devait  dépérir  le 
jour  où  il  ne  pourrait  plus  s'accroître.  Sa  vaste  étendue,  qui  le 
mettait  en  contact  avec  d'irréconciliables  ennemis,  divisait  ses 
forces.  La  féodalité  militaire  (janissaires  et  sipahis),  t\  liii|uelle 
il  avait  dû  ses  succès,  élait,  comme  tout  le  reste,  dénaturée  par 
la  faveur  et  devenait  aussi  dangereuse  pour  ses  maîtres  que 
pour  l'ennemi.  Le  traité  de  Sitvatorok  (1600)  avait  mis  fin  à  la 
suzeraineté  que  les  sultans  s'attribuaient  sur  les  empereurs, 
afîranchi  de  leur  dépendance  la  Transylvanie  et  une  partie  delà 
Hongrie.  Au  mnmenl  où  le  PAre  Joseph  se  trouvait  à  Home, 
la  Porte  poursuivait  contre  la  Perse  une  campagne  infructueuse, 
et  le  seul  événement  qm  pût  la  consoler  de  son  abaissement  en 
face  de  ses  ennemis  d'Europe  et  d'Asie,  était  la  victoire  à  la 
suite  de  laquelle  elle  avait  rei)la(;L'  sur  le  trône  de  Molda\  ie 
Etienne  Thomsa,  qui  en  avait  elé  chassé  par  les  Cosaques. 
L'opportunité  de  l'entreprise  paraissait  donc  encore  plus  grande 
au  point  de  vue  de  la  faiblesse  dans  la  résistance  que  du  concert 
dans  l'attaque  {{). 

En  dépit  de  sa  prudence  et  de  sa  préoccupation  dominante 
pour  l'administration  intérieure,  Paul  V  ne  put  s'empêcher 
d'Être  frappé  par  la  façon  dont  le  projet  lui  était  présenté;  les 
chances  que  lui  donnaient  la  faiblesse  du  Croissant  et  l'union 
des  deux  maisons  dont  la  rivalité  avait  si  longtemps  troublé  le 
monde,  ne  pouvaient  être  contestées;  il  était  difficile  aussi  de  ne 
pas  le  considérer  comme  un  remède  ou,  tout  au  moins,  comme 
une  diversion  aux  maux  de  la  chrétienté,  soit  que  la  lutte  contre 
l'islamisme  rapprochât  les  diverses  communions  diréliennes, 
soit  qu'elle  donnât  au  catholicisme  un  ascendant  qui  prépare- 
rait son  triomphe.  Le  souverain  pontife  ue  put  manquer  aussi 

(t)  H«mmer,  Bitloire  de  fempire  olloman,  trad.  Hellert,  t.  VII  et  Vlll;  Hanke, 
Dk  Otrnanen  u.  dit  tpaniiche  Monarchie. 
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tl'ôlre  séduit  par  la  gramUnir  du  vMe  TÙserxé  à  la  papauté.  Le 
l'ère  Joseph  se  crut  autorisé  à  écrire  que  Paul  V  était  entière- 
ment disposé  à  favoriser  l'entreprise.  El  en  effet  le  cardinal  Bor- 
ghèse  promettait  que  son  oncle  déployerait,  pour  la  faire  réussir, 
tout  son  /.élc  apostolique,  en  ajoutant  qu'il  espérait  que  ce  thh- 
serait  mieux  récompensé  que  par  le  passé.  Les  nonces  allaient 
recevoir  la  mission  de  la  patronner  auprès  des  gouvernements 
où  ils  étaient  accrédités  et,  pour  commencer,  on  envoyait  à  ceux 
de  Bohème  et  de  Polo<,'ne  l'ordre  do  seconder  les  elTorts  du  duc 
de  Nevers  dans  ces  deux  pays. 

Ce  n'était  pas  d'ailleurs  avec  le  pape  seulement  que  le  Père 
Joseph  avait  traité  à  Rome.  Il  y  avait  recueilli  aussi  des  agents 
de  l'empereur  et  de  l'archiduc  Ferdinand  de  Graotz  des  assu- 
rances encourageantes.  11  y  avait  rencontré  un  île  ses  frères  en 
religion,  probablement  le  Père  Valeriaiio  Magni,  parti  de  Var- 
sovie au  mois  de  février  1617,  avec  la  mission  d'obtenir  du 
Saint-Père  l'approbation  d'un  ordre  de  chevalerie  composé  de 
princes  et  de  seigneurs  polonais,  allemands,  hongrois,  transyl- 
vains, valaques  cl  moldaves  qui  disposaient  d'un  fonds  de  deux 
millions  et  avaient  réuni  sur  la  frontière  turque,  sous  prétexte  de 
rétablir  le  roi  de  Pologne  sur  le  trône  de  Suède,  un  corps  de 
dou^e  à  quin/e  mille  hommes.  Ce  capucin,  exécuhmt  l'ordre 
qu'il  en  avait  reiju  de  son  maître,  s'était  hâté  de  communiquer 
au  Père  Joseph  ses  instructions  et  de  se  concerter  avec  lui. 

En  revenant  en  France,  le  Père  Joseph  s'arrêta  à  Florence  et 
à  Turin  pour  solliciter  le  concours  du  gniiid-duc  et  du  duc  de 
Savoie.  La  marine  toscane  pouvait  fournir  un  contingent  impor- 
tant à  une  expédition  maritime  et  ses  fréijueutes  rencontres 
avec  la  manne  ottomane,  l'existence  de  l'ordre  militaire  de 
Saint- Etienne,  spécialement  fondé  contre  les  Turcs (1),  devaient 
rendre  l'idée  de  croisade  populaire  dans  les  Etats  du  grand-duc. 
Celui-ci,  toutefois,  ne  prit  aucun  engagement,  mais,  en  rendant 
hommage  à  des  sentiments  et  à  des  desseins  dont  il  était  instruit 

(I)  Voy.  iiolainmciit  Urautûme,  ^d.  LalaDue.  Grands  capitaines  étrangers  :  It 
Grand  Cosme  de  Médicis,  t.  Il,  p.  13. 
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aurait  pu  cepemlant  voyager  aatremeot,  car  l'obédience  du  pro- 
eureor  de  soo  ordre,  qui  lui  permeltait  d'aller  on  France,  en 
Il*]ie,  en  Allemagne  et  de  retourner  à  Rome  devait  comprendre 
aussi  l'autorisation  de  voyager  à  cbe^^al,  comme  l'obédience  qui 
loi  fut  délivrée  Tan oée  suivante  par  le  nonce  Bontivoglio.  Mais 
il  ne  suftïsait  pas  au  Père  Joseph  de  ne  jamais  s'écarter  de  sa 
règle  de  sa  propre  autorité  ;  i)  n'usait  encore  des  dispenses  qui 
lui  étaient  accordées  que  dans  ta  mesure  où  cela  était  absolument 
néces^ire. 

Ce  fut  pour  tromper  la  longueur  et  la  fatigue  de  la  route  qu'il 
composa  son  poème  épique  de  la  Turciadf.  Ce  titre  dit  assez 
qu'on  y  trouvera,  quaml  \l.  l'abbé  Dedouvres,  qui  Fa  décou- 
vert, l'aura  livré  au  publie,  les  aspirations  et  les  espérances 
dont  l'auteur  était  plein  (1). 

11  était  à  la  cour  un  peu  avant  le 7  juin  ttii7  (2).  Il  la  trouvait 
dans  une  situation  bien  ditTérente  de  celle  oà  il  l'avait  iaissée 
Taunée  précédente.  Uue  révolution  de  palais  [3]  avait  remplacé 
le  favori  de  Marie  de  Médïcis  et  ses  créatures  par  le  favori  du 
roi  et  les  anciens  ministres  de  Henri  IV,  Villeroy,  Jeannio,  Puy- 
sieux.  Richelieu  qui,  au  sein  des  intrigues  les  plus  mesquines, 
avait  essayé  de  faire  parler  au  pouvoir  un  langage  plus  Ber,  de 
lui  faire  prendre  une  aHiludeplus  ferme,  entraîné  dans  la  dis- 
grâce de  la  reine  mère,  avait  suivi  cette  princesse  à  Blois  et 
s'était  retiré  ensuite  dans  son  diocèse.  Le  prince  de  Condé  était 
en  prison  ;  le  duc  de  Nevers  et  les  autres  princes  mécontents 
avaient  obtenu  l'oubli  d'un  passé  dont  ils  étaient  d'accord  avec 
les  nouveaux  détenteurs  du  pouvoir  pour  faire  peser  toute  la 
responsabilité  sur  la  victime  du  coup  d'État  du  24  avril.  Dans  ce 
changement  de  personnes  et,  selon  toute  apparence,  de  système, 
il  y  avait  pour  le  Père  Joseph  de  quoi  être  déconcerté;  il  ne  le 
fut  pas.  Le  projet  qu'il  avait  èïù  .■servir  en  Italie  et  la  politique  qui 

(1)  VtPireJmtph  du  Tremblai/,  y^ttiee  biographique  d'aprè-:  te  siettr  de  Hautf' 
breicht.  Etant  tublwgrap/iique,  1889,  47  p.  C'esl  à  la  Barberiop  que  M.  l'abbé  De- 
douvres a  fait  cette  ilécouv^rte.  Voy.  Le  Père  Joseph  dei^ant  l'hislotre  {Vài  supra.) 

(î)  «  E  giaiito  qui  il  P.  Kr.  Gioscppe...  »  Bontivoglio  à  Borghéw,   "  juin  1G17. 
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^  était  liée  nelaient  pas  réfllempiit  altcints  par  la  subslitution 
d'une  colerie  nouvelle  el  de  poliliijucs  expérimentés  à  la  coterie 
de  la  reine  mère.  Avec  des  ministres  comme  Vilieroy,  Jciinnin, 
Puysieux,  on  pouvait  <Mre  sûr  que  l'esprit  du  gouvernement  reste- 
rait espagnol;  quant  fiu  favori,  en  fait  de  politique,  il  n'en  avait 
point  d'autre  que  celle  de  consolider  .sa  fortune,  d'acquérir  pour 
lui  elles  siens  de  grands  étaldisseuunits  et  d'empêcher  le  rap- 
prochement du  roi  et  do  sa  mère.  Le  retour  du  duc  de  Nevers  à 
la  cour  ne  pouvait  que  remettre  en  faveur  une  idée  qui  avait  né- 

'  cessaireraent   soulTcrt   de  son  éloij^'nement.   Toute  la  question 

I  était  de  savoir  si  le  nouveau  gouvernemeut  s'en  tiendrait,  dans 

Ises  rapports  avec  la  maison  d'Autriche,  à  la  neutralité  bienveil- 
lante du  précédent,  ou  s'il  irait  jusqu'à  une  action  commune  avec 
elle.  Comme  avant  son  départ,  le  Père  Josepti  vit  s'ouvrir  devant 
lui  toutes  les  portes  :  celles  du  roi,  du  favori,  du  conseil,  celles 
de  la  Dastille  m(5me.  Il  trouva  le  moyen  de  communiquer  avec 
le  prince  de  Condé,  qui  y  était  renfermé,  et  le  nonce  le  chargea 
de  démentir  auprès  du  prisonnier  les  bruits  qui  représentaient 
son  prédécesseur,  Ubaldini,  comme  l'ayant  desservi  et  do  l'as- 
surer de  la  bienveillance  du  Sainl-l'ère  (\  ). 

Il  n'avait  pas,  à  son  retour,  perdu  un  moment  pour  rendre 

Icompte  au  roi  et  au  conseil  des  dispositions  où  il  avait  laissé  le 
souverain  pontife,  des  fondements  qu'il  avait  jetés  pour  l'exécu- 

i^tion  du  projet.  Le  mémoire  qu'il  remit  au  roi,  sur  sa  demande, 
le  laisse  rien  à  désirera  ceux  qui,  se  dérobant  à  des  préventions 
naturelles,  voudront  se  rendre  compte  des  chances  d'une  entre- 

iprise  qu'il  est  certainement  plus  simple  et  assez  (entant  de  con- 
iner  a  priori.  Aucune  des  circonstances  qui  ta  favorisent  n'est 
ée  sous  silence  :  faiblesse  de  l'empire  ottoman  ;  ferments  de 
ivolte  qui  couvent  dans  ses  populations  chrétiennes  ;  rassem- 
blements militaires  et  maritimes  formés  sur  la  frontière  valaque 
et  dans  la  mer  Adriatique  et  dirigés  contre  les  Turcs  plus  encore 
que  contre  les  Moscovites,  les  Suédois  et  les  Vénitiens;  disposi- 


(I)  06p.  précitée  de  Beativoglio  à  Borghèse,  7  juin  I61T. 
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tions  encourageantes  en  Afrique  du  patriarche  d'Alexamlrîe^u 
nègus  d'Abyssinie  et  du  roi  de  Congo,  on  Europe  des  Cosaques 
et  des  Tartares  eux-mêmes,  en  Asie  des  Druses,  tout  ce  qui 
menace  de  dislocation  une  domination  répartie  sur  trois  con- 
tinents, mais  ayant  assez  [)eu  de  solidité  et  de  cohésion  pour 
qu'on  aitpu,  avec  justesse,  la  comparera  uncampement,  tout  cela 
est  noté  avec  une  ooniplaisanoe  visible,  mais  avec  dos  faits  à 
l'appui.  On  apprend  tout  ce  qui  a  été  fait  et  tout  ce  qui  reste 
à  faire.  Le  Père  Joseph,  en  effet,  conclut  en  demandant  au  roi 
d'envoyer  tout  de  suite,  sans  même  attendre  la  paix  d'Italie,  des 
agents  en  l'Espagne,  en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Turquie  pour 
stimuler  les  bonnes  volontés  et  établir  entre  les  coopérateurs, 
États  ou  particuliers,  le  concert  nécessaire. 

Le  nonce  admirait  l'ardeur  qu'il  déployait  dans  son  entreprise" 
Dans  celte  ardeur,  il  n'y  avait  ni  illusion  sur  les  diflicullés  de  sa 
tâche,  ni  présomption  sur  son  induence,  mais  un  besoin  de  sa 
nature  et  une  foi  légitime  dans  la  puissance  de  la  conviction 
et  de  ta  raison.  Il  stimulait  la  curie,  le  14  juillet  il  pressait 
le  cardinal  Rorghèso  de  faire  ouvrir  officiellement  par  le  nonce 
la  négociation.  Auprès  du  roi  il  invoquait  des  révélations 
qui  désignaient  celui-ci  comme  le  futur  libérateur  des  Lieui- 
Saints,  et  le  pieux  monarque  ouvrait  une  oreille  crédule  et  ravie 
à  ces  exhortations  et  à  ces  prédictions.  11  persuadait  aussi  le 
favori  et  son  entourage.  Non  que  ces  esprits  sans  portée,  ces 
cœurs  sans  courage  fussent  capables  d'être  séduits  par  les  grands 
côtés  de  l'entreprise  ni  d'en  aifronler  le  péril,  mais,  au  moment 
où  l'anarchie  intérieure  et  la  situation  troublée  de  l'Europe  com- 
mençaient à  l'embarrasser,  le  duc  de  Luynes  était  tenté  par 
l'avantage  de  se  détaire  d'une  noblesse  remuante  avec  laquelle  il 
allait  avoir  à  compter.  L'élément  sérieux  du  gouvernement  se 
montrait,  au  contraire,  plus  rebelle  à  la  propagande  du  capu- 
cin (1).  Les  vieux  politiques,  auxquels  le  favori  était  venu  deman- 
der l'expérience  et  la  considération  qui  lui  manquaieut,  apparle- 


{!)  Puysieux  à  Marquemont,  Il  jnnv.  1CI8.  [Lisez 
33  avril  IU13. 


ICIQ].  Ubaldtui  k  Borghèsc, 
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naient  à  l'école  des  empiriques,  qui  n'est  guère  moins  dangereuse 
que  celle  des  doctrinaires;  capables  de  rendre  les  plus   grands 
services  quand  ils  étaient  dirigés  par  un  homme  comme  Henri  IV, 
ils  ne  savaient,  livrés  ù  eux-mt^iiifs.    que  liMivoyer  entre   les 
écueilsel  gouverner  au  jour  le  jour  {!,.  Malgré  leurs  symiialhies 
P  espagnoles,  ils  devaient  hésiter  à  donner  le  coup  de  mort  à  l'al- 
liance de  la  France  et  de  l'empire  ottoman,  déjà  si  ad'uihlie,  eti 
compromettre  les  intérêts  économiques  de  leur  [lays  en  Orient, 
et  il  faut  avouer  qu'il  n'avaient  ]iiis  lorl,  du  moment  où  ils  ne 
croyaient  pas  à  ce  prix  acheter  le  dénouement  de  la  crise  euro- 
■  péenne.  Le  nonce  n'hésitait  pas  d'ailleurs  à  attribuer  ù  l'intérêt 
la  froideur  de  Villeroy,  qui  lirait  un  gros  revenu  de  nos  consu- 
lats du  Levant,  en  quoi  vraisemLlablenient   il  calomniait  un 
ministre  dont  la  réputation  d'iuLégrilé  éUiit  bien  établie  (2).  l'eul- 
èlre  était-ce  plutôt  chez  celui-ci  jalousie  de  voir  le  chemin  que 
pouvait  faire,  sous  d'autres  auspices  que  les  siens,   une  idée  qui 
était  le  développement  d'une  des  siennes,  car  lui  aussi,  (juelques 
années  uuparuvant,  s'elïori;iiit  (t'ameiier  la  reine  mère  h  proposer 
aupapeune  ligue  entre  le  Sainl-Siége,  l'empereur,  le  roi  Catho- 
lique  cl  le  roi  Très-Chrétien  pour  la  défense  et  la  conservation  du 
calliolicisme.  Cette  ligue,  il  est  vrai,  devait  être,  dans  sa  pensée, 
imreiucut  religieuse  (3);  mais  comment  ne  coinprenait-il  pas,  ne 
fiil-ce  qu'en  interrogeant  ses  souvenirs  de  vieux  ligueur,  qu'elle 
«îlail  fatalement  destinée  à  devenir  politique?...  Les  objections 
•!«  te  groupe  ministériel,  dont  le  chef  allait  bienlôldisparaUre(4j, 
"allaii'nt  pas  d'ailleurs  jusqu'à  une  hostilité  déclarée  :  il  recon- 
naissait que  l'alliance  de    la  France  avec  le  Grand  Seigneur 
*niblail  nous  avoir  porté  malheur. 


")  •  ■..  timidité  naturelle  de...  Villeroy,  qui  avoit  totijoura  gouverné  de  sorte 
Çut,  cedaut  aux  orages,  il  s'etoit  laissé  plutdt  coaduire  aux  affaires  qu'il  ue  les 
aroit conduites...  »  Uém.  île  Richelieu,  1,  p.  121. 
|î)  2oni  au  doge.  Paris,  50  uov.  1617.  Fiize. 

(IJ  •  ...  Se  fatigaha  niucbo  Villeroy  pcr  eiicauiinar  a  la  Reyaa  propusiese  al 
Papa  uaa  liga,  etc. . .  puraineute  de  religion  y  no  de  ealados •■  luigo  de  Gar- 
derai A  Philippe  III.  Paria,  5  juin  lUIi.  Simaacas. 
(41  Villeroy  mourut  le  lî  novembre  lun. 
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Malgré  cette  opposition  plus  ou  moins  dissimulée,  le  Père  Jo- 
seph avait  lieu  de  s'applaudir  des  résultats  de  la  campagne  qu'il 
venait  de  mener  de  concert  avec  le  nonce  et  le  duc  de  Nevers. 
Le  roi  avait  solennellement  approuvé  l'initiative  prise  par  ce 
dernier,  chargé  le  duc  de  Monteleone,  ambassadeur  d'Espagne, 
de  faire  part  de  ses  intentions  au  gouvernement  de  Madrid  et 
prié  le  nonce  Bentivoglio  de  les  comniuni(iuer  à  ses  collègues  de 
Prague,  de  Varsovie  et  de  Cologne.  11  faisait  les  frais  de  la  mis — 
sion  de  deux  agents  de  Charles  de  Gonzague.  envoyés  l'un  e 
Allemagne  et  en  Pologne,  l'autre  à  Rome  et  en  Grèce.  Le  pre 
mier  s'appelait  Olivier  de  Marconnet,  le  second  Châleaurenaud 
Peu  de  temps  auparavant,  un  autre  émissaire  cherchait  à  obt 
nir  l'adhésion  du  iluc  de  Bavière,  des  électeurs  de  Cologne, 
Mayence  et  de  Trêves,  de  l'archiduc  Léopold  et  de  la  nobles 
allemande  de  la  région  rhénane.  Son  nom  nous  est  resté  i 
connu  ;  nous  savons  seulement  qu'il  avait  été  choisi  de  façon 
trouver  crédit  auprès  de  ceux  qu'il  était  chargé  de  gagm 
Marconnet  emportait  des  lettres  de  Bentivoglio  pour  ses  col 
gués  de  Prague  et  de  Varsovie  et  devait  ôlre  secondé 
d'obscurs  auxiliaires,  probablement  recrutés  par  les  soins 
Père  Joseph  et  au  sein  de  son  ordre  (1). 

Tout  en  cherchant  à  obtenir  l'intérêt  et  l'appui  des  puissan*::: 
catholiques,  les  promoteurs  de  l'entreprise  devaient  se  préocc?' 
per  de  créer  et  d'organiser  des  ressources  pécuniaires  et  tir:»» 
force   militaire  indépendantes.    C'était   le   meilleur  moyen   (9  ^ 
rendre  efficaces  les  appels  qu'ils  allaient  adresser  à  l'Europf^  » 
car  c'est  toujours  aux  entreprises  qui  font  preuve  de  vitalité  ^  * 
d'avenir  que  vont  les  secours  du  dehors.  Nous  avons  déjà  di  '^ 
combien  les  circonstances  étaient   favorables   au  recrutement?^ 
d'une  armée  de  volontaires.  L'Europe  était  encore  ébranlée  par 
la  longue  rivalité  de  la  France  et  de  la  maison  d'Autriche,  par 
les  préparatifs  militaires  de  Henri  IV,  par  les  guerres  de  reli- 
gion, par  celles  qu'avaient  suscitées  les  successions  de  Suéde  et 


I 


(4)  Le  P.  Joseph  à  Borghète,  13  sept.  1616.  Arcb.  Borghèse. 
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tienne  (i).  Nous  avons  encore  le  registre  original  où  les  premiers 
adhérents  ont  inscrit  leurs  noms  el  leurs  souscriptions;  le  mon- 
tant de  ces  souscriptions  correspond  au  rang  des  adh(''rt*nls  dans 
l'association.  Le  29  septembre  lfil7,  jour  de  suint  Michel,  l'un 
des  patrons  de  l'œuvre,  Cliarles  de  Gonzague  s'inscrivait  pour 
3ÛÛ  000  livres,  immédiatement  apn'-s  la  reine  mftre  qui  ouvrait 
la  liste  avec  une  souscription  de  1200  000  livres.  Les  grands 
prieurs  devaient  en  donner  30  000 et  commander  à  quatre-vingts 
compagnies  d'infanterie.  La  souscription  des  grands-croix  était 
fixée  à  7;j00  livres  el  rcffeclif  placé  sous  leur  comuïaiulement  à 
vingt  compagnies  formant  quatre  régiments.  Les  conimandeuidH 
versaient  3000  livres  et  étaient  appelés  au  commandement  de 
cinq  compagnies.  Aux  chevaliers  on  demandait  900  livres  et  on  i 
donnait  une  compagnie.  I 

Au  moment  où  le  duc  de  Nevers  recueillait  ces  premières 
adhésions,  l'organisation  de  la  Milice  chrétienne  était  loin  d'être 
urn^lée,  son  but  seul  était  défini  :  ce  but,  c'était,  d'après  la 
déclaration  du  fondateur  lui-même,  une  entreprise  dirigée,  sous 
les  auspices  du  |)ape  et  du  roi  Trt'S-ClnM'Iien,  contre  l'ennemi 
commun  de  la  chrétienté.  Le  sentiment  qui  avait  inspiré  le  duc  de 
Nevers  était  trop  répandu  pour  ne  pas  enfanter  ailleurs  qu'en 
France  des  fondations  analogues.  Ce  sentiment,  c'était  un  catho- 
licisme exalté  et  militant,  aussi  porté  il  servir  la  cause  delacon-^j 
tre-réformation  qu'à  combattre  les  infidèles.  Aussi  ne  faut-il  p^^| 
hésiter  à  rapprocher  de  la  Milice  chrétienne  certaines  associa* 
tions  qui  se  fondèrent  ou  essayèrent  de  se  fonder  à  la  même 
époque,  bien  qu'elles  ne  se  soient  pas  donné  pour  but  l'expul- 
sion dos  Turcs.  C'est  ainsi  qu'on  \icul  rapporter  au  même  esprit 
la  tentative  faite  en  1619  et  1620,  sous  le  patronage  de  l'empe- 
reur, par  un  secrétaire  de  la  chambre  impériale,  Arnoldinus  de 
Klarstein,  pour  lever  et  entretenir,  à  l'aide  de  contributions 
volontaires,  une  armée  capable  d'assurer  à  Ferdinand  II  la  supé- 

(I)  " dove  prima...  B'iiititulavano  cavaglipri  délia  Madrc  <Ii  Dio,  hora  si 

fan  nouiluare  cavngl.  délia  Militia  cbristiaaa. , .  «  13  mars  1613.  Uibt.  de  Carpeu- 
tras .   Mercure  français,  V,  525. 
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no  rite  sur  ses  adversaires  (1).  La  Milice  chréliennc  cllc-mî'mediit 

sou  développement  à  une  fusion  entre  l'association  fondi^e  parle 

duc  de  Nevers  et  deux  associations  du  m^^me  genre  créées,  l'une 

en  Italie  par  les  trois  frères  Pierre,  Jean-Baptiste  et  Bernardin 

Petrignani  Sforza,  l'autre  en  Allemagne  par  le  comte  Michel- 

AdulpUe  d'Althan.  L'union  de  tes  personnages  avec  le  duc  do 

Nevers,  lintroduction  des  membres  étrangers  qu'ils  amenèrent 

i  leur  suite,  donnèrent  à  l'ordre  un  caractère  cosmopolite  aussi 

conforme  h  son  esprit  qu'indispensable  à  son  développement  et 

nécessitèrent  sa  division  en  trois  langues  ou  régions  :  la  n'gion 

orientale  (Germanie,  Uongrie  et  l'ulogne),  dirig(''c  par  le  comte 

il'\Uhun(2),  larégionméridionale  (IlalieetKspagne),  administrée 

par  les  frères  Sforza,  et  la  région  occidentale,  composéi'   de  la 

Fmnco,  de  la  Flandre  et  de  la  Lorraine  et  h  la  lé  te  de  laijuelle 

lui  le  duc  de  Nevers  (3).  L'union  des  fouduleiirs  fut  scellée  le 

n  aovembre  1618  à  tJlmutz,  capitale  de  la  Moravie,  et  l'ordre 

«iéHinlivement  érigé  à  Vienne  en  Autriche  le  8  mars  1619  (4).  11 

comprenait  deux  classes  de  momltres  :  des  digintaires  (grands 

[irieurs,   grands-croix,    commandeurs)    dont   lu    nombre    était 

limité,  lies  chevaliers,  confrères  et  soldats,  qu'on  devait  recevoir 

en  aussi  grand  nombre  qu'il  s'en  présenterait.  Son  but,  tel  qu'il 

résulte  des  statuts  et  du  serment  imposé  aux  membres,   était 

'lïtablirel  de   niaintenir  la  concorde  au  sein  de  la  république 

cliri'lionne,  de  travailler  à  son  extension,  de  la  défendre  contre 

It^  inlidèies,  de  ilélivrer  les  chrétiens  qui  gémissaient  sous  leur 

joug.  Ce  programme,  on  le  voit,  se  prêtait  également  à  une  croi- 

^''^'''làune  intervention    mililnire  dans  la  lutte  dont  l'Alle- 

niagne /'tait  le  théâtre.  Dès  qu'ils  eurent  tenu  leur  premier  cha- 

fO  liindoly,  I,  3(j.W.T  ;  llUrtcr,  Oetchichie  des  Kaisers  Ferdinands  II. 
iV  C'fit  tviileiiiiiieiit  riaiis  ce  groupe  qu'cntriTent  les  rassemltlenipnts  mi!i- 
taire»  fonués  dès  lu  Kl  en  Pologne,  cl  ^iKiialès  pur  le  mémoire   du  I'i'tc  Joseph. 

(S)  Ufli!  Je»  graiids-croit,  roimiinndeurs  et  ihcvaliers  entrt's  en  l'ordre  de  ta 
Milice  ehri'tienne  au  lU^trolt  occideiilal.  —  L'ii  Jiscorso  iiytoriio  l'iiicreiueuta  ilell' 
online  portail)  dni  ».  Pnsqualino  Pi'ttrorirhi.  ICîî.  Bibl.  iiat.  .Msa. 

[i]'  C»lalo;,'o  di:  prencipi  et  cavaplieri  rh'  lianno  pre.io  la  croce  a  Vicnoa  il 
Teli«rili  otta  di  marzo  lUIQ  presciili  o  abseuti  (pial  6  &lalo  uiandato  a  Roma  da 
Mgr-  ooocio.  •  Bibl.  de  Carpentras,  Coll,  Peireso,  cttv  f°3l7.  Mercure  français,  \. 
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pitre,  les  foinlateurs  envoyèrent  des  ambitssadeurs  à  toutes  les 
grandes  puissances  et  sollieiLèrcnt  l'approba lion  pontificale  {IV 

Repoi'lous   maintenant  notre  attention   sur   l'accueil  que   le 
projet  do  croisade  recevait  des  divers  cabinets  européens  au: 
quels  il  était  présenté.  Tout  en  le  prenant  sous  .son  patrona; 
le  gouvernement  français  entendait  s'elTacer  derrière   le  duc 
Nevers  et  le  Sainl-Sii^ge,  et  ne  pas  assumer  puliliquoinent  le  rd! 
d'organisateur  d'une  coalition  contre  les  Turcs.  Il  pressait  donc 
le  pape  de  prendre  en  main  l'organisation  de  la  croisade.  On  o^M 
lui  demandait  pas  de  participer  d'une  façon  active  aux  opéra^^ 
lions  militaires,  mais  de  pi'i'ïsidcr  aux  négociations  et  à  l'entente 
qui  s'engageraient  et  s'établiraient  entre  les  représentants  des 
diverses  puissances,  accrédités  auprès  de  lui,  sur  le  moment  et 
les  points  de  l'attaque,  sur  les  contingents  respectifs  et  le  par-     1 
tage  des  conqu(*tes.  En  fixant  à  Home  le  centre  dos  négociations,     ' 
on  ne  renonçuit  ni  à  l'action  isolée  et  concertée  des  nonces,  ni  à    1 
la  propagande  occulte  des  agents  français.  ^M 

Le  Sainl-I'ère  ne  refusa  pas  de  répondre  à  l'appel  de  î^^ 
France,  mais  il  mil  quelque  lenteur  à  le  faire,  car  ce  ne  fut  pas 
avant  le  mois  de  lévrier  1618  qu'il  donna  à  ses  nonces  l'ordre 
d'aborder  o((icielleraent  la  question  (2).  Non  qu'il  méconnût  la 
portée  de  l'entreprise  ni  les  circonstances  qui  la  rendaient  oppor- 
tune (3),  mais,  tant  que  l'Italie  n'était  pas  pacifiée,  ses  préoccu- 
pations de  prince  italien  l'empi^cliaient  de  se  donner  sans  réserve 
à  son  rôle  de  chef  de  la  catholicité.  Or,  au  moment  où  le  pou- 
voir passait  des  mains  du  favori  de  la  reine  mère  dans  celles  du 
favori  du  roi,  le  gomeriieur  du  Milanais,  don  Pedro  de  Tolède 
reprenait  les  hostilités  contre  le  duc  de  Savoie,  et  investissais 

{!)  Sur  les  premifr»  iK^veloppeiiiPiits  de  l'onire.  voy.  les  itislructioTis  doDnée»^^ 
au  n'  de  Moutereau  par  .M.  dn  N'cvers  pur  lui  cuvoyé  vers  l'ciiipcrcur  pour  le»       ' 
nlTairci»  et avanceuieut  de  l'ordre  do  U  Milice  cbrétieuuo.  [1619].  Bibl.  nat.  Fraui^  _ 
178UI. 

(21  Bcntivoglio  A  [Borghèae].  Paria  0  mai  1018.  Le  Douce  de  Gratz  à  [Borgh^ife^ 
Gralz,  5  mars  1U18.  Arch.  Borghcse. 

(3)   "     ....  polretibe  ora  a^evularla  la  strclta  parenlelo  eh'  ^  fra  le  medesic^;^  — 
coroDC  0  lu  coiigiuntura  di  taDlc  araii  proote. . .  •>  Borghèse  à  Benlivogliu.  Rod 
3  août  IlilT.  Correspondance  de  lienlivogliop.p.  Steffaui. 
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Verceil,  qui  capitulait  le  2;;  juillet  1(»17.  Le  traité  de  Madrid 
(26  septembre)  n'avait  pas  mis  fin  à  la  guerre,  et  ce  ne  fui  que 
dans  l'été  de  1618  que  la  paix  fui  assurée  par  la  restitution  de 
Verceil  à  Charles-Emmanuel  et  le  désarmement  du  gouverneur 
de  Milan. 

Les  instances  de  Chûleaurcnauil,  arrivé  à  Rome  le  18  décem- 
bre 1617,  triomphèrent  enfin  des  hésitations  de  la  curie  et,  dans 
les  premiers  mois  de  1618,  les  nonces  de  Paris,  de  Matlrid,  do 
Varsovie,  de  Prague,  do  Trêves,  de  Mayoïice,  de  Cologne  et  Je 
Turin  étaient  spécialement  accrédités  pour  solliciter  l'adhésion 
et  le  concours  des  puissances  auprès  desquelles  ils  résidaient. 
En  annonçant  cette  nouvelle  à  Benlivoglio,  le  cardinal-neveu 
s'étonnait  que  le  roi  Très-Clirélien,  qui  se  montrait  si  zélé  pour 
l'entreprise,  n'eût  pas  encore  fuit  savoir  directement  au  Saint- 
Père  sa  résolution  d'y  prendre  part.  Cliûteaurcnaud  s'était  bien 
porté  garant  de  cette  résolution,  mais  il  ne  représentait  à  Rome 
que  le  duc  de  Nevers,  et  le  langage  do  l'ambassadeur  de  France, 
Marquemont,  loin  de  donner  de  l'autorité  à  Châteaurenaud, 
empi>chait  de  prendre  tout  à  fait  au  sérieux  ce  que  celui-ci 
témoignait  des  sentiments  et  des  intentions  du  roi  (1).  Au  mo- 
ment même  où  la  curie  exprimait  sa  surprise  à  cet  égard,  lu 
gouvernement  français  se  décidait  à  rom|)re  le  silence  qu'il  avait 
gardé  Jusque-là.  .V  la  suite  d'un  conseil  de  cabinet  où  le  duc  de 
Nevers  et  le  Père  Joseph  avaient  été  appelés  et  où,  sous  leur 
inlluence,  les  sympathies  déjà  acquises  au  projet  s'étaient 
accentuées,  Marquemont  recevait  l'ordre  d'ouvrir  officiellement 
la  négociation  (2). 
La  France  no  pouvait  s'engager  plus  avant  sans  avoir  l'Es- 
le  à  ses  côtés.  D'une  part,  c'était  la  seule  garantie  que 
celle-ci  ne  profiterait  pas  de  l'initiative  de  sa  rivale  pour  lu  des- 
servir et  la  supplanter  à  CoDStantinople;  de  Tautre,  son  influence 


(I)  Borghcje  su  nonce  de  Paris.  Romp,  10  février  IGI8.  Corretp.  de  Denticoglio 
p.  p.  SlelTani,  n°  990. 

(i)  Bentivoglio  à  Borghèse.  Paris,  38  fcvrier  1018.  Nevers  à  Borgbise,  3  mari 
1618.  Areb.  Borgbèse. 
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al  ses  intérêts  dans  la  M^diierran^e,  bu  puissance  maritime  lui 
assignaient  dans  l'entreprise  une  pari  prépondérante.  Or,  l'ac- 
cord des  deux  pays  dans  cette  œuvre  cummune  entraînait  une 
entente  sur  toutes  les  questions  européennes,  un  désintéresse- 
ment réeipro(|uo,  roublt  des  vieux  griefs,  l'abiindon  d'une 
ancienne  rivalité.  Pouvait-on  s'attendre  à  une  rupture  si  com- 
plète avec  le  passé?...  L'obstacle,  du  moins,  ne  paraissait  pas 
devoir  venir  de  la  France.  A  la  vérité,  Luynes  et  sa  coterie  n'of- 
fraient fiai*  il  rEspagiK!  autant  do  garanties  que  la  reine  mère,  et 
parfois  !)  était  tenté  de  tirer  parti  des  embarras  de  la  maison 
■  d'Autriclie;  mais,  entouré  par  les  partisans  de  l'alliaiice  espa- 
gnole (jui  lui  en  imposaient  par  leur  expérience  et  leur  réputa- 
tion, inquiet  h  bon  droit  du  caract/Te  précaire  de  la  tranquillité 
intérieure,  absorbé  par  le  souci  de  ses  intérêts  privés,  il  s'accom- 
modait au  courant  qui  cntrainait  nos  liommes  d'Étal  et  une 
notable  partie  de  l'opinion  vers  lu  paix  et  vers  TEspagnc!.  Les 
sacrifices  de  lu  reine  mère,  puis  du  favori,  à  la  nécessité  et  au 
senlînient  public  n'avaient  pu,  toutefois,  aller  Jusqu'à  l'abandon 
sans,  réiierve  de  nos  alliés,  ni  empêcher  des  manifestations  con- 
traires do  l'opinion,  ni  obtenir  de  l'Espagne  les  mêmes  ménage- 
ments. La  Franco  avait  ressenti,  avec  plus  d'amertume  qu'elle 
ne  l'axait  laissé  parnîfre,  l'humiliation  <le  se  voir  enlever  par 
son  ancienne  rivale  la  médiation  qui  devait  lui  procurer  l'hon- 
neur de  rétablir  la  paix  en  Italie.  Les  adversaires  de  l'Espagne, 
le  duc  (le  Savoie,  la  république  de  Venise,  élaient  populaires 
dans  noire  pays  (t).  Au  commencement  de  juin  1617,  sous  l'im- 
pression (lu  passage  de  Ijcsdiguiéres  au  delà  des  monts  et  de 
l'emôlement  dune  foule  de  volontaires  français  sous  les  dra- 
peaux de  Charles-Emmanuel,  les  rapports  des  deux  Etats 
s'élaicnl  aigris  au  point  de  faire  craindre  une  rupture.  Depuis, 
la  siluation  s'était  détendue  et  permettait  d'espérer  un  rappro- 
chement au  proltl  de  l'entreprise  (2). 


(I)    Coiilarini    au    doge.     Paris,    10    mai    ICIS.    Filze.    Voy.    aussi    noie    de 
l'auiliassadcur  du  roi   Trrs-Chr6lifii  au  roi  d'Espagne.  Simaucas  K  U31,  n"  78. 
(•.')  I'...  ecLiiP  If  ci.i?e  eraiio  luacefLiLi-  vl  iti  li;ruiiLi«  di  rompcrai  fra  Kraucii  e 
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Toutefois,  ni  la  défiance  inhérente  à  des  rolalions  où  la  bonne 
volonté  n'était  pas  égale  des  deux  paris,  ni  le  désir  de  la  France 
de  dissimuler  son  initiative,  ne  pernieltnienl  h  celle-ei  do  faire 
des  ouvertures  à  Madrid  (!).  C'était  le  rflle  cl  le  drxnir  du  Saiiil- 
Siègc.  Pour  aller,  en  son  nom,  demander  au  içouvernoment  do 
Philippe  III  la  confiance  sans  réserve,  le  loyal  concours  indis- 
pensable au  succès,  le  Père  Joseph  et  le  duc  de  Ncvers  songèrent 
à  un  capucin.  Le  premier  désigna  le  Père  Diego  dclla  .Marcu, 
attaché  aux  missions  de  Savoie,  déjà  bien  instruit  de  la  ques- 
tion et,  à  son  défaut,  le  Père  llyacinllie  de  Casul.  (Iharles  de 
Gonzague  et  le  Père  Josepli  prièrent  Bcutivoglio  de  demander 
au  pape  l'un  de  ces  deux  religieux,  qui  devrait,  avant  d'accom- 
plir sa  mission,  venir  recevoir  les  instructions  de  notre  capu- 
cin (2).  Mais  n'était-il  pas  préférable  de  se  servir  du  Père  Joseph 
lui-même?  C'est  ce  que  pensa  le  gouvernement  français,  qui 
prenait  l'affaire  de  plus  en  plus  à  cœur  (.3).  Le  capucin  ne  de- 
vait être  en  apparence  que  l'agent  du  nonce,  mais  il  emportait 
des  lettres  de  recommandation  du  roi,  de  la  reine  régnanle,  de 
Monteleone  pour  Philippe  111,  pour  la  princesse  des  Asluries, 
pour  les  ministres  et  il  devait  trouver  un  auxiliaire  dans  notre 
ainba.ssadeur  en  Espagne  (4). 

Le  13  avril  IHIS,  il  demandait  au  pape  de  liénir  son  voyage  et 
au  cardinal  IJorghèse  do  seconder  ses  elforls  {Vt).  L'appiti  qu'il 
sollicitait  consistait  à  recomniamier  son  œuvre  et  sa  persnnnc  au 
nonce  de  Madrid,  au  cardinal  duc  de  Lerme,  au  due  d'Uceda, 
au  confesseur,  le  Père  Luys  de  Alliaga,  tout-pnissanis  conseil- 
lers du  roi  Catholifjue,  à  obtenir  de  l'Espague  pour  son  ambas- 
sadeur à  Home,  en  vue  d'un  concert  avec  le  rejirésetitaul  de  lu 


Spaipa "  Le  Père  Joseph  à  Borgh''»c,  13  septembre  ICI".  Arcli.  Ilorgh6?e. 

il)  DentiToglio  à  Borghèse,  U  avril  1(518. 

(î)  BeiiUvoglio  à  Borglièsc.  PnrU,  "iO  mars  ICI8.  Cofresiondance  de  Dentivoglio, 
a»  10)0. 

(3)  BentiTOglioù  Borghèse,  14  avril  1C18.  Ibitl.  ri«  1058. 

i*  Le  nonce  Benlivoglid  à  iiorghi''9c,  Ï8  mars  el  U  Jivril  1GI8.  Borghcsc  au 
nonce  de  Madrid.  Hoiiie,  1"  tuai  IC18.  Arcli.  Borglii>8e.  Louis  XIII  a  In  princesse  des 
Asturiog,  mai    1018.  Franc.   3722   f"  2i.  Piiysieiix  à  M;irf)uiiiiotit,  Vj  nvril   1(>18. 

(4)  Le  P.  Joseph  à  Paul  V  et  à  Borgbège.  Paris,  13  avril  Itllfl.  Arch.   Borghèsc. 
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l'Vance,  des  pouvoirs  analogues  à  ceux  dont  jouissait  déjà  ce 
dLTiiicT,  à  lui  accorder  à  hii-mùine  nue  oLddience  d'une  durée 
illimitée  et  à  envoyer  dans  la  péninsule  le  Père  Diego  délia  Marca 
pour  le  remplacer  et  continuer  ses  cfiorls  quand  il  la  quitterait. 
En  nn^me  teni[)S  il  priait  le  nonce  d'appeler  rallention  du  Saint- 
Père  sur  la  diète  qui  devait  se  réunir  au  mois  de  mai  à  Ralis- 
bonne,  comme  sur  une  occasion  favorable  pour  faire  agir  auprès 
des  princes  catholiques  les  nonces  de  Prague  et  de  Cologne  ; 
enlin,  il  fallait  profiter  de  la  présence  d'un  ambassadeur  pcrsani 
à  Madrid  pour  encourager  Sliab-Abbas  à  continuer  les  hostilités 
contre  le  Cîrand  Seigneur  (1).  Le  18  avril,  notre  capucin  quittait 
Paris.  Il  appril  en  route  la  grave  maladie  de  sa  lille  spirituelle, 
Antoinette  d'Orléans.  Malgré  toute  sa  diligence,  il  n'arriva  à 
Poitiers  qu'après  la  mort  de  celte  princesse  (23  avril).  Il  v  fut 
retenu  jusqu'au  mois  de  juillet  par  une  indisposition,  par  les 
périls  que  la  disparition  d'Antoinette  fil  courir  à  l'œuvre  nais- 
sante de  réforme  religieuse  entreprise  par  elle  et  par  lui,  et  par 
l'ordre  d'attendre,  pour  continuer  son  voyage,  la  restitution  de 
Verceil  (2).  Cette  restitution,  qui  eut  lieu  au  milieu  de  juin  et 
qui  fut  suivie  du  désarmement  opéré  par  le  duc  de  Feria  et  de 
l'amnistie  accordée  par  le  duc  de  Mantoue  à  ses  sujets  rebelles, 
écartait  un  risque  de  conllit  entre  la  France  et  l'Espagne  et 
permetlait  au  Sainl-Siègu  de  tourner  toute  son  attention  sur 
l'Orient.  Malheureusement  la  sécurité  résultant  de  la  pacification 
de  l'Italie  était  d'avance  ébranlée  par  la  découverte  d'une  cons- 
piration contre  Venise,  à  laquelle  le  gouvernement  espagnol 
élail,  il  est  vrai,  resté  étranger,  mais  où  il  ne  pouvait  manquer 
d'être  compromis,  surtout  dans  le  premier  moment,  pur  la  com- 
plicité de  son  représentant  auprès  de  la  république,  le  marquis 
de  Bedmar,  et  celle  du  vice-roi  de  Naples,  le  duc  d'Ossuna  (3). 

(l)Lc  P.  Joieph  au  pape  et  au  card.  Borghèse.  Paris,  13  avril  1CI8.  Arch.  Dor- 
ghi'ïac.  Bentivoglio  ù  Borghèse,  14  avril  lOKi.  Vhi  supra. 

(î)  Le  P.  Joseph  au  cardiual  de  Sajute-Suzanne,  2  juillet[16l8].  Arch.  Borghèse. 
Bentivoglio  à  Borghèse.  Paris,  6  juio  et  1t  juillet  ICIS.  Con-tsp.  de  Bentivoglio, 
!!••  1183,  I;i54. 

(8)  Voy.  L.  Ranke,  Ueber  die  VenchwOrung  gegen  Venedig  im  Jahre  1618. 
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C'était  de  mauvais  augure  pour  le  succès  de  la  tâche  que  le 
Père  Joseph  allait  poursuivre  au  delà  des  Pyrénées.  Il  ei)  ju- 
geait ainsi  quand  il  écrivait  :  «  Quand  au  grand  alTaire,  toute  la 
chrétienté  y  est  entièrement  disposée...  Les  seuls  Espagnols 
tiennent  le  monde  en  échec  et  arrêtent  ce  bon  œuvre  et  dispo- 
sent la  chrétienté  de  se  trouver  enveloppée  en  do  prodiuines 
guerres,  plus  périlleuses  qu'aucune  que  nos  pères  aient  vue  cy 
devant  et  desquelles  nos  enfants  ne  verront  pas  la  fin...  11  s'est 
découvert  depuis  peu  un  dessein  qu'ils  avaient  sur  Venise,  qui 
est  la  plus  prodigieuse  chosi'  qui  se  puisse  imaginer  (1),..  »  Les 
événements  allaient  le  rendre  prophète  plus  encore  qu'il  ne  pen- 
sait, car,  peu  de  temps  après  que  celte  lettre  était  éerile,  la  dé- 
fenestration de  Prague  (23  mai)  donnait  le  signal  de  la  guerre 
de  Trente  ans. 

A  d'autres  égards  aussi,  la  mission  du  Pi're  Joseph  commen- 
çait sous  de  filcheux  auspices.  Le  Saint-Père  accordait  bien  à 
celle  mission  l'appui  demandé  pur  Hentivoglio,  mais  c'était 
d'assez  mauvaise  grâce.  Il  déclarait  qu'elle  n'était  pas  indispen- 
sable et  qu'on  aurait  pu  s'en  tenir  à  faire  traiter  l'afTaire  à  Rome 
par  les  représentants  des  puissances  catholiques  (2)  ;  il  trouvait 
superflu  d'envoyer  le  Père  Diego  délia  Marca  en  Espagne  (3)  ; 
il  faisait  remanpier  ironiquement  que  le  bruit  qu'on  avait  fait 
en  France  autour  du  projet  ne  permettait  pas,  suiviuit  le  désir 
qui  s'y  manifestait,  d'en  dissimuler  l'origine  (4);  il  laissait  per- 
cer sa  mauvaise  humeur  contre  les  enthousiastes  du  parti  qu'il 
appelait  des  imprudents  ;  au  fond  do  cette  mauvaise  volonté  mal 
dissimulée,  Marquemont  reconnaissait  l'influence  de  l'Espagne, 
jalouse  de  l'initiative  de  la  France  (5). 


(t)  Le  P.  Jo««ph  à  sa  lacre.  Voy.  les  doutes  cxprimi^a  par  Marquemoat  sur  lit 
réalité  de  la  conspiratioD  dans  une  lettre  au  roi.  Rome  21  mai  IGI8.  AIT.  ëtraag., 
Rome  XXVI. 

(S)  Marquemont  au  roi.  Rouie,  3  mai  IRIS.  BricuDcS&S  f.  62. 

{%)  Borgbèse  à  Bcntivoglio,  Rome,  1°''  nmi  IGIO. 

(4)  Ibid.  et  Borgbèse  au  nonce  lie  Madrid.  Horae,  mai  1018.  Arch.  BorghL>6C. 

IS)  Dép.  précitée  de  Marquemoat.  D('p.  de  Murquemont  au  roi.  Rome,  28  juia 
1618.  AIT.  élrang.  Rome  xxvi.  Correspondance  de  Bentiooglio,  II,  q"  IIS6. 
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On   pouvait  i-ecotinuîlrG  la  même  influence  dans  le  langage 
du  nonce  de  Madrid,  qui  déclarait  l'entreprise  aussi  impralicable 
que  louable  en  principe  (1).  Du  reste,  ce  n'est  pas  seulement  par 
une  voie  indirecte  que  nous  sommes  instruits  des  sentiments  du 
gouvernement  espagnol.  Dès  le  4  août  1617,  Monleleone  avait 
aunonco  à  sa  cour  que  le  duc  de  Ncvers  poursuivait  la  ruine  de 
l'empire  ottoman,  ([ue  son  dessein,  présenté  à  Rome  par  un  re- 
ligieux capucin,  y  avait  élë  embrassé  avec  ardeur,  que  la  faveur 
et   l'appui   du   roi   et  de  ses   ministres    lui   étaient   acquis   et 
qu'un  membre  de  l'Oratoire  allait  partir  pour  en  entretenir  le 
roi  Calbulique  et  lui  demander  son  concours.  L'ambassadeur 
joignait  à  sa  dépêche  un  exposé  du  duc  de  Ncvers,  la  liste  des 
premiers   souscripteurs   de   l'ordre  de  la   Milice  chrétienne  et 
l'engagt'mfnt  de  ta  reine  mère.   Saisi  de  cette  eomnmnicalion, 
le  conseil  d'Etal  fut  d'avis  de  ne  pas  prendre  une  décision  défi- 
nitive avant  l'arrivée  de  l'émissaire  annoncé,  et  Philippin    III 
adopta  cet  avis;  mais  les  sentiments  de  défiance  et  de  dédain  que 
la  délibération  mit  au  jour  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  sens 
de  cet  ajournement  (2).  Le  conseil  ne  jugeait  pas  plus  favorable- 
ment le  projet  au  mois  d'avril  1618,  quand  Monteteone  annon- 
çait (3)  le  prochain  départ  du  Père  Joseph,  et  cependant  l'ambas- 
sadeur n'avait   rien  négligé   pour   ménager  à  l'œuvre  et  à  la 
personne  do  ce  dernier  un  accueil  favorable.  Il  le  présentait  dans 
ses  lettres  au  roi  et  au  secrétaire  d'Etal,  Juan  de  (liriça,  comme 
le  véritable  inspirateur  de  l'afl'aire,  comme  un  homme  de  vertu 
et   de  talent,  comme  un  religieux  jouissant  d'un  grand  crédit 
dans  le  siècle,  conduit  en  Espagne  par  le  zèle  de  la  gloire  de 
Dieu,  incapable  de  se  servir  de  cet  intérêt  sacré  pour  dissimu- 
ler des  arrière-pensées  politiques,  digne  enfin  de  la  plus  entière 
confiance  (4).  Quant  à  son  œuvre,  Monteleone  <!éclarait  qu'elle 
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(1)  Le  nonce  Jo  Madriil  à  Rorghèse.  13  septembre  et  14  dëcetiibre  1617,  13  mai 
et  I"  juillet  t(il8.  Arch.  Uorghèsc. 

(2)  El  coivsejo  Je  Stado  a  24  de  oetob.  IGIT  sobre  lo  que  ba  escrito  cl  duque  de 
Monteleone  di-l  iuteuto  del  duque  de  Nihera.  Siiiiaucas  K  HaO,  u°  "8. 

(3)  Mouleleone  à  Philippe  III.  Paris,  30  avril  lûlg.  Siuiancas  K  IGl-l,  M74  n»  93. 

(4)  •• . .  Kray  Joseph  de  Paria  que  fue  a  Roina  a  disponer  sobre  ello  a  Su  San- 
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>oiivait,  selon  toutes  les  apparences,  compter  sur  la  sympathie 
)t  le  dévouement  des  minisires  et  du  roi  qui,  sans  lui  avoir 
donmi  lui-même  sa  mission,  y  applaudissait  et  en  espéraiL  beau- 
coup. Monteleone  prenait  l'aU'aire  tant  ii  cœur  qu'il  envoyait  en 
Espagne  son  confesseur,  le  Père  Luigi  de  Vera,  pour  y  seconder 
le  Père  Joseph  de  son  influence  (1).  Mais  le  gouvernement  de 
Madrid  partageait  si  peu  son  enthousiasme,  qu'il  le  l>li\mait 
d'avoir  accordé  son  patronage  à  une  proposition  chimérique  et 
encore  plus  inopportune  (2). 

La  France  n'avait  plus  qu'i\  attendre  les  résultats  delà  mission 
du  Père  Joseph  et  de  la  campagne  diplomatique  engagi-e  par  le 
saint-Siège.  Les  critiques  que  Paul  V  mêlait  à  son  approbation, 
l'attitude  réservée  de  l'Espagne  ne  donnaient  pas  grand  espoir 
BU  gouvernement  rran(;ais.  Il  approuva  donc  l'idée  de  Marque- 
mont  de  garder  le  silence  sur  ce  sujet  jusqu'à  ce  que  le  pape  y 
revint  (3).  La  conliance  du  duc  de  Nevers  lui-même  était  ébranlée 
par  les  troubles  de  lioliême  (4). 

Le  découragement  avait-il  gagné  aussi  le  Père  Joseph'.'  Llail-il 
encore  soutenu  par  l'espérance  ou  croyait-il  seulement  qu'il 
allait  remplir  un  devoir  stérile? 

Ce  qui  dominait  en  lui  quand,  au  mois  de  juillet  1618,  il  se 
remit  en  route,  c'était  la  confiance.  Non  qu'il  se  fît  illusion  sur 
es  difflcultés  de  sa  tdche  (S);  il  se  rendait  compte  dos  mille 
reverses  que  les  événements  pouvaient  jeter  entre  son  but  et 

iilad  y  volviii  ccrca  de  uti  aDOo  ha  aqiii  para  coiiliiitiar  \oi  DÎfu-iot,  que  leuia 
Impecailot....  val  con  alouii  teinor  JequB  uo  iea  tPDido  por  houibre  quillcve  se- 
[uutlas  inteacioiicj,  por  ios  ordinarios  recèles  que  il  estado  caus^a,  y,  por  lo  que 
n  tailo  el  tienipo  quo  le  hc  tiacado  hc  podido  conoccr  de  #u  celo  y  religion,  nae 
^■BM  que  nos  cg  hoiiibre  de  essa  calidad  porquo  ilc  itinà  de  la  (jut;  ticne 
^RfMoto  a  mnndo  que  ea  de  harla  csticuacion  esta  teniiio  comuuaoïcntc  por 
louibre  de  toucha  virtud  y  de  excuiplar  vida  y,  a  mi  parecer,  a  esto  «olo  le 
Bueve  destcr  di  la  gloria  de  Dios.  »  Sioiancas  K    U74,u°  lit. 

^1)  Monteleone  à  Juan  de  Ciriea.  Paris,  25  mai  1618.  Simaucas  K  H14,  a*  tl4. 

[i)  Consulte  du  31  mai  1HI8.  Simaucas  K  1431  n°  IG. 

|S)  Le  roi  à  .Marquemmit.  Paris,  8  mai  et  h  juin  1018.  Brieuue  3h3  t"  69  Y». 

(4)  Benttvoglio  i  Borgh^se.  Paris,  28  juillet  1618.  Cor.  de  Bentivoglio,  II,  n»  Iîô4. 

(&)  •  Ho  sempre  inteso  dal  sud.  cappucciuû  cho'l  Ile  di  Spagna  sapeva  molto 
benetl  vostro  disegno  di  Levante,  ma  ch<>  voi  non  sapete  il  suo.  i  Siri,  IV,  i'iZ. 
ie  P.  Joseph  &  Borghèse,  13  avril  I61S.  Arch.  Borghùse. 
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lui(l).  Avec  celle  inluilion  de  l'avenir  qui  complait  au  nombre 
de  ses  dons  les  plus  remarquables,  il  voyait  rKurope  enveloppée 
dans  un  conflit  qui,  à  sa  naissance,  ne  semblait  mettre  en  jea 
que  la  liberté  religieuse  et  les  droits  politiques  des  Bohémiens 
Il  counaissait  la  solidarité  de  nos  huguenots  avec  les  protes- 
tants étrangers  et  particulièrement  avec  ceux  d'Allemagne.  Il 
avait  éventé  et  révélé  au  pape,  l'année  précédente,  le  plan  et  les, 
menées  du  duc  de   Bouillon,  de  l'électeur  palatin  et  de  leur 
corLdigion noires  au  sujet  de  la  succession  impériale.  Il  considé-| 
rait  le  souverain  de  Sedan  comme  un  intrigant  profond,  habil 
et  dangereux.    np[tuis  trois  mois,  il   avait  dans  les  mains  les 
preuves  des  (^llni-ls  faits  auprès  du  roi  pour  le  décider  à  com-. 
battre  la  candidature  de  l'archiduc  Ferdinand  de  Styric  et 
favoriser  celle  de  Maximilien  de  Bavière,  qui,  étant  sans  enfant, 
apliinirait  la  voie  à  un  autre  prétendant.  11  conibaltait  cette  ten- 
tative, dont  le  succès  aurait  fait  do  Louis  Xlll  un    adversaire, 
pout-ôlre  un  compétiteur  delà  maison d'.\u triche  à  la  couronne] 
impériale  ;  il  le  poussait,  au  contraire,  à  prendre  entre  l'empe- 
reur et  les  iiroteslants  le  rfAe  de  médiateur  ou  tout  au  moins  i| 
n'aecoriler  à  ces  derniers  aucun  encouragement  (2). 

Si  l'espoir  l'emportait  encore  dans  l'Ame  du  l'ère  Joseph  sur] 
tous  les  sentiments  qui  se  la  disputaient,  ce  n'était  donc  pas 
faute  de  clairvoyance;  mais,  par  un  heureux  privilège,  la  clair- 
voyance n'airaiblissail  chez  lui  ni  la  résolution  ni  l'activité.  Les 
troubles  que  sou  jirojet  avait  en  partie  pour  but  de  prévenir 
avaient  éclaté;  il  fallait  les  localiser,  puis  les  étouffer  et,  eoj 
attendant,  arnHer  le  plan  de  la  grande  entreprise  qui  devait  eal 
eni|)i''cher  lu  retour.  Fort  du  principe  supérieur  auquel  il  rappor- 
tait sa  conduite  (3),  de  l'empire  qu'il  était  habitué  à  exercer  sur 


(I)  u  La  quale  puo  iln  mille  accidcoti  vcoire  interrottasc...  »  Le  P.  Joseph  aj 
UorKlitT'SC,  13  avril  lOIH.  Arch.  Borgtièse. 

(?)  Li'  P.  Joseph  au  cnrJinal  Oe  Saiutc-Suaainic,  juillet  1018.  Arcb.  |}orghè>c. 
Cf.  la  lollre  île  Bouillon  au  roi  du  24  dêc.  ICI9  dans  Merc.  franc.,  VI,  371  et  l'opi- 
nioa  du  lilchelii'U  sur  Bouillon  daus  ^ém.,  I,  189,  190.  Gindely,  I,  IU3. 

(3)  ...  cbe  ba,  »i  pvio  dire,  lo  spirito  di  l)ia  pcr  luuovere  quesl'iuiprcsa.  »  Beu- 1 
Uvoglio  ù  Dorgbiac.  Paris,  H  avril  1018.  Arcb.  Borgbèse. 
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fe  autres,  il  se  dallait  de  faire  comprendre  aux  conseillers  de 
Philippe  III  la  portée  paeifitiiie  de  l'tB livre  dont  il  s'était  fait 
l'apôtre,  de  les  arracher  à  la  préoccupalio»  exclusive  du  danger 
(qui  menaçait  la  branche  allemande  des  llabsbourgs  pour  leur 
faire  adopter,  en  même  temps  que  les  mesures  les  plus  propres  à 
comprimer  l'insurreelion,  un  esjirit  et  une  direction  politiques 
dénouant,  par  l'accord  dos  Jeux  maisons  rivales  et  par  un  grand 
I  mouvement  religieux  et  guerrier  contre  l'islamisme,  la  crise  qui 
travaillait  la  chrétienté.  Ce   qui  le  contirmaiL  dans  cet  espoir, 
c'était    précisément  la  gravité  du  soul^vement  Je  la   Bohi\me, 
c'était  les  intrigues  du  parti  prolestant,  ses  elTorls  pour  com- 
mettre le  gouvernement   français  avec   la  maison  d'Autriche. 
L'Espagne  pourrait-elle  se  refuser  à  comprendre  que  le  Père 
Joseph  lui  apportait  le  choix  entre  une  union  plus  intime  avec 
la  France  et  son  hostilité?  Que,  si  notre  pays  ne  trouvait  |ias  au 
delà  des  Pyrénées  un  désintéressement  égal  au  sien,  il  pourrait 
bien  revenir  à  sa  politique  traditionnelle  et  céder  aux  avances 
I  des  protestants?  Or  on  ne  pouvait  à  Madrid  fournir  un   gage 
moins  équivoque  du  prix  qu'on  attachait  à  des  relations  cor- 
diales avec  ses  voisins,  des  sacriiiies  qu'on  était  résigné  à  y 
faire  qu'en  entrant,  de  concert  avec  eux,  dans  une  entreprise 
b  incompatible  avec  la  politique  provocante  et  agressive  dont  nos 
alliés,  le  duc  do  Savoie  et  la  Sérénissime  République,  avaient 
tailli  Hre  victimes.  C'est  en  lui  présentant  sa  proposition  sous 
cet  aspect,  c'est  en  lui  faisant  sentir  cette  redoutable  alternative 
que  le  Père  Joseph  devait  convier  le  roi  Catholique  à  suivTe  son 
gendre  le  roi  Très-Chrétien  dans  la  voie  ouverte  par  ce  dernier  et 
^  ïuloriser  ses  représentants  à  Rome  et  à  Paris  à  entamer  à  ce 
'"jet  une  véritable  négociation,  sauf  à  ajourner  les  opérations 
communes  au  temps  où  la  rébellion  serait  étouffée.  Quant  aux 
lulres  puissances  chrétiennes,  plus  portées,  dans  une  pareille 
aventure,  à  se  suivre  qu'à  se  devancer  et  dont  l'attention  parais- 
'^i'  devoir  être  absorbée  par  les  événements  de  l'Europe  ceu- 

ClLfPère  Jospph  à  un  destinataire  inconnu,  18  décembre  icn.lbid.  Le  même 
wcvdinal  de  Sainte-Susanne,  juillet  1618. 
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traie,  c'est  de  la  papauté  surtout  qu'il  attendait  l'impulsion  éner- 
gique nécessaire  pour  triompher  de  leurs  hésitations.  Peu  de 
temps  avant  l'explosion  des  troubles  de  Bohème,  il  rappelait  au 
cardinui  Borgbëse  que  l'occasion  est  chauve,  qu'il  ue  fallait  pas 
ia  laisser  échapper  ;  que  de  nouveaux  incidents  pouvaient 
remettre  en  question  la  paix,  maintenant  assurée  en  Italie,  il  le 
pressait  d'appliquer  en  cette  circonstance  le  compel/e  intrare  de 
la  parabole  évangélique  (  1  ). 

Le  Père  Joseph  arriva  à  Madrid  vers  le  milieu  d'août  (2).  Il  y 
avait  éi«  précédé,  nous  l'avons  dit,  par  le  Père  Luigi  de  Vera  !3) 
et  il  était  accompagné  par  deux  de  ses  frères  en  religion,  le 
Père  Romain  et  le  frère  Zenon  de  Guingamp.  Dès  le  mois  de 
mai,  le  nonce  avait  reçu  pour  instruction  de  le  seconder  auprès 
du  cardinal-duc  de  Lerme,  du  duc  d'Uceda  et  du  confesseur  du 
roi  Catholique  (i).  Fort  de  ces  appuis,  présenté  par  l'ambassa- 
deur de  France,  accrédité  par  le  roi  et  la  reine  régnante,  il  ae 
pouvait  manquer  d'être  bien  accueilli,  mais,  s'il  n'eut  qu'à  se 
louer  des  égards  rendus  à  sa  personne,  eut-il  lieu  de  se  félici- 
ter autant  de  son  voyage  au  point  de  vue  du  grand  intérêt  qui 
le  lui  avait  fait  entreprendre? 

L'entente  cordiale,  dont  il  venait  faire  valoir  les  avantages  et 
solliciter  une  nouvelle  et  éclatante  manifestation,  ne  rencontrait 
pas  à  Madrid  des  adversaires  systématiques.  Par  suite  des 
mêmes  nécessités  et  des  mômes  calculs,  le  tout-puissnnt  favori 
de  Philippe  III  ne  répugnait  pas  moins  que  le  favori  de 
Louis  Xlll  à  une  politique  active,  militante  et  résolument  na- 
tionale. Il  se  rendait  compte  des  ménagements  dont  le  corps 


(1)  Le  Père  Joseph  A  Dorgbisc,  Paris,  13  avril  1618.  Arch.  Borgfaèse. 

(7)  u  ...  ic  Bui:)  arrivé  eu  boDoe  sauté  au  lieu  où  j'catime  que  ea  saiute  volonté 
m'appellait,  d'où  j'eapiTe  partir  vers  le  commenccaient  d'octobre...  -  Epttre* 
mss.  du  Père  Josppb  écrites  à  plume  volante,  33  août  1CI8.  Arch.^du  Calvaire. 
Marquemout  au  roi.  Itume,  18  septembre  1618. 

(SI  Le  Père  Joseph  au  card.  de  Saiiilc-Su^aune,  juillet  IGI8.  Ubi  jupra.  Bentivo- 
glio  i  Borghèse.  Paris,  'J  mai  et  G  juiu  lljlH.  Conexp.  de  Benlivoglio  u*>  1 130,  I lU. 

(4)  Borghèse  au  nouce  d't'^pagDe.  Rumo  1°^  mai  1018.  Lellrcs  de  créance  du 
nonce  d'Espagne  pour  le  cardiual  de  Lerme,  le  duc  d'Uxeda  et  le  cunfesseur  da 
roi.  1"  mai  lOlS.  Arch.  Borghèse. 
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afTaibli  de  la  monarchie  avait  besoin  et  redoutait,  pour  sa  for- 
tune conime  pour  l'Etat,  les  saiTiUces,  les  émotions,  les  périls 
inséparables  d'une  pareille  politique.  Les  dispositions  du  gou- 
vernement espagnol  ne  ctmngi^renl  pas  avec  la  révolution  de 
I palais  dont  le  Père  Joseph  fui  témoin  au  mois  d'octobre,  quand 
le  duc  d'Uceda,aidé  du  confesseur,  supplanta  son  propre  père  le 
duc  de  Lernie  dans   la  faveur  du  roi  (lalliolique.  Mais  les  tra- 
ditions sont  souvent  plus  fortes  que  la  volonté,  toute-puissante 
B9n  apparence,  d'un  roi  ou  d'un  favori.  Or  des  traditions,  fon- 
dées sur  une  prépondérance  séculaire,  dont  la  fragilité  ne  frap- 
pait pas  encore  tous  les  yeux,  poussaient  l'Espagne  à  intervenir 
d'une  façon  envahissante  et  hautaine  dans  toutes  les  questions 
^européennes.    D'ailleurs  ce  gouvernement,  dont  l'aclivilé  était 
souvent  paralysée  au  centre  par  une  circonspection  excessive  et 
par  les  nombreux  conseils  qui  entouraient  la  royauté,  était  sou- 
vent aussi  représenté  au  dehors,   dans  les  cours  étrangères  et 
■Iles  pays  dépendant  de    la   métropole,  par  des  hommes  imbus 
"des  maximes  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  il,  téméraires, 
remuants  et  fort  peu  dociles-  Celait  par  do  tels  hommes  que  les 
autres  puissances  jugeaient  la  politique    de  l'Kspagne,  c'était 
eux  en  réalité  qui  faisaient  cette  politique.  Leur  intluence,  fa- 
vorisée par  le  sentiment  nalional,  allait  bientôt  l'emporter  sur 
la  prudence  et  l'égoïsine  des  favoris  qui  cherchaient  dans  l'im- 
mobilité la  conservation  de  l'Etal  et  de  leur  fortune.  Aux  difii- 
cuUés  passagères  qui  ont  troublé  l'accord  des  deux  branches  de 
lu  maison  d'Autriche  va  succéder  une  union  plus  étroite,  fondée 
sur  le  partage  amiable  do  l'iiéritage  de  Mathias,  cimentée  par 
l'assialance  pécuniaire  et  militaire  que  les  rois  catholiques  donne- 
'oalà  l'empereur  et  redoutable  pour  l'indépendance  européenne. 
Ce  renouvellement  d'une  solidarité    naturelle    va   conduire 
'EspagTie  à  ambitionner,  à  rechercher  avec   ardeur   la  com- 
'ûunicution  et,  autant  que   possible,  la  contiguïté  de  ses  pos- 
s*i8sions  italiennes  et  flamandes  par  l'occupation  des  vallées  des 
Alpes  et  do  la  vallée  du   Rhin.   Du  jour  où   il  ne  sera  plus 
permis  de  douter  du  but  qu'elle  poursuit,  c'en  sera  fait  de  l'essai 
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(l'entente  cordiale  loyalement  pratiqué  à  Paris,  moins  sincère- 
ment à  Madrid  ;  la  France,  menacée  de  se  voir  fermer  la  région 
dévolue  à  son  expansion  naturelle  et  resserrée  en  elle-même, 
atteinte  à  la   fois  dans  sa  grandeur  future  et  dans  sa  sécurité 
présente,  reviendra  à  sa  politique  tradilionnellc  et  acceptera  un 
antagonisme  qui  ne  se   terminera  en  réalité  que  le  Jour  où  un 
prince  frantjais  ira  s'asseoir  sur  le  trône  Je  Philippe  II.  Le  plan 
de  l'Espagne  s'est  manifesté  ou  se  manifestera  par  l'occupation 
d'Aix-la-ChapcUe  et  d'une  partie  du  duché  de  Juliers,  par  ses 
prétentions  sur  le  Brisgau  et  sur  l'Alsace,  par  la  prise  de  pos- 
session du  Palatinat  inférieur  et  de  la  Valteline.  Mais,  au  mo- 
ment de  la  mission  du  Père  Joseph,  les  Espagnols  n'étaient  pas 
encore  établis  dans  ces  deux  pays  et  il  n'y  avait  pas  lieu  de  les 
croire  engagés  sans  retour  dans  la  voie  qui  devait  fatalement 
les  conduire  à  une  rupture  avec  la  France.  Pendant  le  séjour  du 
capucin,  peu  après  son  départ,  on  constate,  au  contraire,  les 
indices  d'une   préoccupation  toute  différente.    Des  armements 
maritimes  considérables  attirent  alors  l'attention  de  l'Europe, 
provoquent  ses  conjectures  et  ses  inquiétudes.  Le  mystère  qui 
les  entourait  n'est  pas  entièrement  dissipé  aujourd'hui.  Mais,  s'il 
est  impossible  d'en  déterminer  le  but  précis,  qui  peut-être  n'« 
jamais  été  arrêté,  il  n'est  pas  permis  de  douter  qu'ils  n'aient  été 
dirigés  contre  les  Turcs,  soit  contre  la  régence  d'Alger,  depuis 
longtemps  l'objet  des  regrets,  des  griefs  et  des  vues  de  l'Espa- 
gne, soit  contre   le  cœur  même  de  leur  empire  (1).   Quel  lien 
peut-on  établir  entre  ces  préparatifs  et  la  présence  du  Père  Joseph 
dans  la  péninsule?  Nous  n'avons  plus  sa  correspondance  pendant 
cette  période    ni   celle   de   ses  deux  compagnons,  et  nous  en 
sommes  presque  réduit,  pour  apprécier  l'efficacité  de  ses  efforts, 
à  une  dépêche  de  l'ambassadeur  vénitien  à  Paris  (2).  Cet  am- 


(I)  CoQtarïQi  au  doge,  H  mai  1018.  Fitze.  Claude  de  Grenelle  &  Puysieux,  H  do- 
veoilirc  Dt  30  décembre  1618,  35  février  et  8  décembre  1619.  Bibl.  nat.  Fr.  llît. 
Kibcre  ft  Puysieux,  iS  novembre  1618.  Contarini  au  doge.  Paris,  39  uoveuibre  et 
20  décembre  IGI8,  ii  février  ItilU  (d.  9.)  IC  juiu  1QI9.  Vbi  supra.  Grenelle  i.  Puy- 
sieux. LisbODue,  2T  juin  et  21  juillet  1619.  Ubi  supra. 

(3)  S  février  ISI»  (d.  s.)  Filte. 


DISPOSITIONS  DE  L'ESPAGNE. 


165 


jassadeur  ne  tenait  pas  ses  renseif^nemcnts  du  Père  Joseph  ni 
d'une  personne  initiée   au    projet,  car  ses   partisans  n'avaient 
garde  de  choisir  pour  confident  le  ministre  d'un  KM  suspect 
d'avoir  livré  aux  Turcs  le  secret  des  desseins  dont  ils  devaient 
Sire  les    victimes  ;  c'est  donc  seulement   la  rumeur  publique 
'"qu'enregistre  l'agent  de  la  république.  On  n'en  est  pas  moins 
autorisé  à  chercher  dans  cette  rumeur  et  dans  la  dépêche  qui  la 
reproduit  la  façon  dont  notre  capucin  envisageait  les  résidtats 
de  son  voyage.  Or,  à  en  croire  le  bruit  qui  circulait,  le  Père 
Joseph  rapportait  des  impressions  tout  à  fait  favorables.  Il  affir- 
mait aux  ministres  français  que  les  armements  de  nos  voisins 
n'avaient  pas  d'autre  but  que  de  donner  le  branle  à  une  entre- 
prise contre  les  Turcs,  dans  laquelle  ils  comptaient  avoir  pour 
associé  le  roi  Très-Chrétien  ;  qu'ils  voulaient  ériger  un  ordre  de 
chevalerie,  où  entreraient  tous  les  partisans  de  cette  entreprise, 
I      quelle  que  fut  leur  nationalité,  et  que  les  membres  de  cet  ordre 
^fce  réuniraient  en  Allemagne  sous  le  commandement  du  duc  de 
^■ïievers  ;  celui-ci,  qui  remplissait  alors   dans  ce  pays  une  mis- 
^'sion  de  son  gouvernement,  espérait  bien  rétablir  la  paix  entre 
l'empereur  et  ses  sujets  révoltés  et,  confondant  dans  les  mômes 
rangs  Impériaux  ol  Bohémiens,  entrer  par  la  Transylvanie  et  la 
Valachie,  où  il  avait  de  nombreuses  intelligences,  dans  l'empire 
ottoman,  tandis  que   les  flottes  espagnole  et  napolitaine  atta- 
queraient le  littoral.  On  ajoutait  que  le  vice-roi  do  Naples,  le 
duc  d'Ossuna,  s'était  déjà  emparé  du  port  de  Sainte -Maure,  dans 
^B'ile  de  ce  nom,  presque  à  l'entrée  du  golfe   d'Arta.  Du  reste, 
^rarabassadeur  croyait  savoir  que  le  Père  Joseph  ne  réussissait 
pas  à  faire  partager  aux  ministres  les  espérances  et  l'enthou- 
siasnae  dont  le  duc  de  Nevers  cl  lui  étaient  pleins.  Que  le  capu- 
cin ait  présenté  l'Espagne  comme  plus  résolue  qu'elle  ne  l'était, 
^hue  le  bruit  public  ait  encore  exagéré  la  satisfaction  que  lui  cau- 
^^oil  son  voyage,  cela  est  possible,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
m'il  y  a  eu,  en  4618  et  16 19  et  même  dès  1617  (1),  un  moment  oiî  la 
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(i;  Voj.  le  mémoiro  du  Père  Josepb  à.  l'Appendice. 
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pensée  d'une  expt-dilion  maritime  contre  les  Turcs  a  été  adoptée 
dans  les  conseils  du  roi  Calliolique,  où,  en  vue  de  cette  expédi- 
tion, les  forces  navales  do  rivspague  se  sont  rassemblées  dans 
les  ports  de  Carthagène,  do  Cadix,  de  Lisbonne  et  ont  croisé  à 
l'entrée  du  golfe  Adriatique,  où,  à  son  instigation,  les  gaifres 
pontificales,  toscanes  et  maltaises  se  sont  trouvées  réunies.  U 
est  diflicile  d'admettre  que  les  elTorts  du  Père  Joso()h  aient  été 
étrangers  à  cette  résolution,  que  le  gouvernement  de  Madrid 
soit  resté  complètement  insensible  aux  considérations  qu'il  fit 
valoir.  Ces  considérations,  on  les  connaît  en  partie  déjà:  la  pers- 
pective de  resserrer  par  une  action  commune  avec  la  France 
une  alliance  profitable,  la  crainte,  en  se  refusant  à  cette  action 
commune,  de  faire  suspecter  ses  intentions  et  de  refroidir  cette 
alliance.  Ajoutons-y  le  désirde  ménager,  dans  le  duc  do  Nevers, 
un  prince  puissant  qu'on  croyait  disposé  à  mettre  son  influence 
au  service  des  intérêts  de  l'Espagne  (1).  Ce  n'est  pas  tout  :  on 
pensait  à  Madrid,  et  l'on  n'avait  pas  tort,  que,  si  l'on  réussissait 
à  reporter  chez  les  infidèles  la  terreur  qu'ils  faisaient  régner 
dans  la  Méditerranée,  ils  ne  seraient  pas  les  seuls  atteints;  que 
l'accroissement  de  force  et  do  presligo  qui  en  résulterait  pour 
l'Espagne  se  ferait  sentir  sur  le  théâtre  de  la  lutte  entre  Ferdinand 
et  ses  sujets  et  dans  toute  l'Europe  ;  en  même  temps  quelle 
refoulerait  la  piraterie  barliaresque  et  affermirait  son  empire 
dans  la  Méditerranée, elle  avait  chance  d'intimider  en  Allemagne 
la  révolte  naissante,  de  pacifier  la  crise  qui  venait  de  s'ouvrir 
pour  la  branche  cadette  des  Habsbourgs.  Ce  point  de  vue  ne  Itzt 
assurément  pas  oublié  dans  les  entretiens  du  Père  Joseph  avec 
les  conseillers  du  roi  Catholique,  particulièrement  avec  le  con- 
fesseur, dont  la  disgrâce  du  duc  de  Lcrme  avait  granJi 
l'influence  et  allait  faire  un  inquisiteur  général  (2), 

Quand  le  capucin  revint  en  France,  en  janvier  1619  (3),  il  n'y 


(1)  Congullc  (lu  15  février  ICIT.  Siraancas  K  1430,  n»  6S. 
(î)  Grenelle  »  l'uysieiii,  8  cli^cfuibre  1619.  Ubi  supra. 

(3)  •  NoiiB  attcoijoiis  \hxn»  pou  de  jours  lo  P.  Joseph...  »  Puysieux  d  Marqoe- 
mont.  Paris,  Il  janvier  IBI8  [Lisez  :  Uil8].  AU.  étraug.  Rome,  xxvi. 
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trouva  plus  le  duc  de  Nevers.  Celui-ci  avait,  au  mois  d'octobre 
de  l'année  précédente,  quitté  son  gouvernement  de  Champagne 
pour  se  rendre  en  Allemagne  et  en  Pologm;  {<).  Ses  sentiments 
étaient  si  connus,  si  connues  aussi  les  tendances  du  gouverne- 
ment français,  qu'on  supposa  tout  de  suite  que  son  voyage  avait 
pour  but  d'aller  offrir  des  secours  à  l'empereur;   les  ministres 
jugèrent  nécessaire  de  rassurer  nos  alliés  protestants  en  décla- 
rant qu'ils  n'avaient  pas  donné  à  ce  prince  d'autre  mission  que 
c«lle  de  poursuivre,   de  concert  avec  ceux  qui  s'en  occupaient 
déjà,  la  pacification  de  l'Allemagne  et  qu'ils  ne  toléreraient  pas 
la  sortie  de  troupes  destinées  aux  belligérants  (2).  Cette  déclara- 
tion était  sincère,  mais  l'interprétation  à  laquelle  le  départ  du 
prince  donnait   lieu  n'était  qu'à   demi  inexacte.  En  réalité,  ce 
qui  attirait  Charles  de  Goriziigue  hors  de  son  pays,  c'était  ses 
desseins  contre  les  Turcs,  c'était  le  désir  de  donner  à  son  ordre 
des  adhérents   et  des   ramifications  à    l'étranger,    d'organiser 
contre  l'empire  ottoman  el  sur  ses  frontières  une  attaque  par 
terre  combinée  avec  l'altaque  maritime  dont  nous  avons  indiqué 
la  préparation,  mais,  comme  le  concours  presque  indispensable  de 
l'empereur,  des  rois  de  Bohème  et  de  Pologne  était  subordonné 
àla  soumission  volontaire  ou  forcée  des  rebelles,  Charles  partait 
avec  l'intention  d'oirrir  son  épée  aussi  bien  que  sa  médiation. 
L'accueil   qu'il    reçut  ne  fut  pas  celui  qui  paraissait  dû  à  sa 
personne  et  à  ses  dispositions.  Mien  pourtant  ne  pouvait  être 
plus  à  souhait  aux  llabsbourgs  d'Autriche  qu'une  suspension 
d'armes  ou  des  renforts.  Vers  l'époque  de  l'arrivée   du   prince 
«Allemagne,  la  prise  de  Pilsen  (21  novembre  1618)  portait  un 
Mup  sensible  à  la  cause  impériale,  déjà  affaiblie  par  des  échecs 
f^pétés  en   Bohême;   la  frimlière   autrichienne    était   franchie 


II)  C'nt  après  son  départ  el  un  peu  aviiiit  le  traité  d'AngoulÔme  entre  le  roi  et 
•■mire (30  avril  ICI9)  que  nous  plaLcroui.  une  lettre  autographe  du  Ptre  Joseph 
•0  duc  (le  Nevers  sur  l'ordre  de  la  milice  chrétieDiie,  sauB  autre  date  que  le  quaa- 
Ufene.  2Î  avril.  Bibl.  nal.  Franc.   4705  fol.  SM). 

(î) (iialarini  au  doge.  Paris,  Il  noveujljre  1GI8.  Puysleux  à  Sainte-Catherine. 
fuit,  t  novembre,  ÎO  décembre  1CI8,  i  février  1(JI9.  Tours,  28  juin  1619.  Baugy  à 
SMle-Catherine.  Vienne,  30  janvier  et  27  février  ICI9, 
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(23  noA'embre]  ;  les  progrès  dos  Bohémiens  faisaient  trembler 
Vienne  ;  la  fid<?lité  de  hi  Haute  cl  de  la  Basse-Autriche,  celle  de 
la  Moravie  inspirait  de  grandes  inquiétudes.  Ces  inquiétudes,  il^H 
est  vrai,  ne  se  réalisèrent  pas  immédiatement,  mais  le  besoin  de ^" 
la  paix  n'en  était  pus  moins  vivement  senti  par  Malhias  et  plus 
encore  par  Ferdinand,  et  ses  partisans  devenaient  de  plus  en 
plus  nombreux  et  écoutés.  Au  commencement  de  1619,  les 
hostilités  proprement  dites  furent  suspendues  de  fait  et  des 
négociations  s'ouvriront  à  Egor,  mais  elles  n'amenèrent  pas 
l'apaisement  et  n'empècbèrent  pas  l'esprit  d'insubordination  ou 
même  la  révolte  ouverte  de  se  propager  dans  les  Etals  hérédi- 
taires et  les  pays  de  la  couronne  de  Bohème  (1). 

Mathias  écoula  le  duc  de  Nevers  et  lui  demanda  un  mémoire 
dos  frais  que  le  trésor  impérial  aurait  à  supporter  pour  la  levée 
et  le  transport  des  six  mille  fantassins  et  des  deux  mille  cava- 
liers que  le  princ(!  se  faisait  fort  de  mettre  à  sa  disposition  (2). 
Mais  Ferdinand  no  tint  pas  un  compte  suflisant  de  ses  proposi- 
tions ni  de  sa  personne  et,  s'il  fallait  en  croire  l'ambassadeur 
d'Kspagno  à  Paris,  assez  enclin  à  envenimer  les  choses,  Charles 
se  serait  plaint,  à  son  retour,  d'avoir  été  éconduit  par  le  roi  de 
Bohème  (3).  Cet  accueil  s'explique  par  plusieurs  raisons.  Fer- 
dinand partageait  à  l'égard  de  la  France    les   sentiments  de 
méfiance  et  d'ombrageuse  jalousie  qui  régnaient  à  Madrid  et. 
que  fomentait  à  Vienne  le  comte  d'Ouate,  le  représentant  si 
écoulé  et  si  influent  de  Philippe  III;  la  neutralité  bienveillant» 
de  notre  gouvernement  ne  suftisait  pas  à  modifier  ces  senti- 
ments; sa  médiation  était  suspecte  de  tendre  à  la  suprématie 
européenne  ;  l'abandon  de   nos   alliances  traditionnelles,  une 
participation  ouverte  et  armée  à  la  contre-ré  formation  entre^ — 
prise  par  ta  maison  d'Autriche,  telles  étaient  les  seules  condi — 

(li  Giudely,  1,  4tO-Il,  (ifi. 

(3)  Meuioria  per  la  Icviita  et  pagba  <li  (loi  mille,  etc.  dato  per  oriliDe  di  S.  M.  C^« 
al  cousigliu  di  gucrra  il  3°  di  feb*  1018  in  Vieaoa  per  l'ecc.  s.  duca  di  Nevertf-- 
Frani;.  -4723  ^  lâO. 

(3|  Fcniau  GiroD  â  Philippe  III.  Puris,  23  mai  1619.  Stuiancas  U70.  Grenelle  ^ 
Puyeieux.  Lisboaue,  24  août  lUtO.  Vbi  supra. 
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)us  auxquelles  notre  pays  aurait  pu  triompher  de  ces  préven- 
tions.  Peut-être  aussi  le  duc  de  Nevers  coinpromil-il  sa  cause 
Ipar  cette  humeur  mobile  qui  nuisait  à  son  cn-diL  (1),  peul-ètre 
les  ressources  dont  il  se  targuait  parurent-elles  illusoires. 

Il  obtint  en  Pologne  un  accueil  et  des  résultats  encore  moins 
favorables.  Pourtant  l'hostilité  que  les  incursions  et  les  ravages 
des  Tartares  et  des  Cosaques  entretenaient,  depuis  la  paix  de 
Busza  (23  septembre   1617),   entre  les    Polonais   et  les  Turcs, 
semblait  rendre  imminente  une  rupture  déclarée  (2).  Mais  toutes 
les  pensées  de  Sigismond  III  étaient  tournées  maintenant  (.■})  vers 
la  Russie  et  vers  la  Suède  ;  il  aspirait  à  faire  élire  son  fils  Ladislas 
grand-duc  de  Moscovie  et  plus  encore  à  recouvrer  le  Irûne  de 
L  Suftde,  dont  son  oncle  Charles  IX  l'avait  dépouilh;,  et  à  y  faire 
'  remonter  avec  lui  le  calholicisme.  Le  comte  d'Allhan  lui  faisait 
espérer  pour  celte  entreprise,  à  laquelle  devait  coopérer  une 
flotte  espagnole    armée    à    Dunkerque,   un  corps   de   troupes 
important  (4).  Tout  ce  qui  était   étranger  à  ce   dessein,  tout 
ce  qui   pouvait   y  meltre  obstacle,   le  trouvait   indifF(5rent  ou 
hostile.  Aussi  la  campagne  d'Olivier  do  Marconnet  en  Pologne 
f   avait  été,  malgré  les  illusions  dont  il  se  berçait  (5),  à  peu  près 
stérile,  et  l'agent  du  duc  de  Nevers  n'avait  pas  cru  pouvoir  se  dis- 
penser de  promettre  au  roi  le  concours  de  son  maître  à  ses  vues  sur 
laSuèdeet  la  Ru5sii'(6).  Pas  plus  que  Marconnet,  Charles  do  Gon- 
ague  n'obtint  ni  le  droit  de  passage  pour  les  vinglmille  hommes 
avec  lesquels  il  voulait  entrer  enTurquie,  ni  une  place  en  Podolie 


(0  Voy.  uotarouent  le  noiicc  de  Coingue  ù  Borglièsc.  Cologoe,  10  mars  1618. 
Atchhes  Borghèse. 

(2)  Liste,  Der  Turkisch-jiolniiche  Ftlilzug  in  Jahre  1624. 

(J)  Il  a'en  avait  pas  toujours  Ht  ainsi.  D'«pr(''s  le  métnoiro  présenté  par  le  Père 
J'wpli  11  son  retour  de  Home  lAppend.),  la  SuMc  et  la  Iluaaie  n'auraient  servi 
l^'Mpliqiier  des  arniemciits  dirigés  surtout  contre  les  Turcs. 

\v  Pauli  Pia^ecii  Cliroiiica  i/ettoium  in  Euiofa  singutarium  iid  onrwDi  ll!48, 
P'M8,  239.  HamiueudOrrer,  Gmch.  l'olens  II,  103.  Geiger,  Gesch.  Schwedem,  III, 

.  '^)  Bentivoglio  à  I)orgh6se.  Paris,  23  mai   1618.  Dorghèse  à  un  destinataire 
'°«onu,  fragment  non  daté.  Arch.  Borghfcse. 
w  U  nonce  de  Varsovie  à  Burgbèse,  26  janvier  et  0  février  IGIS.  Arch.  Bor- 
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pour  en  fuire  le  lieu  de  dépôt  et  de  ravitaillement,  ainsi  que 
base  d'opération  de  ses  troupes.  11  ne  réussit  même  pas  à  voir  Ifl 
roi;  afin  d'éviter  une  entrevue  embarrassante,  celui-ci  le  fit 
rappeler  de  Cracovie  à  Vienne  (i).  Ainsi  le  proji'L  de  croisade 
risquait  de  dégénérer,  sous  les  yeux  de  son  cbef  désigné,  en  une 
guerre  dynastique  à  laquelle,  sans  doute,  l'intérf't  religieux 
n'était  pas  étranger,  puisque  le  rétablissement  de  Sigismond 
sur  le  trône  de  Suède  aurait  entraîné  dans  ce  pays  une  restau- 
ration catholique,  mais  où  il  était  singulièrement  rapetissé.  Le 
duc  do  Nevers  refusa,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  de  compro- 
mettre son  nom  et  les  ressources  dont  il  croyait  pouvoir  dispo- 
ser, dans  une  aventure  aussi  disproportionnée  avec  ses  aspira- 
tions, aussi  éloignée  de  ses  vues.  Son  approbation  et  son  concours 
étaient  acquis,  au  contraire,  à  tout  ce  qui,  en  contribuant  à 
une  pactiication  ou  aulriompbedela  maison  d'Aulnche,  préparait 
le  moment  où  son  vaste  dessein  pourrait  être  mis  à  exécution. 
En  combattant  pour  l'empereur,  les  recrues  levées  en  Pologne  et 
ailleurs  par  ses  partisans  s'aguerrissaient  et  s'exerçaient  à 
comballre  les  inlidùles  (2).  Le  désir  de  servir  les  intérêts  de  Sigis- 
mond et  du  ealliolicisme  en  Suède  n'empochait  par  le  comte 
d'xVllhan  de  chercher  à  grossir  le  nombre  des  défenseurs  de 
Ferdinaiul.  Ce  fut  pour  demander  des  soldats  au  roi  et  à  la 
noblesse  de  l'ologne  que  l'empereur  l'envoya  à  Varsovie;  il  y 
futsecondépar  le  comte  hongrois  Georges  Drugelh  deHomonna, 
pai"  le  frère  de  l'empereur,  l'archiduc  Charles,  évoque  de  Brés- 


il) Lo  Douce  lie  Varsovie  à  Borghèsc,  IG  novembre  1618.  »...  il  duca...  6  etato 
d'oriliiit:  (li  (juctla  M'«  ricliiituiato  a  Vienna.  »  Le  nonce  de  Varsovie  à  Borghèse. 
S3  uovfiQibri"  KlIX.  l/tiil. 

{•.')  "...  Lit  comte  ti'll.ilUiaiii  i-sl  allé  en  Pologne.  Taiie  deuï  mille  ehcvaux  polo- 
nais aux  ilépuas  de  volrc  oriire  et  en  ppii  ils  seront  sur  pied  et  me  viendront 
joiudre...  le  cooile  de  Hiicqiioy  est  en  UohCuie  avec  viii{;t  mille  et  moi  avec  dix 
mille  eu  Moravie.  J'cnirai  dans  cette  province  le  premier  de  ce  mois,  l'ennemi 
vint  pour  ni'nttaquer. . .  force  seigneurs  de  quiiliti-  entrent  eu  notre  ordre,  l'oo 
traite  de  In  pnix  et  je  crois  qu'elle  se  fera...  Si  elle  se  fait,  jamais  il  n'y  a  eu 
une  si  belle  occasion  que  de  comineuccr  notre  entreprise  contre  le  Turc,  à  quoi 
tous  \ef  princes  et  provinces  contribueront  pour  faire  sortir  ces  troupes  qui  *otit 
dedans  leur  p.iis.  •■  Le  comte  du  Dauipicrre  au  duc  de  .Nevers.  Du  camp  de  Mo- 
ravie, y  août  [IGl'J!.  BibL  nat.  Kr.  ilTi. 
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lau,  par  sa  sœur,  la  reine  de  Pijlog'ne.  Leurs  eiïorts  réunis 
obtinrent  de  Sigismond  une  armée  de  onze  mille  cosaques  envi- 
ron qui  infligèrent  à  Ralvoc/J  une  éclatante  défaite  et  délivrèrent 
Vienne  serrée  de  près  par  lîetlilen  Galtor  (1).  Les  vues  du  comte 
d'Althan  ne  n'éloignaienl  donc  pas  au  fond  de  celles  du  duc  de 
Nevers,  mais  les  ambitions  et  les  diversions  auxquelles  le  pre- 
mier se  prêtait,  risquaient  de  dénaturer  l'idée  ijui  leur  était  com- 
mune. Les  assemblées  d'OlmiJlz  et  de  Vienne  (17  novembre  1618 
et  8  mars  ltvl9),  qui  monlrèrent  le  duc  fran(;ais,  le  comte  alle- 
mand et  Jean-Iîaptistc  l'ctriijjnani  unis  dans  la  fnndation  d'un 
ordre  militaire  international,  ne  pouvaient  faire  oublier  les  dis- 
sidences qui  s'étaient  déjà  produites,  ni  rassurer  complètement 
sur  celles  qui  pouvaient  se  produire  encore. 

Tout  en  se  plaignant  avL'o  une  certaine  amertume  des  préven- 
tions qui  avaient  fait  méconnaître  à  Prague  ses  intentions  et  ses 
ressources,  Charles  de  Gonzague  ne  se  refroidit  nullement  pour 
la  cause  de  la  maison  d'Autriche.  A  peine  revenu  à  la  cour,  en 
même  temps  qu'il  se  montrait  partout  revêtu  des   insignes  de 
l'ordre  qu'il  venait  de  fonder  et  cherchait  à  lui  recruter  de  nou- 
veaux membres,  il  pressait  le  roi  de  faire  marcher  au  secours  de 
Ferdinand  les  troupes  cantonnées  en  Champagne  (2).  Quand,  au 
mois  de  décembre  do  la  môme  année,  l'envoyé  de  l'émperenr,  le 
comte  Wrastilavv  de  Fiirslenberg  vint,  au  nom  de  la  solidarité 
des  couronnes,  demander  le  secours  armé  de  la  France,  il  trouva 
dans  le  conseil  l'appui  chaleureux  du  duc  de  Nevers,  qui  offrit 
d'aller  combattre  pour  l'empereur  à  la  léte  de  la  milice  chré- 
tienne (3).  Du  gouvernement  l'ambassadeur  no  put  tout  d'abord 
ûbltnir  qu'une  promesse  de  médiation,  et  il  désespéra  du  succès 
de  sa  mission,  mais  bientôt,  sous  la  pression  du  parti  catholique, 
M  revirement  se  produisit;  les  dispositions  du  duc  de  Nevers 
de\inrent  celles  des  ministres  et  Fûrstonberg  apprit  avec  autant 
de  satisfaction  que  de   surprise  que  la  France  était  décidée  à 


(l)Gindely.  H.  280-290. 

'*)  Couiarini  au  doge.  Tours,  16  juillet  1018.  Bibl.  uat.  Filze. 

Cl  Gindely,  lU,  S. 
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iiiturvenir  en  faveur  île  son  maître,  à  la  fois  par  la  diplomatie  et 
par  les  armes.  Toutefois,  sous  l'empire  des  préoccupations  cau- 
sées par  rallilude  de  la  reine  mère,  on  recula  presque  aussitôt 
à  Paris  devant  une  intervention  militaire  et  on  chercha  à  esqui- 
ver ses  engagements  en  substituant  à  une  armée  royale  le  duc 
de  IS'evers  et  sa  milice,  servant  on  partie  à  la  solde  de  l'empe- 
reur (i).  Ce  fut  en  présence  de  cette  proposition  et  de  la  résolution 
de  s'en  tenir  à  une  simple  médiation  que  se  trouva  le  conseiller 
impérial  Kuriî  de  Senflenau,  venu,  au  mois  de  février  1620,  pour 
remercier  le  roi  de  ses  prouicsses  et  en  presser  l'exécution  (2). 
Il  ne  pouvait  faire  aux  offres  de  Charles  de  Gonzague,  bien  que 
le  gouvernement  français  se  les  fut  appropriées,  un  meilleur 
accueil  que  ne  leur  avait  fait  l'empereur  lui-même.  Le  duc  de 
Nevers  n'en  contiima  pas  moins  de  seconder  les  ellbrts  de  Ferdi- 
nand et  de  l'Espagne  pour  obtenir  l'action  armée  de  la  France . 
en  Allemagne.  Au  mois  de  février  t62d,  il  y  eut  une  concentra- 
tion de  troupes  on  Champagne  et  le  bruit  courut  que  Charles 
allait  se  mellre  à  leur  lèin  pour  les  conduire  au  secours  de  la 
maison  d'Autriche  (3).  Les  sympathies  de  la  France  pour  la  cause 
impériale  ne  devaient  pas,  on  le  sait,  aller  jusqu'à  combattre 
pour  elle,   mais  elle  ne  lui  rendit  pas  moins  de  service  par  sa 
médiation  qu'elle  aurait  pu  le  faire  par  son  épée  :  en  imposant 
aux  alliés  protestants  de  l'électeur  palatin  la  neutralité  dans  les 
affaires  de  Bohême  (traité  d'Ulm,  3  juin  1G20),  les  négociateurs 
français  livrèrent  sa  jeune  et  fragile  royauté  aux  coups  de  Maxi- 
milien  de  Bavière,  sans  sauvegarder  ses  Etats  héréditaires  sur 
lesquels,  dans  le  même  temps,  l'Espagne  mettait  la  main. 

Si  les  oll'res  de  service  du  duc  de  Nevers  en  vue  de  rétablir 
par  le  triomphe  des  Uabsbourgs  d'Autriche  la  paix  européenne 
avaient  été  rebutés,  l'activité  diplomatique  déployée  par  les  non- 
ces en  faveur  de  la  croisade  n'avait  pas  été  mieux  récompensée. 


I 


(I)  Giron  à  Philippe  III,  9  lévrier  1620.  Simaacas. 

{!)  Sur  les  illsposilion»  \-nriableis  de  la  t'rauce  voy.  les  dépêches  de  BenlivogUo 
au  card.  Uorgiiùsc  duus  l'édit.  de  Slcfaiii,  paj^im. 
(3)  Conlariai  au  doge,  4  et  18  fèTrier  1621  (a.  s.).  Filze. 
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Il  y  avait  là  de  quoi  décourager  des  hommes  moins  confiants  et 
moins  ardents  quo  Charles  de  Gonzague  et  que  le  I*(>re  Joseph. 
Mais  ils  conservaient  encore  des  espérances  et  elles  étaient,  dans 
une  certaine  mesure,  autorisées  par  les  résultats  qui,  à  un  autre 
point  de  vue,  avaient  été  obtenus.  Les  puissances  callioliques, 
préoccupées  par  le  conflit  qui  s'aggravait  dans  l'Europe  cen- 
trale, s'étaient,  il  est  vrai,  dérobées,  mais  une  foule  de  bonnes 
volontés  individuelles  s'étaient  offertes;  on  avait  réuni  beaucoup 
d'argent,  enrôlé  beaucoup  d'hommes,  noué  des  intelligences  et 
créé  des  points  d'appui  en  Grèce,  en  Moldavie,  en  Valachic,  un 
peu  partout.  Obligés  de  renoncer  pour  le  moment  au  concours 
des  gouvernements,  le  prince  et  le  religieux  devaient  se  vouer 
d'autant  plus  au  développement  et  à  l'organisation  do  l'ordre 
militaire,  qu'ils  avaient  toujours  envisagé  comme  le  ressort  prin- 
cipal de  leur  entreprise.  L'ordre  avait  été  à  peine  fondé  que  ses 
ambassadeurs  étaient  allés  demander  aux  souverains  de  le  rece- 
voir dans  leurs  royaumes  et  de  lui  accorder  leur  protection. 

Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  leur  mission.  ïl  en  est  un  pour- 
tant dontnous  dirons  un  mot,  parce  que  les  vicissitudes  de  sa  car- 
rière caractérisent  bien  l'existence  aventureuse  et  les  mobiles 
de  nombre  de  gentilshommes  enrôlés  par  le  duc  de  Ncvers.  Né  en 
Italie,   dépouillé  de  son  patrimoine,  menacé  dans  sa  personne 
pir  les  guerres  civiles  de  son  pays,  Marc- Antoine  Scolti,  comte 
d'Agazzano,  avait  servi  le  duc  de  Haviôre  de  manière  à.  mériter 
sa  reconnaissance  ;  il  était  passé  ensuite  à  la  cour  de  l'empereur, 
ionl  il  avait  aussi  conquis  l'affection,  il  avait  longtemps  com- 
litillu  en  Hongrie,  puis  il  avait  quitté  le  service  impérial  pour 
s'attacher  à  Charles  de  Gonzague.  BicntAl  il  allait  s'olTrir   avec 
trois  mille  hommes  à  la  républi([ue  de  Venise,  témoignant  ainsi 
116,  s'il  se  battait  de  préférence  pour  la  cause  calliolique,  il  était 
ivanl  tout  désireux  de  se  battre  (1).  Après  avoir  obtenu  de  l'ar- 
Aiduc  Albert  et  de  l'infante  Isabelle-Claire-Eugénie  l'iutroduc- 
tlon  de  l'ordre  en  Flandre,  Scolti  se  rendit  en  Espagne.  II  y 

[l)Mull  et  Contarini  au  doge.  Paris,  6  février  tC22  (a.  i.).  Pesaro  au  doge.  Ati- 
S>^  lu  DOTembro  1023.  BiLl.  nat.  Filze. 
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recueillit  dos  assurances  encourageantes  (1)  et  put  emporter  1' 
poil-  que  la  milice  chrétienne  y  serait  admise  ;  mais  quand,  sur 
la  demande  de  l'ambassadeur  de  France  et  du  duc  de  Nevers,  la 
question  fut  reprise  et  plus  mûrement  examinée,  le  conseil  d'Etat 
fui  frappé  de  rincotiv<hiieat  de  laisser  s'établir  dans  la  monar- 
chie, qui  comptait  déjà  sept  ordres  militaires  dépendant  de  la 
couronne,  un  ordre  nouveau  et  étranger  (2),  et  Philippe  lli  répon- 
dit par  un  refus,  entouré  de  tous  les  ménagements  dus  à  un 
ami  do  l'Espagne  tel  que  le  duc  de  Nevers.  En  prenant  cette 
résolution,  le  gouvernement  espagnol  ne  paraît  pas  avoir  obéi  à 
sa  méfiance  babiluelle  contre  tout  ce  qui  venait  de  la  France,  car, 
lorsque,  cguelques  années  plus  tard,  en  4626,  le  grand  auraûnier 
de  la  milice  clirélionne  vint  demander  pour  elle,  au  nom  du  comte 
d'Allbiiu  et  de  l'empereur,  l'autorisation  de  s'établir  dans  les 
ÉtiitsdelMiilippelV.il  ne  réussit  pusdavanUigo  (3).  L'ordre  reçut. 
au  contraire,  de  Ferdinand,  do  Louis  XIll  et  surtout  du  pape 
Urbain  VllI  de  sérieux  encouragements.  Le  premier  en  accepta 
le  patronage  et  autorisa,  en  sa  faveur,  la  levée  d'une  contribu- 
tion dans  l'Empire  (4-)  ;  le  second  lui  accorda  des  lettres  d'éta--^ 
blissement  et  d'amortissement  (5);  le  troisième  en  approuW^ 
par  une  bulle  la  fondation,  s'en  déclara  le  protecteur,  en  con- 
féra les  nouveaux  insignes  à  Charles  de  Gonz;igue,  à  qui  il  lit 
les  plus  grandes  caresses  (6).  Il  exhortait  Sigismond  111  à  l'ériger 
dans  son  royaume  et  à  le  prendre  sous  sa  protection  (7).  Déjà 

(1)  Grenelle  à  Puysieux.  LiahoDue,  &  septembre  lUlQ.  Philippe  III  aux  fonda- 
teurs et  nii  couseil  des  chevaliers  de  la  Milice  chrétieaue,  17  avril  Ib'30.  Vbi 
tuprii.  ^^ 

(2)  Consulte  ilu  Riiuijeit  d'État.  Madrid,  juin  in?2.  Siuiancas.  ^| 
(;i)  Ferdinand  II  à  ['hili|ipe  IV.  Vienne,  Il  février  1C20.  Althan  à  Philippe  IV.^' 

Koniorii,  SI  août  Wi6.  Consultes  du  IT  février  et  du  jl  mai  1QC8.  Simancar, 
K  Mil,  u""  88".  89  cl  DU;  K  14*2,  n"»  2.i»,  48». 

(4)  Allhaii  à  Philippe  IV,  21  août  1U2G.  l'Ai  supra.  Patente  de  Ferdinand  IL 
Vienne,  2  février  Ui2i3.  Sioiaucas,  K  1441  n"  87.  ^H 

(a)  Mort,  avril  li;'.'2.  ^H 

(G)  ICvlruit  dime  lettre'  de  Itoine  du  0  février  1C24.  Bibl.  de  Carpenlras  n*  484. 
Scaglia  au  duc  <le  Savoie,  Paris,  30  janvier  11)21.  Arcb.  de  Turiu.  Mercure  fran- 
çais, X,  194-a.'i.  Mémoires  df  MaroUes,  I,  107-108. 

(7)  Bref  d'Urbain  VllI  à.  Sigisiuond,  U  août  1021,  dans  Tbeiner,  Vêlera  mon»- 
menla  Poloniae  ei  Lilhuani». 


l'avènement  de  son  prédécesseur  Urégorro  ,\V  [1"  tévner 
avait  donné  à  la  maison  d'Autriche  et  au  projet  de  croisade  un 
partisan  plus  ardent  et  plus  confiant  que  Paul  V.  Grégoire  unis- 
sait ce  projet  et  la  cause  des  llabsbourgs  dans  une  môme  solli- 
citude ;  ainsi  en  1021,  l'un  de  ses  agents,  le  Père  llyacinlhi^  do 
Casai,  tout  en  cherchant  à  faire  accepter  par  l'Espagne  !a  trans- 
lation de  l'électorat  palatin  au  duc  de  Bavière,  travaillait  à  l'union 
des  nations  chrétiennes  contre  l'ennemi  comnmn(l)  ;  l'année  sui- 
vante, un  autre  capucin,  lePère  Valeriano  Magni,  venu  en  France 
pourobtenirTadhésionde  notre  pays  à  un  règlement  dclaquestion 
delà  V'altelinc  favorable  àlamaison  d'Autriche  et  pour  le  lieranx 
Qliioliques  allemands  (2),  ne  manquait  pas  de  faire  entrevoir 
idle  ligue  chrétienne  comme  le   dernier  mot  de  la  politique 
Huil  prêchait. 

Cependant  le  duc  de  Nevers  continuait  ses  préparatifs  mili- 
taires. Le  Père  Joseph  lui  conseilla  de  se  procurer  tout  de  suite 
des  vaisseaux  pour  le  transport  de  son  corps  expéditionnaire  (3). 
Au  lieu  d'en  affréter,  comme  on  le  faisait  souvent  à  cette 
<5po(jue(4),  le  prince  préféra  en  faire  construire.  Il  commanda 
aux  coubtructeurs  hollandais,  les  plus  habiles  de  l'Europe,  cinq 
galions  qui  comptèrent  bientôt  parmi  les  plus  beaux  navires 
sortis (jps  chantiers  de  lu  république.  Le  plus  petit  était  de  cinq 
couls  tonneaux,  le  plus  grand  probablement  de  huit  cents,  cha- 
cun tlait  armé  de  trente  à  quarante  canons  (3).  Il  songea  à  y 

01  Kerdiuand  II  à  Philippe  IV.  Vienne,  IS  octobre  1021. 

3)Voy.  le  chap.  v. 

(')  iliimirei  de  l'abM  de  MwuUet. 

W  Vojr.  la  proposition  faite  par  ilca  anaatcmrs  liollaudais  ..  pour  favoriser  lu 
""^p.  lie  M.  le  duc  do  Ncvera  pour  aller  au  Levaut  >k  Alf.  étrauif.  Armoire  20. 
'imÀru  tur  le  commerce  du  Levant. 

U)  CoaUrioi  au  doge.  Paris,  î  juillet  IG3i).  Bibl.  nat.  Filze.  Pcsaro  au  doge 
'""«y.  31  août  16Î3.  Ibid.  Priuli  an  doge.  Pari»,  12  octobre  lOîJ.  Ibid, 
•.Voiililie}  pas  en  vos  prières  avec  uu  grand  soiu  rlc  rccominauder  à  Dieu  qu'il 
''^■M  le  voyage  de  cinq  vaisseaux  ri  tiavtri:s  du  la  sainte  initiée  que  l'un  a  faict 
aiiteiprjj  en  I''laadre  où  l'ou  e»t  iiUé  les  qutrir.  L'espoir  ilo  tout  le  saint  œuvre 
I  *'oXeruj6  là  dedans. . .  Ceux-là  [ces  vaisseaux]  sont  pour  acquérir  des  peuples 
™'iii  1  son  fils  [J.  C]  rtecouiniandei  cliaudenient  .\l.  de  Nevers,  etc..  •  Le 
''-Jot^phd  la  prieure  de  LeacloUrc,  31  jauv.  1U21.  .Vrch.  du  Calvaire.  —  Uim.  de 
Martlù^ 
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embarquer  les  déserteurs  de  rarmée  que  Mansfeld  fais^t  rivie, 
à  la  fin  de  1623,  sur  la  Frise  Orientale  (t). 

Il  est  difficile  d'évaluer  d'une  façon  précise  et  sûre  reffectif 
que  Charles  de  Gonzaguc  aurait  pu  réunir  le  jour  où  il  se  serait 
mis  en  campagne.  Les  textes  présentent  des  données  très  diffé- 
rentes. S'il  faut  en  croire  l'ambassadeur  vénitien,  Charles  avait 
l'espoir,  au  commencement  de  1619,  de  mettre  sur  sa  petite 
flotte,  pour  laquelle  il  avait  déjà  dépensé,  à  cette  date,  cinquante 
mille  écus,  treize  mille  bons  soldats  (2).  C'était,  on  l'a  vu,  pour 
vingt  mille  hommes  qu'il  demandait  au  roi  de  Pologne  le  droit 
de  passage.  Les  troupes  qu'il  offrait  vers  la  même  époque  â 
l'empereur   Malhias   ne  dépassaient  pas  huit  mille   hommes. 
A  côté  de  cela,  on  lit  dans  une  lettre  anonyme,  écrite  de  Rome 
le  9  f<lvrier  1624  (3),  que  des  princes  et  des  grands  seigneurs, 
dévoués  à  l'entreprise,  ont  promis,  l'un  mille,  l'autre  deux  mille 
soldats  et  que  le  total  de  ces  soldats  s'élève  à  soixante  mille.  Or 
la  situation  de  l'auteur  de  cette  lettre,  attaché,  selon  toute  vrai- 
semblance,  au  duc  do  Ne  vers,  alors  à  Rome,  ne  permet  g^ère 
de  révoquer   en  doute   la  réalité   de   ces  promesses,   tout   on 
laissant    doutnr    beaucoup    de    leur    exécution.    Assurément 
il  ne  serait  pas  difficile  d'expliquer  ces  différences  de  chiffres, 
mais,  en  le  faisant,  on  ne  dissiperait  pas  l'incertitude  qui  plane 
sur  le  total  des  forces  à  la  tôte  desquelles  le  chef  de  la  croisade 
aurait  probablement  pu  se  mettre,  le  moment  venu.  Cette  incer- 
titude existait  également  pour  les  organisateurs  de  l'entreprise. 
Ceux-ci,  en  effet,  ne  pouvaient  connaître  que  les  promesses  qu'ils 
avaient  reçues,  ils  ne  pouvaient  prévoir  sûrement  comment  elles 
seraient  tenues  ;  ils  ne  pouvaient  savoir  si  tel  chef  de  bande  ne 
manquerait  pas  de  parole,  si  tel  autre  viendrait  au  rendez-vous 
avec  autant  de  monde  qu'il  en  avait  pris  l'engagement.  On  peut, 
toutefois,  en  tenant  compte  du  nombre  de  soldats  levés  vers  le 


I 


(1)  Pcsaro  audojçc.  Paris,  22  décembre  IC23.  Bibl.  nat.  Fihe.  Villermont,  Ernest 
de  Mansfeld,  chap.   xvii. 

(2)  Contarini  au  doge.  Paris,  27  février  1G19.  (n.  s.)  Bibl.  nat.  Filze. 
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léme  temps  et  Jaos  nos  guerres  civiles  et  dans  la  guerre  de 
Trente  ans,  estimer  ù  douze  ou  (juinze  mille  celui  des  hommes 
que  le  duc  de  Nevers  pouvait   espérer    réunir   sous   ses   dra- 
peaux (I  ).  Ce  chifTre  paraîtra  sans  doute  durs  de  proportion  avec 
le  but  à  atteindre,   mais  est-il   besoin  de  faire  remarquer  que, 
abstraction  faite  du  concours  militaire   des   puissances   euro- 
Bpéennes,  ce  corps  expédllioimaire  devait  se  grossir  du  contin- 
gent commandé  par  le  comte  d'AIlhan  (2),  ainsi  que  de  tous  les 
Ivolontiiires,  de  tous  les  insurgés,  de  toutes  les  forées,  indiscipli- 
nées peut-être,  mais  à  coup  sûr  pleines  d'élan  que  son  apparition 
devait  faire  surgir  sur  les  frontières  et  au  sein  même  de  l'em- 
pire ottoman?  C'est  ainsi  que,  le  7  avril  1618,  Marconnel  avait 
signé  à  Varsovie  avec  les  délégués  des  cosaques  Zaporogues  un 
traité  (3)  qui  plaçait  sous  son  commandement,  c'est-à-dire  sous 
celui  de  son  maître,  toute  leur  armée;  c'est  ainsi  que  Samuel  (4), 
duc  de  Koresky,  qui  était  bien  placé  pour  le  savoir,  présentait 
la  Moldavie  comme  un  pays  abondant  en   combattants   aussi 
bien  qu'en  bétail,  en  vivres  et  en  canons. 

Charles  de  Gonzaguc  s'était  assuré  aussi  les  services  d'un  grand 
nombre  de  capitaines  et  de  pilotes  familiarisés  avec  la  naviga- 
tion dans  les  mers  du  Lovant  {"»)•  l'armî  eux  se  distinguait  sur- 
tout Jacques  Pierre,  ditait  un  pirate  normand,  connaissant  à 
lond  les  crttes  de  laMorée,  les  parages  de  l'Archipel  et  qui  sou- 


{i]  ta  1617   le  murqtiU  liu  Villars  et  lo   baron  de   Thiaagee  commandaient 

I  tiOtassioB  et  800  cavaliers  levés  par  le  due  de  Nevers.  Doai  et  Guesoni  au 
'*>»e,  11  m,tr«  1617.  Bibl.  ual,  Filze. 

(I  •  Il  ,M.ircoaiii:'t;  fait  /Uatde  MOOO  à  15000  d'AllemamJs  do  la  part  du  comte 
a'Allh»n  avec  1' .trient  pour  leur  levée  et  eniretcaement  peudanl  le  temps  u6co8- 
**"*, lequel  provient  de  la  coutribulioii  de  plu-irurs  priuce»  el  seigneurs...  Les 
'oatMcKi  qu'il  a  vus  en  Alleuiagiie  lui  font  espérer  que  le  nombre  dos  coufé- 
<)*rt<(le  Pologne  montera  à  qiielqu>'s  liiOllOh.,  tant  de  pied  que  de  cheval,  levés 
"«nlrc'li.niiâ  aux  dépens  des  Polouais.  ■>  Extrait  dune  lettre  de  Marconiiet.  Cra- 
^^'i'.  !l  d6ceinbre  1617.  La  P.  Valeriauo  Magni,  qui  s'emploie  en  Alloinagm:  et  en 
"'^iatHc  i!H  faveur  d j  projet,  confirDae  le  coateau  des  lettres  de  Marconnel.  Ces 
■Ifuiiitnu  sont  inédits. 

('*  Bibl.  Dit.  Franc    4703.  fol.  78. 

(♦' Samuel,  Juc  de  Koreskien  Volhynie,  au  duc  de  Nevers.  Korets,  12  juin  IGIîl. 

'i'ICliàti.iyfQ[)im,j  au  duc  de  Nevers.  Home,  13  et  10  janvier  lUIU.  Dibl.  de  Car- 
r*"lriu.  Coll.  pciresc.  lviii,  t"  155. 
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vent  avait  été  chargé  par  le  duc  de  Nevers  de  porter  à  ses  amis 
de  Grèce  des  messages  et  des  armes.  Amis  et  ennemis,  chrétiens 
et  infidèles,  tous  élaienl  égaux  à  ses  yeux  quand  il  s'agissait  de 
faire  un  coup  de  niuin  hasardeux  et  lucratif.  EnrcMé  dans  la  ma- 
rine vénitienne,  il  n'avait  pas  craint  de  comploter  avec  le  duc 
d'Ossuna  et  le  marquis  de  Bedmar  la  ruine  de  la  république, 
qui  s'était  débarrassée  sommairement  de  sa  personne  et  avait 
saisi  avec  ses  papiers  le  secret  de  l'expédition  maritime  préparée 
contre  les  Turcs  (t). 

Pour  faire  aboutir  tous  ces  préparatifs,  pour  dissiper  les  dis- 
sidences entre  les  fondateurs  de  la  milice  chrétienne  et  faire  pré- 
valoir un  plan  unique  d'opérations,  il  aurait  fallu  que  la  crainte 
des  Turcs  arrachât  l'Europe  à  ses  divisions.  (Vest  ce  qui  aurait 
pu  arriver  quand  l'hospodar  de  Valachie,  Gra/iaui  entraîna  les 
Polonais  dans  une  guerre  d'abord  malheureuse  contre  la  Porte. 
Sous  le  coup  du  désastre  de  Cecora  (19  septembre  1620),  on  vit 
Sigismond,  dont  l'imprévoyance  méconnaissait  naguère  l'utilité 
d'une  croisade,  la  réclamer  de  l'Europe,  émue  elle-même  du 
coup  qui  venait  de  frapper  le  boulevard  de  la  chrétienté  (2).  Mais 
les  Polonais  prirent  leur  revanche  à  Chocim  et  la  paix  si- 
gnée au  mAme  lieu  (9  octobre  1621)  rendit  à  la  république 
chrétienne  la  sécurité  et  la  liberté  de  se  déchirer  etle- 
m<*nie. 

Dès  lors  l'idée  de  la  solidarité  chrétienne  en  face  de  l'isla- 


(t)  Es9a  coroaa  ha  tpnido  aviso  que  en  poder  do  alquDos  de  losFraneetei  ((tie 
ban  posliciadi)  vu  Veuecir  hallaroa  papeles  localités  a  inlcrprosas  que  se  podiui 
hazer  eu  plazaa  delTurco...  y  que  Veneciauos  haii  cnviado  dechos  papclc;  al  d. 
Turco  por  agraciarac  cou  el,  otc...  >•  Mouleleonc  à  Philippe  III.  Paris,  13  juillet 
1618.  Simaucas.  Coutarini  au  doge.  Paris,  H  juillet  IblM.  Dibl.  uat.  Fiize.  Mar- 
queinont  au  roi.  ftooie,  U  août  1UI8.  Sur  Jacques  Pierre,  voy.  botauimeat  Siri, 
IV,  415-46. 

(3)  Sur  l'appel  de  Sigisinoud  III  à  l'Europe,  Toy.  le  ms.  de  la  bibliothèque  de 
l'univeraité  de  Cracovic  iiilitulé  :  Acta  dipiomaticn  anni  1621  et  10Î2  et  une  d*p. 
de  Priuli  et  Contarini,  Paris,  4  mai  1621,  Sur  l'iiaiolion  en  Europe  voy.  Grenelle 
à  Puysicui,  51adrid,  23  avril  1020.  Vbi  su/ira.  Priuli  au  doge,  Paris,  6  sep- 
tembre 1621.  Filze.  Dcâ  llayes  Cornieuia,  parli  pour  le  Levant  le  ISavril  1631,  éUit 
chargé  d'intervenir,  en  vue  d'une  paciûcalion,  entre  les  belligérants,  Vot/age  du 
Levant,  p.  1-2. 
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misme  flottera  bien  encore,  comme  une  épave  du  pusse,  sur  le 
courant  des  événements,  elle  n'est  plus  appelée  à  le  diriger. 
Enivrée  de  son  facile  triomphe,  égarée  par  un  fanatisme  sincère, 
la  maison  d'Autriche  s'affranchira  de  tout  ménagement  envers 
la  France,  la  forcera  à  reprendre  la  lullc  traditionnelle  et,  en 
défendant  sa  sécurité,  à  songer  à  sa  grandeur;  elle  alarmera 
rAHomagne  protestante  du  Nord  sur  la  conservation  des  évêchés 
sécularisés,  le  Danemark  et  la  Suède  sur  leurs  intérêts  dans  les 
mers  qui  les  baignent  et  transformera  ainsi  une  crise  intérieure 
en  une  guerre  européenne.  Ce  fut  ainsi  que,  pour  leur  malheur, 
les  Habsbourgs  répondirent  à  la  confiance  et  à  la  sympathie  qui 
portaient  la  France  à  les  assister  dans  leurs  embarras,  comme  le 
Père  Joseph  et  le  duc  de  Nevers  à  leur  offrir,  en  son  nom,  le 
rôle  de  chefs  de  la  chrétienté  contre  les  Turcs.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement eu  Allemagne  que  le  sentiment  religieux  déchut  de  la 
hauteur  où  le  Père  Joseph  avait  voulu  le  porter  pour  le  faire 
servir  à  son  entreprise;  en  Franco  aussi  il  dégénéra  en  esprit 
sectaire.  Les  vaisseaux  que  Charles  de  Gonzague  avait  fait  cons- 
truire pour  la  croisade  servirent  contre  les  huguenots  et,  au 
lieu  d'aller  montrer  au  croissant  les  chrétiens  unis,  périrent 
misérablement  dans  nos  guerres  civiles  (1).  La  succession  de 
Mnntoue  fit  oublier  à  ce  prince  l'héritage  dos  Paléologues,  et 
l'opposition  des  Habsbourgs  à  ses  légitimes  prétentions  le  rendit 
fort  hostile  à  une  maison  dont  il  avait  commencé  par  se  faire  le 
champion,  nous  allions  dire  le  paladin.  En  1625,  Urbain  VIII  et 
le  Père  Joseph  reconnaissaient  d'un  commun  accord  que  les  cir- 
constances imposaient  unajournemeiitiudélini  (2).  Ce  sentiment, 
qui  était  celui  de  tout  le  monde,  n'empêchait  pas  la  milice  chré- 
tiennede  subsister  (3)  et  même  de  recevoir  de  nouveaux  privilèges, 
soit  dans  l'attente  de  circonstances  plus  favorables,  soit  dans  des 
vue»  assez  différentes  de  sa  destination  première.  En  1628,  la 

(I)  Priuli  au  doge,  Pari»,  12  octobre  IGÎt.  Filte.  Le  duc  de  Ncvcrs  au  nonce, 
Ourlrville,  30  janvier  I62&.  Scaglia  au  duc  de  Savoie,  Parii,  33  janvier  IG25.  Toua 
ces  documenU  sont  inidiu. 

(})  Lcpré-BalaiD,  Biograiihie. 

(t)  Le  Père  Joseph  au  duc  de  Neven,  2  avril  1625.  BibL  nat.  Fr.  472t,  fol.  M. 
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langue  orientale,  tout  au  moins,  celle  qui  abéissait  à  l'autorité 
du  comte  d'Allhan,  existait  encore. 

Ce  qui  dura  plus  longtemps  que  la  milice  chrétienne  elle- 
m&me,  c'est  Vidée  d'une  réconciliation  des  ambitions  et  des 
croyances  aux  dépens  des  Turcs.  Impuissante  à  arrêter  le  cours 
des  événements,  elle  ne  fut  pour  cela  ni  moins  sincère  ni  moins 
répandue;  elle  est  familière  aux  personnages  les  plus  opposés, 
à  Gustave-Adolphe  comme  à  Tilly,  à  Waldslein  comme  à  Maxi- 
milien,  elle  fait  presque  partie  du  style  des  chancelleries.  Mais 
elle  n'est  nulle  part  plus  enracinée  et  plus  constante  que  chez  le 
Père  Joseph;  amené  par  elle  à  mettre  la  main  à  la  politique 
européenne,  il  se  console  des  nécessités  de  la  guerre  contre  la 
maison  d'Autriche  en  cherchant  à  se  persuader  que  l'issue  de 
cette  guerre  tournera  à  la  réalisation  du  dessein  dont  elle  a  été 
le  principal  obstacle. 


Il  est  toujours  oiseux  de  spéculer  sur  les  conséquences  hypo- 
thétiques d'un  événement  qui  ne  s'est  pas  produit,  à  plus  forte 
raison  quand  il  s'agit  d'un  projet  qui,  comme  celui  du  Pire  Joseph 
et  du  duc  do  Nevers,  n'a  pas  été  conduit  à  un  degré  de  maturité 
suffisant  pour  permettre  d'en  apprécier  les  chances  avec  quelque 
certitude.  On  ne  peut  cependant  s'cmpécher  de  remarquer  que  si 
leur  entreprise,  à  lii([unlle  l'entente  de  la  France  el  de  la  maison 
.  d'Autriche  el  la  faiblesse  de  l'empire  ottoman  donnaient  une 
grande  opportunité,  avait  réussi,  elle  aurait  probablement  con- 
juré la  guerre  de  Trente  ans  et  résolu  ou  pkiliM  prévenu  la  ques- 
tion d'Orient,  qui  existait  déjii  mais  qui  naissait  alors  du  danger 
que  les  Turcs  faisaient  planer  sur  l'Europe  au  lieu  que,  depuis 
longtemps,  tille  résulte  de  leur  faiblesse  el  des  compétitions 
qu'elle  excite.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ferait  torl  à  celte  entreprise 
en  n'y  voyant  que  le  rêve  d'un  moine  et  d'un  prince  d'une 
romanesque  ambition.  Elle  se  rattache  à  une  tradition  dissi- 
mulée mais  non  abolie  par  l'àpreté  des  luttes  religieuses  ou 
nationales  ;  elle  est  en  harmonie  avec  les  tendances  pacifiques 
des  deux  maisons  rivales  dont  l'accord  peut  seul  en  assurer  le 
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succès;  elle  ouvre  une  carrière  à  une  classe  nombreuse  pour 
qui  la  guerre  est  une  habitude  et  un  besoin;  elle  offre  aux  con- 
voitises un  appât  considérable  ;  elle  s'appuie  sur  des  aspirations 
nationales  encore  confuses,  dont  notre  siècle  a  pu  apprécier  la 
force.  Si  elle  n'est  pas  véritablement  entrée  dans  la  période 
d'exécution,  cela  s'explique  par  des  causes  plus  graves  et  plus 
générales  que  la  mobilité  et  l'insuffisance  de  son  chef  militaire 
et  que  la  froideur  de  la  papauté  :  c'est  que  les  divisions  confes- 
sionnelles et  les  intérêts  qui  en  étaient  nés,  l'ont  emporté  sur  le 
souvenir  et  le  sentiment  encore  présent  de  l'unité  religieuse, 
c'est  que  l'attente  d'un  conflit  européen  a  empêché  les  États 
qui  n'y  étaient  pas  directement  engagés,  de  sortir  de  leur  attitude 
d'observation;  mais  ces  difficultés  prévues  n'autorisent  pas  à  la 
considérer  comme  chimérique,  à  en  méconnaître  les  chances 
non  plus  que  la  grandeur. 


CHAPITRE   IV 

LA    LUTTE  PODR  LES  ALPES  ET  LA    CONSPIRATION  DE  CHALAtS 

(1024-1626) 

Manœuvres  de  La  Vieuvilto  contre  Richelieu.  —  Disgrâce  et  valeur  de  La 
Vieuville.  —  Réorganisation  du  gouvernement.  —  Plans  de  gouverne- 
ment. —  Questions  pendantes  à  l'extérieur.  —  Antécédents  delà  question 
delaValteline.  —Traité  de  Rome. —  Première  intervention  du  Père  Joseph. 
—  Occupation  de  la  Valteline.  —  Richelieu  et  le  Père  Joseph  prennent 
position.  —  Le  Père  Joseph  jugé  par  le  nonce.  —  Mission  de  Nari.  — 
Expédient  proposé  par  lo  Père  Joseph.  —  Tentative  de  Richelieu.  — 
Dilemme  posé  par  Richelieu. —  Politique  cxpectante  de  Richelieu.  — Le 
nouveau  projet  envoyé  à  Béthune.  —  Le  Pèro  Joseph  chargé  de  négocier 
t  Home.  —  Satisfaction  apparente  donnée  au  Saint-Siège.  —  Portée  de  la 
négociation  du  Père  Joseph.  —  Intentions  de  Itichelieu.  —  Envoi  d'un 
légat  en  France.  —  Négociation  du  Père  Joseph  h  Rome.  —  Retour  du 
Père  Joseph  en  l-Yance.  —  Situation  à  son  retour.  —  Négociation  a 
Paris.  —  Assemhlée  de  notables,  —  Popularité  do  la  guerre  contre  les 
protestants.  —  Négociations  sur  un  nouvel  expédient.  —  Leur  inanité. 

—  Rôle  joué  parle  Père  Joseph.  —  Négociations  directes  avec  l'Espagne. 

—  Traité  de  Moiiçon.  —  Projet  de  mariage  de  Gaston.  —  Le  Père  Joseph 
seconde  ce  projet.  —  Cabale  contre  ce  projet.  —  Rôle  prêté  au  Père 
Joseph. 


L'avènement  de  Richelieu  au  pouvoir  ne  fut  une  surprise 
pour  personne.  Pour  lui  c  était  le  couronnement  attendu  d'une 
ambition  qui  ne  s'était  compromise  par  aucune  imprudence,  qui 
avait  fait  son  chemin  en  servant  des  intérêts  élevés  et  patrioti- 
ques, qui  avait  lié  son  sort  à  la  fortune  de  la  mère  du  roi,  c'est- 
à-dire  à  une  cause  nécessairement  destinée  à  devenir  un  jour 
ou  l'autre  populaire.  Les  deux  partis  qui  se  disputaient  l'opinion 
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>ûrnaient  les  yeux  vers  lui  et  le  désignaient  comme  lo  chef  pro- 
chain du  gouvernement.  Déjà  il  lui  était  arrivé  d'exercer  sur 
les  affaires  une  influence  indirecte  en  faisant  passer  au  roi  par 
sa  mère  des  conseils  qui  contenaient  la  critique  implicite  ou 
expresse  des  dépositaires  du  pouvoir. 

Au  commencement  de  ltj24,  le  crédit  de  Marie  de   Médicis, 
sans  être  encore  assez  puissant  pour  faire  de  Richelieu  un  mi- 
nistre, l'était  assez  pour  ébranler  et  faire  tomber  tous  les  autres. 
lAussi  le  nouveau  surintendant  des  finances,  La  Vicuville,  qui 
aspirait  à  prendre  la  place  du  oliaucelier  et  de  son  fils  à  la  této 
du  gouvernement,  proposa-t-il  à  la  reine  de  s'unir  à  lui  pour 
f  les  renverser.    Mais  celle-ci,  conseillée   par  Richelieu,  déclina 
cette  offre  d'alliance  (1);  en  effet,  elle  n'était  pas  moins  dirigée 
contre  le  cardinal,  qu'elle  fendait  à  séparer  de  sa  mailresse,  que 
contre  les  Brularts.  Après  la  chute  de  ces  derniers,  La  Vieu- 
ville  fit  une  nouvelle  tentative  pour  détacher  la  reine  mère  de 
1     son  conseiller,  mais  il  n'y  réussit  pas  davantage.  Voyant  alors 
nui!  était  impossible  de  s'assurer  l'appui  de  la  premii-re  sans 
faire  entrer  le  second  dans  le  gouvernement,  il  fut  forcé  d'en 
ouvrir  lui-même  la  porte  à  son  adversaire.  Il  essaya  du  moins 
de  lui  interdire  tout  rôle  politique  en  imaginant  de  créer  un 
conseil  des  dépêches,  dont  les  membres  n'entreraient  pas  au 
conseil  de  cabinet  et  dont  il  lui  donnerait  la  présidence.  Mais  le 
•îïflinal  ne  consentit  pas  à  se  laisser   reléguer  dans  un  poste 
inine  le  mettait  pas  en  rapport  avec  le  roi  (2)  et  le  29  avril  il 
P'il  place  au  conseil  secret  (3). 

Cette  situation  le  posait  en  rival  du  surintendant.  Contre 
cclui-ei,  qui  s'elTon-ait  de  séparer  Louis  XIII  de  sa  mère  et  de 
">a  frère,  Richelieu  chercha  sa  force  dans  l'union  de  la  famille 
royale  et  dans  une  politique  ferme  et  modérée  à  la  fois,  aux 
""Sons  et  à  l'honneur  de  laquelle  il  associait  le  souverain  par 

"I  ^nginent  iaédit  des  Uémoiret  de  Richelieu,  p,  p.  Kanke,  Frani.  Geschichte. 

lomeV. 

(*)  l^moirM  rf«  lUchetieu,  1,280,  col.  î. 

()) U« amiiajèadeurg  des  Proviaces-Unief  aux  États-Géaéraox.  M  avril  l6Zt. 
*^^-  it  U  Haye. 
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de  lumineux  exposés.  Le  Père  Joseph  aida  beaucoup  à  déjouer 
les  manœuvres  de  La  Vieuville,  à  inainleinr  l'harmonie  entre 
Louis,  sa  mère  et  son  frère.  Le  duc  d'Anjou  fut  bien  persuadé 
que  la  disg:râc6  de  son  gouverneur  était  l'œuvre  du  surinten- 
dant et  qu'il  retrouverait  Oruano  à  ses  côtés  le  jour  où  le  pou- 
voir passerait   dans   les    mains    de   Rinlielieu  (1).    Convaincu 
d'avoir  all<Jré  des  actes  officiels  et  par  des  paroles  imprudentes 
compromis  nos  intértïts  dans  les  négociations  du  mariage  d'An- 
gleterre et  de  la  Valteline,  ie  surintendant  anlieva  de  se  perdre 
par  un  mémoire  adressfi  au  roi  contre  la  reine  mère  et  le  car- 
dinal. Le  12  août  sou  arrestation  fut  résolue  et  le  lendemoÎDÎI 
fut  conduit  au  chAteau  d'Amboise.  On  n'a  pas  tout   dit  sur 
La  Yieuvilte  ([uand  on  a  parlé  de  ses  abus  de  pouvoir,  de  se» 
intrigues,  de  son  intempérance  de  conduite  et  de  langage,  iî 
faut  ajouter  qu'en  dépit  d'une  concession  regrettable  dans  la 
question  de  la  Valteline,  il  était  doué  d'un  vif  instinct  de  1^ 
grandeur  nationale  et  lui  tenir  compte,  malgré  la  prépondérance 
prise  par  Richelieu  dès  son  entrée  au  conseil,  de  l'alliance  d^^ 
famille  contractée  entre  les  Bourbons  et  les  Stuarts,  du  traité  i 
subsides  avec  les  Provinces-Unies,  des  secours  fournis  à  Mans- — 
feld,  des  ordres  donnés  à  Cœuvres.  La  vérité  a  son  sujet  es*       -g^ 
dans  le  mol  recueilli  par  le  résident  hollandais  de  la  bouche  de*^^ 
ses  apologistes  :  Quod  bontim  feceril  sed  non  bene.  Il  avait  eu  ^"^ 
de  bonnes  intentions,  il  les  avait  gâtées  par  le  défaut  de  mesure,     * 


;ij  «  Ce  marquis  tacha  ilc  s'appuicr  «Je  l'autorité  de  la  reine  niere,  fit  tous  ses 
elïorts  près  d'elle  à  ce  qu'elle  ne  se  servit  plus  des  conseils  du  cardinal  de  Riche- 
lieu.... Le  marquis  de  la  Vieux  Ville  rogardoit  ceux  qui  aprocboient  du  cardinal 
d'un  assez  maiivois  œil,  mais  de  tous  il  apprehoudoit  davantage  un  certain  Père 
Joseph,  capiu-iii  couimo  l'un  des  plus  puissans  mais  secrets  obstacles  de  sa  gloire 
priHendue.  Il  le  voyait  travailler  avec  efficace  à  la  continuation  de  la  bonne 
intelligence  du   Hoi  et  de  la  Heine  mero   parce  qu'il  le  savoit  aussi  soutenir  le 

cardinal  près  de  la  reine rompant  cette  triple  union  par  l'emprisonnement 

du  colonel  d'Ornano  qui  avoit  grand  pouvoir  sur  l'esprit  de  Monsieur.  Ce  marquis 
sut  si  bien  prendre  le  Uoi  que  S.  M.  ordonna  au  colonel  de  se  retirer  au  Pont 
du   S'-Esprit,  dont  il  avoit   le   gouvernement,  pour   l'éloigner  de  la  cour,  oi 
qu'il  entrât  dans  la  Bastille  prisonnier.  Il  choisit  le  dernier  pour  être  plus  pre 
pour  y  rentrer,  prévoyant  que  le  marquis  ne  subsisteroit  pas  loogl«mp?,  i  quoi 
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en  partie  nalurel,  en  partie  cnusO  pur  raiïolemont  où  le  jetait 
le  déclin  croissant  de  sa  fortune  (!). 


(I)  Il  marr.bege  ilrlla  Y.  fu  sempre  incliimlo  aile  ri»8oIutiODt  generoac  et  nel 
trinpo  del  siio  niinisterio  ha  la  Fraucia  diiinistrato  al  mondo  d'essere  rissoluta 
di  conservare  la  riputntiono  suact  gl'iiitci'cssi  iiisicaie  ùe  suui  anilci  et  collegali, 
qurllo  che  non  prnsorno  giaiiiai  li  suoi  anlccessori  per  lutigliissimn  série  d'auiii. 
Kaccia  liliJio  che  li  courclli  il'iiora  sicno  gristesai  el  che  le  rissolutioni  preseuti 

non  declinino.  Moroaini   au  ilogo.  Poissy,  ï2  août  lUît.   Uibl.  nat.  Filze Par 

des  Doiivellc!>  lie  la  cour  j'ai  appri»  que  le  marquis  de  La  Vieuville  n'était 
pas  treu  solide  dans  sa  po^^itloii,  quoique  le  rardirinl  de  Richelieu  ait  réccm- 
iiienl  plaidé  »a  cause  auprès  du  roi,  de  sorte  quo  le  roi  s  mémo  écrit  à  la 
chambre  des  aides  qu'il  n'était  pas  coulent  des  l>ruits  qui  persistaient  â  courir  sur 
la  déoiission  dudit  marquis.  Mais  certaines  personnes  prétendent  que  ce  sont  la 
les  procédés  ordinaires  de  S.  M.,  qui  aurait  eKalunient  dissiuiulé  à  l'égard  du 
luan'-chal  d'Ancre,  du  comte  de  Sehomberg,  de  M.  le  chuncelier  et  de  Puisieux. 
Toutefois  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  prétendent  ({ue  les  iuterêls  publics  ont  été 
l'objet  d'uoe  grande  sollicitude  sous  son  adminislralion  et  ils  disent  :  Qiiud  bonian 
ftceril  ted  non  bene.  A  la  suite   de  la  rècoiicilinliou   du    marquis    avec   te  roi 

vH.  a  délibéré  le  l't  courant  avec  la  reine  luére,  M.  le  cardinal  de  Uichelieu,  le 
le  des  sceaux  et  un  secrétaire  d'Etat  qui  fomient  actuellemeul  le  cabiuet  ou 
èanieil  secret  du  roi,  et  examiné  les  plaintes  violentes,  continuelles  et  générales 
qui  sVIcvent  contre  le  marquis  et  il  a  été  résolu  non  senlemeut  do  le  révoquer, 
mais  de  l'envoyer  au  château  d'Auiboise...  el  de  mettre  sous  scellés  ses  malles, 
son  cabinet  et  tous  ses  papiers...  ainsi  que  ceux  de  son  lienu  pcre,  M.  de  Beau- 
marchais, trésorier  de  l'épargne...  Le   i:)  courant   de  grand  mutin,  le  comte  de 

Trcsiucs,  l'un  des  capitaines  des  gardes,  a  accompagné le  dit  marquis  avec 

une  escorte  d'une  centaine  de  mousquetaires S.  .M.  lui  a  dit  :  -  Allez  vous 

en,  que  je  ne  vous  voie  plus,  car  vous  m'avez  très  mal  servi.  »  Voici,  d'après  ce 
qui  m'a  été  rapporté  du  conseil  secret,  la  principale  cause  do  sa  disgrâce.  Après 
sa  rrconriliation,  le  marquis  aurait  taché  de  diviser  le  roi,  la  reine  mère  et  le 
cardinal  par  un  méuioire  imprimé,  motivé,  prétendait-il,  parles  mauvais  procé- 
dés et  les  intrigues  do  ces  deux  derniers  contre  le  roi.  En  second  lieu,  Jl  aurait 
*I4  ébranlé  par  ses  ploinles  mal  fondées  contre  le  duc  de  Vendôme  el  les  frères 
do  (n'and  prieur,  qui  faisaient  obstacle  h  son  dessein  d'obtenir  la  lieutenance  de 
Bretagne  et  d'acheter  le  marquisat  de  l'Isle-Uieti,  ainsi  que  la  grande  amirauté 

•   lie  France,  deux  dignités  évaluées  li  plus  de  douze  cent  mdie  ecus.  En  Iroisiémc 
lieu  il    aurait  changé  et  fait   arbilriiirement  resceller  des  arrêts  du  conseil...  et 
Aurait  fait  de   même  pour  des  lettres  el  des  dépêches  du  roi....  Eu  quatrième 
lieu  il  aurait  promis  huit  mille  ecus  à  .M.  du  Chaslelet,  commissaire  dans  l'infor- 
iiintion  faite  contre  le  prisonnier  espagnol  l,opcz,  pour  que  le  duc  de  Mellegarde, 
,■    grand  ecuyer...  el  le  maréchal  de  Bassinnpierre,  ses  enneiuis  fussent  cités  commts 
B^taat  aux  gages  de  l'Espagne,  ce  dernier  lui  deinandaiit  pourquoi  S.  M.  armait, 
■■luniqur   n'étant  en  guerre  avec  personne,  il   auroit  repotidii   qu'il   aurait  bien 

H«otn  d'empecber  les  desseins  qu'on   pouvait  avoir  d'aboutir Le  P.  Ar- 

Bk»oux,  jésuite,  favori  du  marquis...  et  ancien  confesseur  du  roi,  a  été  banni  de  la 

H|Kour,  parce  que  ledit  marquis  a  voulu  en  faire  le  confesseur  de  la  reine  mcre  à  la 

^t>lace  du  P.  Suffren  qu'on  ne  croit  pas  si  mauvais.  Le  P.  Aruuux  est  parti  de  suite 

iMar  Uooie Boelzelaar  aux  Etals-Généraux.  Paris,  16  août  1G3I.   M.  GoU 


186 


RÉORGANISATION   DU  GOUVERNEMENT. 


Débarrassé  de  son  rival,  Richelieu  réorganisa  le  gouverne- 
ment :  il  supprima  lu  surintendance  des  finances,  remplaça  le 
surintendant  par  deux  directeurs  dont  les  décisions  durent  être 
soumises  au  conseil  secret,  rappela  Schomberg  dans  ce  conseil  (1) 
et  Ornano  auprès  de  Gaston  (2).  Il  ne  se  laissa  pas  arrêter  par 
les  engagements  du  premier  avec  Condé  et  les  «  catholiques 
zélés  »,  parce  qu'il  avait  besoin  du  concours  d'un  homme  de  va- 
leur et  qu'il  se  flattait  d'attacher  celui-là  à  sa  personne  et  à  sa 
politique  par  son  ascendant  et  par  la  reconnaissance.  11  crut 
aussi  que  la  reconnaissance  et  l'intérôt  bien  entendu  lui  répon- 
draient d'Ornano  et  donneraient  tort  à  cet  égard  aux  préventions 
du  roi  (3). 

En  même  temps,  il  se  laissait  aller  à  l'ardeur  réformatrice 
propre  aux  pouvoirs  nouveaux  et  qui  l'anima  toujours,  ea 
ébaticlmnl  un  vaste  plan  do  gouvernement  (4).  Entourée  da 
quatre  conseils  dont  les  altribulions  ne  sont  pas  nettement  dé- 
terminées, la  royauté  y  upparail  comme  une  autorité  paternelle 
qui  doit  se  mettre  en  rapport  direct  avec  ses  sujets,  et  l'on  sou- 
rierait  de  voir  Hiclielieii  faire  asseoii*  Louis  XIII  sous  le  chêne 
de  saint  Louis  (îî),  si  l'on  ne  retrouvait  sous  cet  anachronisme 


{Die  Friin:/I»l»ihi'  llriiiil/i],  »Vgt  déjà  servi  de  ccttfi  dépi^che  qui,  dans  l'original, 
est  iMi  IiDlljiiidalH  et  rjdi  sii  trouve  aii%  Archives  royales  de  La  Haye.  Le  nonce 
Gorsiiii  parle  de  l.a  Vicuvjlle  nu  caniiiml-iievcu  (10  et  10  février  IG2<)  cumme 
d'un  esprit  Irè»  eijllivî',  irmi  politi<|iie  résolu  el  modéré,  d'un  lioiuoie  pieux  au 
point  d'avoir  son^è  à  fiilrcr  dans  la  coMip.i(çuie  de  Jt'sus.  UihI.  Corsini.  989. 

(I)  I!  y  eut  pinir  cullegues  le  e»riliiinl  de  La  Kocliefoucauld,  le  garde  des  «ceaux 
et  uii  secr^latre  d'Klat  rapporteur.  Dcp.  du  mî^inc  du  17  aoûl  IU2i.  (Bibl.  naL 
fonds  ufterlaiidaifl  8li,  I"  !!f>5  v").  Sur  la  reulri'e  de  Scliomberg  aux  alTaires,  voy.  la 
dep,  pnk-itée  de  Morosiui.  ' 

(îi  l>i^p<i<:liPé  préciti'es.  ■•  .M.  le  comle  do  Sclionilierg  est  de  retour  et  est  allé  i 
Pari»,  .M.  le  ooronel  d'Oriiiiiio  doit  arriver  deuinin,  lesiînancessoQt  uieiiéo»  jusques 
loi  par  Ai.  de  Ctinuipiffiiy  et  Maritlac.  Si  l'on  y  met  encore  deux,  cuwinc  le  bruit 
Ml,  le»  alïairc!!,  qui  se  pourroul  faire  en  un  mois,  dureront  quatre,  car  il  y  aura 
•ulAlvt  de  peine  à  parler  à  rliarun  des  surinlendaula  ronimc  ou  avoit  à  un  seul.  • 
Crt<|)|ii'(  à  Ircheviuage  de  Lyon.  Saint-Germain,  2Ï  août  11121.  Arch.  du  Rhftue, 
XA  .\l  f«'l.  tiî  V".   i;ropi>et  éluil  le  chargé  d'alfiiires  de  la  ville  de  Lyou  en  cour. 

^Sl  Hép.  préeilée  ilu  17  août  lUîl  el  Mém.  rfe  iikheliai,  Mi,  col.  î.  —  SOS. 

ii»  Mémoire.  Avenel  11,  l:iU.  HigUnient  pour  tontes  les  affaires  du  royaume. 
(t    l*K.  Voy.  aussi  Hi'(,'leun'ut  pour  la  mer  et  Mémoire  sur  la  marine.  Il,  l(j:i.  t(>6. 

•V  •  ,.,   Nous   voulons,  â  l'ioiitatiou  de  ce  grand  saint  dont  nous  portoni  le 
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de  forme  l'idée  populaire,  si  longlemps  persistante,  que  les 
mauvais  rois  ne  peuvent  être  que  des  rois  trompés  et  que 
contre  les  abus  de  pouvoir  des  minisires  le  peuple  doit  toujours 
trouver  un  recours  auprès  du  souverain.  A  côté  de  cette  con- 
ception de  la  royauté  que  Richelieu  partage  avec  ses  contempo- 
rains, il  faut  remarquer  sur  toutes  les  questions  la  conformité 
de  ses  vues  et  de  celles  des  états  gt'néraux  :  réception  du  con- 
cile de  Trente,  fondation  de  séminaires  diocésains,  diminution 
et  réformation  des  monastères,  recrutement  et  revenus  des 
curés,  répression  des  duels,  restriction  du  nombre  dos  collèges, 
_  suppression  de  la  vénalité,  renonciation  aux  comptants,  sur 
K  tous  ces  points  et  sur  d'autres  encore,  Richelieu,  en  annonçant 
HpBi  projets  de  réforme,  exprime  les  vœux  de  l'opinion  publique-, 
^tels  qu'ils  s'étaient,  pour  la  dernière  fois,  solennellement  mani- 

■  festés  aux  états  de  1614.  C'est  qu'en  eiVet,  dans  ses  vues  sur 
l'administration  intérieure,  même  dans  celles  auxquelles  l'expé- 

■  rience  des  affaires  l'amènera  à  renoncer  (1),  Richelieu  était 
d'accord  avec  son  temps.  C'est  ce  qui  fait  de  lui  un  réformateur 
et  non  un  utopiste.  11  en  fut  de  môme  dans  la  politique  exté- 
rieure. Là  aussi  il  n'innova  que  pour  renouer  une  tradition  in- 
terrompue. Fondée  par  François  1"  et  Henri  II,  affermie  par 

K  Henri  IV  qui  la  dégagea  de  l'élément  aventureux  que  les  ambi- 
tions transalpines  y  avaient  mêlé,  abandonnée  ou  mal  servie 
par  ses  prédécesseurs  immédiats,  il  la  retrouva  vivanlc  autour 
de  lui  et  en  lui  et  il  l'appliqua  de  façon  à  en  «Hre  considéré  comme 

■  le  représentant  le  plus  remarquable.  C'est  sur  ce  terrain  de  la 
politique  étrangère  que  nous  avons  hâte  de  revenir,  parce  que 
nous  y  retrouverons  notre  héros. 


I 


Au  moment  où  Richelieu  devenait  le  chef  du  gouvernement, 
il  y  avait,  à  ce  point  de  vue,  trois  questions  principales  qu'il 
était  appelé  à  résoudre  :  l'union  d'Ilenrictte-Marie  avec  le  prince 


&OIU,  leur  donuer  nous  meemes  audience  les  feslcs  et  dimanchee,  à  l'issue  de 
»o4lre  mette...  » 

tl)  Par  exemple  le  projet  d'abolition  de  la  vénalité  des  charges. 
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QUESTIONS   PENDANTES   A  L  EXTÉHIEUH. 


de  Galles,  le  renouvellement  de  l'ulliance  avec  les  Hollandais,  la 
défense  des  Grisons  el  l'évacuation  des  passages  de  la  Valteline 
usurpés  par  la  maison  d'Aulriche.  Sur  la  première  et  la  troi- 
sième La  Vieuville  avait  laissé  prendre  des  avantages  à  nos  ad- 
versaires. Toutes  les  trois  mettaient  violemment  aux  prises  le 
parti  des  catholiques  zélés  et  le  parti  des  politiques.  Cette  lutte 
est  peinte]  avec  vivauilé  dans  une  lettre  d'Ilolman-Villiers  (1)  à 
Fancan,  qui  appartenait  comme  lui  au  second  :  «  Hier,  écrit 
llotman-Villiers,  un  humme  assez,  qualifié,  venant  de  Saint-Ger- 
main, me  dit  ces  mois  :  «  La  boule  de  neige  grossit  contre 
y>M.  le  cardinal.  >i  Cela  mu  toucha  au  cœur  avec  ce  que  je  vous  en 
dis  dimanche  dernier,  sachant  que  le  contre-coup  donne  sur 
cette  bonne  princesse  (2)  et  sur  le  public  à  bon  escient...  Je  sçay 
aussi  que  les  Uavarois  font  des  ouvertures  et  des  caballes  contre 
les  bons  desseins,  qui  mesme  ne  plaisent  pas  à  quelques  capu- 
cins bons  François  (3).  Je  sçay  que  quelques  grands  lisent  et  ap- 
prouvent les  imprimés  de  Pelletier  (4)  et  autres  quidissuadent  la 
^erre  au  dehors  pour  la  rejetter  au  dedans,  aucuns  d'eux 
tenans  ces  langages  :  «  C'est  sacrifier  la  sœur  du  roy,  c'est  fa- 
»  voriser  l'iieresie,  c'est  rompre  la  paix  de  ta  chrétienté,  c'est 
»  heurter  la  puissance  d'Espagne,  c'est  misérablement  hasarder 
M  cetEstal.  H  faut  premièrement  nettoyer  le  dedans.  »  Pour  moi 
jo  ne  vois  à  ceci  autre  remède  que  de  haster  ce  que  l'on  veut 
faire,  de  conclure  promptement  ce  mariage  tant  souhaité  des 
gens  de  bien,  tant  nécessaire  aux  deux  couronnes  et  au  général 
de  la  chrétienté,  sans  pointiller  sur  quelque  clause  ou  formalité 
possible  non  faisable  et  qui  pourroit  causer  ou  une  rupture  ou 
du  moins  un  retardement  dont  chaque  jour  et  chaque  minute 
porte  son  pn'^judice.  L'autre  est  (jue  mondit  seigneur  ^3j  se  for- 

(1)  Jean  Hûliuaiv,  sieur  Je  Viliiers,  ueveu  de  l'auleur  de  Franco-Gallia,  Kran- 
çois  Hotmao,  et  agent  diplomatique  de  la  Kraace  dans  ditTérents  postes  d'AJIe- 
tnagne. 

(î)  Heuriette-Marie. 

(3)  Allusion  au  K-re  Joseph. 

(t)  Voy.  ce  que  noua  avons  dit  de  re  personnage  dans  le  chap.  intitulé  :  L'Avi- 
nemenl  de  Richelieu  au  pouvoir  et  la  fondation  du  Calvaire. 

(5)  Richelieu. 
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tiBe  d'amis  et  surtout  d'un  bon, second  au  conseil  contre  cette 
cabalie  qui  se  forme.  Mais  c'est  trop  <iit  h  personues  de  prudence 
et  en  demanderois  pardon  si  vous  ne  saviez  mon  zcle  au  public, 
ma  dévotion  à  son  service,  mon  appn'îhcnsinti  pour  ces  trop  fré- 
quentes révolutions  de  sa  cour,  ensemble  l'alToction  que  je  porto 
à  vous  et  à  tous  ceux  qui  aimez  et  servez  ce  grand  et  digne 
prélat  (1).  »  Richelieu  sut  se  soustraire  à  l'entraînement  des 
passions  qui  s'agiliiient  autour  de  lui  et  s'inspirer  à  lu  fois,  dans 
le  règlement  des  Irois  questions  que  nous  avons  dites,  de  l'inté- 
rêt du  pays  et  de  l'intérêt  de  la  religion.  Si,  en  effet,  à  l'occasion 
du  mariage,  il  arrachait  à  rAnp;lcterre,  au  profit  du  catholicisme, 
des  concessions  dont  il  n'aperccvnit  pas  le  diingcr  pour  les  rela- 
tions futures  des  deux  pays,  il  faisait  comprendre  au  Sainl-Siège 
qu'on  se  passerait  de  sa  dispense  dans  le  cas  où  il  ne  se  conten- 
terait pas  de  ces  concessions.  En  concluant  avec  les  Provinces- 
Unies  un  traité  de  subsides  {10  juin  1624)  (2),  il  y  faisait  insérer, 
pour  notre  ambassadeur,  pour  les  régiments  français  h  leur  ser- 
vice et  généralement  pour  tous  les  Français  résidant  chez  eux, 
le  droit  de  pratiquer  leur  religion.  Nous  allons  voir  enfin  le 
compte  qu'il  tint,  dans  l'affaire  de  la  Valleline,  de  la  liberté 
religieuse  des  Valtelins. 

Il  y  a  dans  le  monde  de  petits  faits,  de  petits  pays  auxquels 
les  circonstances  donnent  une  importance  singulière.  Rien  de 
plus  mesquin  que  les  querelles  des  Grisons  et  des  Valtelins,  rien 
de  plus  important  que  la  question  européenne  qu'elles  soule- 
vèrent. 

Nous  n'exposerons  pas  comment  les  Valtelins,  restés  fidèles 
au  catholicisme,  étaient  devenus  les  sujets  des  Grisons  protes- 
tants ;  il  importe,  au  contraire,  d'appeler  raltenlion  sur  la  topo- 
graphie de  ces  régions  qui  seule  leur  a  donné  un  rnle  (i.tns  !a 
lutte  de  la  France  et  de  la  maison  d'Autriche. 

La  Valteline  est  la  vallée  du  haut  Adda  qui  s'étend  sur  une 
largeur  d'une  lieue  et  une  longueur  de  vingt  au  pied  des  Alpes 

(I]  Paris.  13  octobre  1624.  Bibl.  nat.  msB.  500,  Colbert  407  (°  2i0. 
(î)  Du  Mont,  V,  2«  partie,  401. 
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Grisonnes;  elle  est  fernuje  à  ses  deux  extrémités  par  les  deux 
comtés  de  Bormio  et  de  Cliiavenna,  qui  ont  partagé  ses  vicissi- 
tudes; le  premier  commande  le  passage  du  Stelvio,  le  second 
celui  du  Splûgon  (i).  L'Kspagtie,  qui  avilit  le  [dus  grand  inté- 
rêt à  établir  des  communications  entre  le  Milanais  et  les  pays 
de  la  monarchie  autrichienne,  séparés  par  la  république  hostile 
de  Saint-Marc,  avait  besoin,  pour  cela,  d'être  maîtresse  des  pas- 
sages auxquels  on  accédait  par  la  Valteline  et  dont  les  Grisons 
avaient  les  clefs.   Le  conflit  confessionnel  do  ces  derniers  et 
des  Valtelins  lui  en  fournit  le  moyen.  Ainsi,  dans  ce  petit  paya 
comme  dans  le  reste  de  l'Europe,  dans  cet  épisode  comme  dans 
lensemble  de  la  guerre  de  Trente  ans,  ce  fut  l'antagonisme  reli- 
gieux qui  ouvrit  la  voie  aux  compétitions  politiques.  L'alliance 
imprudente  de  Venise  avec  les  Grisons,  en  portant  atteinte  au 
droit  exclusif  de  la  France  sur  les  passages,  semblait  d'ailleurs 
autoriser  de    ta  part  de   l'Espagne  les  mômes  prétentions.  En 
représailles  de  l'alliance  vénéto-grisonne  de  Davos,  le  gouver- 
neur de   iMilan,  Fucutès  avait  construit  prés  du  lac  de  Oome 
dos  forts  qui  avaient  fait  lourdement  sentir  aux  Grisons  leur 
dépendance.  Son  successeur,  Feria  alla  plus  loin  :  il  encouraget^H 
et  arma  des  émigrés  valtelins,  victimes  de  la  tyrannie  des  Gri-^^ 
sons  et,   le  19  juillet  1620,  ces  émigrés,  commandés   par  un 
gentilhomme  do  leur  pays,  nommé  Robustely  et  renforcés  de 
soldats  du  roi  catholique,  entrèrent  dans  la  Valteline,  massa- 
crèrent les  protestants  et  occupèrent  les  passages  par  où  Venise 
et  les  Suisses  auraient  pu  porter  secours  à  leurs  alliés.  Unit  jours 
suflirent,  il  est  vrai,  aux  troupes  de  Berne  et  de  Zurich  pour 
reprendre  la  vallée,  mais  le  gouverneur  de  Milan,  se  jetant  ou- 
vertement dans  le  conilil,  les  en  chassa  et,  comme  pour  établir 
que  son   intervention  n'était  pas   passagère,   éleva  des   forts  à 
Morbegno,  à  Sondrio,   à  Nova  et  à  Hiva.  L'Espagne  ou  plutôt 
son  téméraire  représentant  avait  fait  appel  à  la  force  ;  elle  devait 
s'attendre  à  ce  qu'on  lui  répondît  un  jour  par  la  force. 


(I)  Ed.  Ratt,  Henri  IV,  les  Suities  et  la  Baute-Ilalie,  p.  22-27  et  la  carte. 
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Ce  fut  à  la  diplomatie  copentiant  que  la  France  commença 
I  par  demander  la  réparation  de  lu  violence  faite  à  ses  alliés,  et  ce 
[recours  parut  d'abord  devoir  lui  donner  salisfnclion,  A  Madrid 
on  était  plus  prudont  f|u'n  Mitan,  moins  enivré  des  fumées  de 
la  grandeur  espagnole  et  le  traité  signé  par  Bassompierre  dans 
la  capitale  de  l'Espagne  (23  avril  i()21)  accorda  à  la  France  le 

I  rétablissement   des   choses    dans    l'état  où   elles  se  trouvaient 
avant  le  coup  de  main  de  Feria. 
Mais  les  parties  dont  le  concours  était  nécessaire  à  l'exécution 
du  traité,  ne  s'y  prêtèrent  pas.  Ce  traité  stipulait  l'amnistie  pour 

Blés  Valtelins,  les  Grisons  se  refusèrent  à  l'oubli  du  passé;  il 
stipulait  que  les  obligations  imposées  aux  Grisons  seraient 
garanties  par  les  cantons  catholiques,  les  catitons  catlxdiques 
ne  voulurent  pas  donner  cette  garantie.  11  ne  satisfaisait  ni 
les  Valtelins  qu'il  repla(;ait  sous  l'autorité  de  maîtres  détestés, 
ni  le  pape  qui  voyait  une  population  catholique  livrée  de  nou- 
veau à  une  domination  hérélnjue.  On  peut  croire  que  l'Espagne 
ne  fut  pas  fâchée  de  ces  résistances  et  même  qu'elle  les  encou- 
ragea. Les  Grisons  eurent  de  nouveau  recours  aux  armes,  mais 

■  la  chance  des  armes  tourna  contre  eux.  Les  troupes  de  Féria  et 
de  l'archiduc  Léopolfi  s'emparèrent  de  Chiavenna  ainsi  que  de 
la  Haute  et  de  la  Basse-Engadine.  Réduits  à  merci,  les  Grisons, 
qui  n'avaient  pas  voulu  sacrifier  leurs  rancunes,  se  virent  forcés 
d'abandonner   leurs   intérêts  les  plus  chers  :  ils  renoncèrent, 

Hmoyennant  un  tribut  annuel  de  25  000  écus,  à  leur  souveraineté 
sur  la  Valteline,  contraclèrcnt  avec  l'Espagne  une  alliance  per- 
pétuelle et  lui  accordèrent  le  droit  de  passage,  admirent  chez 
eux  le  libre  exercice  du  catholicisme  et  se  désintéressèrent  de 
la  Basse-Engadine,  de  la  ligue  Grise  et  de  la  seigneurie  de  Meien- 
feld,   laissant  ainsi  libre  cours   aux    ambitions  de   l'archiduc 

■L>éo[>old  sur  ces  deux  pays(l). 
Cependant  il  ne  pouvait  appartenir  aux  Grisons  ni  au  duc  de 
Fcria  et  à  l'archiduc  Léopold  de  régler,  sans  l'intervention  de 


(1)  Traité  de  .Milan,  n  janvier  1023.  Du  Mont,  V,  3*  partie,  p.  406. 
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l'Europe,  dos  intérêts  européens,  de  trancher  une  question  que 
seul  l'accord  de  la  France  et  de  l'Espagne  pouvait  résoudre. 
Tandis  que  la  seconde,  tout  en  se  gardant  d'avouer  Feria  et 
Léopold,  recueillait  le  bihiéfice  de  leur  initiative,  la  liberté 
d'action  de  la  première  était  paralysée  par  la  guerre  contre  les 
protestants.  Quand  la  paix  de  Montpellier  fut  venue  y  mettre 
un  terme  (octobre  1622),  le  gouvernement  français  put  s'occu- 
per de  remédier  à  la  situation  créée  dans  les  Alpes.  Le  7  fé- 
vrier 1623,  un  traité  (t)  ayant  pour  objet  de  rétablir  par  les 
armes  les  Grisons  dans  leurs  droits,  était  signé  entre  la  France, 
la  Sérénissimc  République  et  le  duc  de  Savoie. 

Le  gouvernement  espagnol  n'avait  pas  attendu,  pour  reculer, 
la  conclusion  de  la  ligue  de  Paris.  La  nouvelle  des  conférences 
d'Avignon  et  de  Lyon  avait  suffi,  dès  la  lin  de  l'année  précédente, 
pour  lui  faire  accepter  l'idée  d'un  dépôt  des  forts  entre  les  mains 
d'un  tiers.  On  pensa  d'abord  au  duc  do  Lorraine,  puis  les  Espa- 
gnols proposèrent  le  pupe  pour  dépositaire  et  pour  médiateur. 
Fauti"  lie  clairvoyance  ou  d'énergie,  le  gouvernement  sénile  dus 
Brularts  tomba  dans  ce  piège.  C'en  éUiit  un,  en  effet,  que  le 
compromis  qui  faisait  choix  d'un  séquestre  auquel  il  était  diffi- 
cile d'imposer  une  restitution,  d'un  médiateur  prévenu  et  pas- 
sionné, et  la  France  ne  palliait  qu'imparfaitement  les  inconvé- 
nients de  cette  convention  en  stipulant  que  le  dépût  ne  se 
prolongerait  pas  au  delà  de  trois  mois  et  que  la  médiation 
s'exercerait  sur  la  Iwse  du  traité  de  Madrid.  Au  mois  de  mai  1623, 
les  forts  étaient  remis  entre  les  mains  du  souverain  pontife.  Au 
mois  do  novembre,  Urbain  VIII,  qui  venait  de  s'asseoir  dans  la 
chaire  de  Saint-Pierre,  dressa  un  projet  de  transaction,  qui  fut 
repoussé  par  l'Espagne,  parce  qu'il  ne  lui  donnait  pas  le  droit 
lie  passage,  puis,  par  suite  de  cet  échec,  un  autre  projet 
(février  Hi24),  qui,  pour  la  raison  contraire,  n'obtint  pas  de  la 
France  un  meilleur  accueil.  Ce  fut  en  présence  de  ces  proposi- 
tions, déjà  repous.sées  par  La  Vieuville,  que  se  trouva  Richelieu 


<|)  Du  Mont,  p.  417. 
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quand,  au  mois  d'août,  il  obtint  toute  la  plénitude  et  la  respun- 
sabiliti'i  du  pouvoir. 

Par  ce  second  projet,  désigné  dans  les  négociations  ulté- 
rieures sous  le  nom  de  traité  de  Rome,  Urbain  VIII  avait  réglé 
séparément  les  inlérèls  religieux  et  politiques  engagés  dans  la 
question  de  la  Valteline.  Au  point  de  vue  politique,   il  avait 
accordé  aux  Espagnols  le  droit  de  passage,  déclaré  les  Grisons 
déchus  de   leur  souveraineté  dans  le  cas  où  ils  violeraient  le 
traité,  se  réservant  à  lui-même  la  constatation  de  ces  infrac- 
tions et  chargé  les  deux  rois  ou,  si  le  roi  Très-Chrétien  n'agissait 
pas,    le    roi   Catholique   tout   seul    de   l'application    de    cette 
déchéance  (1).  Au  point  de  vue  religieux,  il  n'avait  tenu  compte 
que  de  l'inlérêl  du  calholieisme  dans  les  vallées  alpestres,  nul- 
lement do  la  pacification  dos  esprits,  de  la  réconciliation  des 
deux  peuples  et  adopté,  pour  la  conservation  et  l'exercice  exclusif 
du  catholicisme  dans  la  Valteline  et  ses  dépendances,  des  me- 
sures vexaloires,  de  nature  à  perpétuer  le  conflit  (2). 

Notre  ambassadeur  à  Rome,  le  commandeur  de  Sillery,  avait 
donné  à  cette  transaction  sou  approbation  verbale  et  l'avait 
transmise  à  son  gouvernement.  Le  Saint-Siège  affectait  de  voir 
là  lin  engagement.  Ses  représentants  et  ceux  de  l'Espagne  s'em- 
pressèrent également  de  prendre  acte  d'une  parole  imprudente 
de  La  Vieuville  et  de  la  divulguer:  elle  promettait  le  {wssage 
aux  Espagnols  lorsqu'ils  en  feraient  la  demande.  En  dépit  des 
instructions  envoyées  à  Rome  pour  le  démentir,  nos  adversaires 
ne  cessaient  de  répandre  le  bruit  que  notre  pays  se  relâchait  de 
s*  pnîtenlion  au  Jroit  exclusif  de  passage. 

En  arrivant  à  la  lête  du  gouvernement,  Richelieu  avait  donc 
8  lutter  contre  l'impression  que  la  France  était,  sur  ce  point 
(^apitul,  résiirnéeàdes  sacrifices.  Mais  le  principal  embarras  était 
de  trouver  devant  soi  le  souverain  pontife,  c'est-à-dire  un  prince 
•P"  subordonnait  la  restitution  à  des  scrupules,  aussi  respec- 
'ablesquo  difficiles  à  satisfaire  et  qui  était  désireux  de  favoriser, 


")  Articles  ms.  coDceroant  la  police,  Bibl.  Barberiae. 

ffl  Art.  mss.  concernant  la  religion  catlioUtiue,  Dibl.  Barberine. 
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d«ns  l'iutérét  de  la  cause  catholique  en  Europe,  les  mouvements 
militaires  des  Espagnols.  Les  ménagements  dus  au  pape  ne  balan- 
cèrent pas  longtemps  pour  Richelieu  les  intér^^ts  du  pays.  Du 
jour  où  il  fut  bien  convaincu  qu'Urbain  VIII  ne  se  dessaisirait 
pas  des  îorls  sans  imposer  à  la  France  des  conditions  inaccep- 
tables, sa  résolution  fut  prise.  Héritier  des  fautes  de  ses  prédé- 
msseors,  il  se  décida  à  ne  pas  en  subir  plus  longtemps  (es 
consirquences,  à  sortir  avec  éclat  de  l'impasse  où  l'intervention 
du  Saint-Père  l'avait  placé.  Dès  le  mois  de  juin,  avant  même 
que  La  Vicuviile  lui  eût  entièrement  cédé  la  place,  le  marquis 
de  Cœuvres  était  parti,  avec  le  titre  d'ambassadeur  extraordinaire 
près  des  Suisses  et  Grisons,  pour  préparer  la  campagne  qui  devait 
amener  l'évacuation  du  pays  par  les  garnisons  pontificales  (I). 
11  s'agissait  d'endormir  jusque-là  la  vigilance  de  nos  adversaires, 
dont  les  soupçons  avaient  été  éveillés,  mais  qui  se  refusaient  à 
peroirc  à  tant  d'audace.  Ce  fut  l'intérêt  qui  amena  le  Père  Joseph 
A  intervenir  pour  la  première  fois  dans  la  négociation.  Le 
2ti  octobre  il  alla,  au  nom  de  Richelieu,  déclarer  au  nonce  Spada 
qu'il  fallait  trouver  un  compromis  différent  du  dernier  projet 
pontiTical  et  de  l'expédient  imaginé  par  La  Vieuville,  repoussés 
tous  deux  par  la  France.  Mais  eu  même  temps  il  exprimait 
l'espoir  que  les  Espagnols  se  contenteraient  de  l'assurance  d'ob- 
touir  le  passage  clmque  fois  qu'ils  en  auraient  besoin  et  qu'ils  en 
foraient  la  demande.  Il  faisait  espérer  que  la  France  ne  le  refu- 
ï^>rait  pas  sans  de  graves  motifs  et  même  que,  la  passion  soulevée 
n«r  cotte  question  une  fois  assoupie,  elle  laisserait  l'Espagne  en 
Muor  «ans  le  demander.  On  n'aperçoit  pas  de  différence  entre  la 
v^»Ufl>!*sion  promise  par  La  Vieuville  et  celle  que  le  Père  Joseph 
K^Unit  entrevoir;  il  y  a  là  une  difficulté  qui  se  dissiperait  sans 
\k\^llo  xi  l'on  connaissait  les  termes  mômes  de  la  promesse 
^'h«pp«*e  i\  La  Vieuville,  au  lieu  de  la  connaître  seulement  par 
^  yt\i\^\\  rapporte  Richelieu.  Quoi  qu'il  en  soit  des  rapports  de 
y^tv  lU'o|tusition  avec  celle  de  notre  capucin,  il  est  certain  que 


^V»w*  V  iii'.'-oi». 
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cette  dernière  était  uniquement  destinée  à  détourner  l'attention 
du  pape  et  du  gouvernement  de  Milan  des  mouvements  et  des 
{iréparatifs  du  marquis  de  Coeu%Tes.  Après   avoir  occupé   les 

»  passages  de  Stei'jet  du  Potil-du-Rhin,  celui-ci  entra  en  Vulteline 
le  2o  novembre  et  s'en  rendit  maître  en  trois  mois.  Il  ne  resta 
au  pape  que  Hiva  et  Cliiavenna. 
■  L'effet  fui  considérable  et  les  illusions  du  parti  dévot  à  l'égard 
de  Richelieu  furent  mises  à  une  rude  épreuve.  Mieux  encore  que 
le  mariage  d'une  iille  de  France  avec  un  prince  protestant, 
mieux  que   l'alliance  avec   les  Hollandais  et  que   les  secours 

(donnés  à  Mansfeld,  les  coups  de  canon  tirés  contre  l'étendard 
de  Suint-Pierre  venaient  révéler  chez  le  chef  nouveau  du  pouvoir 
un  esprit  vaillant,  incapable  de  se  laisser  troubler  par  la  confu- 
sion entre  les  intérêts  politiques  et  les  intérêts  religieux,  dont 
(nos  adversaires  cherchaient  à  so  prévaloir,  ne  se  laissant  arrêter 
dans  la  poursuite  des  premiers  ni  par  le  caractère  sacré  de  ses 
adversaires  ni  par  l'hétérodoxie  de  ses  alliés.  Mais  si,  dans  cette 
circonstance,  le  père  commun  des  chrétiens  n'avait  pu  dissimuler 
ni  couvrir  le  dépositaire  inlidèle,  le  médiateur  partial,   Riche- 
lieu n'en  sentait  pas  moins  la  nécessité  d'atténuer  le  scandale 
lu'ilvenail  de  donner  aux  catholiques,  d'adoucir  les  ressenti- 
meuts  du  vaincu.  Aussi  Cœuvres  avait-il  reçu  l'ordre  de  ménager, 
autant  que  possible,  les  troupes  et  l'honneur  militaire  du  Saint- 
PiTe,  de  lui  renvoyer  ses  drapeaux  et  ses  soldats  prisonniers  ; 
plus  turd  même  le  cardinal  n'hésita  pas  à  le  désavouer. 

L'altitude  que  Richelieu  prit  alors  et  qu'il  garda  toute  sa  vie 
•liuis  les  questions  qui  semblaient  mettre  en  opposition  l'intérêt 
national  et  l'intérêt  catholique,  le  Père  Joseph  la  prit  et  la  garda 
•"ssi.  Les  méfiances,  l'animosilé  des  ullramontains  et  des  «  es- 
P'''gQulisés  »  de  France  et  d'Eurojic  remontent  à  cette  époque, 
"i's  celle  époque,  les  agents  de  ce  parti  cosmopolite  comprirent 
l^'lne  serait  jamais  leur  dupe  ni  leur  instrument.  Il  s'était  re- 
fusé à  servir  aveuglément  les  vues  et  les  projets  auxquels  ses 
Wresen  religion,  les  Pères  Hyacinthe  de  Casai  et  Alexandre 
uAlais  avaient  cherché  à  gagner  la  France.  On  lui  reprochait 
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d'avoir  parlé  de  la  prise  de  Tirano  sur  les  troupes  pontificales 
dans  des  termes  peu  séants  à  un  capucin.  11  passait  pour  rap- 
porter à  Richelieu  tout  ce  qu'on  lui  disait.  Quand  le  nonce 
Spada  le  vil  pour  la  premif>re  fois,  il  n'olait  donc  pas  sans  pré- 
vention à  son  égard.  Notre  capucin  l'étonna,  l'agent  apostolique 
se  sentit  en  présence  d'un  homme  digne  d'attention  mais  diffi- 
cile à  pénétrer  et  à  définir.  Dans  une  dépèche  au  cardinal- 
neveu,  il  suspend  l'exposé  des  affaires  pour  recueillir  et  expri- 
mer ses  impressions  à  son  sujet  :  «  Ce  capucin,  écril-il,  peut 
être  un  homme  do  bien,  c'est  certainement  un  négociateur 
habile  mais  sa  façon  de  négocier  est  pleine  do  réticences  et 
faux-fuyanis.  11  ne  fait  qu'un  avec  Uit-helieu  mais  si,  dans  cet 
union  intime,  l'amitié  est  égale  des  deux  ciMés,  l'intluence 
l'est  pas,  le  religieux  subissant  celle  du  cardinal  plus  qu'il  ne  le 
soumet  à  la  sienue  (IJ.  »  m 

Spada  a-t-il  vu  clair  dans  le  personnage  complexe  qui  s'offrait 


(1)  Hora  qui  convien  di  fermarai  ua  poco  per  d'Bcorrerc  della  pcrsoDa  del 
Padrc  Giiiseppe  cappuccino  e  poi  toruar  iu  fila.  Ouesto  pndrc  puo  star  che  sU 
huoiiiù  da  lieue,  certo  è  ch'  egli  ha  taleiito  in  iicgoliar  ma  pero  taleuto  usai 
ripieDû  d'invoU'eri.  Egli  è  tultû  ilel  card.  di  Luson  ma  uou  gia  il  card.  lanto  di 
lui,  pcrcliè,  se  beue  l'auiore  ù  reciproco,  uondimeuo  il  /raie  b  piu  atto  a  calar  uè 
sensi  del  cardinale  che  a  lirar  il  card.  un  suoi.U  Padrc  Ales.«audro  d'Ales  cnppiir- 
cino  e  l'agenti!  di  Baviora  haauo  detlo  ni  nuutio  ehe,  ael  uegotio  di  Gerioania 
trattato  dal  Padre  Jacinto,  ijucafaltro  (en  marge  :  cioè  il  P.  fra  Giu$eppeJ  s'è 
Bcoperto  cùsi  partiale  degli  artiEtii  usativisi  per  enlro  che  l'uuo  e  Tultro  ne  rc»-- 
lano  «caudalizzati,  havendoue  ancora  dato  avviso  al  P.  Jacinlo.  Il  nuutio  ikhe 
quento,  cho  dai  priuii  avvisi  dclle  uovità  di  Tirano,  che  giunsero  a  31  del  pitssab 
uou  b'6  mai  lasciato  vedcr  da  lui,  Tuor  che  a  15  del  corrcute,  e  iulaoto  lia  intcfo 
ch'  egli  hà  parlato  di'lte  medesime  novilà  con  poro  decoro  della  sua  professioul 
e  del  Buo  habito,  et  ullre  di  questo  é  cntrato  in  sospetlo  di  colal  rnpportatore 
cio  che  se  gli  coiilida  al  card.  di  Luxon,  cagiouc  tulto,  cbc  il  Nuutio  iiun  b| 
sapuloapprovar,  che  aegli  consegui  alcuni  délie  leltero  veimte  di  Roma;il  ra 
non  dimeuij  hà  porlato  ehe  é  bisognalo  passar  per  le  luatii  sue,  couie  V.  S.  I. 
sentira.  Ma  saprà  prima  che'  I  giorno  suddetto  de'  I.V  correnle,  ci  venue  dal  nun- 
tio,  liuse  per  condolursi,  uffL-rirsi  e(  .\imiiia,  uia  in  rfi  vrrilnte  uiosso  da  uof 
letlera  del  P.  Jacinto  rici-^vuta  per  l'ordinario,  con  la  quale  diceva  ténor  nvviso 
che  il  sig.  .Vari  glie  n'  haveva  portala  uu'  altra,  et  furse  aticor'  uua  di  N.  8. 
cou  lai  occasione  teato  per  lu  spatio  d'uu'  hora  di  sicuoprir  paesc,  ma  il  NuntU 
gli  rispose  di  maniera,  che  gli  diede  occa^ioae  di  riportar  al  card.  di  LusMl 
sensi  molto  alti...  »  Spada  et  Nari  au  card.  Ilarbcriui,  1â  janv.  IKÎS.  liibl.  DarUe 
rini.  Siri   (V,   159-760)   a  reproduit  presque  littéralement   cette  partie    de   l& 
dépêche. 
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à  son  obsenalion  et  l'aperçu  qu'il  a  jeté  en  passant  peut-il  nous 
conduire  à  une  idée  nette  et  sûre  des  allures  dijilomotiques  de 
notre  héros  et  de  ses  rapports  avec  lUcheliou  à  cette  époque  de 
sa  carrière  ? 

En  enveloppant  de  voiles  sa  pensée,  le  Père  Joseph  obéissait 
à  la  fois  à  sa  nature  et  à  un  calcul.  Dans  toutes  les  négociations 
il  fautsavoir  parler  beaucoup  pour  ne  rien  dire,  détourner  l'at- 
tention de  l'interlocuteur  de  la  t|ucslion  en  litige  par  des  consi- 
dérations générales,  par  des  protestations  conciliantes  et,  à  la 
faveur    de  ces  digressions,  lui  surprendre  quelque   concession 
involontaire;  il  faut  du  moins,  s  il  est  trop  habile  pour  s'y  lais- 
ser entraîner,   pénétrer  la  latitude  que  son  gouvernement  lui 
laisseet  les  sacrifices  qu'il  estautorisé  à  faire.  Cet  art  étaitpraliqué 
par  le  Père  Joseph  d'une  façon  supérieure.  Il  devait  cette  supé- 
riorité à  sa  pénétration  psychologique,   à  la  souplesse  et  à  la 
ténacité  avec  lesquelles  il  s'avançait  à  son  but  par  dos  approches 
en  quelque  sorte  concentriques,  à  une  bonhomie  qui  dissimulait 
et  par  cela  même  atténuait  les  diflicultés,  à  une  verve  qui  fai- 
sait parler  les  plus  discrets,  à  une  in5|)iration  élevée  qui  conqué- 
rait les  plus  froids.  Il  faut  ajouter  cepondunl  qu'à  la  séduction 
qu'il  exerçait  se  mèluil  une  certaine  défiance.  Le  ton  pressant, 
presque  impérieux  parfois  de  son  argumentation,  les  disparates 
qui  apparaissaient  déjà  entre  ses  idées  et  celles  que  sa  robe 
faisait  attendre,  inspiraient  un  peu  d'étonnemenl,  d'inquiétude 
*l  de  réserve.  Les  diplomates  mettent  rarement  dans  leur  lan- 
Pge  tant  d'élévation  et  de  véhémence  ;  on  finissait  presque 
toujours,  en  l'écoutant,  par  être  touché  et  entraîné,  mais  non 
s»iis  avoir  passé  souvent  par  la  surprise  et  le  doute. 

Eu  i!'crivant  que  Uicbelieu  amenait  plus  généralement  le 
"«fe  Joseph  à  ses  sentiments  que  le  Père  Joseph  ne  l'amenait 
•w  siens,  le  nonce,  nouveau  venu  à  la  cour  de  France,  a  moins 
wprimé  son  opinion  personnelle  que  l'opinion  qui  régnait  autour 
"'  'ui.  11  est  certain,  en  eft'et,  que,  tout  en  ayant  autant  d'initia- 

(')SpiJa  et  Nari  au  cardinal  Fr.  Barbcriui.  25  janvier  IGÏâ.  Dibl.  Barberini  et 

8in.V. 


IfS 


Mission  DE  NARI. 


tive  qu'il  en  aura  jamais,  tout  en  étant  aussi  fécond  en  projets 
et  en  exp(?dîetîts,  le  capufiii  élnit,  au  début  de  sa  carrière  poli- 
tique, plus  porté  à  céder  à  l'autorité  de  son  ami  qu'à  lui  imt 
accepter  la  sienne. 

L'occupation  de  la  Valteline  avait  beaucoup  amélioré  à  noire 
profil  la  situation.  Les  points  stratégiques  occupés  par  l'Espagn»;, 
au  mépris  des  droits  des  Grisons  el  de  nos  droits,  étaient  mainlf- 
nani  dans  nos  mains,  ce  qui  était  une  condition  excellente 
pour  obtenir  par  un  traité  la  reconnaissance  des  uns  et  des 
autres.  Mais,  d'un  autre  côté,  en  nous  faisant  justice  nous-mêmes, 
nous  a^'ions  soulevé  une  redoutable  réprobation  et  donné  au 
souverain  pontife  un  droit  incontestable  à  une  réparation  dont 
la  discussion  risquait  de  compromettre,  de  ralentir  tout  au  moins 
le  règlement  de  la  question  principale. 

En  efFet,  les  satisfactions  demandées  par  le  Saint-Père  ne  furent 
pas  de  celles  qu'on  pouvait  lui  accorder,  car  elles  n'auraient 
abouti  à  rien  moins  qu'à  faire  perdre  h  la  France  l'avantag© 
qu'elle  venait  d'acquérir.  Pour  les  obtenir,  L  rbain  VllI,  à  la  fin 
de  1624,  envoya  Bernardino  Narî,  capitaine  de  ses  gardes,.».  — . 
qui  devait  joindre  ses  efforts  à  ceux  du  nonce.  Elles  consistaient*^  .at 
dans  une  suspension  d'armes  et  dans  la  restitution  des  forts-  .^. 

La  curie  comptait  bien  trouver  un  auxiliaire  dans  1^»-  e 
Père  Joseph,  et  Nari  apportait  des  lettres  qui  faisaient  appe  ^^i 
à  son  zèle  pour  la  religion  et  le  Sainl-Siège.  A  défaut  d^  e 
cet  appel,  les  sentiments  mêmes  auxquels  on  s'adressait,  so: 
initiative,  la  confiance  de  Richelieu  ne  lui  auraient  pas  permi 
de  rester  étranger  à  la  négociation.  Toutefois  Spada  aurait  pré— 

féré  qu'il  n'y  fût  pas  mêlé,  car,  mieux  instruit  que  son  gouvei' '■ 

nement,  il  n'ignorait  pas  les  préoccupations  patriotiques  du  c;i  -^ 
pucin  et,  tombant  dans  l'excès  opposé,  il  éprouvait  à  son  égai«^ 
une  défiance  imméritée.  Aussi  ne  jugea-t-il  pas  à  propos  de  liu  ' 
faire  remettre  les  lettres  de  Rome  qui  lui  étaient  destinées.  Mai  =^ 
le  Père  Josepli  avait  appris,  par  une  lettre  du  Père  ITyacinth(^  -» 
que  Nari  en  avait  pour  lui  et  (jue  parmi  elles  s'en  trouvait  un' 
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moins  désirée  par  la  curie  que  par  le  cardinal.  Il  se  présenta 
donc  chez  le  nonce  le  lo  janvier  162.")  «l  passa  une  heure  à  dé- 
plorer ce  qui  était  arrivé  et  à  faire  des  offres  de  service.  Il  était 
amené  par  l'espoir  d'éventer  les  dispositions  et  les  instructions 
de  son  interlocuteur,   mais  celui-ci  était    sur  ses  gardes  et  ne 
_    laissa  échapper  aucun  propos  de   nature   à    faire    espérer  le 
I  moindre  abandon  des  revendications  du  Saint-Siège  (1).  Le 
H  49  et  le  20  il  retourna  chez  Spada.  Cette  fois  celui-ci  dut  recon- 
naître que  ses  préventions  étaient  excessives  et  qu'il  avait  eu 
tort  de  vouloir  le  tenir  à  l'écart.  En  effet,  le  capucin  lui  apprit 
que,  dans  la  matinée  du  20,  il  avait  proposé  à  Richelieu  d'accor- 
der le  droit  de  passage  à  l'Espagne  dans  le  cas  où  TAlIemagne 
H  serait  menacée  par  les  Turcs  et  que  le  cardinal  n'avait  pas  désap- 
prouvé cette  proposition.  Le  soir  du  même  jour,  le  nonce  se 
rendit  chez  Richelieu,  où  il  trouva  le  Père  Joseph,  et  l'on  en 
y  vint  à  parler  de  la  proposition  dont  celui-ci  avait  pris  l'initiative. 
Elle  parut  assez  sérieuse  pour  que,  séanc«  tenante,  le  nonce  et 
le  capucin  la  missent  par  écrit.  Le  premier  demanda  que  cette 
convention  ne  fût  pas  iniroduite  dans  le  traité  de  Rome,  mais 
qu'elle  Ht  l'objet  d'une  déclaration  annexe.  11  demanda  aoaâ 
que  cette  déclaration   expliquât  pourquoi  le  droit  de  passage 
n'était  pas  accordé  contre  les  hérétiques  aussi  bteo  que  contre 
les  infidèles  et  qu'il  le  fût  en  cas  d'offensive  contre  ces  derniers 
ïussi  bien  qu'en  cas  de  défensive.  H  rappela  qo'cn  renonçant 
pu'  le  traité  de  Madrid  h  faire  alliance  avec  les  Grisons,  les 
Espognols  avaient  cherché  à  obtenir  de  la  Fntoee  la  promesse 
s^crèlc  d'empêcher  les  ligues  Grises  de  faire  alliance  avec 
<l^ulrvs  nations,  cl  il  deinaiida  que  cette  condition  fàt  insérée 
«ans  le  projet  d'amendement  du  traité  de  Riime.  Bichdiea  ne 
tonsenlit  d'abord  qu'avec  des  réserves  à  étendre  !  aalité 

"Une guerre  offensive  contre  les  Turcs  la  liberté  da  }---  li.-e  et, 
*''  •'enoni.a  plus  tard  à  ces  réserves,  ce  fut  très  jrol*aL!rm«nt 


l')Wp.  précitée  du  25  j.inv.  lC2ô. 
(•)  fiu  ne  les  retrouvu-  pas  dans  le  projet  déliuiUvenual 
«««wotfrancaiu. 
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SOUS  l'influeiice  du  P&re  Josepli.  Celui-ci  ne  voulait  pas  déses- 
pérer oHcore  de  sou  projet  de  ligue  chrétienne  contre  les  Turcs, 
et  il  était  lieureux  d'en  faire  insérer  la  prévision  dans  un  acte 
diplomatique.  Quant  à  exclure  de  l'alliance  avec  les  Grisous  les 
autres  nations,  Richelieu  y  iil  quelque  difficulté;  elle  était,  il 
est  vrai,  aussi  conforme  à  l'intérêt  de  la  France,  dont  elle  consa- 
cniit  l'iuxiien  privilège,  qu'à  celui  de  l'Espagne,  mais  nous  ne 
pouvions  nous  y  prêter  sans  indisposer  nos  alliés,  les  Vénitiens 
et  les  Grisons.  11  fut  conclu  dans  l'entrevue  que  l'on  mettrait  au 
net  le  brouillon  rédigé  par  Spada  et  le  Père  Jo.sepli  et  que, 
pour  ne  pas  attirer  l'attention,  celui-ci  serait  le  seul  intermé- 
diaire auquel  le  nonce  aurait  affaire.  Noire  capucin  passa  toute 
la  journée  du  2!  {l)avec  le  représentant  du  Saint-Siège  à  dis- 
cuter et  à  rédiger  le  texte  définitif. 

La  nuit  porta  conseil  à  Richelieu.  Puisque  les  négociateurs 
apostoliques  avaient  accepté  le  principe  du  droit  exclusif  de  la 
France  sur  les  passages,  ne  pourrait-on  pas  remettre  en  ques- 
tion le  traité  de  Rome  tout  entier,  lui  faire  subir  une  refonte 
complète?  Le  cardinal  l'espéra  et,  dans  ta  matinée  du  22,  il  se 
rendit  auprès  de  N&rl,  discuta  longuement  le  traité  avec  lui  et 
Spada  et,  en  constatant  l'accord  qui  s'était  établi  sur  la  question 
des  passages,  demanda  la  modification  des  autres  articles.  Parmi 
les  articles  relatifs  a  la  religion,  il  y  en  avait  sept  sur  lesquels 
portait  principalement  sa  critique  :  il  les  trouvait  trop  rigoureux 
et  propres  à  engendrer  de  nouveaux  troubles.  Mais  ses  interlo- 
cuteurs ne  voulurent  pas  reconnaître  à  la  France  le  droit  de 
dicter  au  Sainl-Siège  les  précautions  à  prendre  en  faveur  du 
catholicisme;  ils  rappelèrent  qu'on  avait  toujours  déclaré  qua 
cet  égard  on  s'en  rapporterait  à  lut,  de  sorte  que,  de  guerre  lasse, 
le  cardinal  dut  se  contenter  d'exprimer  en  apostille  des  vœux 
et  des  conseils.  Quant  aux  articles  politiques,  il  y  en  avait,  à 
ses  yeux,  un  grand  nombre  qui  demandaient  des  modifications, 
et,  s'il  se  résigna  à  l'abandon  de  plusieurs  d'entre  elles,  il  y  en 


(1)  Siri  dit  29,  mais  c'est  une  fiiute  d'impression  érideote. 
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eut  d'autres  sur  lesquelles  il  ne  cessa  d'insister.  On  convint  de 
mettre  au  net  la  transaction  adoptée  au  sujel  des  passages,  ainsi 
que  les  amendements  demandés  par  le  cardinal.  Le  Père  Joseph 
passa  toute  la  journée  du  22  à  rédiger  en  français  le  nouveau 
projet,  car  Richelieu,  toujours  désireux  do  dérober  ces  négo- 
«■iutions  à  nos  alliés  et  aux  Esjiagnols,  tint  à  ce  qu'il  fût  écrit  de 
la  main  de  son  confident. 

Il  fut  entendu  que,  le  lendemain,  le  courrier  de  la  nonciature 
emporterait  avec  ses  dép<*ches  une  lettre  du  roi  pour  Bélhune, 
ainsi  que  l'amendement  adopté  et  les  aniendemenls  proposés 
au  traité  de  Rome;  celt(_;  lettre  ordonnerait  à  notre  ambassadeur, 
s'il  trouvait  le  pape  disposé  à  accepter  les  remaniements  de- 
mandés, do  promettre  l'approbation  de  son  maître  et  de  prévenir, 
par  des  courriers  expédiés  d'urgence  aux  armées,  toute  opéra- 
tion militaire.  A  la  vérité,  Richelieu  jurait  que,  dans  tout  cela, 
il  agissait  de  son  chef;  qu'il  n'en  avait  touché  qu'un  mol  à 
Schomberg;  qu'il  allait  seulement  en  parler  au  roi,  mais  il  se 
faisait  fort  d'obtenir  l'approbation  de  celui-ci.  11  semblait  donc 
bien  quil  avait  fait  connaître  le  dernier  mot  de  ses  exigences  et 
qu'il  ne  dépendait  plus  que  du  Saint-Père  et  de  l'Espagne  de 
mettre  fin  à  un  conflit  périlleux  pour  la  paix  européenne  et 
pour  la  paix  intérieure  de  notre  pays. 

La  nouvelle  de  la  surprise  de  Blavet  et  de  la  capture  do  plu- 
sieurs vaisseaux  par  le  duc  do  Soubise  vint  brusquement  modi- 
fier ces  dispositions.  Dans  cet  événement,  si  malencontreux  pour 
ses  desseins  au  dehors,  Richelieu  vit  un  moyen  d'arracher  aux 
agents  apostoliques  l'acceptation  du  nouveau  projet  (jui  allait 
être  soumis  au  pape.  Dans  l'apn''s-niidi  du  23,  il  leur  déclara 
que  le  roi,  placé  dans  l'allernalive  d'accorder  la  paix  aux  hugue- 
nots pour  s'occuper  exclusivement  des  ad'aires  d'Italie  on  de 
traiter  avec  rEs[iagne  pour  soumellrc  les  huguenots,  ne  pouvait, 
pour  attendre  la  décision  du  souverain  pontife,  dilVérer  une 
pacification  intérieure  que  la  présence  des  agents  de  Rohan  per- 
mettrait peut-être  de  conclure  en  vingt-quatre  heures,  et  il  leur 
demanda  de  garantir  l'acceptation  du  projet  à  Rome.  Il  s'efforça 
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de  le«  entraîner  à  cet  engagement  en  leur  faisant  compremlre 
ernubic-D  U  reUgion  était  intéressée  dans  le  parti  que  prendi'ait 
la  France.  Celle  considération  ne  put  les  décider  h  aller  au  delà 
de  JKur»  pouvoirs.  Leur  mission  consistait  avant  tout  à  obleiiir. 
pur  le  rtîtablissement  des  cljo&es   dans  leur  état  antérieur,  la 
r/!p(irntion  do  l'altentat  dont  Cœuvres  s'était  rendu  coupable. 
Il»  Inisiîi'runl   voir,   touiolois,  les  solutions  vers  lesquelles  ou 
inclinait  à  Home  et  qui  furent  toutes  immédiatement  repoussées 
par  Hiehelieu.   Elles  consistaient  soit  à  ériger  la  Valteline  en 
une  ligue  nouvelle,  indijpendanta  dos  trois  ligues  Grises,  soit  à 
l'iidjointlre,  à  titre  do  nouveau  canton,  à  la  Confédération  des 
»ept  ou  de»  treize  runtons,  soît  enlin  à  rattribuer  au  Saint-Siège i 
le  droit  do  passage  élait  cvclusivemeut  réservé  à  la  France, 
wuf  liirsquo  le  pape,  dans  l'iniérci't  do  la  religion,  croirait  devoi«r 
rncocu'tlor.  Les  interlocuteurs  du  cardinal  lui  donnèrent  seule^ — ' 
mont  l'espoir  que  lo  Saiul-l'ère  conseiitirait  aux  modilîcation  — ss 
d«mandée»i,  surtout  quand  il  saurait  le  roi  disposé  à  tourne       ï 
rontru  les  proteslnnls  les  armes  dirigées  actuellement  contr    ~^ 
ri'-i*|>ag!H'.  Kn  les  quJUant,  HicUelieu  leur  parla  de  son  embarra_-^ 
et  de  tu  nécessité  d'une  prompte  résolution  et  leur  promit  <1,  Ua 
leur  faire  connaître  la  sienne  dans  la  soirée.  |É| 

Ce  ne  fui  (vsis  {\(iurlanl  une  résolution,  mais  un  ajournemcr  i* 
quo  lo  IV'^re  .lox-ph  Knir  apporta  de  sa  part.  On  justifiait  c  — *t 
aj<>vin»<M(\<>n!  on  faisant  intervenir  le  roi  :  instruit  de  ce  q^K-i' 
>el;ul  j>;isM\  il  avait,  disait  le  Ptre  Joseph,  exprimé  son  méco^t)- 
tonl.  in.Mit  .|uo  I<s  représentants  de  Sa  Sainteté  neussent  pas  p^  u 
NO  j«,Mlir  (vMis  ,1(>  l'approbation  et  de  rexéculion  du  projet  sor — ^i 
do-  «li-vnii  tos  nMitoronoos.  et  il  en  concevait  peu  d'espoir  pom-jr 
laxouu  vi,'  ,0  |>:\>jot.  11  avait  ropoto.  contre  les  articles  relatifs      ^ 

s  àoj.i  faites  par  son  ministre.  Spada    ^^ 
;..-.•  :>  r.r  v\  iirritT  sans  attendre  les  pièc^^^ 
<',!;>  r..   >l<vaici:'   pas  être  prêtes  ava»-'*^ 
...ru  a:;,  ;-!  mi:  r.iartol  on  tète  à  ceux  àq 
-.,.,;-">  jv.s  y  vvir  lakindon  de  l'œuN' 


la  r\-li  ;i,M>,  Il  -  vt;; 
oUo  o:,;,i  „■,;.-    \- 
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nouvelles,  le  parti  pris  de  donner  plus  d'extension 
extérieure,  grâce  à  des  concessions  îuix  liùrétiques  du  dedans  et 
du  dehors  ? 

Ces  alarmes  étaient  exagérées.  Richelieu  avait  voulu  seule- 
ment surprendre  aux  agents  apostoliques  une  adhésion  immé- 
diate et  sans  réserve  aux  propositions  agitées  dans  les  dernières 
conférences,  se  donner  le  temps  de  mesurer  la  portée  de  la  prise 
d'armes  de  Soubise  et  de  tàter  les  protestants.  Après  réflexion, 
il  maintint  ses  offres  d'accommodement.  Elles  n'accordaient  pas 
seulement  le  droit  de  passage  aux  Espagnols  dans  les  cas  que 
nous  avons  indiqués,  elles  substituaient  le  roi  Ïrès-Chrétien  au 
roi  Catholique  dans  la  protection  des  privilèges  des  Valtelins 
contre  les  Grisons,  le  second  ne  devant  intervenir  que  si  le  pre- 
mier restait  inactif. 

Au  milieu  de  février,  llerbault  envoya  à  Bélhune  les  pièces 
destinées  à  le  fixer  sur  les  résolutions  du  roi.  Le  paquet  minis- 
tériel contenait  des  lettres  de  Louis  XllI,  les  dépêches  du  mi- 
nistre, le  texte  du  traité  de  Home  accompagné  des  modifications 
demandées  par  la  France  et  le  double  d'une  lellre  par  laquelle 
Spada  et  iNari  devaient  coninmniquer  à  leur  gouvernement  les 
conditions  qu'on  leur  faisait  et  déclarer  l'impossibilité  d'en 
obtenir  d'autres  [2].  Il  était   recommandé  h  l'ambassadeur  de 


(Ij  Spada  et  Nari  au  cardiual-ueveu.  23  janv.   ICSâ.  Dilit.  Barberine  et  Stri,  V, 

(2)  •  Extrait  d'une  lellre  qui  a  esté  ou  sera  escrillc  nu  l'ape  par  .M.  le  nonce  et 

**   *' Bemardino  .N'ary  :  Quelque*  particuliers  qui  ont  un  accî's  intime  avec  les 

■Oïnijires  et  q,ii  oe  f.Q  dcimpent  pus  va  leurs  peusées  m'ont  assuré  qu'il  ne  faut 

*»perer  que  cette  couronne  accepte  aucun  accord  que  le»  loris  ne  noient  rasés  et, 

<|U4i)(  j,  ij  prétention  des  Espagnols  de   passer  par  l.i   Vatleliiic,  les  choses  ne 

'*''?iit  laissés  en  la  forme  qu'elles  cstoient  auparavant  Ils  mouvenicns,  donnant 

''"«faction  devant  toute» choses  à  Y.  S.  en  ce  qui  concoriie  la  religion  en  la  Tonne 

^*  V.  S.  jugera  par  sa  grande  prudence  oslre  plue  couvenalilc.  pour  alfeclion 

'J  Rendre  durable  l'ordre  qu'elle  y  establira.  J'estime  donc  que  c'est  perdre  temps 

'^sp^rerque  l'on  Iraito  ici  avec  d'autres  coudilious,  lesquelles,  comme  j'ai  vu  etro 

"•^ignées  de  pouvoir  ctmti'iiler  V.  S.,  j'ai  réduit  les  personnes  avec  qui  j'ai  con- 

'"*  à  Se  laisser  euteudre,  après  plusieurs  discours  et  entretiens,  que  les  differen» 

'*  Pourroient  accommoder  en  ceste  manière  :  qu'il  plaise  d  V.  S.,  pour  terminer 

'"^Us»  les  difficultés,  de  prononcer  avec  délai  eiinpleuient  et  absolument  par  sa 

pleine  autorité,  que  toutes  les  alTaires  concernant  la  Valteliue,  quaut  aux  forts 
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déchiffrer  lui-mûme  ou  Je  faire  déchiffrer  en  sa  présence  celles 
de  CCS  pièces  tjui  n'i5tatent  pas  au  clair,  car  on  lenail  toujours 
beaucoup  au  secret.  Ce  paquel,  confié  à  un  familier  du  cardinal^^ 
Boisroberl,  se  trouvait  le  13  mars  dans  les  mains  de  Béthune. 
Le  projet  sur  lequel  la  négociation  allait  s'engager  à  Rome 
était,  on  l'a  vu,  né  d'un  expédient  dû  au  Père  Josepli;  il  avait 
été  élaboré  dans  des  entrevues  dont,  pendant  plusieurs  jours, 
personne,  sauf  Richelieu  et  lui,  n'avait  eu  connaissance  et  où  il 
avait  sans  cesse  porté  la  parole  et  tenu  la  plume.  Cet  expédient 
avait  l'avantage  d'altesler  le  zèle  de  notre  pays  pour  les  intérêts 
religieux  de  la  chrétienté,  sans  mettre  en  péril  son  droit  exclusif 
aux  passages;  en  effet  les  trois  articles  qui  devaient  être  substi- 
tués h.  Tarticle  d  du  traité  de  Rome  consacraient  ce  privilège  de 
la  fagon  la  plus  explicite,  môme  à  l'encontre  des  Vénitiens,  et 
stipulaient  le  rasement  immédiat  des  forts;  de  plus,  le  pape  ne 
pouvait,  dans  les  deux  cas  prévus,  accorder  le  passage  que  du 
consentement  de  la  France,  à  laquelle  la  demande  devait  en  être 

et  passages,  soieut  remis  en  l'estat  où  elles  esloient  auparavant  ces  mouvemens, 
ea  .sorte  qut'^  l'ancienne  alliance  de  France  et  tout  ce  qui  en  dépend  demeure  en 
Sùu  entier.  Ei  ijue  nulle  autre  alliance  /it/isse  estre  faite  entre  aucuns  princes  qui 
aient  des  estais  en  llnlie  nnn  p/ut  qu'aucune  autre  innovation  (souligné  dans  le 
texte)  et  les  susJ.  Grieoiiit  olfrir  d'éviter  toutca  les  jalousies  et  les  inquiétudes  qui 
pourroieiit  naitre  daus- l'Italie  pour  ce  sujet  et  ne  sera  permis  .h  aucun  prince 
de  faire  hripuc  et  sollicitation  jFii  marge  :  clause  inutile)  qui  puisse  en  fa(;on 
quelconque  apporter  de  la  uûuveoutc-  au  préjudice  de  l'ancienne  alliance  de  France 
et  de  la  liberté  des  (iiisous  et  des  Vallelins.  Et  d'autant  que  l'intention  de  V.  S., 
en  concédant  le  passage  pnv  le  lieruitr  Imité  que  elle  avoit  fait,  n'a  pas  esté 
d'avantager  les  K^tpagnuls  mais  do  favoriser  favanceiueut  de  la  foi  cath.  contre 
les  Iulidèlcs,  j'estime  que  V.  S.  se  reserve  le  pouvoir  et  l'autorité  de  conserver 
le  passage  de  ceUc  vallée  aux  princes  catholiques  qui  ont  des  Etats  dans  l'IUlie 
seulement  eu  deux  cas:  ...  (Ces  deux  cas  sont  exprimés  presque  entièrement  dans 
les  mêmes  termes  que  dans  le  projet  d'mncndcuicut  à  l'art.  I\  du  traité  de  Rome. 
Voy.  n.  I  rie  la  p.  Stiô.jS.  S.  est  suppliée  de  faire  que  .M.  de  Savoie  reçoive  satis- 
faction de  l'affaire  deZiicarel,  alin  d'eleiiidro  tout  sujet  de  guerre  en  Italie,  parce 
qu'il  ne  serait  raisonnable  ni  possible  que  cette  cour  abandonnât  M.  de  Savoie 
et  l'obligeât  à  mcltie  les  armes  bas,  si  elle  ne  voyait  que  S.  S.  eut  procuré  et  fait 
re-soudre  la  république  de  Gênes  adonner  un  conlenlcmeiil  effectif  à  .M.  de  Sa- 
voie. —  Cette  couronne  rendra  toute  satisfaction  à  V.  S.  sur  les  reuionlraure» 
qu'elle  fait  toiicliaut  les  actions  du  marquis  de  Cœuvres  et  les  forts  qu'elle  tieut 
seront  remis  entre  les  maius  de  V.  S.,  lesquels  elle  fera  démolir  sans  délai,  comme 
aussi  tous  tes  autres  forts  de  la  Valtcline.  Au  dos  :  Copie  de  lettre  que  doit  e*crit<i_ 
le  nonce.  (B'ibl.  nat.  franc.  3607,  t"  103.) 
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transmise  par  lui  un  mois  à  l'avance,  do  sorte  qu'il  n'intervenait 
que  pour  donner  son  patronage  à  celte  demande  et  faire  con- 
naître la  réponse,  fjui  pouvait  être  un  refus  aussi  biiui  qu'une 
autorisation  (I). 

Avant  mùme  d'envoyer  à  Bélhunc  le  nouveau  projet,  Riche- 
lieu avait  résolu  de  profiter  du  voyage  du  Père  Joseph  h  Home, 
oh  il  était  appelé  par  le  chapitre  général  de  son  ordre  et  par  des 
intérêts  religieux  que  nous  avons  expliqués  ailleurs,  pour  presser 
Urbain  VIll  d'accorder  sa  sanction  à  cette  transformation  de 


(I]  Au  lieu  de  l'art.  9  qui  regarde  les  passages,  l'on  propose  les  trois  suivants  : 
•  1*  Que  l'ancienno  alliance  de  Franco  avec  les  Grisons  et  tout  ce  qui  en  di- 
peud  deuifurera  eu  ^ou  l'iitier,  en  Ciorte  que  nulle  autre  alliiiucR  ue  puisse  être 
faite  entre  aucun  prince  qui  ait  des  Étals  en  Italie  et  les  siisd.  Griaons,  non  plus 
que  aucune  autre  innovation,  nfln   d'éviter  les  jalousies  et  les  inquiétudes  qui 
pourroieut  naître  daii!"  l'Italie  pour  ce  sujet,  et  ue  sera  permis  â  aucun  prince  ou 
État  de  faire  par  auoin:!  des  leurs  bri^'ue  ou  sollicitation  qui  puisse  en  fa^oa 
quelconque  apporter  de  la  nouveauté  uu  préjudice  de  l'ancieune  alliance  de   la 
France  et   de  la   liberté  des  Grisons  et  des  Valtelius,  habitants  des  coiulés  d« 
Bormio  et  Ctiiaveune,  de  Drnz  et  Poscliiavc. 
î»  En  cette  confidi^raliou,  tous  les  forts  établis  en  la  Valteliue,  comté  de  Dor- 
mi» et  Chiaveuue  seront  actuellciueut   ras^s,  nul   prince  qui  ait  des  États  en 
iUU*  ue  pourra  prétendre  le  passage  par  la  Valteline  tl  autres  terres  des  Gri- 
•0B8  pour  aller  d'Italie  t-n  Alicnia^ue  ou  d'Allemagne  en  Italie,  seulement  lesd. 
paesages  demeureront  absoluuient  libres  aux  Krançais,  comme  ils  étaieut  devant 
1m  troubles. ..,  selon  leur  uurienne  alliance,  et  le   pape  aura  le  pouvoir  de  les 
accorder  aux  princes  cntholiques  qui  ont  des  États  en  llnlic  en  deni  cas  seule- 
œeul,  l'an  pour  secourir  rAIIi-inaurio  et  les  terres  de  l'Eitipire  en  cas  d'actuelle 
innsiou  des  lufidclcs  Turcs,  l'autre  quand  l'on  eulreprendroit  ilo  faire  la  guerre 
iuxd.  lufidcles  par  un  dessein  concerté  entre  les   princes  chri^tiens,  sans  que, 
pour  quelque  autre  cause  et  occasion  que  ce  soit  ni  même  sous  quelque  couleur 
<t  préleile  qu'où  puisse  prendre  d'avantageux  ;i  la  religion  catholique,  led.  pas- 
'^t  pui-je  être  accordé,  bien  euti-ndii  que  lesd.  troupes  qui  auront  passage  aux 
deuj  cas  susd.  ne  puissent  être  employés  en  aucune  sorte  et   manière  que  ce 
*>•'  que  contre  lesd.  Turcs  Iiilideles. 
'*  l'oar  le   conseuleinent  duquel  passage,  lesU.  princes  catholiques  qui  ont 
'""s  Êlats  en  Italie,  seront  id>lig(''8  de  supplier  le  papo  d'interposer  son  nom  et 
fdil  euvers  le  roi  Très  Chrétien,  dont  le  p.ipe  avertira  led.  roi  ou  ses  ambassa- 
Miirsun  mois  auparavant,  avec  celte  condition  que  le  passage  desd.  troupes  se 
'''*  wnj  que  les  Grisons  ni  les  habitants  des  lieux  en  puissent  concevoir  aucune 
Woujje  Qi  toulTrir  aucun  dommage,  y  gardant  et  observant  toutes  les  circons- 
P"£liouii  que  l'on  a  de  coutume  d'avoir  i's  passage  de  gens  do  guerre,  tant  pour 
'*"f  bonne  discipline  et  police,  l'établissement  des  étapes,  le  payement  actuel 
w  vitres  et  le  département  dos  chemins  qui  sera  donné  par  les  Grisons,  que 
Pow  U  limitation  du  nouibre  de  troup'-s  qui  passeront  â  chaque  fois.  Additions 
"i^'gintles  chiffrées  aux  art.  concernant  la  police.  (Bibl.  nat.  français  36U7.) 
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son  œuvre.  Le  28  janvier    1625,  le  Père  Joseph  annonça  cette 
résolution  à  Spada  et  à  Nari  (1). 

r^otre  capucin  se  fît  donner  des  lettres  de  créance  dn  roi  pour 
le  souverain  pontife  et  pour  Béthune  (2).  Les  représentants  de 
la  curie  raccréditèrent  aupr^^  de  Sa  Sainteté,  du  cardinal-neveu, 
du  cardinal  de  San  Onoirio,  protecteur  des  capucins,  du  cardi- 
nal Magalotti,  d'autres  personnes  de  la  maison  pontificale, 
auprès  des  nonces  de  Turin  et  de  Florence  et  de  personnages 
influL'nts  de  Gt^nes  et  de  Milan.  Malheureusement  diverses  cir- 
couslanucs,  au  nombre  des(juelies  il  faut  mettre  Tincurie  du  roi, 
qui  trouvait  toujours  du  temps  pour  la  chasse  et  jamais  pour 
les  alTaires,  relardèrent  son  départ  just(u'au  commencement  de 
mars  (3). 

Avant  de  seloigner,  il  alla  porter  une  bonne  nouvelle  anx 
envoyés  du  Saint-Siège  (1"  février),  Richelieu  consentait  à  une 
suspension  d'armes  de  deux  mois.  Quelle  satisfaction  pour  eux 
d'obtenir  co  qui  faisait  l'un  des  deux  objets  principaux  de  leur 
mission,  quelle  bonne  raison  pour  se  montrer  de  meilleure  com- 
position !  Mais  cette  satisfaction  était  illusoire.  Le  cardinal  seu- 

(1)  spada  tt  Sari  au  cardinal-neveu.  31  janvier  Î62a  {Blbl.  Barberini  et  Siri, 
V,  TCtl). 

(3)  Leltre  de  créance  du  Père  JoEtpti  s'en  allant  à  Rome  pour  le  chapitre  géné- 
ral dps  Capucins,  Rfpîslre  de  Tronçon.  Louis  Xlll  à  Béthune  fi  ffvrier  IG;.>). 

(:!)  1'  Perlante  et  lie  1>.  i.',  ci  prego  a  volerlo  accompagnar  con  lettere  à  N.  S"  a 
V.  S.  lll"»  cl  al  s'  card.  S.  Honoûio,  al  s.  card.  Magalotti,  al  nuutio  di  Torino, 
a  qiiello  di  Fioronza  et  ad  altri  in  Milano  et  a  Genova,  ctie  tuto  s'è  fatto,  ma 
quauto  al  motivo  dclla  sua  andata,  che  pure  fu  fatto  dicci  giorui  sono,  havemo 
vediiloc  vedcuio  che  qualchc  altia  cosa  vi  cova  sotto,  se  pure  non  fusse  ordiuala 
solainciite  pcr  dar  parole  o  ralTroddar  le  nostre  doglienze  et  istanzc,  dache  a  ogni 

moilo  ogii  eia  desliiiato  a  audar  a  Iloma  per  iuterveuire  al  capitolo »  Spada 

et  Nari  au  cardinal-neveu.  31  janv.  IGi.'>.  Ubi  supra.  La  façon  dont  Siri  {Ubi  supra) 
a  tion(|ué  et  altéré  rctu^  déptV-he,  démontre  la  nécessité  de  se  reporter  aux 
docunu'Uts  ori^'inaux  dont  il  s'est  servi.  «  A'  30  torno  da  noi  il  P.  Giuscppe  capp. 
con  dite  che  il  cardinale  si  disperava  cho  il  Re,  tutto  dedito  alla  caccia,  abborriva 
ogni  allro  di^corso,  che  richiedesso  un  poco  di  applicatioue,  c  per  questo  non 
haver  potuto  \>rn  risolvere  l'andata  di  questo  Padro,  ma  che  nondimeuo  ste.sse 
pur  lesto  perche  sjierava  per  lutta  la  corrente  settiniaua  di  spedirlo...  >>  Nari  au 
cardinal-neveu.  Paris  31  janv.  IG'ij.  Ubi  supra.  Lepré-Balain  dit  que  le  Père  Joseph 
partit  le  l"'  mars,  mais  il  existe  une  lettre  de  Louis  XllI  au  cardinal  Ludovisi,  en 
date  du  8  mars,  dans  laquelle  le  roi  reconniiaude  le  capucin  «  qui  va  trouver  le 
pape  ».  Correspondance  ms.  de  d'Herbault. 
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[lait  trop  l'importance  d'achever  l'occupalioii  ilo  la  Valleline,  et 
[l'avantage  que  les  Espagnols  auraient  tire  de  la  suspension  des 
Ihoslililés  pour  s'y  prêter  sincèrement.  L'ordre  de  ne  pus  atta- 
quer les  deux  places  qui  restaient  encore  à  prendre,  Chiavenna 
et  Riva  ne  fut  envoyé  à  Cœuvres  que  lurdivemeut  et  il  fut  suivi 
d'instructions  qui  le  laissaient  maître,  suivant  les  convenances 
militaires,  d'assiéger  ces  deux  places  ou  de  tenir  compte  de  la 
trêve  (1). 

Lo  Père  Joseph  a  défini  lui-m<^me  le  but  de  sa  mission  en 
[disant  à  Spada  et  à  Nari  qu'il  allait  presser  la  conclusion  de  la 
[négociation  récemment  engagée  à  Paris  (2),  mais  ce  but  il  n'avait 
Ichance  de  l'atteindre  qu'en  persuadant  au  pape  que  l'appui 
donné  au  duc  de  Savoie  n'était  qu'une  diversion  destinée  à 
écarter  les  Espagnols  de  hi  Valteline  et  non  le  prélude  de  la 
conquête  du  Milanais  et  que  le  nouveau  gouvernement  do  la 
France,  recherché  à  la  fuis  par  la  coalition  protestante  et  par 
la  contre-réformation  catholique,  ne  demandait  qu'à  marcher 
d'accord  avec  cette  dernière.  Le  Père  Joseph  était  donc  amené 
&  en^nsager  le  rôle  de  son  pays  en  Europe  dans  le  présent  et 
dans  l'avenir.  Ce  point  do  vue   général   dominait  sa  mission 

t comme  il  dominait  son  esprit.  Le  défaut  de  sa  politique,  on  le 
sait,  n'était  pas  de  manquer  d'essor  et  d'horixon.  iNé  de  la  tra- 
dition de  fraternité  chrétienne  qui,  après  avoir  fait  l'unité  de  la 
république  européenne,  était  encore  vivante  chez  beaucoup 
d'esprits,  sa  conception  ou,  si  l'on  veut,  son  rêve  politique  était 
de  réconcilier  les  compétitions  nationales  et  même  les  dissi- 
dences religieuses  dans  une  entreprise  commune  contre  l'isla- 
misme. Bien  que  ses  illusions  sur  la  possibilité  de  celte  entre- 
prise fussent  singulièrement  ébranlées,  il  était  sincère  quand  il 
présentait  la  France  comme  peu  empressée  à  s'engager  avec  les 
adversaires  de  l'Eglise  et  de  la  maison  d'Autriche,  comme  dis- 

H     (I)  Sili,  V.  TTT-'Ig.  Avenel,  VII. 

^H  (S)  •  .  .  A  fine  di  trattar  vivamentequesl  'ultimo  uegotiato  posto  ia  cainpo  qui 
^M  Tcdere  cio  che  se  ne  polria  eperaiv.  »  Spada  et  Nari  au  cardinal-neveu.  3 1  jauv . 
^^leti.  Vbi  tupra. 


posée,  au  contraire,  à  se  rencontrer  avec  la  seconde  dons  la 
défense  de  la  foi  catholique.  Â  quelles  conditions  était  subor- 
donnée cette  neutralité  envers  notre  rivale,  c'est  ce  qu'il  indi- 
quait clairement  en  venant  à  Rome  réclamer  la  reconnaissance 
de  nos  droits  et  de  ceux  de  nos  alliés. 

Le  Père  Joseph  ne  reçut  pas  d'instructions  écrites,  cette  res- 
source nous  fait  donc  défaut  pour  connaitre  la  pensée  de  Ri- 
chelieu sur  le  rôle  que  les  circonstances  extérieures  et  inlé- 
Heures  traçaient  à  la  France  et  l'idi^e  qu'il  voulait  donner  au 
Saint-Siège  de  ses  intentions.  C'est  dans  deux  documents  de  !a 
premit^re  moitié  de  mai  que  nous  trouverons  l'une  et  l'autre.  Ces 
documents  sont  donc  postérieurs  de  deux  mois  au  départ  de 
notre  capucin,  mais,  en  mars,  Richelieu  ne  comprenait  pas 
autrement  qu'en  mai  ce  qu'il  fallait  faire,  nî  surtout  ce  qu'il  fal- 
lait dire  au  pape.  Le  premier  de  ces  documents  est  un  avisau 
roi  où,  partant  de  l'idée  que  la  France  ne  peut  soutenir  à  la  fois  la 
guerre  au  dehors  et  la  guerre  au  dedans,  alignant  méthodiquement 
et  opposant  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  l'une  et  celles  qui 
railitenten  faveur  de  l'autre,  il  conseille  depourvotr  de  préférence 
au  «  mal  interne  »  soit  par  îles  palliatifs,  si  cela  est  possible,  soit, 
si  cela  est  nécessaire,  en  y  portant  le  fer  de  façon  à  en  couper 
jusqu'aux  racines.  Pour  cela  il  faut  s'assurer  promplement  si  les 
négociations  récemment  engagées  peuvent  mener  à  la  paix  avec 
l'Espagne,  à  une  paix  sûre,  honorable,  satisfaisante  pour  nos 
alliés.  Si  ces  négociations  ne  peuvent  aboutir,  force  sera  de 
s'entendre  avec  les  huguenots  pour  entreprendre  contre  les  Es- 
pagnols une  guerre  générale  et  énergique  (1).  Le  désir  de  faire 
la  paix  extérieure  pour  tourner  toutes  ses  forces  contre  les  pro- 
testants se  manifeste  plus  nettement  encore  dans  le  second  docu- 
ment. Ce  document  est  une  lettre  de  Richelieu  au  Père  Joseph 
(2o  mai),  la  seule  qui  subsiste  de  leur  correspondance  pendant 
la  mission  de  ce  dernier.  Le  cardinal  y  signale  la  question  du 
Palalinat  et  l'ambition  du  duc  de  Savoie  comme  les  deux  diffi- 


(1)  Avenel,  II,  77  et  Méni.  de  Ilhlielifu,  I,  3-JS,  col.  i..^31. 
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cultes  qui  viennent  compliquer  l'aiïaire  de  la  Vallelitie,  déjà  si 
épineuse  par  elle-môme  ;  dans  nos  alliances  avec  Charles-Em- 
manuel et  avec  l'Angleterre  il  ne  voit  que  des  obstacles  à  la 
paix  dont  il  a  besoin  et  non  des  avantag(ïs  pour  une  lutte  à  fond 
contre  la  maison  d'Autriclie.  Le  Père  Joseph  devra  ménager  à 
la  France  le  moyen  desorlir  honorablement  de  ses  engagements 
avec  ses  alliés  en  obtenant  du  pape  des  conditions  aussi  avanta- 
geuses que  pos-<il)U'  pour  le  duc  de  Savoie,  et  en  faisant  accep- 
ter au  Père  llyarinllic,  qui  est  chargé  des  intérêts  du  duc  de 
Bavière  à  Rome,  une  transaction  propre  à  satisfaire  le  roi  d'An- 
gleterre, et  basée  sur  la  conservation  de  l'électoral  dans  la  per- 
sonne de  Maximilien.  Il  cherchera  aussi  à  convaincre  le  sou- 
verain pontife  de  la  nécessité  d'adoucir  les  articles  destinés  à 
sauvegarder  la  religion  catholique  en  Valleline.  La  paix  une 
fois  faite,  grùce  à  toutes  ces  concessions,  Richelieu  assure  son 
correspondant  et  le  charge  d'assurer  le  pape  qu'il  fera  tout  pour 
le  développenu'nt  de  la  religion  au  dedans  et  au  dehors;  le  roi, 
dit-il,  y  est  fermement  résolu  et  l'argent  ne  lui  manquera  pas 
pour  cela,  non  plus  que  les  soldats,  et  il  termine  en  annonçant 
la  ruine  totale  et  détinitivedes  hérétiques  (1).  Pour  réunir  tous 
les  indices  que  nous  possédons  sur  ses  intentions  à  cette 
date,  il  faut  ajouter  qu'en  mihne  temps  il  négociait  avec  les 
huguenots  (2),  refusait  d'entrer  dans  la  ligue  oiïensive  que  lui 
proposait  l'Angleterre  (3)  et  manifestait  aux  agents  de  Venise  et 
des  Provinces-Unies  la  résolution  de  pacifier  le  royaume,  de 
continuer  et  d'étendre  la  guerre  au  dehors  (4).  Ces  contradic- 
tions apparentes  s'expliquent  par  son  incertitude  sur  l'issue  des 
deux  négociations  poursuivies  concunerament  avec  le  Saint- 
Siège  et  les  protestants,  par  le  calcul  d'amener  à  composition 

(1)  AvcucI,  H,  86.   et.    pour   les    lévites  militaires,  Richelieu  ù  .Man]iiL'iiiont. 
37  Janv.  I6ÎJ.  Aveiiel,  II,  86. 

(2)  JUiooire  qui  a  e«té  bailli  au  8'  de  Dellujon  envoyé  à  La  Roctiello  le  36  mai 
ïn&.  AveDcl,  11,87. 

(8)  Aveocl,  VII.  94î-9*4. 

(4)  Boetfclaer  aux  États-Généraux,  35  avril  et  2  mai  1625,  Arch.  de  La  Hkye. 
Blorotini  au  doge.  9  mai  1635.  Filu. 
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ces  deux  adversaires  en   faisant  espérer  à  chacun   que  la  paix 
tournerait  aux  dépens  de  l'autre;  elles  ne  peuvent  faire  mécoU'^ 
naître  l'intention  bien  arrêtée  de  se  dégager  honorablement  de 
embarras  du  dehors  pour  remédier,  d'une  façon  empirique  ou^ 
radicale,  à  la  situation  intérieure.  C'est   la  vraie  pensée  de  Ri-j 
cbelieu   que  l'on  trouve  dans  sa  lettre  au  Père  Joseph  comniQ 
dans  son  avis  au  roi. 

Le  cardinal  avait  obtenu  pour  celui-ci  l'autorisation  de  faire' 
le  voyage  en  voilure  (1).  Le  capucin  s'arrêta  à  Turin  et  conféra 
avec  le  duc  de  Savoie,  au  moment  où  colui-ei  ouvrait  lu  campagne 
contre  les  Génois.  A  Bologne,  le  cardinal  Ubaldini,  qui  n'avait 
pas  oublié  son  concours  dans  la  pacification  deLoudun,  l'accueil- 
lit avec  sympathie  et  lui  apprit  l'envoi  d'un  légat  en  France.  Ce 
légat  avait  déjà  quitté  Home  quand  le  l'ère  Joseph  y  arriva.  Le 
24  mars,  Murquemont  annonçait  à  Richelieu  que  notre  héros 
était  arrivé  assez  bien  portant,  qu'il  était  venu  le  voir  et  lui  avait 
remis  ses  leltros  de  créance  (2). 

L'envoi  d'un  légal  était  par  lui-môme  une  chose  fâcheuse! 
pour  nous  ;  il  avait  été  décidé  à  l'instigation  de  l'Espagne  et  Ri- 
chelieu avait  cherché  à  l'empêcher  (3).  Sa  présence  pouvait  ex-' 
citer  dans  le  pays  le  faiiiitisnie  contre  lequel  le  cardinal  avait"' 
tant  de  peine  à  lutter.  De  plus  Urbain  VllI  avait  choisi  pour 
cette  mission  son  neveu  Francesco  Barberiui,  qui  était  jeune 
et  inexpérimenté  dans  les  affaires,  et  les  conseillers  qu'il  lui 
avait  donnés,  ranifili  et  Spada,  étaient  Kspaguols  de  cœur.  Cet 
événement  rendait  aussi  la  lâche  du  l'^re  Joseph  plus  diflicile, 
car  à  toutes  ses  propositions  on  allait  vraisemblablement  répon- 
dre que  le  légat  avait  porté  en  France  les  dernières  résolutions 
du  souverain  pontife. 

Tout  espoir  pourtant  n'était  pas  perdu  d'obtenir  des  sympa- 


{1}  «  ...  et  après  vous  reviendrez  eu  earrogae  couiiue  voua  estes  allé,  ce  dont 
je  parlera)'  au  uoucc  pour  qu'il  plaise  au  pape  vous  le  cominauder,  comme  aussi 
de  demeurer  tlans  l'obêilieuce  de  Hichelieu,  lequel  sera  rude  supérieur.  »  Ricbe- 
lieu  au  Père  Joseph.  Uhi  supra. 

(2)  Aubéry,  Mémoires  pour  l'hisloire....  I,  500. 

(3)  Aubéry,  Vbi  tupra  et  Louis  XIU  à  Bélhune,  lî  avril  IG5S. 
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'thies  françaises  d'Urbain  VIII  des  concessions  que  ses  repré- 
sentants,  faute  d'être  suffisamment  autorisés  ou  suffisamment 
Hconciliants,  n'avaient  pas  accordées.  Malheureusement  ces  sym- 
pathies, forlifii'es  par  l'impatience  tiu  joug  que  l'Espagne  faisait 
peser  sur  l'Italie,  étaient  tenues  en  échec  par  les  moyens  étendus 

Idonl  cette  puissmcc  disposait  pour  enchaîner  l'iiulépendance 
ide  la  curie  et  du  Saint-l'ère  lui-même  et  par  l'influence  du 
conseiller  le  plus  écouté  do  celui-ci,  le  cardinal  Magalolti  qui, 
sous  prétexte  de  contre-hjihmcer  les  inclinations  de  son  maître 
et  de  ne  pas  compromettre  l'impartialité  du  père  commun  des 
chrétiens,  favorisait  de  plus  en  plus  les  Espagnols  (1  ). 
■  Le  séjour  du  Père  Joseph  à  Rome  en  IG'Ia  est  une  des  pé- 
riodes obscures  de  sa  carrière.  Il  est  notamment  impossible  de 
sereprésenler  les  modifications  que  les  négociations  engagées  par 
lui  firent  subir  au  projet  envoyé  à  Bélhune.  Il  est  très  probable 
que  sa  correspondance  avec  Richelieu  à  cette  époque  a  été  sys- 
tématiquement détruite,  car,  bien  que  le  but  politique  de  son 
voyage  ne  fût  ignoré  ni  de  Marquemonl  ni  de  Béthune,  il  y  avait 
un  grand  intérêt  à  leur  cacher,  ainsi  qu'à  tout  le  monde,  les 
avances  et  les  desseins  dont  cette  correspondance  fournissait  la 
preuve.  Dans  ses  elTorts  pour  faire  accepter  le  projet  dont  il 
était  en  partie  l'auteur,  le  capucin  se  heurta  aux  objections  que 
Itb  agents  apostuliques  étiiient  chargés  de  faire  valoir  on 
France  (2).  On  demandait  notamment  à  Rome  que  le  droit  de 
P*ssage  fût  accordé  à  l'Espagne  aussi  bien  contre  les  hérétiques 
'lue  contre  les  inlidMes,  ce  qui  équivalait  à  lui  en  assurer  la 
jouissance  permanente,  jiuisquo  toutes  tes  questions  qui  divi- 
saient l'Europe  mettaient  en  lutte  les  catholiques  et  les  protes- 
'*ils.  Nous  ne  savons  dans  quelle  mesure  le  nouveau  projet, 
*'"'''i  des  négociations  du  Père  Joseph  avec  la  curie,  tenait 
compte  de  ces  exigences,  car  il  ne  nous  est  pas  parvenu.  Si  l'on 


OReUlion  m»,  de  la  cour  do  Rome  eu  10Î4.  Mémoire  sur  la  cour  de  Rome 
^  Anbcry,  Mémoire....  I,  IÎ9.  Lepré-Balain,  Biographie,  Mar»iuemont  à 
""Wicn,  li  et  2»  U-vnvr  1U28.  Auhory,  2*!)-2iiO. 

9l  Voy.  ce«  objeclious  b  la  Bibl.  Barberine,  Franeia  ISii  (Suniialwa). 
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pouvait  s'en  faire  une  idée  d'après  le  ténioignago  suspect  de 
la  secrétaircrie  d'Étal  pontificale,  ce  projet  aurait   admis  im- 
plicitement la  souveraineté  des  Grisons  (1)  et  concilié  nos  engage- 
ments envers  eux  et  nos  alliés  avec  les  scrupules  religieux  du 
pape,  sans  nous  attribuer  le  droit  exclusifde  passage  (2;.  Il  est  difli- 
cile  decroire,  sur  la  foi  d'un  adversaire,  que  notre  héros  ail  sacrifié 
un  droit  dont  il  sentait  tout  le  prix.  Il  est  vrai  que,   dans  une 
lettre  de  Schomberg  à  Richelieu  du  31  août  162S,  on  lit  :  «  Le 
Père  Joseph  voudrait  qu'on  renvoyai  le  point  des  passages  au 
pape.  »  Cela  peut  faire  supposer  que,   dans  le  nouveau  projet 
élaboré  à  Rome,  le  souverain  pontife  devenait  juge  des  cas  oii 
les  Espagnols  jouiraient  du  droit  de  passage,  et  c'est  ainsi  que 
s'expliquerait  l'assertion  des  représentants  du  Siiinl-Siège  que  le 
projet  proposé  par  notre  religieux  ne  réservait  pas  à  la  France 
un  droit  exclusif  (3).  Mais  on  sait  à  quelles  interprétations  diffé- 
rentes se  prêtent  les  actes  diplomatiques,  combien  les  plus  clairs 
deviennent  équivoques  quand  on  ne  les  connaît  que  par  les  com- 
mentaires des  intéressés.  Tant  qu'on  n'aura  pas  trouvé  le  texte 
même  du  projet  en  question,  il  sera  donc  prudent  de  suspeudre 
son  jugement  sur  sa  véritable  portée. 

Ce  qu'on  y  trouverait,  du  reste,  ce  serait  bien  plutôt  les  pro- 
positions nouvelles  du  Père  Joseph  qu'un  accord  entre  la  curie 
et  lui.  11  y  avait  deux  raisons  pour  que  la  curie  ne  conclût  rien 
de  définitif  avec  le  capucin  :  d  abord  il  était  sans  pouvoirs  et  on 
le  soupçonnait  de  n'avoir  été  envoyé  à  Rome  que  pour  somler 
ceux  qui  traitaient  avec  lui  et  observer  ramba&<*deur  ordinaire 


(I)  »  ...  al  dominio,  che  iovolvo  deUo  partilo,  dc?l  corpo  Griso....  »  Le  tard, 
ligat  au  canlinal-iieveu.  21  aoùl  lti!.'>.  Bibl.  Barl)oriiii. 

(!)  u  ...  fr.i  fiiuseppe...  disse  chVgli  non  consigliarehbc  mai  il  papa  a  roali- 
tuireaii  Hi^rotici,  ma  che,  dall'  nllro  canto,  è  troppo  imppgaato  il  Re  co'  Grisoni  e 
collegati,  pcrcio  ctie  cgli  haveva  trovato  modo  d'accordar  I'udo  e  l'allro  ;  e  (jiù 
voile  eulrarc  iiv  discorso  iie[  piirtito  da  lui  proposto  coâti,  diiiiaadaudoiui  M  io 

l'havcvo  r^ccvuto.  nisposiche  si Lecard.  légal  au  card.  neveu,  roatainebleaa. 

1&  août  I02â.  Bibl.  Uarbcrini. 

(3)  »  ...  che  uoQ  se  ne  faccva  uientione  atcuna  net  parti to  di  Tra  tiiusoppe 

data  k  N.  Signore  in  Roina Le  même  au  mi^me.  Fontainebleau, 30  août  I6U- 

Ibid.  ^ 
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luT-môme,  ensuite  on  ne  voulait  pas  conlrurier  la  négociation 
que  le  légat  poursuivait  à  Paris  (1).  <.>n  se  contL'iila  donc  d'adres- 
ser à  ce  dernier  le  projet  présenté  par  notre  religieux. 

Si  les  ministres  du  pape  accueillirent  celui-ci  avec  réserve  et 
lème  avec  défiance,  il  n'en  fut  pas  de  môme  de  leur  maître.  II 
semble  au  prt^mîer  abord  que  les  imprudences  de  langage  aient 
plus  de  gravité  lorsqu'elles  tombetit  de  la  bouche  d'un  souverain 
que  lorsqu'elles  échappent  à  un  ministre  et  que,  par  conséquent, 
■  le  premier  doive  être  encore  plus  circonspect  que  les  seconds, 
mais,  si  l'on  veut  y  rélléchir,  on  reconnaîtra,  au  contraire,  que 
le  souverain  peut  s'ouvrir  davantage,  parce  que  c'est  les 
ministres  qui  concluent  les  ad'aires  et  qui  ont  à  subir  les  consé- 

Iquences  d'un  imprudent  abandon.  En  dehors  de  cette  raison 
générale,  il  y  en  avait  de  particulières  pour  qu'Urbain  VIII, 
dans  SCS  entretiens  avec  le  Pt're  Joseph,  se  laissât  aller  à  plus 
i expansion  que  ses  conseillers.  C'était  d'abord  do  vieilles  rela- 
tions de  sympathie  (2),  puis,  pour  un  sujet  qui  les  divisait,  que 
lie  sentiments  communs  !  Les  progrès  de  la  cause  catholique 
parla  propagande  et  par  les  armes,  la  direction  générale  de  la 
politique  française,  leur  passion  pour  les  lettres,  il  y  avait  là  de 
'luoi  alimenter  de  longues  et  intimes  conversations  dont  l'eiïet 

(Il  •  il  partito  del  P.  Giuâeppe  iiou  fu  liavulo  riguardo  piu  che  tinlo  per  moite 
'igiom,  prima  perche  a  lui  sarebbe  bastato  ili  ubiigar  noi  a  seguirlo,  ma  uon 
wnaïutonti  ne  credito  da  obligsre  i  uiinislri  di  costa,  et  habbiamo  scuipre 
'^'lUlo,  che  cgii  non  sia  stnto  iiiandato  qiia  prr  aitro  ctie  per  e^plorare  iiou 
'"'^iieuii  uostn  ma  i|uegli  dul  mi'ilesiuio  aiiibasciatore,  il  quali>  »i  è  guardato 
oollo  bfne  da  lui  cl  ha  eeinpre  tenulo  poco  conto  di  luUo  quello  che  questo 
™iiï  hâ  delto,  ne  cio  giuRncra  uuovo  a  V.  S.  III"»,  perche  il  ciuutio  le  liaveva 
'"luouuicato  quel  che  di  cio  a  lui  scriveuiuio  &ul  primo  arrivo  qui  de!  Padre. 
«fonda  perche  non  si  vok-va  slabilir  con  lui  uua  ctjga  jiFegiiidiliale  a  quel  che 
'S.  |||u  uegotiava  coglà  et  ella  hara  ben  saputo  rilrovar  liu'a  quest'  hora  che 
'niiUiinuio  havesse  il  peusiero  dcl  Padre,  et  hard  proniosso  aucora  per  un 
''^'Ulo  (li  quegli  da  poter  farvi  venir  ^li  Spagnuoli  seguita  che  sia  la  resliititione 
"''"rtiin  mano  di  N.  Signorc,  per  non  haver  dopo  a  cooperar  positivameute  al 

Jonittjj^  che  involve  delto  partito,  del  corpo  Grise Le  card.  «ecréUire  d'État 

'"tifd.  légat,  îl  aoùl  1G25.  Uibl.  Harberiui. 

')  Il  faudra  (aire  dévotement  une  ueiivaluc  pour  remercier  Dieu  du  nouveau 
t*P*.  qui  est  un  homme  excellent  et  bou  ami  de  vostre  proche,  qui  en  a  reçu 
P^e  consolation.  Le  P.  Joseph  à  une  calvairienue.  2t)  avril  1623.  Arch.  du 
Ciltaire. 
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était  d'apaiser  le  caractère  irrîlaiit  de  la  question  qui  mettait  en" 
conflit  It)  chef  et  le  fils  aîné  Je  l'Eglise.  Sur  ce  point  môme,  d'ail- 
leurs, les  doux  interlocuteurs  n  étaient  pas  si   fort  éloignés  de 
s'entendre.  A  Rome  comme  àParis,  les  représentantsd'Urbain  VIII 
exagéraient  ses  sentiments.  Le  souverain  pontife  acceptait  avec 
plus   de  résignation  que   ceux-ci  ne   le  disaient  l'humiliation 
subie  par  ses  armes  et,  pourvu  que  sa  conscience  fût  rassurée 
sur  le  sort  des  catholiques  dans  les  vallées  alpestres,  il  était 
prêt  à  se  désintéresser  de  la  question  politique  qui  divisait  les 
doux   couronnes,  car,  tout  en  prétendant  qu'il  iiiiportail  à  la 
religion  que  l'Espagne  jouît  du  droit  de  passage,  il  sentait  qu'il 
n'importait  pas  moins  à  l'indépendance  italienne  (jue  ce  droit  fiU 
strictement  limité.   Pendant  les  quatre  mois  do  son  séjour  à 
Rome,  le  Père  Joseph  obtint  du  souverain  pontife  doux  audieiicis 
au  moins  par  semaine  et  ces  audiences  ne  duraient  pas  moins  de 
trois  à  quatre  heures  (1).  Il  combattit  efficacement  dans  l'esprit 
d'Urbain  VIII  les    pi-éventions  que  les  agents  de  nos  adver- 
saires, en  exploitant  nos  relations  avec  la  coalition  prolestante, 
avaient  su  lui  inspirer.  L'un  de  ces  agents,  le  IV-re  Ilyaciutlie  de 
Casai,  sévèrement  admonesté  pur  son  confrère  friin(."ais,  fut  mo- 
mentanément éloigné  de  Rome  et  promit  do  changer  de  laO" 
gage  (2).  Le  Père  Joseph  offrit  son  poème  latin  de  la  Turciade  aU 
poète  distingué  qui  siégeait  dans  la  chaire  de  Snint-l'ierre.  San^^e 
dissinmter  la  part  qu'il  faut  faire  ici  à  la  courtoisie  oftieielle,  <»* 
peut  cependant  chercher  dans  les  brefs  (3)  adressés  alors  au  ro»  t 
à  la  reine  mère  et  à  Richelieu  l'impression  que  notre  personna^* 
laissait  au  chef  do  l'Église.  L'éclat  dont  il  brille  dans  lesletlre^M 


(1)  Leprf-Balain,  Biographie. 

(2)  Béthiine  à  (J'Ikrhnult,  16  mai  1625.  Ilerbault  à  Béthune,  28  mai  16î.>.  D« 
pups  do  aver  éscrijilû  la  carta  para  V.  M,  que  con  esla  va,  hc  enteiidido.. 
vuelta  f\ae  ha  hccho  a  Hoinn  el  t'ailn.'  fr.  Joseph  capurhiuii,  a(|uieD  el  card<ual  ( 
Richelieu  nvra  embinito  a  af|uclla  cortf  para  que  se  opiisiosc  a  las  negociacionef 
platicas  licl  Padrc  J^cinto  laïubicii  ha  pucsto  a  alguiios  ciialguiias  reperaocai  < 
que  sca  ilar.ien  algo  satiffacinii  al  card.  legado  aunque  por  aora  la  mas  citrlu  i 
le  eulreteiieii  cmi  liaiiquute»  que  le  bacen  estoe  reycs.  Mirabel  à  Andréa  dePrsi 
34  août  1025.  Simivucas. 

(3)  Rome,  7  juillet  I62S. 
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sa  piété,  son  habileté  dans  les  aiïuires  (1),  tels  sont  les  trois  m(!- 
rites  que  ces  documents  célèbrent  en  lui.  Quant  à  sa  mission,  si 
l'on  s'en  tient  à  ces  brefs,  elle  se  serait  bornée  à  assurer  le  Saint- 
Père  des  grands  desseins  du  roi,  de  la  reine  mère  et  de  nicholieu 
en  vue  de  la  pacification  de  l'Kurope,  de  la  propagation  de  la  foi 
et  de  la  libération  de  l'Orienl.  Le  capucin  s'étendit  en  effet 
beaucoup  sur  ces  sujets,  mais  ce  que  le  pape  a  volontairement 
négligé  de  dire,  c'est  qu'ils  lui  servirent  à  montrer  l'utilité  des 
concessions  dans  la  question  de  la  Valteline,  à  presser  l'adop- 
tion d'une  transaction  qui  devait  rendre  à  notre  pays,  pour  le 
{dus  grand  prolit  de  la  fui  et  de  l'Eglise,  toute  sa  liberté 
d'action. 

Depuis  le  départ  du  légat,  ce  n'était  pas  à  Rome,  c'était  en 
France  que  l'alTaire  de  la  Valteline  [)(»u\ait  être  réglée.  Le  l'rre 
]oseph  avait  liàte  d'y  revenir  pour  travailler  à  cet  urruiigement 
en  faisant  connaître  les  dispositions  du  Sainl-I'ére,  les  expé- 
dieuls  nouveaux  qu'il  avait  agités  avec  lui.  A  peine  eut-il  pourvu 
aux  intérêts  religieux  qui  avaient  été  le  premier  et  le  principal 
iiiolif  de  son  voyage  qu'il  »e  liilta  de  s'éloigner.  Ni  Marquemont 
nises  amis  do  Rome  ne  purent  obtenir  de  lui  qu'il  diflénll  son 
retour  ni  qu  il  partît  en  voiture  comme  il  était  venu.  En  essayant 
(le  lui  faire  prendre  les  précautions  exigées  par  sa  santé,  .Mar- 
qucmont  devançait  les  ordres  de  Riclielicn,  qui  ne  lui  parvinrent 
lue  dis  jours  plus  tard.  Ce  qui  rassurait  un  peu  nuire  ainbassa- 
•lenr  sur  les    conséquences   de  cette   imprudence,  c'est  qu'on 
deviiil  veiller  en  roule  sur  le  téméraire  voyageur.  La  lettre  (2) 
'1^  Marqiieniont  rjui  nous  apjirend  ces  circonstances,  nous  offre 
""<! nouvelle  prouve  de  l'abnégation  du  l'ère  Joseph,  de  la  sol- 
licitude et  du  dévouement  qu'il  savait  inspirer. 
"quitta  Rome  le  19  juillet  (3),  le  13  août  il  était  à  Paris.  Au 

(•)  Su«rdos  enim  litterarum  gloria  clarus,  pirtatis  artibus  pollens  et  rcnira 
((«rtoilaruui  pcriliis....  —  .Non  deest  illi  in  negotiis  curaudis  prudunlia,  pietag  lu 
<j'<«  ilflibçnilioQÎbus  doiuinalur,  lilterarum  gloria  in  ejus  iugeiiio  Horet.... 

15)  MiirquemoDl  à  Rirhclieu.  Î'J  juillet  IGÎS. 

("  Lfpré-Balain  dit  le  îô  juillet,  mai»,  dans  tu  lettre  du  !9,  Marquemont  dit  h 
Richtlieu  qu'il  n'a  reçu  celle  que  ce  dernier  lui  écrivait  au  sujet  du  Père  Joseph 
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moment  OÙ  il  y  arriva,  le  gouvernement  français  et  lesrepréMnS 
tanis  du  Saiiil-Siègn  n'étuiont  pas  près  de  st-nlendre.  Le  lég 
n'avait  fait  que  reproduire  les  exigences  de  ses  prédécesseurs 
comme  mesures  préalables,  il  voulait  une  suspension  d'armes  i 
la  restitution  des  forts  ;  comme  solution  définitive,  une  organisa-" 
tinn  de  la  Valteline  réduisant  à  néant  ou  à  un  lien  purement 
pécuniaire  la  souveraineté  des  Grisons.  La  France  repoussait 
les  deux  premières  demandes;  à  la  troisième  elle  opposait  la 
reconnaissance  de  cette  souveraineté,  combinée  avec  les  plus 
larges  garanties  pour  la  liberté  religieuse  des  Valtelins,  et  son 
droit  exclusif  anx   passages  et  à  l'alliam-e.    Les   propositions 
échangées  au  mois  de  juillet  (1)  constatent  la  divergence  des 
vues,  tout  en  laissant  apparat! re  des  tempéraments  permettan^fl 
l'espoir  d'une  entente.  Des  deux  cùtés  on  comptait,  pour  amener 
l'autre  partie  à  dos  concessions,  sur  la  guerre  civile  (jui  \enait^ 
d'éclater  en  France,  la  curie  se  Uattant  que  le  soulèvement  dei^ 
protestants  et  la  pression  de  l'opinion  catholique  forceraient  le 
gouvernement  fran(.-ais  à  souscrire  à  ses  conditions  (2),  le  gou- 
vernement français  espérant  intimider  la  curie  par  la  crainte  de 
la  paix  avec  les  -huguenots  et  d'une  ligue  avec  les  puissances 
protestantes.  Du  reste,  ce  n'était  pas  seulement  pour  faire  peua| 
au  Saint-Siège  que  Richelieu  négociait  avec  les  réformés,  c'était 
avec  le    désir  de  voir  aboutir  ces  négnciations.  De  fait,  elles 
étaient,  à  la  fin  de  juillet,  à  la  veille  d'aboutir.  L'ambassadeur^ 
vénitien  en  annonçait  la  conclusion  à  son  gouvernement.         f 

Au  moment  où  revenait  le  Père  Joseph,  c'était  donc  la  pacifi- 
cation intérieure,  la  continuation  ou  même  l'extension  de  la 
guerre  extérieure  qui  semblaient  probables.  Son  retour  était-il  ^ 

que  dix  jours  après  le  dépari  du  capucin.  Nous  ne  savons  quand  la  IcUro,  aujoiir-^^ 
d'hui  perdue,  do  Uiehclieu  est  parvenue  à  .Marqucmont,  luats  celui-ci  n'ayaut  pu 
larder  à  y  rCpondre  et  y  ayant  peut-i?lre  rtpoDdu  le  jour  oi^uio,  elle  a  dû  éli 
daiis  «es  niains  le  20  juillet  ou  les  jours  prC'CédcuU.  De  toule  façon  cela  uou 
reporte  au  lU  ou  un  peu  avant. 

(I)  Siri,  V,  8G2-8GT. 

(2) le  rondement  de  leur  obstination  vient  de  ce  qu'ils  croient  qu'on  leur 

accordera  tout  ce  qu'ils  veulent,  parce  que,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  ou  veul_ 
la  paix.  »  Richelieu  au  roi,  3  sept.  l(i2S.  Avenel,  11,  123. 


NÉGOCIATION  EN  FRANCE. 


Si: 


de  nature  à  modifier  celte  situation?  On  ne  le  pensait  pas 
autour  (lu  légat  (\  ).  Quant  k  lui,  il  iivait  plus  de  confiance,  il  la 
puisait  dans  l'accueil  du  pape,  dans  un  inébranlable  optimisme, 
dans  le  sentiment  des  ressources  d'un  esprit  inventif  et  délié. 
Proclamant  à  la  fois  que  le  père  des  fidèles  ne  pouvait  remettre 
sous  le  joug  héréti(juc  une  population  orthodoxe  et  que  le 
roi  était  trop  engagé  avec  les  Grisons  et  ses  alliés  pour  les 
abandonner  (2),  il  prétendait  connaître  le  moyen  d'éviter  à  l'un 
et  à  l'autre  cette  extrémité,  et  ce  moyen  on  le  trouverait,  d'après 
lui,  dans  le  projet  que  le  souverain  pontife  avait  paru  agréer. 
Jusqu'à  quel  point  le  l'ère  Josepli  avnit-il  réussi  dans  ce  projet  à 
concilier  ces  deux  intérêts,  c'est  ce  qu'on  ne  saura  que  lorsqu'on 
l'aura  retrouvé,  mais  il  n'est  pas  besoin  de  le  connaître  pour 
aflirmer  qu'il  n'avait  pas  rencontré  et  quil  n'était  pas  destiné  à 
rencontrer  dans  la  curie  autant  de  faveur  que  l'imaginait  son 
auteur.  Les  représentants  du  Saint-Siège  y  trouvaient  beaucoup 
à  redire  (3)  et  à  Rome  même,  si  l'on  reconnaissait  maintenant 
les  bonnes  intentions  de  notre  capucin,  on  n'en  avait  pus  moins 
évité  de  l'accréditer,  ainsi  quil  le  demandait,  auprès  du  légat 
comme  l'interprète  des  vrais  sentiments  du  gouvernement 
pontifical  (4). 

Frustré  de  l'espoir  de  faire  accepter  par  les  envoyés  du  sou- 
verain pontife   la  transaction  qu'il   rapportait  dltalie,  le  Père 


{,\)  «...  c  dicevasi  havcsso  portnlo  pûci  liui>iûii  imva.  "  IluIaLioii  du  couimau- 
[deur  Cwtiano  del  Pozzo  p.  p.  .Minit/,  Mi^m.  île  l'Iiifl.  de  l'aris,  xii,  3G3. 

(?)  Le  Card.  légat  au  card.  sacKlaire  d'État.  10  août  lUSS.  L'bi  supra. 

(31  • ...  ma  trovavo  dontro  moite  diUjcolti....  «  Le  card.  légat  au  card.  secrétaire 
l'État.  FoDlaiDeble.iii,  15  août  1025.  ibi  su/ira. 

(*'•  Chieseiui  [le  V.  Joseph]  se  da  V.  S.  Ill»»  io  tem.'vo  lellere  credenliali  uella 
fua  penoaa.  Dissi  che  iu  varie  lettere  se  ne  faceva  uieolione;  suggiunse  che, 
quando  diede  la  sua  scriltura  in  inano  di  S.  BeatiludiDf,  v'era  présente  V.  S. 
"'"*,  alla  quale  disse  il  Papa  che  ini  scrivesse  ch'  io  coiitidassi  uel  Padre  fra 
Gioaeppe....  »  Le  card.  légat  au  card.  feerétaire  d'État.  Koiitaiueblcaii,  l.i  août 
"''•^.  Il  P.  fr.  Giuseppc  farâ  nuaiilo  puo  pcr  uoslro  credere  cou  la  cua  liuona 
•ntemjgjjg^   ma  V.  S.  11!""  loccherà  il  foiido  di  quel  che  cgii  puo    adempire. 

É^^"'  fece  graudissiina  instanza  di  levar  lettere,  clie  Io  Icgasscro  lu  conlMeiiza  cou 
®-  111"»,  ma  ne  a  N.  S.  parve  conveuiente  di  ntctter  Io  su  cavallo  si  grosso  ne 
**^  bi«ogno  di  cio  (are  cou  la  pruJenza  di  Ici Le  card.  secrétaire  d'Étal 
*^«.»d.  légat.  Il  sept.  1625. 


LTMli  es 


iomfh  «e  TÎt  rédmt  à  «  chereher  une  «atre.  Ce  fui  fomt  cÀ 
que,  datu  le»  deraim  ionr»  d'aouL,  Sclioiiil>er:g.  (TBevlHirit  et 
lui  te  réoaireiil  «ree  le  oooce  et  se»  coosetHers  à  Limoars  d  k 
la  Maicon-Rooge  ((i.  dma»  ta  chambre  il«   Hichelîoo  <pû  ftait 
alon  alil^.  Le*  pr^ténlioiis  de  la  Frafice  fnrval  rêdaites  «ataat 
i|De  possible  ;  le  projrt  présenté  par  nos  D^ocîal^urs  nons  ré- 
•erroit.  ile^t  rrai,  le  droit  escla«trd  alliance  et  de  pusagc.  maii 
il  aceordatt  iaulonomie anx  Valleliits  et  ne  laisâait  attx  Gnsom 
que  Ica  allributs  cttentieli  de  la  '•ouvi-rainelé.  en  k-*  iodemni- 
iâBl,  par  une  it-det-aoce  annuelle,  de  la  perte  de  leor  jaridictiiTo. 
En  tratre  la  France  acceplaîl,  au  ^ujct  de  la  liberté  retigieBse 
de»  V^allelii»,  Ica  garanties  stipulons  à  Rome,  sî  vexatoires.  si, 
dangereuM-it  r{u'elles  fussent.  Mai^  l 'indépendance  absolue  J«s 
Is  Valteline  pouvait  »eule  satisfaire  les  agents  apostolique:»  tM 
ilt  M  te  croyaient  pas  autorifië»  à  admettre,  au  profit  du  roi  Tm 
Gbréiii^n,  le  droit  exclusif  de  passage  (2).  Yainemont  le  Ffi 
Jocejdi  tenta  dubteiiir  de  fliclielÛMi  la  modification  de  l'artii:! 
qui  réginit  cdltt  question,  le  cardin.1l  fui  inflexible  et,  au  grau 
désespoir  du  capiieiii,  la  négociation  fut  rompue.  On  convie 
qu'elle  serait  considérite  comme  nou  avenue  et  qu'on  en  f( 
diaparollre  la  trace  (3). 

il  11    "  i;;!!  |p('rli,ilil.iii.  lit  .l'un  oli.it.-.iu   ?!(((■•  uii.t  ciitifoné  Je  Franconril" 

Av.1,,1,   II,    1!. 

'•.'i  liinirulti'--  il's  iiiini-lr^-  ilii  \<a.[>i-.    bf'ilil  otSiii.  VI,  :t-j.', 
•'■V}  Air  liiiii  il  l'.iclii-  liiii-ippe,  cmi  (••!pre^>i.iii  ili  •luloro.  qiiercio,  che'l  nojro 
ri.iiiria;.M^-i'   in    l;il    rii.iiiii  r.i    e  If;    fil   ri^pii>to,    chc.  veuiiulo    cgii  frescainonto 
lliiiii.i,  iii--irriii  iiii  _'liH  ili  lui  piiti-ii  i-npei'O  la  sauta  ot  utliiiia  iiicnti^  «li  N.  Sijinu 
'■  riril'(;ril  1  luii  rhi'  |iri.rii|c  in  qiicslo  nojiolio.  Egli  tc'slifiro  tiitto  e  riferi  d'ha" 
vrdnli-   11'  l.ijjiiini'  ili  S.  Ilcaliliidino  c  ronuTiciuln  il  suo  ^^incero  fino  dolla  pace 
ilijla  ri'li^'ioni'  il  in  ilisriir-i-ii  mlondo  la    propo^^la  falla  di  riforniare  il   secoii 
iiiiiroln  ni  Ha  m  mi.  la  piiisala  dal  vei^i'ovo  c  da  Mons'"'  Panfilio,  ritoriio  di  50 
a  riliiicailii  a  llirlulirn,  ni'i  ne  ripmto  la  iiej-'aliva  si,  coine  auco  Mens.  Nunl — 
rlii'  II'  rapprisi-nt'i    il   nndi'sinio  partito  ml   liciiiliarsi.  (Le  card.  légat  au  ca 
SI  rritairi'  dlllal.  l'uni  iinililiaci,:i()  aoi'it  l(V.'5.  lia- lit.)  »  Quant  à  la  supériorité  ( 
firi-ons,  il  an  puinl  ilr-i  pas-^af^'S.  je  vous  envoie  les  articles  cotés  A  qui  ont 
Iraili's  III  mil'  imiIVri  mr  ipn-  les  iiiiiiisires  du  pape  ont  terminée  ces  jours  d 
niers  en  la  Alaisi.n  lloii;;!'  avie  mou  consiii  le  raid,  do  Richelieu,  inoa  cousin 
iiiaréi'lial  de  Siliiiinluif;  il  le  sieur  d'Ilerliant,  par  lesquels  vous  verrez  combi 

je  m'esluis  rilailié  | ■  le  bien  de  la  relifjioii  catholique  que  je  préfère  à  toi 

LiU»i>K'i'ii(iiiii  li<iti|i>ii'i'lle  ri   jiûiir  la  saUsCbCliua  de  S.  S.,  mais  lesd.  miDist, 
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S(« 


Richelieu  avait  fait,  en  vue  de  la  paix  extérieure,  un  oiïort 
sincère  et  de  sérieux  sacririi'es  ;  l'édiec  de  la  uégociatidii  le  mit 
dans  un  grand  embarras  et  dans  une  mortelle  angoisse  (t).  L'es- 
poir d'un  accord  avec  les  liugucnots  avait  été  trompé  et  les 
hostilités  avaient  recommencé.  .\u  Heu  d'anioiier  à  composition, 
par  la  crainte  d'attirer  sur  lui  toutes  nos  forces,  chacuti  de  nos 
adversaires,  il  fallait  continuer  à  tenir  t^te  à  tous  les  deux  et, 
pour  le  faire  avec  succès,  si  les  ressources  matérielles  ne  miiu- 
quaient  pas,  c'était  la  sécurité  intérieure  et  l'appui  de  l'opinion 
qui  faisaient  défaul.  La  cahale  qui  voulait  faire  du  projet  de  ma- 
riage de  fiaston  l'écuoil  où  se  hriserait  la  fortune  do  Hichelieu, 
devenait  menaçante  ;  de  virulents  pamphlets,  VAdmonitio  ml 
Rey^m,  les  Mi/steria  polilica,  les  (Jitestioni'^  gitoillifielictif  re- 
muaient les  ferments  laissés  parla  Ligue  (2);  on  craignait  mômo 
pour  la  vie  du  roi  (3). 

afytnt  apporté  ditflculté,  ninsi  que  vous  cogiioitrez  par  locrit  coti  B,  que  je  tous 

aiircMC,  ccUc  conférence  s'est  rompue  sans  coiirlusion,  lf«  alfairos  i-taiit  en  état 

d»  «'engager   plus  iiv;iut  à  la  guerre...  «  (Louis  XIII   à  Brthiiiie,  !9  août  IC5S. 

Inidit.)  »  Il  s'est  tr-nii  depni:t  trois  jours  une  conférence  à  la  .Maison  Ilouge  qui  est 

a  M.  le  président  le  Juy,  nù,  iW  la  part  du  roi,  M.  le  canliiml,  .M.  le  niari'chal  de 

Scbomberg  et  moi  et,  de  la  part  do  M.  le  léffal  ou  du  pape,  M.  le  uonce  Spada, 

Mts«.  .Vssoliui   et  Pamphilio  se  sont  Iroiivi-s.  La  conférence  fouinieuça  mercredi 

oiiliu  et  fiuit  hier  au  soir  qui  riait  jeiirli,  «giie  rltacuu  est  reveuii  ctiez  soi  sans 

aucune  conclusion.  Vous  verrez  par  Ils  arl.  \  et   II  ce  qui  a  été  traité  de  paît  et 

d'iiilre...  les   papiers  baillés  de  paît   et  d'aniro  uut  été  rendus  et  rompu»  avec 

parole  qu'd  n'en  avoit  été  réservé  aucune  copie,  co  que  je  voua  dis  alla  que  vous 

*»chii'i  que  le   mémoire  coté  B  qui  vrms  est  envoyé  est  la  sutislaiice  que   nous 

arotis  retenu  des  réponses  ilesd.   ministres  i>t  non   leur  nuiiie  écrit  et  (juc  vous 

Pénétriez,  en  traitant  avec  le  pape,  si  lesd.  nuiiisIreB  auront  été  aussi   religieux 

'"  'eur  foi  ipic  nous,  l'autre  que  les  deux  on  trois  premiers  arl.  seulement  ont 

"r   communiqués  aux  ambassadeurs  de  Savoie  et  de  Venise  et  non  le  quatrième, 

•"m    cjuo  tous  en  traitiez  avec  les  minisires  de  res  princes  qui  sont  par  delà  eu 

<<lie   sorte  et  non  autrement....  ••  llerlmultà  Héthuue,  Î'J  août  Ulï.'i.  InéJil.  .Moro- 

•'"*     an  doge.  Konlainebleau,  20  et  31  août  lUîô.  Filze.  Scaglia  au  duc  de  Savoie. 

•"«■i»,  30  août  1(!25.  Arcb.  de  Turin. 

'*  )    Jt  n'ay  jamais  eslé  au  milieu  des  grandes  entreprises  qu'il  a  fallu  faire  pour 
|"*-at  que  je  ne  mo  sois  senty  comme  à  la  inort,  tcsmoiug  quauJ  le  légat  ctoit 
^J-     ^vtnel,  III,  208. 
l*)    Sur  ces  trois  pamphlets  voy.  llubaull,£iepoftfici«  in  nicfieliwn  lingua  lalina 

'^1  «...  led.  capucin  [to  P.  .\lexaudre  d'.Vlais],  assisté  de  l'agent  de  Bavière,  fait 
'w*^  Ju  bruit  ici  et  met  toute  la  cour  en  alarme,  laquelle  est  tant  plus  graodo 
•P*!  passé  deux  ou  trois  jours,  l'on  a  trouvé  dans  la  cUambre  et  cabiuct  du  roi. 


8») 


ASSEMiiLÉE  DES  NOTABLES. 


Sous  l'empire  de  (.es  préoccupations,  Hiclielieu  eul  une  idée 
élrunge,  peu  en  liarmuniu  avec  sa  conceplioii  et  son  amour 
jaloux  du  pouvoir.  11  conseilla  auroi  (1) de  provoquer  une  assem- 
blée de  notables  et  de  la  consulter  sur  les  propositions  du  légat. 
Quiind  nos  ruis  assemblaient  les  notables,  ce  n'était  générale- 
ment pus  pour  leur  demander  leur  avis  sur  les  affaires  exté- 
rieures, mais  ici  la  question  mettait  en  jeu  les  rapports  de  la 
France  et  du  Saint-Siège,  et,  par  conséquent,  la  paix  des  cons- 
(rienees  et  la  tranquillité  du  royaume.  En  leur  soumettant  son 
coullit  avec  le  souverain  pontife,  le  cardinal  espérait  gagner  sa 
cause  devant  l'opinion,  se  décharger  en  partie  de  la  responsabi- 
lité d'une  rupture,  fortifier  sa  situation  encore  mal  affermie.  Il 
voutuil  également  retenir  le  légat  par  l'atlenle  de  la  délibération 
des  notables,  se  donner  ainsi  le  tentps  d'accroître  les  forces  mi- 
litaires du  pays  et  de  réduire  les  huguenots  à  la  paix,  en  frappant 
sur  eux  un  coup  décisif. 

Les  événements  donnèrent  en  partie  raison  à  ces  calculs.  Le 
10  et  le  n  septembre,  Soubise  et  les  Hochelois  étaient  battus 
sur  terre  et  sur  mer,  tes  îles  de  Ré  et  d'Olcron  tombaient  entre 
les  mains  du  roi.  Ces  revers,  d'autant  plus  décourageants  pour 
les  protestants  qu'ils  étaient  dus  en  grande  partie  aux  vaisseaux 
de  leurs  alliés  naturels,  les  Anglais  et  les  Hollandais,  les  ame- 
nèrent immédiatement  à  des  ouvertures  de  paix.  En  outre, 
le  29  du  môjne  mois,  l'assemblée  des  notables  se  prononçait 
avec  enthousiasme  pour  la  guerre  étrangère.  Deux  choses  seu- 
lement avaient  contrarié  les  vues  de  Richelieu  :  d'une  part,  le 
légal,  prévoyant  ce  résultat,  n'avait  pas  voulu  l'attendre  et  son 
départ,  pn'isagc  de  la  rupture  des  négociations  et  de  l'activité 
nouvelle  qui  paraissait  devoir  être  donnée  à  la  guerre  extérieure. 


celles  Je  la  reine  luéru,  du  la  rciii«  reguantc  des  billets  {jortaiit  que  les  ofCciert 
du  roi  aient  à  prendre  garde  à  un  Iiouimc  frisé,  ayanl  la  bouche  noire,  jaunâtre 
el  pale  au  visage  avec  uu  pourpoint  blanc,  qui  avoit  quelque  dessein  sur  la  per- 
sonne du  roi,  joint  que  le  premier  preBideiit  de  Uoueu  avertit  le  même  en  cette 
cour.  Avis  de  Boetzelaer,  11  déc.   1624.  Arch.  de  La  Haye. 

(!)  H  lit  celte  proposition  au  roi  dan<>  une  lettre  écrite  à.  Limoura  le  3   sept. 
IC25.  ilém.  de  Hichelieu,  I,  3il  col.  ?. 
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H  pouvait  rendre  les  protestants  moins  conciliants;  de  l'autre,  les 
H  succès  du  roi  contre  ses  sujets  rebelles  exaltaient  le  fanatisme 
H  des  catholiques  ardents  et  étaient  présentés  par  eux  comme  le 
prélude  naturel  du  sit^ge  de  La  Rochelle. 

L'adhéiion  des  notables  àla  polititjue  de  Richelieu  ne  doit  pas 
en  effet  nous  tromper;  la  guerre  contre  les  protestants  était  po- 
pulaire dans  le  clergé,  dans  la  magistrature,  dans  les  classes 
■  Tnoj'enne  et  inférieure.  De  sa  retraite  de  Rcrry,  Condé  parlait  et 
agissait  en  sa  faveur  (1).  Dans  le  gouvernement,  le   clumcelier 
d'Aligre,  le  directeur  des  finances,  Michel  de  Marillac,  Schom- 
Bl>erg  soutenaient  la  même  cause  (2).  Vainement  Richelieu  avait 
cru  convertir  celui-ci  à  ses  opinions  et  l'engager  dans  son  sys- 
tème en  se  déchargeant  en  grande  partie  sur  lui  des  négocia- 
lions  avec  le  légat  et  les  huguenots  et  en  l'amenant  à  se  décla- 
rer publiquement  contre  la  partialité  de  Rarberini  et  pour  la 
I  guerre  au  dehors  (3).  Tout  en  donnant  officienement(4)  son  appui 
aux  \-ues  de  Richelieu,   tout  en  élant  même  h  moitié  gagné  à 
ces  ^■ues{o),  Schomberg  tes  conihaf  tait  sous  main,  se  laissait  poser 
en  rival  du  cardinal  et  ne  renonçait   à  son  opposition  qu'après 
B     s'f'lre  bien  convaincu  qu'elle  allait  tourner  à  sa  ruine  (6).  Seuls 


")  L«  fin  principale  tlu  légat  eat  de  gagner   Richelieu.    Invraiseoiblance  du 

(uccès.Poar  confirmer  le  cardinal  dans  ;eg  sentimeutti.Morosiui  lui  tait  savoir  que 

Cuodé  j'est  approché  de  Fontainebleau  et  que    le  légal  lui  a  eiivoyf  uu  de  se* 

"fétaires.  Indignation  du  cardinal  et  de  la  reine  mt-rc.  Le  roi  ordonne  à  M.  le 

'"ace  de  retourner  dans  ion  gouveruement.  Morosini  au  doge.  Paris,  1"  juin 

"».     fiUe. 

l'i     ^lorosini  au  doge.   Poissy,  2  décembre   1625.   Filze.  Mémuire  de  Mariiluc. 
"*-    -Arch.  nal.  M.   232.  Mém.  de  Richelieu  1,  365  et  la  note  suivante. 
'■''    fi.elaUondeScaglia,  agent  du  duc  de  Savoie,  4  octobre  1C25.  Arch.  de  Turin. 
"o'iE^taer  aux  Étau-Gén(rauï,  30  mai  162,''>.  Arch.  de  La  Haye. 
l'J   ^^orogioi  au   doge.  Paris  !•' juin  UWj.FUze. 

(••  -A-Bco  Schomhergh  che  pareva  ud  priiicipio  che  vacilasse  e  chc  desideratse 
piutosio  con  gli  UgonoUi  la  guerra,  bora  parla  franco  e  forsc  piu  di  ogni  altro 
risoliaVo.  Morosiui  au  doge.  Melun,   13  juin  1C!i.  Fiiie. 

W   l|   sig.  cardinale  disse  a  Cellugioue  che  bîsognava  far  qucsla  pnce    [a»ec  les 

pfilfc»lanls]   et  che  la  farebbe,   meutre  Ituchellesi  volesscro  in  apparenta  dar 

IM(tK%or  sodisfattione  al   Re,  ch'6  il  incdosimo  piu  voile  scriUo  di  aprire  un  bas- 

tioïift  delU  Ruchella.  Esso  cardinale  b  nell'  intiino  graudemeute  picco  coiilra  Scioin- 

b«tgt»,  Tedendo  apertaincnte  che  qucslo  vorrebbe  ta  rottura  e  per  lanto  inlerompe 

Uw  gli  ben  dissegni  e  mezzi  che  quello  porta  per  l'accomodo.  (Barozzi  au  duc  da- 
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Iliclielieu  et  la  rein*.'  mère  lu  Liaient  contre  un  torrent  lellemeii 
vinlent  qu'il  couvrait  parfois  leur  voix  et  les  réduisait  au  siJ 
ience(l).  lui  effetle  roi  lui-môme  avait  paru  entraîné  unmomei 
pur  la  persj)ecli\H  Je  la  soumission  Jéfiuilive  de  ses  sujets  del 
religion,  et  il  faut  avouer  que  les  succès  ilécisifs  de  ses  amies  sem- 
Llaient  leur  ouvrir  le  chemin  de  La  Roclielle.  Il  en  coiilait 
d'ailleurs  à  Riclielieude  ne  pas  céder  à  un  courant  presque  gé- 
néral, rar  il  était  d'accord  avec  ses  adversaires  sur  la  nécessité 


Savoie.  Paris,  28  m>v.  lUîS.  Arcli.  Je  Turiu.)  «  F.  verigsiurj  chc  tra  il  cardinale  e 
csso  (Scboiiiberg)  uou  vi  é  nell'  iuliuio  bona  iiitelligeiiza,  perche  queslo  è  il  solo, 
clii;  ba  traversato  gli  disacgiii  che  il  card.  Iiaveva  dolla  pacv  ucl  rvgiio.  "  Schom- 
berg  so  remue  pour  empêcher  la  paix  avec  lc§  liugutiioU.  ••  lit  pero,  inlesi  gli 
suilelli  uioli  rresso  Scli.  dnl  S.  card.,  questo  sijriiore,  piouo  di  genero&iti,  di<se 
allaïueulé  a  c lii  gli  ne  parlo,  il  quai  uie  l'ha  rilTcrlo,  li-  foriïiali  parole  :  ••  Par  Uieii. 
tous  ceux  qui  foui  courrir  le  hruit  que  je  ne  veux  poiul  la  guerre  au  dehors,  je 
leur  feroy  ooiioi-ilio  q>ie  je  la  veux  et  que  je  mettray  la  paix  dans  le  royaume 
avei-  proflit  du  lloy  et  coulre   le  foiueil  île  ceux   que  ne  la  désirent  point...  si 
voira  r.ir  afjparr'  t.vie)  ••he  i  viuleuti  eonsigli  di  Seli.  siauû  quelli  ch'habliino  inipe- 
dito  siu  hura  prelVetli  délia  pace  et  pero  si  preuilerehhe  queslo  preleslo  per  farlo 
aiich'  egli  sorlire  dat  consiglio,  ?■■  uuu  délia  eurte.  Non  si  lasoia  cou  tufto  cio  di 
crcdere  che  Seb.,  ])ri'vedfudo  qualcbe  periculo  di  cadul.i,  prucurarà  di  stringiTti 
belle  col  caril.   il  dove  prima  consiKliava  la  guerra,  persuader.!  al  coutrorio  U 
pace...  I)  (Le  m^me  au  nn>me.  l'aris,  'M  die  li.2j.  IbiJ.  .Morosini  au  doge.  Meluu, 
22  juin  et  30  déc.  IGÎô.  Filze.)  »  fiich.  ei  è  lasciato  portar  a  croder  che  la  l'raurit 
pogsi  cou  piu  ragiom»  et  facilita  far  la  Ruerra  iii  Aleniagna  che  in  llalia  et  cti« 
Bii  piT  riuscir  piu  utile,  il  cout-etto  è  di  Chiombergh,  forsc  per  divertir  l'altra  t 
iiupedir  poi  l'uua  cl  l'altra  o  vero  perche  egli  credo  di  dover  haver  in  Alcmagut 
piu  parte,  coiuo  che  vien  di  là  et  cbe  prétende  délie  iiitelligenze.  >.  (Scaglia  au  duc 
de  Savoie.  Calriis,   31  déc.  Uîîô,  Arcti.  de  Turin.)  «  Del  inar.  di  Sch.  piu  non  vi 
parla,  chc  corri  riscbio  di  cadere,  essendosi  egU  del  tultn  riniesso  a  gli  arbitrii 
del  i-ard.  con  la  meute  did  quale  hora  parla  cl   opéra   iulicramentc...  »  jConts- 
riui  au  doge.  Pari*,  !2  jaov.  IGÎ6  (d.  s.]).  Fitze  «  Conosceudo...  poi  il  card.  di  Rich. 
et  Sch.  la  neceasità  che  vi  ù  délia  pace  uel  rcgno  per  il  periculo  di  rottura  che  poo 
essere   tri  la  Kraucia  e  l'inglillerra...  c  conosceudo    Sch.   il   [lericulo  dclla  sua 
cadula...  et  il  card.  il  poco  potere   eh'  ha  di  lui  solo  porlar  il  Re  alla  pace,  si 
Sono  gli  sudelli  due   si  aboccali  privataïueute  Jusieiiie  e  rimenosi   in  couQdenu 
taie  cho...   Sch.   fara  ugui  .-itudio,  giunlo  al   card.,  di   persuader  al  Re    la   pace 
dove  prima  cou«igliava   la  guerra.  l'ero  essende  S.  .M.   talmente  iinpre8»a  délia 
facilita  dell'  acipiistu  ilella  Uochella  con  la  conservalione  del  forte  di  San  Laigi, 
per  le  ragiouideltttlegli  prima  da  Sch.,  ei  tieue  cbe  queslaunione  servira  di  poco 
per  far  crcdere  boru  al  Itr?  il  contrario..,.  «  (Uarozzi  au  duc    de  Savoie,    Paris, 
Ojauv.  IGîB.  ItiiiJ.  Avisos  de  Paris,  3a  juuio  ICÎj,  et  les  couiinuuications  de  Hira- 
bel  eu  novembre  et  eu  décembre  i(l!ô  dans  Simaucas.) 

(1)  "  La  Regiua  madré  non  ha  passions  uel  cuore  piu  violeute  che  il  desiderio  di 
questa  pace  con  gli  Ugoiiotli.  .Morosini  au  doge.  .Melun,  13  juillet  l(12ô.  Le  même 
au  même.  Poissy,  12  nov.  I«2o;  Paris,  IT  àéc.  idTa.  Filze. 
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de  réduire  les  protestants  au  droit  coiiiiiiun  et  le  siège  de  leur 

métropole  de  l'Ouest  était  déjà  arrêté  dans  son  esprit.  Il  croyait 

seulement   que  le  moment  de  l'entreprendre  et  d'abolir  les  pri- 

viU'gcs  politiques  du  parti  n'ôlail  pns  venu,  et  les  avantages  que 

le  roi  venait  de  remporter,  devaient,  à  ses  yeux,  servir  non  à 

[  pousser  les  vaincus  à  bout,  mais  à  leur  accorder  une  paix  qui  no 

leur  donaerait  aucun  avantage  essentiel  et  grandirait  au  dehors 

\ii  force  et  le  prestige  do  notre  [lays  (I). 

Pea  de  temps  avant  le  iléfiiirt  du  légat  (24  septemlire),  une 
nouvelle  proposition  avait  surgi  de  notre  côté.  Sur  les  rapports 
des  Grisons  et  des  Valtelins,  le  Saint-Siège  et  la  France  n'étaient 
pasaussi  éloignés  qu'on  pouvait  le  croire.  La  seconde,  on  l'a  vu, 
acceplail  l'autonomie  des  Valtelins  et  les  précautions  les  plus 
minutieuses  pour  assurer  leur  liberté  religieuse,  ne  réservant 
aux  Grisons  qu'une  souveraineté  réduite  à  ses  attributs  essen- 
tiels. Si,  en  repoussant  cette  souveraineté  si  restreinte,  le  Saint- 
Pîsre  n'obéissait  vraiment  qu'à  dos  scrupules  de  conscience, 
pi>uri|uoi  ne  laisserait-on  pas  k-s  inléressés  régler  directement 
leurs  rapports,  de  façon  qu'il  n'eût  pas  à  se  reprocher  la 
dépendance  où  resteraient  les  Valtelins  (2)?  Cette  question  de 
conscience  une  fois  écartée,  il  n'yaurail  plus  en  jeuquun  intérêt 
|Kili(i(|ue,  Jont  le  souverain  pontile  n'avait  à  s'occuper  qu'en 
'lualilé  de  père  commun,  de  médiateur  soucieux  de  rétablir  la 
P8«  sur  la  base  du  retour  à  l'ancien  état  de  choses.  Le  légat 
accepta  cet  expédient,  mais  en  y  mettant  pour  condition  la  res- 
Ululion  jiréalable  des  forts:  celait, disait-il,  le  moyen  d'éloigner 
le  5oup(_'on  que  les  Valtelins  n'eussent  pas  traité  librement  avec 
les  Grisons.  Cette  condition,  déjà  repoussée,  était  aussi  inaccep- 
table que  le  prétexte  en  était  vain  (3). 
Celle  exigence  toutefois  ne  devait  pas  faire  abandonner  l'idée 


II]  .ivis  (le  Itichelicu  nu  roi  il.iiis  Mi'm.  de  HiiheUeu,  I,  35(1,  col.  î-360. 
(5J  •  El  sur  ce.  qu'on  lui  rcpoiulit  que  S.  S,  laiss.it  accorder  les  Grisons  et  les 
VaIWinf  ensemble,  sans  y  intervenir,  et  que  peu  après  elle  tolereroit  ce  qu'ils 
(uroient  fait,  qui  est  le  propre  île  l'Église,  non  seulcuicut  aux  choses  inditTéreutes 
I  luïi»  uiauraises....  ■  Mim.  de  Bichelieu,  I,  343,  col.  }. 
IJ)  Mém.  de  Richelieu,  I,  313,  col.  2-34i. 
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de  laisser  les  uns  et  les  autres  s'entendre  directement.  Celle  idé- 
était  heureiisi^  el  toinplMement  indépendante  de  la  reslitulio 
Il  fallait  rompre  le  lien  artilicie)  que  les  représentants  du  Sain 
Siège  vonhiifril  (établir  entre  ces  deux  (jueslions  ou,  si  cela  éta_ 
impossible,  lâcher  de  rendre  la  restitution  inolFensive  ;  il  fallt^-î( 
au.sst  résoudre  la  question  des  passages  et  des  alliances. 

C'est  à  quoi  Schomherg,  el  plus  encore  le  Père  Joseph  et  Ït4- 
rulle,  s'employèrent  avec  un  grand  z(Me.  N'appartenant  ni  l'un  ni 
l'autre  au  gouvernement,  mais  initiés  à  ses  intentions  et  appelés 
à  ses  conseils,  étrangers  à  la  politique  proprement  dite  cl  ame- 
nés à  s'en  occuper  par  les  intérêts  religieux  qu'elle  mettait  en 
jeu,  connus  de  la  curie  pour  des  partisans  ardents  de  l'entente 
avec  Rome,  ils  avaient  bien  co  qu'il  fallait  pour  rhabiller  la  trame 
rompue  des  négociations  et  imaginer  les  temjiéraments  qui  rap- 
prochent les  principes  absolus  et  en  apparence  inconciliables. 

Quatre  jours  durant,  les  deux  religieux,  afiirmant  qu'ils  par- 
laient au  nom  de  Richelieu,  pressèrent  les  agents  apostoliques 
d'accepter  la  proposition  de  renvoyer  aux  Grisons  et  aux  Valle- 
lins  le  règlement  de  leurs  diirérends  et  de   leurs  rapports  el, 
tandis  que  Schomberg  déclarait  que  la  restitution  ne  pourrnit 
avoir  lieu  qu'après  cet  accord,  ils  ne  repoussaient  pas  exiilic'* 
tement  une  restitution  préniable.  Mais,  quand  on  en  vinl  à  s'ex- 
pliquer davantage,  ils    se  dérobèrent  en  proposant  des  moyen* 
termes,  qui  furent  considérés  par  leurs  interlocuteurs  corair»* 
retirant  en  fait  la  satisfaction  accordée  en  parole.  Ceux-ci  reft»' 
sèrent  donc  de  les  suivre  sur  le  terrain  où  on  voulait  les  entra 
ner  (1).  Le  Père  Joseph  el  Bérulle  ne  se  découragèrent  pas  ;  i 


(1)  Finpilnientp  \o  atesso  Sciomhergh  m'inculco  il  lasciar  awordar  i  punti  pol 
tici  Ira  i  Grisoui  e  Valtelliiii,  ma  coa  presupposlo  che  queslo  accordo  précède*^ 
la  reslitutioue  al  Papa.  Kra  Giiiscppc  poi  el  il  Padre  Bcrullo  lianno  prcmiil 
inci!B4aiil«;iiiL'utiî  quiltnt  gioroi  in  questo  p.irtito,  con  pnrticipatione  di  LusfOi^ 
sicouiB  hamiKwmpie  asserito,  negiri  prescludevano  la  rcàlilutionc  dr'  forti  anlr- 
ccdeDle  ad  ogai  trattatu  de*  Viilleliui  e  Grisimi.  Ma  alli  !3,  FtriDgendo  io  il  ood* 
délia  detla  roslitulioue  de'  forli,  csbi  se  ne  uscironu  cou  (cmperamcnU,  ct>e  dit- 
truggevano  la  sastanza  della  proposla  g  qui  s'è  teruiinalo  ogai  tessitura  delli 
negoliatione...  u  Le  card.  légal  au  card.  secrétaire  d'État.  Fontaioebleau,24  sept. 
I62S.  Bibl.  Barbcrini. 
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îreni  une  nouvelle  proposition,  à  laquelle  Schoraberg  el  le 
'ère  Séguiran.  confesseur  du  roi,  avaienl,  disaient-ils,  donné 
eur  assentiment.  Elle  n'admettait  pas  davantage  la  reslitulion 
iréalable,  elle  consistait  seulement  à  liàler  la  conclusion  d'une 
entente  entre  les  deux  peuples,  à  envoyer  pour  cela  un  agent  qui 
lerail  peut-^tre  le  Père  Joseph,  et,  cette  entente  obtenue,  à  opérer 
a  reslitulion.  Le  capucin  affirmait  que  l'accord  serait  conclu 
fcvant  le  retour  du  courrier  qu'on  demandait  au  li'gat  d'expédier 
tout  de  suite  à  son  gouvernement  pour  lui  soumettre  les  dernières 
iropositions  de  la  France.  En  attendant  la  réponse  du  pape,  le 
foi  promettait  de  ne  pas  signer  la  paix  avec  les  huguenots,  de 
je  pas  entrer  dans  de  nouvelles  ligues  avec  les  hérétiques,  de  ne 
t&s  assembler  les  notables  ;  peut-être  même,  ajoutait  le  Père 
oseph,  irait-on  Jusqu'à  une  suspension  d'armes  (1). 

Quant  à  la  question  des  passages  et  des  alliances,  les  deux 
religieux  proposaient  de  la  résoudre  en  confirmant  les  alliances 
des  ligues  Grises  avec  la  France ,  les  Suisses  et  la  maison  d'Au- 
triche et  en  abolissant  tous  les  traités  qui  y  étaient  contraires, 
notamment  ceux  qui  étaient  postérieurs  à  l'année  1620,  c'est- 
à-dire  les  traités  de  Madrid,  d'Aranjue^  et  de  Milan.  Le  droit  de 

(l)Dico  dunquc  cbe  il  P.  Borullo  é'I  PaJre  ira.  Giuseppe  proposero  uHimaineQto 
ïpkrtitoili  rc^Utuir  i  forti  a  N.  S.  c  rimettcr  poi  li  Iraltiiti  polilici  ail' accoriio  de' 
Grisoai  e  ValteliDÏ  frà  di  loro.  .Ma  in  QnB  qucsto  ricgotio  urt6,  perche  non  intcn- 
dcfiiio  cbe  la  restitutione,  avaati  l'accordo  <la  Valtclini,  si  ^aR!^BBe  cosi  Ectiietta  c 
lii>ctaa  S.  B'  corne  coaveuiva...  i  lucdcsimi  Bcnilio  c  fra  Giuseppe,  ne  gli  ultimi 
"lùtorti,  ratiociuavaoo  d'un  ripiego,  al  (|ual  auclie  havpvaiio  acceduto  i  inotivi  di 
Wuinberg  e  del  Padre  Segliirano.  Questo  {■  clie  pgtiiio  van  pcnsando  cbe  i  Val- 
Wini  t  Grigiuni  possiao  prestameiite  coiicludiT  un  n'rordo  fra  di  loro  con  l'inter- 
'Hlto  aiiche  dogli  esiili  e  fugilivi,  a  quali  *!  dari-libe  salvo  coudotto,  e  dimostro  il 
f'  fr»  Giuseppe  che  qiia  vi  fosse  intention  di  farlo  e  forge  di  macidarvi  et  adoprarvi 
""  IT  instrunieoto.  E  ai  pcrsnftdono  obe,  fcrmali)  il  detto  accordo  fra  1  Grisoui 
'^ 'lUtelini,  il  Papa  resterebbc  sadisfatto  delta  reposltioo  de'  Torti  in  sua  mano, 
•♦I''»  iniprovar  quauto  le  parti  gi;i  havesscro  convenuto  insieme,  la  quai  conven- 
''"'"i  il  Padre  fra  Giuseppe  diceva  clic  «i  garebhiî  fatla  nvanti  il  ritorno  del  cor- 
iwro  e  dico  del  corriero,  perche  tulte  le  lore  machine  teadevauo  che  io  inviaiii 
cemtro  eopra  il  d.  partito  et  attri  proposti  da  loro  □«  gli  ultiuii  giorui  o  prima 
e  ne upeititssi  risposta,  asscrendo  che  11  Re  bavrelibc  intanto  data  parola  di  doq 
br  lUce  coa  gli  llgonotti  ne  duovg  Icgbe  con  Herctici  ne  consiglio  générale,  e 
fop»e  li  taria  portato  a  sospcnsion  d'arini,  coine  diceva  fra  Giuseppe.  Hora  io  il 

tulUi  ripurto  alla  somma  prudeuza  di  N.  S •  Le  card.  légat  au  card.  ïecr6- 

taire d'Etat.  Seoi,  36  sept.  1625,  Uibt.  Barberini. 
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passage  serail  réglé  conformément  aux  traités  d'alliance.  Comme 
garanties  do  la  liberté  religieuse  des  Valtelias,  on  adoptait  les 
articles  dressés  à  Rome,  à  l'exception  de  ceux  qui  étaient  en 
contradiclion  avec  le  projet  actuel  et  de  ceu.^  qui  stipulaient 
l'intervention  du  roi  Catholique.  Pour  la  satisfaclion  à  accorder 
au  duc  do  Savoie,  on  s'en  rapporterait  au  pape.  On  voulait  par 
là  avoir  l'air  de  ne  pas  abandonner  entièrement  ce  prince,  mais  il 
était  entendu  que,  si  le  Saint-Père  n'obtenait  rien  de  la  bonne 
volonté  des  Génois,  le  roi  Très-Chrétien  se  tiendrait  quitte  de  ses 
obligations  envers  Charles-Emmanuel  (1). 

(I)ArticûlipropostidaHiPP.  Berullo,  e  GiuBeppe  al  sig.  Card.  Lpgato.  Primo bono- 

1°  Che  le  sole  Alliauzc  lii  Kraucia,  Svizzeri,  e  Casa  d'Au$>tria  refliao  oel  mo 
TÏgore,  el  iu  generulc  non  a'itiuoverà  uicute  iu  cio,  clio  concârne  le  Alliaiue,  « 
pasai  di  Valteliua,  rhc  aarauiio  chiusi  sccomto  il  tcnore  di  divers!  Articoli,  con- 
federalioae,  et  Abseheiii  gcuerali  de  Gri^oui  faite  :u  divers!  teoipi,  e  uiente  potri 
esscr  fattu  iu  prcgiuditio  di  qucst'ArtIcolo  pcr  qualsivoglia  causa, che  sia.  E  tutti 
li  traitât!  pregiudicial!  a  qucet'Articolo,  e  Douiioalaniente  quelU,  cbe  sono  stati 
latti  dopu  l'aDDo  IG2I),  resterauiio  auDullati,  e  caasati. 

Overo  dc'tlo  Articolo  si  divida  iii  due. 

I>°  Cioè,  die  le  sole  Alliauzc  di  Knincia,  Svizzeri,  e  casa  d'Austria  restino  iu  suo 
vigore,  e  non  si  potri  farniente  in  jiregiuditio  di  esse. 

1"  I  passi  dcila  Valtelina,  e  Couladi  di  Bonuio,  e  Chiaveana,  resUno  chiusi  COO- 
furme  al  tenore  dell'Alliaiize,  c  di  diveraî  articoli,  et  AhsrMeid  generali  fat  te  de 
Grisou!  iu  diversi  teuipi,  c  tutti  li  trattati,  che  prcgiudicaao  à  quesl' Articolo,  t 
particolaruienti'  i  fatlî  rlopo  l'anuo  IB'Jl)  restcrauuo  uulli. 

a°  Che  i  VattL'Iiiii  uoii  pos^^iuo  Tar  uiuna  Allianza,  uè  pacc,  ne  guerra,  a6  dar 
passo,  i  (juali  dritti  restiuo  ù  Grisoni. 

V.  quuntu  ad  altri  iiitercssi  pulilici,  N.  Signore  se  ne  rimette  a  quaato  i  Valte- 
lini  liheraineule  concurderaiiuo  co'  Grisoui,  salva  pero  la  sicurczza  dclla  reli- 
gione, 

Articoli  pruposti  dalli  PP.  Berullo,  e  Giiiacppe  al  sig.  Card.  Legato,  rirormati: 

1»  pu  I  passi  ilella  Valtelliua,  e  de  Contadi  di  Boriuio,  e  Chiavuuua  restiuo  chiusi 
et  aperli,  conforme  cbe  porta  il  teuore  dell'  AUiaaze  de  Grisoui  cou  la  Krancia,  et 
i  Décret)  général!,  fatti  da  loro  in  divers!  teuipi,  e  che  li  IraUati  falU  dopo  l'aono 
WiQ  ri^etino  uulti  iu  quanlo  pregiuditvauo  a  questo  Articolo. 

V  Cbe  il  dritio  del  passo  resti  ucll!  Grisoni,  e,  quauto  à  gti  altri  intereui, 
N.  Signore  si  riuiette  &  quello,  cbe  li  Valteliui  liberamente  concorderanno  con  U 
Grisoni,  salva  pero  seuipre  la  sicurczza  délia  neligiune  Cattolica. 

3°  E  perche  uou  si  possa  mai  duhitarc,  che  per  questo  Trattato  sia  fatto  alcun 
prcgiuditio  aile  Allianza  di  Krancia,  Svizzeri,  e  Casa  d'Auatria,  si  dichiara,  cbe 
restino  net  .tua  \igore,  c  cbe  non  sia  falta  cosa  alcuua  iu  prcgiuditio  di  esse. 

h"  N.  Signore  dichiara,  cho  dura  Zuccarello  al  Duca  tli  Savoia,  o  lo  contentarA 
in  qualcbe  allra  maniera. 

Overo  N.  %^  proinctterà  tli  aodisfarc  al  Duca  di  Savoia  in  tal  maniera,  che  po 
restar  coutento  iu  quello,  cbe  tocca  à  Zuccarello.  ^Bibl.  Barberiui,  uux,  ISS  v*| 
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La  perspective  de  laisser  les  anciens  maîtres  et  les  anciens 
sujets  s'entendre  directement  souriait  au  légat,  parce  qu'il  espé- 
rait qu'on  pourrait  arriver  par  là  à  l'abolition  complète  de  la 
souveraineté,  et  c'était  cet  espoir  qui  rendait  acceptable,  à  ses 
yeux,  le  dernier  projet  de  Bérulte  et  du  Père  Joseph  (1).  Mais 
la  secrétairerie  d'Etal  apostoliijup  lui  faisait  remarquer  que  leurs 
propositions  n'étaient  pas  autoristies  par  le  gouvernement  du  roi 
Très-Chrétien  et  que,  presque  au  moment  où  Richelieu  écrivait 
au  capucin  que  le  conseil  approuverait  tout  ce  qu'il  ferait  avec  le 
légat,  on  révoquait  ses  pouvoirs  (2). 

On  ne  se  trompait  pas  à  Rome  sur  les  vraies  dispositions  du 
cardinal.  S'il  avait  paru  donner  son  aveu  à  ces  propositions, 
c'était  pour  faire  croire  aux  protestants  que  la  !paix  élranjjère 
était  prochaine  et  les  rendre  plus  traifables,  fêtait  aussi  pour 
attendre  l'issue  des  opérations  militaires  dont  le  Piémont  était 
le  Ihéùtre.  Quand  la  pacilicalion  intérieure  lui  parut  en  bonne 
voie  (3),  quand  la  levée  du  sifego  de  Verrue  par  les  Espagnols 
eut  rendu  à  nos  armes  leur  prestige  et  fait  redouter  à  nos  enne- 
mis, pour  l'année  suivante,  l'invasion  du  Milanais  (4),  il  lit  éva- 


I9t.)  Oa articles,  dè^lgaés  parlaleltreK,  furent  envoyés  par  lecard.  légat  aucard. 
tecrét.  d'État  le  2C  septembre,  comme  cela  résulte  d'uue  dépêche  du  aecood  au 
premier  écrite  ea  octobre. 

tli  •  ...  laie  credo  3ia  in  cio  riiileatioii  ili  V.  S  1,  perche'  se'l  rimetler  l'accordo 
a  (Sriaoni  e  V.ilteliai  opprasse,  ch'  cgiiuo  potessero  frà  di  loro  recéder  da  quella 
rettritUooe  di  superiorità  Griaa,  chc  ooi  desideriamo,  vcrrebhe  a  reodersi  quasi 
fatltbile  l'ultimo  parlito  propusto  da  Burutio  e  Tra  Gin^eppo  e  spiefjato  oella  mia 

quarta  cifera »  Le  card.  légat  aucard.  secrétaire  d'État.  Aviguou,  13  oct.  1623, 

Blbl.  Barberini. 

'fit  Giuuto  che  ta  il  Coneo,  si  pose  maoo  a  far  notomia  délia  scrittura...  ne  fu 
composta  l'altra...  sopra  la  qaaie  e  sopra  il  partito  proposto  dal  P.  Berullo  o  da 
(Ta  Giuseppe,  che  V.  S.  I.  maado  segaato  R  cou  leltere  de  2(i  setlembre  da  Sans, 

fu  compo«to  il  partilo Cousidora  inoltri;  S.  B°  chc  la  proposla  «ii  Berullo  e 

di  fr^  Giuseppe  doq  >>  appoirgiata  ad  alcuu'  autorità  dcl  Re  o  del  couaiglio 

Ktchirlieu  tcrisfie  a  fra  Giuseppc  cbc  sarcbbc  approvato  dal  coiisiglio  quaolo  il 
aicdc-'imo  Padre  haveiise  stabilito  con  V.  S.  I.  e  che  scaza  iutorvallo  gli  veune 
poi  la  rivocatione  d'ogui  facoltà  di  trattare.  a  Le  card.  secrétaire  d'Etat  au  card. 
légat,  octobre  lOIS.  Ibid. 

(3)  Auquel,  Un  nouveau  chapitre....  ÏI3-Î16. 

(4)  Ricotti,  Sloria  délia  monarchia  piemonlese,  IV,  205-206.  Mém.  de  Richelieu,  I, 
336. 


888 


ROLE  JOUÉ  PAa  LE  PÈRI2  JOSEPH. 


nouir  les  combinaisons  laborieuses  des  deux  religieux  en  décla- 
rant que  les  forts  ne  seraient  jamais  rendus  avant  que  la 
souveraineté  des  Grisons  fût  assurée  d'une  façon  ou  d'une 
autre  et  que,  négociAl-on  pendant  deux  cents  ans,  les  choses  ne 
pourrraient  s'arranger  qu'aux  conditions  antérieurement 
stipulées  [{). 

Si  l'on  veut  se  rendre  compte  du  rôle  joué  dans  cette  circons- 
tance par  notre  béros,  on  peut,  dans  une  certaine  mesure,  s'en 
rapporter  à  l'idée  que  s'en  faisaient  les  représentants  de  la  curie. 
«  On  dit,  écrivait  à  l'empereur  un  capucin  do  la  suite  du  légat, 
le  Père  Ignace  (2),  que,  quand  le  cardinal  de  Richelieu  veut 
faire  quelque  bon  tour,  pour  ne  pas  dire  quelque  fourberie,  il 
se  sert  toujours  de  personnes  pieuses  (3).  »  Kt  pour  défendre 
Barberini  de  n'avoir  pas  répondu  d'une  façon  catégorique  aux 
propositions  du  Pi're  Joseph  et  de  BéruUe,  le  nonce  Spada  disait 
que  le  neveu  de  Sa  Sainteté  ne  l'avait  pas  fait,  parce  qu'il  avait 
su  qu'on  se  servait  de  la  simplicité  et  des  louables  intentions  de 
ces  bons  Pères  à  seule  fin  de  l'amuser  quelque  temps  encore,  en 
attendant  le  résultat  de  la  campagne  engjigée  en  Piémont  (4). 
Il  est  certain  qu'en  cette  occasion  Richelieu  tira  parti  du  zèle  cl 
de  la  bonne  renommée  du  Père  Joseph  et  de  Bérulle  pour  pro- 
longer les  négociations,  il  est  certain  que  le  premier,  comme  le 
second,  se  prêta  à  ce  calcul  de  la  meilleure  foi  du  monde  et  avec 
le  plus  vif  désir  de  réussir,  mais  il  faut  ajouter  que  le  capucin 
n'ignorait  pas  qu'il  allait  au  delà  des  intentions  du  ministre,  et 
que  celui-ci  n'envisageait  pas   seulement    les   concessions   des 


(1)  Sciomber^'b...  (tichiaro  di  bel  iiuovo  chc  eI  vuol  la  rherva  della  sovraniU  k 
Grieoni  o  che  i  forli  uou  si  rc-udcruono  gia  mai,  se  qi;ella  nou  si  pone  prioiiera- 
meale  iu  sicuro  o  per  uiia  via  o  pcr  l'altra.  Lueoii  stiuilmente  scredito  i  trattati 
de  Padri  Berullo  e  Giuseppe  et  agginnac  chc  ia  capo  a  ÎOO  annt  nou  potranno 
accordarsi  le  rose  iu  allra  forma  délie  discorsc...  n  (Lecard.  légat  au  card.  secré- 
taire d'Etat.  Toulon,  13  nov,  IC25,  Bibl.  Uarberini.) 

(2)  Sur  ce  ciipudn  véniticu  voy.  Bibliothèque  Inguimbert  coll.  Peiresc,  uv. 
f»  284. 

(3)  «  ...  corre  pero  la  voce  que,  quaudo  il  card.  di  Roseliu  vol  fnre  qiiolclM 
bel  tiro  [per  non  dir  iagauno],  scuipru  si  serve  della  persoue  pie  c  dévote...  > 

(4)  Siri,  VI.  22. 
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deux  religieux  comme  un  moyen  de  gagner  du  temps,  mais 
comme  des  conditions  auxquelles  il  pourrait  être  forcé  de  se, 
résigner  si  les  événements  tournaient  contre  ses  espérances.  Le 
mot  de  dupe  ne  serait  donc  pas  moins  déplacé  ici  que  celui  de 
complice.  Dans  la  comédie  diplomatique  montée  par  Richelieu 
pour  tromper  ses  deux  adversaires,  d'un  côté  les  protestants  de 
France  et  d'Europe,  l'Espagne  de  l'autre,  le  Père  Joseph  avait 
son  rôle  et  il  le  jouait  d'autant  mieux  qu'il  était  en  harmonie 
avec  ses  sentiments  et  avec  sa  robe.  Or  ce  rûle,  qui  n'était  qu'épi- 
sodiquc.  pouvait  devenir  capital,  car  il  ne  dépendait  pas  absolument 
d<,'  l'imprésario  de  donner  à  la  pièce  le  dénouement  qu'il  souhaitait 
cl,  tant  que  ce  dénouement  restait  incertain,  le  Père  Joseph  pou- 
vait ûlre  appelé  à  le  fournir.  Grâce  aux  circonstances,  il  fut,  on  va 
le  voir,  plus  avantageux  que  celui  que  le  capucin  avait  préparé. 
Les  scrupules  religieux  du  pape,  les  exigences  de  sa  dignité, 
l'esprit  peu  conciliant  de  ses  représentants  avaient  fait  perdre 
l'espoir  d'arriver  par  sa  médiation  à  un  accommodement.  On  se 
rejeta  alors  sur  l'idée  d'un  accord  direct  entre  la  France  et 
TEspagne.  Dès  le  mois  d'octobre,  des  pourparlers  s'engagèrent 
simultanément  en  France  avec  le  marquis  de  Mirabel,  ambas- 
sadeur du  roi  catholique  et  en  Espagne,  entre  notre  ambassadeur, 
Fargis  et  Olivares  (1).  Le  i"  janvier  1626,  Fargis  signait  un 
traité  avec  le  comte-duc.  Grande  fut  la  surprise  du  conseil  en 
le  recevant  (i(j  janvier),   car  le   projet  ne  lui  en  avait  pas  été 

•  communiqué.  Indépendamment  de  ce  vice  de  forme,  il  humiliait 

*  notre  pays  en  lui  attribuant  les  premières  démarches  et  rendait 
précaire  la  souveraineté  des  Grisons,  en  prononçant  leur 
dticbéancc  dans  les  cas  où  ils  ne  rempliraient  pas  leurs  obliga- 
tions envers  les  Yaltelins  (2).  Fargis  excusait  plus  tard  sa  préci- 
pitation et  son  imprudence  en  disant  que  sa  femme  lui  avait 
écrit,  au    nom  de   BéruUe,   de  faire   la  paix   à  tout  prix  (3). 


(I)  Siri,  VI.  18-30. 

(11  Richelieu  reproche  encore  au  traité  le  sitooce  qu'il  gardait  sur  les  intérêts 
<le  oo*  allié*,  maia  qouh  allons  voir  qu'à  cet  égard  il  était  peu  Riacèro. 
(>t  Mém.  de  Richelitu,  II,  SI.  Journal  de  Richelieu,  iS.  Succincle  narration,  8. 
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En  1635,  le  Père  Joseph,  cherchant  h  convaincre  l'ambassadeur 
delaSérénissime  Hépuhlii[iieqiic  nos  alliés  n'étaient  plus  exposés 
à  un  pareil  ahandon,  l'expliquait  par  l'influence  de  la  reine 
mère  et  du  parti  des  «  espagnolisés  »  qui  tenaient  en  échec  le 
crédit  naissant  du  cardinal  (i).  Ainsi,  au  moment  où  Marie  de 
Médicis  et  Bérullc  paraissaient  s'associer  à  la  politique  de  Riche- 
lieu, ils  envoyaient  à  un  de  nos  ministres  à  l'étranger  l'ordre  de 
la  trahir.  Envers  un  agent  qui  pouvait  invoquer  de  pareils 
garants,  le  cardinal  dut  user  de  ménagements.  D'aillours  il  vou- 
lait la  paix  et  il  n'eutondait  pas  la  suhordonntTau  consentement 
de  ses  alliés.  Or  la  légèreté  de  Fargis  la  lui  donnait  en  sauve- 
gardant les  deux  principes  qui  lui  étaient  à  cœur  :  la  souverai- 
neté des  Grisons  et  le  droit  de  passage.  Au  lieu  de  rejeter 
purement  et  simplement  le  traité,  il  fil  donc  connaître  à 
l'ambassadeur  les  modifications  qui  pourraient  le  rendre  accep- 
table, lui  donna  l'ordre  de  les  demander  et,  s'il  les  obtenait,  le 
pouvoir  de  conclure.  Ces  modifications  portaient  sur  l'attitude 
que  le  préambule  prêtait  à  la  France  et  sur  la  déchéance  des 
Grisons,  qui  devait  être  remplacée  par  des  pénalités  moins 
rigoureuses  et  moins  périlleuses  (2).  La  soumission  des  hugue- 
nots (5  février)  venait  de  rendre  ïi  notre  pays  sa  liberté  d'action 
en  Europe.  N'allait-il  pas  en  profiter?  Ses  intelligences  et  ses 
engagements  avec  le  Danemark,  la  Suède  et  l'électeur  de  Bran- 
debourg, la  présence  d'ambassadeurs  anglais  et  du  prince  Je 
Piémont,  venus  pour  le  faire  entrer  dans  la  ligue  de  La  Haye  et 
l'entraîner  à  une  attaque  du  Milanais,  semblaient  l'annoncer. 
L'Espagne  le  craignit  et  elle  accorda  les  modifications  deman- 
dées. Toutefois  le  nouveau  traité  signé  le  S  murs  à  Monçon  en 
Aragon,  n'était  pas  entièrement  conforme  aux  exigences  de  la 


(t)  Biasimo  il  (rattato  di  Monzon  conie  quello  fu  fatto  ad'eBclusioue  de  suoi 
amici  e  ia  Republica  baveva  occasioue  di  ri^ciilireeiie.  Fargis...  cbe  l'ba  Irattnto 
merilava  le  fusse  tagliata  la  testa  et  ail'  liora  iioD  era  iu  tulto  (tic)  il  credito  il  t. 
card.,  perch"-  si  riirovava  (»ir)  la  Regtnn  madré  et  altri  spagauolitauti,  ma  hora 
cbe  il  Re  credc  al  card.,  le  co$e  souo  io  altra  maniera,  ne  li  amici  possoao  dubi- 
tare  d'esser  abbaodooati.  Contarioi  au  doge,  Saiut-Queulin,  11  uiai   lu3â.  fi7x<. 

(2)  Le  roi  et  Richelieu  i  Fargis,  i  Kmer  IG26.  Avenel,  II,  187,  189. 
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France,  il  dul  êlre  encore  modifié  el  ce  ne  fut  que  le  10  mai 

qu'il  reçut  à  Barcelone  sa  forme  défloitive  (1).  Il  replaçait  les 
Grisçns  et  les  Valtelins  dans  la  situation  où  ils  se  trouvaient 
avant  1617,  ce  qui  impliquait  la  reconnaissance  de  la  souverai- 
neté des  premiers  l-I  de  notre  droit  exclusif  au  passage.  La  reli- 
gion   catholique   était  la   seule  dont  l'exercice  fill  permis  en 

I  Valteline.  Les  Valtelins  acquéraient  le  droit  d'élire  leurs  magis- 
trats, sauf  la  confirmation  des  Grisons  qui  ne  pourraient  la 
refuser  el  qui,  à  titre  d'indemnité  pour  ce  que  l'autonomie  de 
leurs  anciens  sujets  leur  faisait  perdre,  devaient  toucher  un  cens 

1  annuel.  Les  forts  seraient  remis  entre  les  mains  du  pape  pour 
être  immédiatement  démolis.  Dans  le  délai  de  quatre  mois,  les 
deux  couronnes  amèneraient  leurs  confédérés  à  accepter  un 
arbitrage  (2). 

I  Ce  traité  souleva  chez  nos  alliés  de  vives  récriminations.  Son 
premier  tort,  à  leurs  yeu.\,  était  d'avoir  été  négocié  et  conclu 
sans  leur  participation  et  à  leur  insu.  Ils  crifi([ii;iient  aussi  ses 
dispositions.  La  Sérénissime  République  aurait  voulu  que  l'on 
conservât  les  forts,  seule  garantie,  suivant  elle,  de  l'indépen- 
dance des  Grisons.  Le  duc  de  Savoie  croyait  avoir  bien  plus 
encore  à  se  plaindre  :  on  coupait  les  ailes  à  son  ambition,  on 
arrêtait  son  essor,  on  l'abandonnait  aux  vengeances  de  la  mai- 
son d'.^ulriche.  Le  traité  ne   fut  pas  mieux  accueilli  par  les 

I  Grisons.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  grave,  c'est  que  cette  impression 
ne  fut  pas  passagère.  Richelieu  essaya  vainement  de  la  dissiper: 
malgré  les  explications  et  les  consolations  qu'il  fit  porter  à 
Venise,  à  Coire  et  h  Turin,  malgré  la  promesse  de  favoriser  à 
Rome  les  prétentions  de  Charles-Emmanuel  au  titre  de  roi  et 

I  celle  de  partager,  pendant  dix  ans,  avec  les  Vénitiens  le  droit 
de  passage,  le  traité  de  Monçon  altéra  pour  longtemps  nos  rap- 
ports avec  nos  confédérés  et  donna  à  Richelieu  la  réputation 
d'un  allié  sans  foi.  Ajoutons  qu'il  ne  fut  pas  entièrement  exécuté 
et  ne  mit  pas  les  Grisons  à  l'abri  d'une  surprise  el  d'une  occu- 

(I)  Raake,  Franz.  Geseh.,  II,  306. 

(î)  DuMoQl,  V,  part.  M,  p.  487;  Siri,  VI,  113;  Ricotti,  IV,  îll. 
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pation,  toujours  faciles  pour  des  voisins  comme  les  Espagnols 
et  les  Impériaux. 

Faut-il  donc  le  considérer  comme  une  faute?  Si  l'on  se  rap- 
pelle les  circonstances  dans  lesquolles  il  fui  conclu,  on  sera 
conduit  à  une  opinion  toute  diiïcrentc.  Ayant  i\  faire  face  à  la 
fois  à  une  guerre  civile  et  à  une  guerre  extérieure,  convaincu 
de  l'impossibilité  de  mener  de  front  toutes  les  deux.  Richelieu 
fit  de  leur  concours  le  moyen  de  se  débarrasser  successivement 
de  l'une  et  do  l'autre,  obtenant,  par  l'espoir  d'une  coopération 
active  à  la  coalition  protestante,  l'appui  des  vaisseaux  et  de  l'in- 
fluence de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre  contre  leurs  coreli- 
gionnaires français,  arrachant  à  l'Espagne,  par  le  spectacle  de 
la  France  pacifiée  et  menaçante,  la  reconnaissance  de  lu  souve- 
raineté des  Grisons  et  du  droit  exclusif  de  passage.  Par  cette 
double  pacification  il  renonçait,  il  est  vrai,  aux  avantages  déci- 
sifs qu'une  guerre  à  fond  pouvait  lui  promettre,  mais  l'état  du 
royaume  ne  permettait  pas  de  hasarder  des  hostilités  ouvertes 
et  directes  contre  la  maison  d'Autriche  ni  môme  une  entreprise 
contre  La  Rochelle.  C'était,  malgré  certaines  apparences,  de  ce 
côté  que  Richelieu  aurait  préféré  tourner  ses  forces,  parce  que 
cette  entreprise,  si  difficile  aussi  —  on  allait  bientôt  s'en  aper- 
cevoir —  n'était  pas  insurmontable  et  que  le  désarmement  des 
protestants  était  la  condition  indispensable  d'une  politique  exté- 
rieure Fu'Te  et  active.  Mais,  par  suite  du  calcul  que  nous  avons 
indiqué,  il  ne  pouvait  rechercher  la  paix  avec  l'un  de  ses  adver- 
saires sans  la  rechercher  avec  l'autre,  il  était  d'ailleurs  aussi 
prudent,  aussi  circonspect  diins  l'exécution  de  ses  desseins  que 
hardi  dans  leur  conception  et  il  crut  avoir  assez  fait,  pour  le 
moment,  en  sauvegardant,  dans  la  paix  avec  les  Rochelois,  la 
dignité  royale  et  le  fort  Louis  et,  dans  la  paix  avec  l'Espagne, 
la  souveraineté  des  (îrisons  et  le  droit  de  passage.  Et,  comme 
pour  montrer,  en  même  temps  que  sa  prudence,  l'étendue  et  la 
hardiesse  de  sou  esprit,  au  moment  où  il  acceptait  comme  un 
succès  une  solution  où  d'autres  auraient  vu  surtout  des  sacri- 
fices, il  envisageait  avec  résolution  la  perspective  prochaine  de 
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la  coopération  de  la  France  à  une  campagne  en  Allemagne,  il 
en  traçait  les  conditions  et  le  plan  (I). 

Le  Père  Joseph  n'embrassait  pas  un  moins  vaste  horizon,  il 
ne  sentait  pas  moins  que  Richelieu  la  nécessité  d'accueillir,  en 
les  adaptant  à  nos  convenances,  les  appels  des  adversaires  pro- 
lestants de  la  maison  d'Autriche,  mais  ce  qui  le  frappait  surtout, 
c'était  la  nécessité  et  l'opportunité  de  désarmer  pour  jamais 
leurs  coreligionnaires  français.  Du  reste,  malgré  l'assertion  de 
Lepré-Balain,  il  paraît  être  resté  élrang»ir  aux  négociations 
directes  entre  Paris  et  Madrid. 

Nous  avons  fait  allusion  aux  anxiétés  et  aux  entraves  qu'un 
redoutable  complot  était  venu  ajouter  pour  Richelieu  aux  em- 
barras de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre  étrangère  ;  nous  devons 
y  revenir,  non  pour  refaire,  après  tant  d'autres,  l'histoire  de  la 
conspiration  de  Chalais,  mais  pour  faire  connaître  la  diversité 
de  rôles  que  l'iniluence  du  Père  Joseph  l'appelait  à  jouer,  pour 
montrer  une  fois  de  plus  {'2)  en  lui,  au  soin  des  divisions  de  la 
famille  royale  et  de  la  cour,  un  conseiller,  un  médiateur  dont 
la  sincérité  a  été  injustement  suspectée. 

Avant  d'aller  en  Italie  (commencement  de  mars  1625),  le  Pèro 
Joseph  avait  exercé  son  influence  sur  le  frère  du  roi  pour  lui 
faire  épouser  Marie  de  Montpensier.  Henri  IV  a\ait  jeté  les  yeux 
sur  celte  princesse  pour  son  second  Ijls,  mort  en  KHI,  et  la 
marier  avec  le  troisième,  alors  duc  d'Anjou,  c'était,  malgré  le 
changement  de  personne,  réaliser  la  pensée  du  grand  roi.  D'ail- 
leurs, il  était  urgent  d'établir  Monsieur.  Agé  de  dix-huit  ans, 
ayant  reçu  de  la  nature  un  caractère  aussi  faible  que  violent,  un 
tempérament  impatient  de  toute  contrainte,  un  esprit  vif  mais 
mobile,  qui  unissait  une  curiosité  éclairée  (3)  à  l'inintelligence 
des  devoirs  de  son  rang,  il  se  laissait  aller  au  libertinage  le  plus 
^ssier  et  ressemblait  déjà  au  portrait  que  tracera,   six   ans 

(I)  AJvissur  les  affaires  présentes  qu'a  le  roi  en  février  1036.  AtpdcI,  II,  103. 
(1)  Voy.  L'Avènemenl  de  llichelieu  au  pouvoir  et  la  fundalim  du  Calvaire,  chap.  u. 
(t)  On  conoalt  loa  goût  pour  les  anliquités,  les  médailles,  rbistoire  auturelle. 
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plus  tard,  le  résident  impérial,  Sébastien  Lustrier  (1).  Mais 
c'était  moins  pour  le  ranger  ou  lui  imposer  quelque  retenue  qu'il 
importait  de  le  marier  que  dans  un  inlér^^l  politique  de  premier 
ordre.  Le  roi  n'avait  pas  d'enfant,  on  avait  des  raisons  de 
craindre  que  son  union  restât  stérile  et  il  fiillnit  assurer  la  suc- 
cession de  la  couronne  dans  la  ligne  directe  des  Bourbons.  Cet 
intérêt,  il  faut  le  dire,  n'inspirait  pas  une  égale  sollicitude  à 
ceux  qui  devaient  y  être  le  plus  sensibles  :  si  la  reine  mère 
désirait  vivement  le  mariage,  Louis  XIII  n'envisageait  pas  sans 
ebagrin  iine  union  qui  serait  probablement  plus  féconde  que  la 
sienne  et  grandirait  la  situation  de  son  héritier  présomptif.  Ce 
sentiment,  loutefois,  avait,  dès  1623,  cédé  à  des  considérations 
plus  élevées.  .\ii  (Mimmencement  de  celte  année,  le  Père  Joseph 
négociait  entre  llicbelieu  etOrnano,  de  l'aveu  du  roi,  le  mariage 
projeté  (2).  Le  choix  d'un  pareil  intermédiaire  ne  s'explique  pas 
seulement  par  la  conlianco  de  Richelieu,  mais  aussi  par  l'auto- 
rité que  le  capucin  exorc^ait  sur  le  Jeune  prince  (3)  et  par  la  re- 
connaissance que  hii  devait  le  gouverneur.  Il  avait  fait  rendre  à 
celui-ci  la  liberté  (4)  et  il  disputait  Gaston,  non  sans  succès,  aux 

il)  Appond.  Vay.  aussi  la  r.icoa  dont  Richelii'U  plaUanle  Gaston  sur  ses  dé- 
bauches etaes  bliisplu'jmcs  (Avcnel,  V,  44Î),  Vllisloriette  f|ui  le  concerne  dan»  T&l- 
letnanl  et  Avvisi  deW  alti,ate  Scru/lia,  mars  1CÎ7.  Arch.  de  Turin.  «  Del  duca  d'An- 
gio...  l'gli  attende  ail'  acfjuisto  dellc  huone  disciptiiie,  è  di  «pirito  vivaco,  accortn, 
iof^eguoso. . .  sotto  la  cura  del  col.  Oniauo,  liiioiiio  plo  c  dévote. .  «  hif'tructioa 
donnée  au  nonce  Spad.i  p.ir  le  card.  Vi-,  B.irli.'Hui.  i:i  janvier  I6ît.  Bibl.  de  Car- 
peutras,  fonds  liiguimhert,  .'ir».'». 

(ït  «  Pour  le  uiiriage,  il  faut  ((ue  je  voua  die  que  Je  sçay  de  bon  lieu  que  c'ett 
le  Ptre  Josepli,  capucin,  qui  Iraitte  cette  affaire  avec  le  cardinal  de  Richelieu  et  te 
colouei  et  ipic  M.  ili?  Scliomberf;  se  laisse  endunnir  par  ledit  cardinal.  •  L<'  duc 
de  VcndAuio  a  nn  destiuatatre  inconnu.  4  janvier  16V>.  Arch.  des  afT.  élrsng. 
France,  au  N-»  ISÎ  ('  131. 

(3)  »  Oti  dil  (\\\c  le  Père  Joseph  doit  eu  grande  créance  dans  l'esprit  de  Mon- 
sieur et  qu'il  suivoit  volontiers  ses  conseils.  Ce  bon  père  veiloit  à  ce  que  ce  jeune 
prince  fut  élové  en  la  vérilé  de  Dieu  et  en  l'obi'issancc  do  S.  M.  En  effet  Monsieur 
et  son  gouverneur  donnèrent  tout  ce  tenis  une  satisfaction  entière  au  Iloy  lut- 
ques  à  l'an  l(!2j  que  ce  Père  fut  absent  de  France,  etc.  ■>  Lepré-Oalaio,  Suppt.  à 
l'Histoire,  KiîS,  g  xxvi,  Monxieiir  suil  tes  conseils  i/u  Pire  Josepti. 

(i)  Le  roi  au  colonel  d'IJrnano,  18  aollt  Iiiît.  Avenet,  VU,  939.  C'est  seuleroeat 
sur  la  foi  de  Lepré-Balain  que  nous  parlons  du  service  rendu  par  le  Père  Joseph 
&  Ornano  et  par  suite  à  (jaslon,  et  ce  biographe  s'est  trompé  en  ditant  que  le 
Père  Joseph  te  lit  sortir  de  la  Uaatillc,  alors  qu'Ornaao  était  enfermé  au  ch&teatt 
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tentations  de  son  rang,  aux  entraînements  de  son  âge  et  de  son 
tempérament.  Il  accepta  d'autant  plus  volontiers  cette  mission, 
qu'en  servant  la  cause  de  la  morale  et  de  l'État,  il  faisait  entrer 
dans  la  famille  royale  la  fille  d'une  princesse  à  laquelle  il  était 
très  attaché  :  Ilenriette-Callierine  de  Joyeuse,  duchesse  de 
Guise,  mère  de  Marie  de  Montpcnsier  (1).  Il  quitta  la  France 
sans  avoir  pu  triompher  de  la  sourde  opposition  que  rencon- 
trait ce  projet. 

Quand  il  y  revint  (août  1625),  cette  opposition  avait  grandi, 
elle  était  devenue  le  lien  et  le  hut  d'une  puissante  cabale  formée 
par  les  intérêts  les  plus  divers,  composée  des  premiers  person- 
nages du  royaume,  des  adversaires  politiques  du  ministre,  de 
jeunes  gens  poussés  par  l'amour,  l'esprit  frondeur  ou  le  goût 
des  aventures,  étendant  ses  intelligences  à  l'étranger,  comptant 
sur  la  répugnance  mal  élouiïée  du  roi.  Elle  réunissait  les 
Condés,  que  la  postérité  future  de  Gaston  devait  éloigner  du 
trône,  et  qui  aspiraient  à  s'en  rapprocher,  au  contraire,  en  ma- 
riant Anne-Geneviève  de  Bourbon  à  l'héritier  présomptif  ;  le 
comte  de  Soissons,  h  qui  le  mariage  menai^iiit  également  de 
faire  perdre  son  rang  de  successihilité  et  qui  ambitionnait  pour 
lui-même  la  main  de  la  plus  riche  héritière  du  royaume  ;  le  duc 
et  le  grand  prieur  de  Vendôme.  Aux  princes  du  sang  se  joignait 
la  reine  régnante,  qui  craignait  de  se  voir  éclipsée  dans  l'Etal 
et  à  la  cour  par  une  belle-sœur  plus  féconde,  et  qui  peut-être, 
dans  la  prévision  d'un  veuvage,  songeait  à  Gaston  comme  époux; 
la  duchesse  de  Cbevrcuse,  entraînée  par  son  dévouement  à  la 
reine  et  son  goût  pour  l'intrigue;  Henri  de  Talleyrand,  comte  de 
Chalais,  maître  de  la  garde-robe,  qui  obéissait  à  rascendant  de 
madame  de  Cbe\Teuse  et  dune  inquiète  ambition.  La  cabale 
comptait  des  adhérents  dans  le  conseil,  oii  Schomberg,  étroite- 


de  Coen,  mais  cette  erreur  tecoudairo  n'autririse  pas,  croyons-aout,  à  rejeter, 
K%ar  le  fait  principal,  le  témoiguage  d'un  auteur  si  bieu  iorormé. 
H  (I)  Fille  de  Henri,  comte  du  Bouchage,  due  lic  Joyeuse,  maréchal  de  France, 
^kapucio  sous  le  aom  de  Père  Ange,  femme  d'IIeuri  de  Bourbon,  duc  de  Moat- 
^■»eiisier,  remariéei  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guii>e.  «  Madame  de  Guiee,  quiluy 
^Toit  grande  créance...  •  Lepré-Daloin,  Suppl.,  Année  1(17(1,  §  xuv. 
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ment  uni  de  sentiments  avec  M.  le  Prince,   tout  dévoué  à  ses 
inl(îi'èls(l),  soutenait,  en  o[>|)ositionavec  Richelieu,  une  politique 
agressive  contre  les  huguenots  et  le  minait  par  une  hostilité 
haLilement  dissimulée,  qui  n'échappait  pas  cependant  au  Père 
Joseph  (2);  dans  le  cahinel,  oîi  Tronçon  et  Sauveterre  aigrissaient 
la  jalousie  du  roi  contre  sonfrt're;  parmi  les  ministres  étrangers. 
Toutes  les  espérances  des  adversaires  du  mariage  et  de  Riche- 
lieu, la  fortune  de  l'un  paraissant  liée  au  succès  de  l'autre,  re- 
posaient sur  Ornano,  qui  disposait  de  Gaston  et  pouvait  seul 
ramener  ;ï  refuser  le  plus  brillant  parti  du  royaume.  L'ambition 
et  l'amour  tirent  du  colonel  l'instrument  et  bientôt  le  centre  des 
intérêts  divers  unis  contre  le  projet  do  mariage.   11  aspirait  à 
faire  jouer  à  son  maître  un  grand  rûle  et  à  en  faire  sortir  pour 
lui  une  fortune  égale  à  celle  dont  Richelieu  était  redevable  à 
la  reine  mère.   Il  crut  qu'une  union  avec  une  princesse  étran- 
gère rendrait  Gaston  plus  indépendant  du  roi  et  du  minisire  et 
il  le  lui  persuada  (3).  En  outre,  il  aimait  la  princesse  de  Condé, 
et,   en   faisant  échouer   le  projet  de   Mario   de  Médicis  et  de 
Richelieu,  il  servait  les  intérêts  do  la  belle  Charlotte  de  Mont- 
morency. Le  cardinal  ne  fut  pas  fixé  tout  de  suite  sur  ses  in- 
tentions,  il  se  flatta  que  la  reconnaissance,  que  de  nouvelles 
faveurs,  l'emporteraient  sur  de   périlleuses  illusions.  Le  Père 
Joseph  chercha  à  mettre  le  gouverneur   en  garde  contre  ses 
imprudences,  à  le  détacher  de  la  faction,  à  le  ranvener  dans 
la  voie    où    l'appelaient  ses  vrais  intérêts  et  ceux   du   jeune 
prince  (4).  il  contribua  à  lui  faire  donner  le  bâton  de  maréchal 
de  France  ("i). 


(t)  Avenel,  H,  tiDÎ-653. 

(î)  «  Si  M.  de  SchoBubcrg  ne  prévicut  et  n'achevé  de  ruiner  M.  le  card.,  M.  le 
card.  le  ruinera.  -  Le  duc  do  Vendânic  à  uu  dcsUiiataire  iuconnu,  37  juin  I62&, 
(Arclt.  des  aQ°.  étrauj;.  Trance,  :I9,  N'»  782  r*  139.)  •>  Il  croid  que  Scbomberg  Ta 
de  bon  pié.  Ezechicly  ne  le  croid  pas  de  intme.  »  (France,  37,  N"  780,  f»  328.) 
Voy,  aussi  la  lettre  précitée  du  duc  do  Vendûme  du  4  janvier  ICîô.  Baroxzi  & 
Charles-Emmanuel.  Paris,  28  mars  et  30  décembre  mià.  (Arch.  deTuriu). 

(3)  Siri,  VI,  132-133. 

(*)  Mémoires  de  liic/ielieu,  I,  377,  col.  2. 

(ô)  Lepré-Balaiu,  Biograjihie,  309. 
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S'il  fallait  en  croire  certains  témoignages  contemporains,  ses 
rapports  avec  Monsieur  et  son  gouverneur  auraient  eu  un  tout 
autre  but  que  de  les  gagner  aux  vues  du  cardinal  ;  il  aurait  joué, 
sciemment  ou  à  son  insu,  ces  témoignages  ne  paraissent  pas 
bien  d'accord  sur  ce  point  (1),  le  rôle  d'agent  provocateur  en 
les  poussant  à  revendiquer  une  situation  digne  de  la  naissance 
du  jeune  prince,  de  façon  à  exciter  les  ombrages  du  roi  et  à 
attirer  sur  le  conseiller  de  son  frtVe  une  inévitable  disgrâce. 

Les  auteurs  de  cette  imputation  n'ont  pas  déterminé,  d'une 
façon  précise,  l'époque  à  laquelle  Richelieu  et  le  Pi-re  Joseph 
auraient  encouragé  Gaston  à  des  démarches  qui  devaient  perdre 
son  gouverneur.  Mais  il  est  évident  qu'ils  n'ont  pu  préparer  la 
ruine  de  celui-ci,  tant  qu'ils  ont  eu  l'espoir  de  le  rendre  favo- 
rable au  mariage.  Or,  cet  espoir,  ils  l'avaient  évidemment, 
quand  ils  le  faisaient  nommer  maréchal  de  France  et,  quelques 
jours  avant  son  arrestation,  ils  ne  l'avaient  pas  encore  perdu  (2). 
Assurément  Ornano  était  depuis  longtemps  suspect,  mais  il  y 
avait  un  tel  inténH  à  l'avoir  pour  soi  qu'on  fil  tout  pour  obtenir 
son  appui  et  qu'on  ne  se  décida  à  le  frapper  qu'à  la  dernière 
extrémité.  En  outre,  le  inuréchat  n'avait  pas  besoin  qu'on  le 
poussât  à  faire  valoir  les  droits  que  le  jeune  prince  tenait  de  sa 
naissance;  tous  les  calculs  de  son  ambition  étaient  fondés  sur  le 
rôle  que  celui-ci  jouerait  dans  l'Etal  et  il  ne  se  faisait  pas  faute 
de  lui  inspirer,  à  cet  égani,  les  plus  hautes  prétentions,  les  dé- 
marches les  moins  mesurée8(3).  Il  faut  ajouter  que  ces  prétentions 
ne  trouvaient  pas  un  adversaire  systématique  chez  Richelieu, 
qui  pouvait  seulement,  par  considération  pour  les  sentiments  du 
roi,  en  contester  la  portée  et  l'à-propos.  Le  cardinal,  en  ellet, 

(I)  Vie  d'Ornano,  par  Canault,  publ.  dans  le  Conservateur,  tome  VII,  ParÎB,  1760. 
Bois  d'Annemetz,  Mimoires  d'un  favori  liu  dut  d'Orléans,  dans  Cimber  et  Danjoii 
2*  série,  III.  Lettre  écrite  au  roi  psr  Monsieur  et  par  lui  envoyée  û  MM.  du  par- 
lement, 1631,  dans  Recufil  de  diverses  piicrs...  [Je  Uay  du  Chastelet]  p.  3îô,  326, 
333.  Siri,  VI,  111  etsuiv. 

(2j  Mim.  de  Kic/ielieu,  I,  377,  col.  7. 

(3)  Au  mois  de  novembre  IC25,  Monsieur  avait  cherché  à  forcer  la  porte  du 
conseil  et  demandé  instamment  le  commandement  do  l'armée  de  la  Rochelle. 
Alex.  Scaglia  au  duc  de  Savoie,  23  nov.  1625.  Arcb.  de  Toria. 


238 


ROLE  PRÊTÉ  AU   PÈIIE  JOSEPH. 


n'avait  luillGment  pour  systônie  de  tenir  l'iiéritier  présomptif  S 
l'écart  (Ju  gouvernement,  de  le  confiner  dans  une  inaction  iié-^_ 
ccssairement  fatale  à  la  tranquillité  publique.  Son  intérêt,  aii| 
contraire,  et  son  intention  étaient  de  le  soustraire,  en  lui  faisant 
dans  l'Etal  une  place  digne  de  sa   naissance,  aux  lentalions  de 
l'oisiveté,  de  l'associer  au  gouvernement  et   d'acquérir  la  re- 
connaissance et   la  faveur   d'un  prince    qui    pouvait  devenir 
son  roi.  Il  n'y  mettait  qu'une  condition  :  c'est  que  ce  prince 
n'eût  pas  d'autre  tuteur  politique  que  lui,  qu'il  ne  fût  pas  l'ins- 
trument d'une  coteri(>  se  servant  de  son  nom  pour  contrecarrer 
la  politique  et  miner  l'autorité  du  minisire.  Telles   furent  les 
vues  qui,  dans  ces  circonstances  comme  dans  la  suite,  le  gui^f 
dorent  dans  ses  rapports  avec  le  frère  du  roi  ;  de  même  qu'en 
1626  il  le  lit  entrer  au  conseil,  de  môme,  plus  lard,  dans  les  rares 
moments  où   Gaston  ne   conspirera  pas,  il  lui  fera  donner  ou 
offrir  des  postes  de  confiance  à  la  UHe  du  gouvernement  ou  des 
armées  (1),  et,  pour  lui  obtenir  celte  part  dansl'auloritë  royale,  il 
lui  faudra  toujours  vaincre  la  répugnance  du  roi.  Il  n'agit  pas 
autrement,  du  reste,  avec  les  princes  du  sang,  Condé  et  Soissons, 
ni  avec  la  reine  mère.  Il  faut  laisser  aux  romanciers  et  aux  dra- 
maturges cette  ligure  sinistre  du  cardinal-duc  semant  la  division 
dans  la  famille  royale,  isolant  le  roi  des  soutiens  naturels  de 
son  autorité,  pour  le   gouverner  sans  partage.  L'histoire  nous 
montre,  au  contraire,  ua  ministre  aussi  circonspect  dans  le  mé- 
nagement de  sa  fortune  que  dans  sa  politique,  observateur  scru- 
puleux des  convenances  sociales,  respectueux  des  sentiments 
de  son  maître  et  des  droits  de  la  naissance  et  du  rang,  ne  rom- 
pant en  visière  avec  personne,  cherchant  àgagncr  tout  le  monde, 
n'épargnant,  pour  y  réussir,  ni  avances,  ni  faveurs,  ne  frappant 
que  quand  il  désespérait  de  séduire  ou  quand  l'intérêt  public 
était  en  jeu. 

(I)  Eu  1C2(!,  Uichclieu  proposa  de  rionner  &  Gaston  te  commandement  de  rsroite 
qui  devait  entrer  en  Savoie  et  euPirmout.  Mém.  rfe  Richeli--u,  1,571.  En  1629,  U  le 
fait  nommer  lieutenant  générât  de  l'armée  d'Italie,  ibid..  Il,  Tl.  En  1G30,  il  le  pro- 
pose pour  te  eomniaudemoDl  de  t'armée  de  Ctinmpagne  ou  te  gouTerueineut 
Paris,  en  l'absence  du  roi.  I6id.  liS.  Od  pourrait  citer  d'autres  exemple*. 
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Les  imputations  que  nous  discutons  perdent  encore  de  leur 
valeur,  si  l'on  a  égard  à  leur  origine.  Il  y  avait  autour  de  Gas- 
ton deux  partis,  qui  se  disputaient  l'influence  et  cherchaient  à 
l'entraîner  dans  des  voies  différentes.  Les  uns,  coninio  le  Père 
Joseph,  le  Père  Paulmier  de  Saint-Victor,  Arnaud  dAndilly, 
premier  commis  de  Schomberg  et  aussi  intégre  que  lui  (1), 
Goulas  (2),  Marcheville,  sous-gouverneur  du  jeune  prince  (3), 
croyaient  que  l'intérêt  de  celui-ci  était  de  rester  en  bonne  har- 
monie avec  le  roi,  la  reine  mère  et  le  cardinal,  et  plusieurs  fon- 
daient leur  fortune  sur  le  maintien  de  celte  harmonie.  Les  autres, 
tels  quUrnano,  Bois  d'Annenielz,  Puylaurens,  Le  Coigneux, 
Canault,  Chaudebonne,  croyaient  avoir  plus  à  gagnera  faire  de  leur 
maître  le  chef  de  toutes  les  brigues,  de  toutes  les  conspirations 
contre  le  ministre,  fût-ce  eu  alTaiblissant  l'aulorité  royale  elle- 
même,  dont  leur  mailre  hériterait  peut-être  un  jour.  Or  c'est 
cette  coterie  qui  a  vu  dans  le  Pure  Joseph  un  agent  provoca- 
teur (4)  et  qui  lui  a  prêté  ce  rôle  odieux.  H  faut  même  dire 
qu'elle  a  plutôt  insinué  que  nettement  formulé  cette  accusation. 
Ses  organes  (5),  en  effet,  ne  sont  pas  très  explicites,  et,  dans 

(I)  Voy.  l'hift.  d'Arnatilil  d'Audilly  dansTalIemanl.  Il  a  laissé  des  Mémoires  et  un 
Jotirnat  (ce  dernier  p.  p.  M.  Halphen),  où  noua  n'avons  rien  Irouvèsurson  rôle  ni 
•urcelui  du  Père  Joseph  dans  l'affaire  du  mariage.  Nous  n'avons  rien  pu  tirer  nou 
plus,  pour  le  sujet  qui  nous  intéresse,  des  Mémoires  de  Gasion,  duc  d'Orléans, 
attribués  a  Algay  de  Martiguac  et  publiés  dans  la  colliiclion  Michaud  et  Poujoulat. 

ff)  On  sait  qu'il  a  laii^âo  des  loc'Uioirus  publiés  récemment  pour  la  Société  de 
thiiloire  de  France  par  M.  Constans. 

(3)  Journal  inédit  d'Aruauld  d'Atnlilly,  >70. 

(41  Le  roy  ayant  ensuite  [aprts  l'aneslatioii  du  maréchal  d'OmanoJ  fait  parler 
a  tout  ceux  qui  approchaient  Monsieur,  les  ans  avoicut  été  gagnés  et  tes  autres 
lellemeat  intimidé»  que  tout  y  était  en  grande  confusion,  mai»  qui  Tust  ticaucoup 
augmentée  quand  la  uarécballe  d'Ornano,  qu'on  envoya  à  sa  luoi.tou,  eut,  avant 
que  de  partir,  fait  chasser  par  Monsieur  M.  d'Andilly,  un  des  principaux  couû- 
dents  du  maréchal  et  Ir-^s  homme  d'honueur,  sou»  ombre  qu'il  est  très  ami  du 
Père  Jo<cpb,  dont  le  cardinal  de  nicheliru  se  servait  quasi  dans  toutes  ses 
atTaires,  pour  s'y  pouvoir  Qer  et  qu'elle  eut  fait  tomber  luutc  la  conlidence  sur 
messieurs  de  Puilaurens  et  Uoisdeuemets,  qui  avoicut  été  tous  deux  nourris 
auprès  de  Monsieur,  mais  d'Age  plus  propre  pour  entrer  dans  ses  plaisirs  que 
dans  la  conduite  de  ses  affaires.  (Négociatiou  du  mariage  de  Monsieur  arec  Ma- 
demoiselle de  Montpensier  et  tout  ce  qui  fUst  fait  pour  y  parvenir.  Arch.  des  alT. 
étang.  France,  A  767,  pièce  18.) 

(S)  Yoy.  Canault,  Bois  d'Aouemetz,  Uani/ette  du  duc  d'Orléans.  Ubi  tuprd. 
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leur  version,  notre  capucin  apparaît  aussi  bien  comme  la  dupe 
que  comme  le  complice  de  Richelieu.  Gaston  qui,  après  avoir 
sul>i  l'inlluence  de  cette  coterie,  saura  s'en  afFranchir,  grâce  à 
son  égoïste  mobilité,  ne  soupçonna  pas  le  Père  Josepii  de  per- 
fidie, du  moins  au  moment  même,  car  il  demanda  et  obtint  pour 
le  baron  du  Tremblay,  qui  était  passé  de  la  maison  de  M.  le 
prince  dans  celle  de  la  reine  mère,  le  gouvernement  de  la  Bas- 
tille (!)  et,  si  notre  héros  perdit  ses  bonnes  grâces,  ce  ne  fut 
pas  pour  longtemps  (2). 

Celui-ci,  après  l'arrestation  d'Ornano  (4  mai  1626),  s'elTorça 
de  calmer  le  ressentiment  de  Monsieur,  lui  donna  l'assurance 
que  son  gouverneur  serait  remis  en  liberté  (3),  le  pressa  de  con- 
sentir au  mariage.  Ici  encore  on  a  suspecté  sa  bonne  foi  (4). 
Mais  on  a  conservé  une  lettre  à  lui  adressée  par  Richelieu,  qui 
prouve  qu'il  avait  demandé  la  liberté  de  Chaudebonue,  premier 
maréchal  des  logis  de  la  maison  de  Monsieur,  arrêté  en  môme 
temps  qu'Oruano,  et  il  est,  dès  lors,  assez  vraisemblable  qu'il 
avait  sollicité  aussi,  en  faveur  du  colonel,  l'indulgence  de  Riche- 
lieu et  qu'il  croyait,  à  tort  du  reste,  pouvoir  y  compter.  La 
réserve  du  cardinal  dans  cette  lettre,  oi!i,  en  donnant  à  son 
correspondant  de  bonnes  paroles,  il  se  garde  bien  de  rien  pro- 
mettre, montre  qu'il  lui  cachait  ses  véritables  intentions  à 
l'égai'd  de  ses  prisonniers. 


(1)  Bois  (l'Annenipb!,  309-310.  GaetoD  se  décida  au  mariage  le  28  [juillet  I6?S. 
Boetielaer  auï  Elat8-Gcni5raux,  1"  aoilt  lti2ti.  Arch.  de  La  Haye. 

(î)  Li'pré-Dalaiu,  tliog.,  309. 

(3J  II  P.  Giuscppe  cap.  è  intromesso  per  acconimodar  Mosieu,  oGTerendo  cbe 
aicuramente  il  inarocchiale  sorlirji  et  Dgli  dice  che  ron  questo  non  a<ldimanda 
altro,  ma  chc  non  vuot  esBcr  uc  burlatu  uelDgauatlo,  gia  che  di  saa  vita  rispoade 
della  iuocenza  ciel  (-ollonpllo  osia  mureschialle...  >■  {.Ki.  Scaglia  au  duc  de  Savoie, 
Fontainebleau,  2i  mai  1S2U.  Arch.  de  Turin). 

(4)  Bois  d'Aunemetz. 


CHAPITRE  V 


LA  POLITIQUE  FRANÇAISE  EN  ALLEMAGNE,    DE    l'aVÉNEMENT  DE  RICBELIEU 
AU    TRAITÉ    DE    HATISBONNE 

(IC2i-l030) 

Situation  de  l'Espagne  dans  les  vallées  des  Alpes  et  du  Rbia.  — Programme 
de  Richelieu.  —  Idée  maîtresse  du  Père  Joseph.  —  Actes  significatifs  de 
Richelieu.  —  Diplomatie  française  dans  li;  Nord.  — Réserve  de  Richelieu 
dans  les  alliances  proLcslantes.  —  Négociations  avec  la  Bavière.  —  Pro- 
jet de  Sainte-Alliance.  —  Conliaualion  des  ncpocialions.  —  Mission  de 
Cbarnacé.  —  Échecs  et  succès  de  la  politique  française. 


Moitié  par  nécessité,  moitié  pur  goût,  les  ministres  qui  s'étaient 
succédé  depuis  la  mort  de  Henri  IV  jusqu'à  l'entrée  de  Hiche- 
lieu  aux  alTaires  avaient  fait  de  l'enlente  cordiale  a\ec  rE.s|iagne 
le  principe  de  leur  gouvernement,  et  ils  avaient  cherché  à  so 
persuader  que  cette  entente  cordiale  ne  coûtait  pas  trop  cher  à 
la  France.  Mais,  au  moment  do  l'arrivée  du  cardinal  au  pou- 
voir, cette  illusion  iHait  deveiuie  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible.  On  a"a  pas  assez:  rendu  justice  à  l'Espagne  de  IMii- 
lippe  IV;  la  persévérance  dans  les  desseins,  ta  fidélité  à  de  glo- 
rieuses traditions  y  dissimulaient  noblement  la  décadence  intime 
et  secrète  et  imposaient  à  ses  adversaires,  mieux  éclairés  et  plus 
justes  (jue  la  postérité  (I),  l'admiration  et  l'envie.  La  pensée  de 
ses  hommes  d'État  était  constamment  fixée  sur  les  moyens  de 

(I)  Lcpré-Balaîo,  Biographie;  Riisilorf,  Consitia  et  negolia  polidca,  14!»-Ii0,  231. 
Hémoirtt  de  Fontenay-Mareuil.  Coll.  Slic/iaud,  p.  53,  col.  !-(il.  Succincte  narra- 
tion dtt  grandit  actions  du  roi,  p.  UN). 
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ger,  mai  rélaliims  dont  cts  «éjonrs  «raient  été  rorïgîoe.  an 
reiiMi^.«'iii««U  (]u«  loi  foomi&sûeat  ses  frères  en  religion, 
rojtgtnin  comme  lai  «t  adum  éÉU»  loaies  les  classes  àe  la 
•oeiéléi-aropë«>noé.  An  d«-bat  d'un  goareroeoient  dont  il  devenait 
le  eonseitler  occajt*.  il  étui  a^eess»ir«  de  tixer  par  écrit  le  sys~ 
tème  qui,  d'après  lui,  detait  le  diriger.  Son  bot  idéal,  rVtaK 
foojoar»  la  paeifieatioi)  de  la  chrétienté,  l'anion  des  natiims 
ehrétieiiaes  contre  les  infidèles.  Celait  à  la  France  qu'il  appar- 
tenait d'imposer  cHte  pacification,  de  présider  cette  union;  au 
fond  de  »ou  co<mo|M)litij>nie  catholique,  il  y  avait  donc  un  sen- 
timent national  liés  ardent.  La  récoacitiation  des  peuples  chré- 
tiens avait  deux  advcr^ires  qui  contribuaient  également  à  divi- 
ser et  à  paralyser  l'Earope  en  face  de  la  barbarie  musul- 
mane: lirs  protestants  et  la  maison  d'Autriche.  11  fallait  les  affai- 
blir tons  k*$  denx,  et  l'un  par  l'autre,  d'abord  par  la  négociation, 
qni  donn  lirait  à  la  France  le  rfile  de  médiat  rice.  pour  l'amener 
ensuite  à  celui  d'arbitre,  puis  par  les  armes.  L'idée  des  frontières 
naturelbfs,  de  la  reconstitution  de  l'ancienne  Gaule  est,  on  le 
Toit,  absente  de  ce  projet.  Faul-il  croire  le  biographe,  si  peu 
pénétrant,  mais  si  bien  informé  du  Père  Joseph,  quand  il  nuu!ï 
dit  qu'il  a  été  adopté  par  Kichelieu?  Peul-on  admeltre  que  Eiche- 
lion  ait  renoncé  à  saisir  les  occasions  d'agrandissement  qtie  la 
giH^rre  devait  lui  offrir,  qu'il  ait  songé,  en  opposant  les  protes- 
tants à  la  maison  d'Autriche,  à  les  affaiblir?  En  d'autres  termes, 
sa  polilifuif,  à  son  début,  a-l-elle  été  étrangère  à  toute  pensée 
d'ambition,  a-l-ello  été  accessible  à  des  considérations  reli- 
gieuses? Telle  est  la  question  dont  l'exposé  de  cette  politique 
va  nous  fournir  léclaireissement. 

Les  premiers  actes  du  cardinal  semblèrent  annoncer  quïl  avait 
fait  son  choix  entre  lesdeux  courants  quisepartageaientles esprits. 
Suivant  h;  mol  de  l'ambassadeur  vénitien,  qui  avaitcraint  d'abord 
(l(!  le  voir  rompre  avec  la  politique  de  La  Vieuville,  il  se  révélait 
comme  un  homme  d'Etat  plutôt  que  comme  un  homme  d'Eglise(l). 
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trailé  d'alliance  avec  les  Provinces-Uoies  était  renouvelé. 
Uncî  armée  française,  opérant  en  plein  hiver,  forçait  les  garni- 
sons^ pontiticales  à  évacuer  les  places  de  la  Vulteline.  L'union 
Î^  la  Sieur  du  roi  et  du  jirince  de  Galles  était  conclue  et 
^e  semliluit  inséjiarable  d'une  entente  et  d'une  action  commune 
en  vue  du  rétablissement  du  Palatin,  c'est-à-dire  au  proiil  d'une 
cause  qui  servait  de  ralliement  et  de  drapeau  à  tous  les  protes- 
tants de  l'Europe.  Cette  conséquence  ne  paraissait  pas  elTrayer 
Richelieu.  Mansfeld,  qui  rassemble  une  armée  destinée  à  eolrcr 
dans  le  Palatinat  ou  en  .Alsace,  n'a  pas  de  plus  ferme  appui  que 
la  France.  C'est  elle  qui  lui  fait  appel  alors  qu  il  attend  à  la  Haye 
l'occasion  de  rentrer  dans  son  aventureuse  carrière.  Le  condot- 
tiere songeait  à  se  faire  le  chef  d'une  coalition  unissant  le  duc  de 
Savoie  et  la  Sérénissime  llépublique  à  l'Angleterre  et  au\  Pro- 
vinces-Unies. Ce  rùle,  trop  supérieur  à  ses  moyens,  se  réduisit  à 
une  entreprise  pour  débloquer  Bréda,  assiégée  par  Spinola.  Si 
Richelieu  se  refusa  à  le  laisser  débarquer  en  France  avec  l'armée 
<]uil  (ivait  recrutée  en  Angleterre  et  à  faire  de  notre  pays  le 
point  «le  départ  de  ses  opérations,  ce  qui  revenait  à  s'associer 
ouverlemyiit  à  une  agression  contre  la  maison  d'Aulriclie,  s'il  se 
■•orna  à  lui  fournir  un  corps  de  cavalerie  de  2000  hommes,  il 
lui  servit  avec  exactitude  et  libéralité  les  subsides  destinés  à 
einptîclier  la  désorganisation  de  son  année,  il  le  soutint  contre 
«  roéliance  et  la  lassitude  des  Hollandais  et  du  Palatin  et  il  ne 
tint  pas  à  lui  qu'il  ne  sauvât  Dréda  (1). 

11  avait  renoncé  toutefois  à  confier  à  de  pareilles  mains  la 
Jiri'ctiun  militaire  de  la  coalition  contre  la  maison  d'Autriche; 
il  lui  cliorchait  un  chef  plus  sérieux  et  dans  celte  recherche  il 
sfi  rencontrait  avec  l'Angleterre.  L'espoir  attaché  par  le  parti 
protestant  à  l'alliance  matrimoniale  des  Bourbons  et  desStuarts 
semblait  donc  en  voie  tle  se  réaliser. 
C'était  auprès  des  cours  Scandinaves  et  des  princes  de  l'Alle- 


(I)  VillcrtnonI,  Ernest  de  Mansfeld,  chap.  iix,  xx,  m;  Gardiutr,  Enijland 
\tinder  the  diike  of  Buckingham  and  Churtei  I,  chap.  ut  el  tv.  ilicliplieu  au  comte 
de  Villan,  vers  le  20  déc.  1C34.  Avenel,  II,  j8. 
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magne  du  Nord  rjue  la  diplomatie  française  et  la    diplomatie 
anglaise  se  prêtaient  un   mutuel  appui.  Au  mois  de  novembre 
1624,  Des  Ilayes  de  Cormenin  étflit  envoyé  en  Danemark  et  en 
Suède  afin  de  conjurer  une  guerre  jugée  imminente  entre  ces 
deux  puissances  et  de  les  faire  entrer  dans  une  ligue  dont  Venise 
et  le  duc  de  Savoie  feraient  également  partie  (1).  Le  terrain  lui 
avait  été  préparé  par  les  agents  de  l'Angleterre,  Robert  Anstru- 
ther  et  Jacob  Spens.  Tous  trois  poussèrent  Christian  IV  à  In 
guerre;  ses  intérêts  les  plus  chers  l'y  poussaient  aussi.  L'armée 
de  la  ligue  Calholi([ue,  répandue  dans  le  cercle  de  Basse-Saxe, 
auquel  il  appartenait  comme  duc  de  Holstein.  y  menaçait  les 
détenteurs  protestants  de  biens  ecclésiastiques  d'une  déposses- 
sion et  la  population  d'une  conversion  forcée.  Ces  évèchés  et  ces 
bénéfices  sécularisés,  qui  servaient  à  constituer  des  dotalionsaux 
cadets  de  familles  princières,  étaient  considérés  par  Ctiristia]) 
comme  les  éléments  d'une  confédération  qui  serait  placée  soiis 
son  protectorat  et  dont  il  avait  jeté  le  fondement  en  faisant  pour- 
voir ses  (ils  des  évéchés  de  Schwcrin,  de  Verden,  d'ilalberstaill 
et  de  l'archevêché  de  Brème  (2).  Il  entrevoyait  d'ail  leurs  le  momcut 
où  les  progrès  des  Impériaux  et  du  catholicisme  atteindraient  la 
Baltique  et  la  mer  du  Nord  et  y  mettraient  on  péril  la  prépondé- 
rance danoise.  S'il  n'avait  écouté  que  ses  alarmes  et  son  ambi- 
tion, il  n'aurait  donc  pas  hésité  à  recourir  aux  armes,  mais  il 
n'osait  compter  ni  sur  l'appui  du  cercle,  qui  était  désarmé  et 
désuni,  ni  sur  celui  des  puissances  étrangères.  Il  fut  entraîné  tou- 
tefois par  les  instances  de  l'Angleterre  et  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg, parcelles,  surtout,  de  ta  France,  qui  lui  promit  un  sub- 
side annuel  de  600000  livres  et  une  puissante  diversion  dans 
l'Allemagne    occidentale.  Il   accepta  la  charge   de  colonel  des 
forces  du  cercle,  ubiiiit  d'une  assemblée  réunie  à  Lauenbourg 
une  forte  contribution  de  guerre  et,  à  la  fin  de  mai  1625,  ras- 

(Ij  Louis  XIII  &  Gustave-Ailolphe,  Saint-Germain,  31  octobre  IC24,  dans  Most-r, 
Patriotitches  Archiv ;  OxenslitTiin  a  Cumerarius,  23  janvier  IG25.  Ibid.  InstructioD 
à  Ocs  Hayes  allant  en  Dani-inark  et  en  Suède,  12  septembre  IC24.  AvencI,  VII. 
940. 

(2)  Opel.  Dtr  dûnitclte-tachiische  Krieg,  II,  t05-IU. 
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'sembla  ses  troupes  à  Itzehoc.  Gustave-Adolphe,  au  contraire, 

qui  avait  reçu  les  inCmes  sollicitations,  garda  la  neutralitij  ;  moins 

directement  menacé  que  le  souverain  danois,  ne  com[irenant  la 

tguerre  que  si  on  lui  donnait  une  ékmdue  en  r;ij)[iorl  avec  l'ini- 

'portance  de  l'adversaire,   ne  voulant  la  conduire  ([u'en  prenant 

toutes  ses  sûretés,  il  avait  fait  des  conditions  qui  ne  furent  pas 

acceptées.  Au  lieu  d'agir  de  concert,  comme  on  le  lui  demandait, 

lavec  un  rival  toujours  k  la  veille  de  devenir  un  ennemi,  il  se 

réserva,  comme  s'il  pressentait  qu'il  l'tait  destiné  à  réparer  l'échec 

de  celui-ci  et  à  le  remplacer  en  qualité  de  champion  de  la  cause 

protestante  et  de  l'indépendance  des  mers  Scandinaves. 

j      En  faisant  espérer  au  roi  de  Danemark  une  intervention  armée 

en  Allemagne,  Richelieu  étail-i!  sincère?  On  serait  (enté  de  le 

croire   quand  on   songe  aux  rassemblements  considérables  de 

troupes  formés  dans  les  provinces  frontières  (1).  D'ailleurs  ses 

[idées  et  ce  qu'on  pourrait  appeler  son  tempérament  politique  ne 

répugnaient  pas,  bien  au  contraire,',  à  une  pareille  intervention.  Il 

avait  été  nourri  de  la  Iradition  nationale,  qui  considérait  que  la 

destinée  de  la  France  était  de  s'étendre  jusqu'aux  frontières  de 

lia  Gaule  (2),  et  l'âme  de  soldat,  qui  devait  lui  faire  endosser  plus 

[dune  fois  la  cuirasse  sur  la  soutane  du  prélre,  dut  être  tentée  de 

'forcer  les  Espagnols  à  évacuer  le  Palalinat,   de  leur  arracher 

quelque  place  forte.  Mais,  si  la  pi-nsée  d  envahir  le  Bas-Falati- 

nat  ou  l'Alsace  et  de  garder  un  lambeau   de  terre  germanique 

ï'est  présentée  à  son  esprit,  il  en  a  bien  vite  ajourné  la  réalisa- 

'tion  à  des  circonstances  plus  fiivorahles,  et  les  forces  rassemblées 

,  en  Picardie,  en  Champagne  et  dans  les  Trois-Èvôchés  n'eurent 

fbientt^t  d'autre  but  que  de  couvrir  la  frontière,  de  prévenir  un 

mouvement  à  l'intérieur,  de  donner  de  l'autorité  à  la  diplomatie 

française  i3).  Les  dispositions  des  princes  allemands,  telles  que  nos 

agents  Vaubecourt  et  Marescol  les  avaient  constatées,  n'étaient 

(I)  Déclaration  de  d'Espeeses  aux  Étatg-GiDdraux,  23  aoAt  1G34;  Villermont,  II, 
T,  2«;  Mém.  de  Rirheliru,  1,  323,  col.  2. 

fj)  Voy.  notamment  les  p.iroleg  si  caractéristiques  reproduites  par  Khevenhill- 
er  :  «  ...  »ann  der  ICAnig,  etc.,  »  dans  les  Annalra  Fertlinandei,  X,  1303. 
(1)  Avi*  de  Ricbclleu  au  roi  dans  Mémoires,  I,  321-323. 
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pas  cncouragcniiles  ;  presque  partout  ils  avaient  trouvé  la  méfiance 
et  le  discrédit  (1).  Les  Français  n'auraient  probablement  pas 
compté  un  seul  allié  en  Allemagne;  leur  présence,  au  contraire, 
n'y  aurait  fait  que  resserrer  les  liens  de  la  ligue  Catholique  avec 
l'empereur  i-t  «ju^opérer  un  rapprochement  entre  elle  et  l'Ks- 
pngiie.  L'tilTuirc  de  la  Vaiteline,  compli(juée  d'une  guerre  en 
Italie,  pouvait  prendre,  par  suite  de  l'intervention  de  l'empe- 
reur et  de  la  ligue,  les  proportions  d'un  conilit  général.  Bientdl 
la  prise  d'armes  des  protestants  allait  rappeler  au  cardinal  com- 
bien la  paix  intérieure  était  précaire  et  faire  passer  au  premier 
rang  de  ses  préoccupations  l'abolition  de  leur  anarckique  auto- 
nomii*. 

(letlo  intervention  armée,  qu'il  avait  probablement  promise  de 
bonne  fui,  devait  d'ailleurs  avoir,  dans  sa  pensée,  un  caractère 
très  urnHé.  Elle  était  destinée  à  éloigner  de  notre  frontière  des 
troupes  ennemies  qui  pouvaient,  à  un  moment  donné,  devenir 
les  têtes  de  colonnes  d'une  invasion;  elle  était  justifiée  par  un 
grand  péril  et  un  grand  intérêt  national,  mais  elle  n'impliquait 
pas  une  solidarité  véritable  avec  la  coalition  prolestante.  Assu- 
rément on  aurait  pu  le  croire,  car  vraisemblablement  les  opé- 
rations des  troupes   françaises  n'auraient  pas  eu  lieu  sans  un 
concert  militaire  avec  les  confédérés  protestants,  ce  qui  semble 
bien  être  k-  fniil  le  plus  précieux  et  lindico  le  plus  significatif 
d'une   alliance   dans   toute   la    furcc  du  terme.   Mais   il  s'agit 
surtout  do    savoir   comment    Itichelieu   envisageait    ses    rap- 
ports avec  ses  alliés  prolcslanls  et  comment  il  voulait  les  faire 
envisagi-r,  car  c'est  surtout  l'esprit  de   sa  politique   que   nous 
entreprenons  ici  de  déterminer.  A  ce  point  de  vue,  il  est  impor- 
tant de  remarquer  qu'il  a  toujours  refusé  d'entrer  dans  la  ligue 
prolestante  de  la  Haye,  qu'il  en  a  même  repoussé  la  proposition 
avec  une  certaine  indignation.  Ce  n'est  pas  seulement  d'ailleurs 
en  déclinant  tes  alliances  générales  avec  les  puissances  proies- 


(l)Gardiner,  Op.  laud.  I.  09.  Opel,  II.  r.l,  137,  Avenel.  VU,  039.  Mdm.  de m.^he- 
lii'u,  I,    3Î4.  Oljser,  ilarkgvaf  Georg   Friedrich  v.  lladen  ViirlacU  daUB  Zeitschrifl 
fur  die  Geacli.  det  Oberrhtim.  Neue  Kolge.  Bii.  v.  Hun  2  p.  I23-2tU. 
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lantes  qu'il  a  voulu  marquer  combien  il  restait  étranger  à  leurs 
passions  et  à  leurs  visées,  c'est  encore  en  se  préoccupant  du  sort 
des  sujets  catholiques  dans  les  pays  avec  lesquels  il  traitait,  en 
stipulant  leurs  intérêts,  t^e  ministre,  que  l'on  a  fait  passer  pour 
subordonner  ou  même  pour  sacrilier  la  question  religieuse  à  la 
question  politique,  a  poussé,  au  contraire,  le  ïièle  pour  la  liberté 
de  conscience  de  ses  coreligionnaires  jus(|u'à  compromettre  ses 
relations  avec  ses  alliés  proleslunts.  La  triste  issue  du  mariage 
anglo-français  tint  en  partie  à  des  illusions  nées  du  /éle  catho- 
lique. Kn  réulité,  il  n'y  eut  entre  la  Kraiice  et  le  parti  évangé- 
liquc  que  le  lien  qui  ré.sulle  d'actions  parallèles  contre  un  ennemi 
commun  (1).  Malgré  la  force  réelle  que  nos  subsides  et  l'espoir  de 
notre  participation  aux  hostilités  ont  apportée  à  la  coalition  pro- 
testante, Richelieu  s'est  moins  appliqué  à  grouper  et  à  encoura- 
ger les  membres  de  cette  coalition  qu'à  rompre  le  faisceau  des 
Etats  calholii|ucs  qui,  en  Allemagne  cl  en  Italie,  s'unissaient 
autour  de  la  maison  d'Autriche  et  à  les  attirer  sous  le  patronage 
et  la  direction  de  la  Franco  {'2).  La  prédilection,  la  sympathie, 
c'est  dans  ses  relations  avec  le  parti  catholique  germanique  et 
avec  son  chef  qu'on  la  trouve,  c'est  là  qu'il  faut  chercher  le  res- 
sort principal  do  sa  politique. 

Bien  des  choses  poussaient  la  France  et  la  Bavière  l'une  vers 
l'autre  :  l'espoir,  déjà  manifeste  sous  Henri  IV,  de  faire  des  Wit- 
telsbachs  les  rivau.Y  et  les  successeurs  des  Ilabsbourgs;  tes  ser- 
vices rendus  à  la  cause  orthodoxe  et  à  Maximilien  par  la  média- 
lion  française  entre  l'union  protoslante  cl  la  ligue  Catholique 
et  pur  l'appui  donné  à  la  translation  de  réicclorat  au  duc  de 
Bavière;  une  hostilité  commune  contre  l'Espagne,  coupable,  aux 


(I)  Sur  l'esprit  que  Itichclicu  .1  nppurlé  dans  »e«  relalions  avec  le  parti  pri)lcg- 
loat  eo  F.urope,  on  peut  eu  croire  les  urgaues  de  ce  parti,  uuUuiuictit  Ruî^ilorf  qui 
ic  plaint  aiiiéri-inout  que  la  nécessité  seule  et  non  la  Byuipalhie  ait  formé  et  entre- 
tenu ces  rclatioua. 

(i)  •  Hodic  coioi  Galli  consiliorum  suuima  co  dirigunt,  ut  Pontiliciae  et  Romanao 
Scdir  auctoritatein  religioni^que  pap.'di^  iucreuieulum  uou  luiuus  sibi  quam 
Hkpono  curae  ecse  demoiistreiit.  »  Kusdorf  à  Oxcustierua.  Londres,  2o  té- 
Trier  I63S.  Conritia  el  negotia  poUlica,  11,  Vil. 
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yeax  de  c«  dernier,  d'engager  l'Ailcmagiie  dans  ses  queres^'^les 
parlicuIU-rea  et  He  dtîteitir  une  parité  du  palrimoine  du  Pala-*  û.-n; 
le  désir  chez.  Maximilicn  de  détacher  notre  pays  de  ses  alliés  ^>:^o- 
testantseidu  1l>  faire  entrer  dans  un  tiers  parti  (1)  destiné  àafTK-etji- 
chir  les  puissances  catholiques  de  la  domination  de  Vienne  a*  «fc 
Madrid,  sans  abtuulonner  l'œuvre  de  la  contre-réformation.  X^* 
pape  favorif^ait  ce  groupement  nouveau  des  forces  catholique 
Pour  faire  contiuUre  et  recommander  ce  dessein,  le  souver»-  *' 
pontife  et  l'électeur  se  servaionl  de  capucins,  diplomates  zélés 
secrets,  avocats  désignés  d'un  systèn  e  où  la  religion  n'était  pa 
moins  intéressée  que  l'indépendance  européenne. 

Au  mois  de  septembre  1622,  un  capucin  italien,  un  des  plu 
distingués  de  ceux  que  la  poUtiqiie  tira  du  cloître,  le  P^re  Valo 
riano  Magni  (2)  avait  été  envoyé  en  France  par  le  duc  de  Bavière, 
Il  venait  négocier  une  alliance  entre  la  ligue  Catholique  et  notr^^ 
pays,  obtenir  notre  adhésion  à  la  translation  de  la  dignité  élec-— ' 
torale  au  prolit  de  son  maître,  peu l-»Mre  notre  appui  pour  l'ac — - — 
quisitiondii  lias-l'alatinat,  proposer  un  expédient  pour  terminer"^ 
l'affaire  de  la  Valtelinc  (3).  11  devait  en  même  temps  entre — ' 

(1)  •  ...■  Tii»  écrit»-,,  nnnt  qiiftsi  tous  de  l'invpntioo  et  partenl  do  la  toain  il<^^ 
ceux  qui  ont  pr<>pn«t^  et  jumrAUÎvy  av<*c  trp-i  frraode  chaleur  une;  ligue  rathoUc^ne — -^ 
qui  Mloit  PU  (■ttt't  un  tiers  (karty  entre  les  deux  grands  qui  unt  aujourd'lial  lU^^ 

rKuropc,  l.'i|i)i'l  li'iiiliiit  ;i  liiT  avpi-  tn   Fratirp  la  S.ivoyc  Veuï*c,  les  troii:  fU-c 

ti'ius  i'<vliM,i:i|i<|iny,  II, m. -Il'  l't  ntii'U^ucf  (ir'lits  princes  (iWlleui^uf,  pour  fair«i? 
uni'  uni. 111,  l,ii|iiilli>  ,iiii;ii(  p>iur  visfo  lip...  cui1iinii(>r  (î.iiis  fps  liuiitf?  I.i  maisiin 
il'Antrulir,  l'uni' pari  ri,  il'un  autre  ousti*.  ■IVxt(>ruiiTH='rtc?!iéréti<iue?  d'Allemapui^. 
pour  f.ui'i'i'u  -iitrti' ipii',  !■!  tiuij  i'f  s  fimuil!' pays  t'fl.  lient  réiluit:?  âlaucienne  religion 
parla  ti'viiur  uu  p.ir  la  furfe  ili-î  arme*,  la  maison  li'Aulriche  ne  rreul  point  l« 
ailv,uitas;i'<.  ipi  il  -i-iulite  i|u'i-lle  doit  espérer,  si  o'i  u'arreste  le  cours  de  ses  pro=- 
perili  ■'  ou  Mleiuax'ue  et  si  i>u  ne  veut  p«rtas:er  avec  elle  non  seulement  la  gloire 
d'.ivon'  i\uiu'  le*  iuueuii>  di'  1  K^-lise.  u\ai>  eue  Te  la  dépouille  qu'on  en  pourri 
leliier.  C'  de-isein  ~pi'iieii\ ....  couvert  du  prétexte  de  reliirion  et  de  prudence 
polili.pi.',  i'stiiil  |>artlculu''r,uicut  prop.'fé  par  le  duc  de  Bavière  et  par  Télectcur 
de  (".«loijuc,  >,'U  ir.'rc,  qui  f,ii~,>icnt  leurs  pour'uites  par  de  bous  religieux,  qui 
prvuuclt'uiit  dc>  uicrsci  lc<  >lc  la  part  des  Allemands  et  des  miracles  de  la  part 
de  l>icu  etc.  .  -  .(di:<  d'i.-i  Cic.ï.'  i;icri  sdJij  fi  i««; -.n.  dans  le  Recueil iXe  Hay  du  Chas- 

tcl>t,p    l'-'U, 

v",*'  Sur  ce  p.rs 'uii  u  ',  \  ':r  uotaui'.ncn!  uue  lettre  apologétique  du  provincial 
des  c.tpucriis  au  i;ciior,il  de  l\>r.!ro  en  faveur  du  P.  Valeriaao  .Magni,  arrêté  par 
ordrx- >lu  (Mpc    lUt.t.   Ma.-     uis^    T.    iit-;  iV'„  ;:  V". 

,t      lî, l('lî,,|. »,,.-,.;,,.>   .•.-■x  .-rn,..,,   ,,,»       JïtM      ,,  ïf      f.x,>   Ij     „.-.j^l      <if.  r.^l     *»rti       <lll       Dn..„../« 
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tenir  le  duc  de  Nevers,  le  Père  Joseph  et  un  autre  capucin,  le 
Père  Honoré  de  Paris,  du  projet  de  ligue  chrétienne  contre  les 
Turcs;  il  leur  portait  des  lellres  de  Mnximilion  et  d'un  religieux 
de  son  ordre,  le  IVre  llyacinllie  de  lîasal  (1).  Il  nequilla  la  Franco 
qu'au  commenci'nieiit  de  juin  île  l'année  suivanle.  Ce  séjour 
prolongé  indique  assez  qu'il  n'y  croyait  pas  perdre  son  temps, 
et.  en  elTet,  s'il  faut  en  croirr  Riclielieu,  il  aurait,  pendant  (|ualre 
mois,  traité  avec  Piiysienx,  h  l'insu  du  roi,  du  pnijet  d'alliance 
avec  la  Bavière  [2).  Sa  négociation  ne  paraît  pas  toutefois  avoir 
abouti  à  un  résultat  immédiat  et  positif. 

Plus  d'un  an  après,  au  mois  de  septembre  i624,  le  Père  Hya- 
cinllie  de  Casai  arrivait  liii-mènie  de  Bruxelles  avec  son  com- 
pagnon,   le  Père  Alexandre  d'Ahus,  et  descendait  à  Noisy  chez 
le  nonce  Spada  (3).  Federico  Natta,  —  tel  <Uait  le  nom  que  le 
J»ère  Hyacinthe  portait  dans  le  siècle,  — était  un  agent  du  pape 
et  de  l'empereur,  mais  il  ne  servait  pas  avec  moins  de  zèle  les 
intérêts  du  duc  df  Bavière  (4),  dont  était  chargé  d'ailleurs,  dès 
le     mois     d'août,    un    agent    spécial,    le   conseiller    liavarnis 
Kûtiner  (S).  En  réalité,  comme  le  Père  Valeriano  Maf^ni,  dont 
il  venait  continuer  l'œuvre,  comme  le  Père  Alexandre  d'Alais, 
^ui  continuera  la  sienne,  il  travaillai!  pour  une  cause  plus  éten- 
<^ue  et  plus  haute  que  celle  de   ses  divers  patrons,  c'esl-à-dire 
'  pour  la  cause  calholi(]ue,  que  chacun  d'eux  servait  avecdes  vues 
particulières  et  dont  les  progrès  risquaient  d'être  arrêtés  par  les 
"Pporls   nouveaux  de  la    France  et  do   l'Angleterre.  Mais  le 
^'"G      Hyacinthe    n'avait  pas,  comme  son  prédécesseur,  alTaire 

u  <io^p_  2j  ^^  yj  janvier  I6Î.1  (n.  a.)  Fi7:i?.  (îiodely,  Gtschichle  des  dreisaigjilfirigen 
''*»«»,  IV,  <g7-IM. 

t'  )  Lo  p.  Valeriano  Magoi  à  l'éleclour  i!e  Bavière.  Nancy,  9  octobre  inî'i.  (Arch. 
,"*»eB  de  Munich.)  Corsiui  au  cardioal  neveu,  Paris,  13  janvier  1G23.  (Bibl.  Cor- 

'   ''"r-aamenl  inédit  des  Mémoires  de  Richelieu,  publié  par  Raaiip,  Franz.  Ge- 

•'"J^'^'^,  v,  m. 

i  l-e  P.  La  RivitTC  au  connétatite  de  Lesiliguièrcs,  12  sept.  ICÎi.  J.Arch.  de 
Turin.)    Morosini  au  doge,  Paria,  W  ocl.  I(;24.  Filze. 
y'  A.retin,  Bayerna  auswûrliije  Verltûltm^se,  I,  l'.iJ-I'.lG. 
W  Spada  au  cardinal  secrétaire  d'État,  Ifi  noiM  Ki'Jt.  (Bib!.  Burbpriue.) 
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aux  Drularts,  il  ne  trouvait  pas  un  gouvernement  disposé,  plus 
encore  par  inertie  que  par  conviction,  à  sacrifier  les  traditions 
et  les  droits  do  la  Franceau  triomphe  du  catholicisme  en  Europe. 
Par  le  hasard  des  circonstances,  celait  à  deux  hommes  d'Église, 
c'était  à  Richelieu  et  au  Père  Joseph  qu'il  était  donné  de  démas- 
quer l'équivoque  qui  rapportait  autant  de  territoires  à  l'Autriche 
que  d'adeptes  à  l'orthodoxie,  de  poser,  dans  les  rapports  interna- 
tionaux, la  distinction  fondamentale  entre  le  domaine  politique 
et  le  domaine  spirituel  (1:,  de  rejeter  sur  qui  de  droit  la  res- 
ponsabilité de  la  recrudescence  de  force  que  l'hérésie  pouvait 
trouver  dansle  concours  des  intérêts  menacés.  Le  Père  Hyacinthe 
s'attacha  à  dissiper  les  défiances  de  notre  gouvernement  contre 
la  maison  d'Autriche,  à  lui  persuader  qu'il  était  dupe  de  ses 
alliés  protestants,  à  empêcher  que  le  mariage  du  prince  de 
Galles  etd'lIenrietlc-Maric  n'cnlrainàt,  au  profit  du  Palatin,  une 
alliance  entre  la  France  et  l'Angleterre.  On  lui  répondit  que  le 
seul  obstacle  (jui  empêchât  la  France  d'entrer  dans  ses  vues  sur 
la  paix  de  la  chrétienté  et  riulérèl  du  catholicisme  venait  de 
l'Kspagne,  que,  si  les  Espagnols  voulaient  évacuer  la  Valteline 
et  le  Palatinat,  notre  pays  ferait  de  grandes  choses  pour  la  reli- 
gion. (>ommenl  dimler  de  la  sincérité  de  ces  déclarations  quand 
on  sait  qu'elles  sortaient  de  la  bouche  de  celui  qui  s'était  fait 
l'apAlre  d'une  croisade  contre  les  Turcs,  c'est-à-dire  d'une  en- 
treprise impliquant  la  subordination  des  rivalités  nationales  à  la 
cause  do  la  civilisation  européenne?  Le  Père  Hyacinthe  prit 
congé  du  roi  au  comiiienceiiient  d'octobre  (2).  Le  Père  Joseph 
témoigirii  uu  pape  rexcellente  impression  qu'il  laissait  au  sou- 
verain et  à  ses  ministres  (3).  Il  ne  faut  voir  là,  comme  dans  la 
lettre  de  Louis  XIII  au  Saint-Père,  remise  au  capucin  italien. 


(1)  Husiiorrà  (Jxcii«tliinia,  l'aria,  a  die.  1029. 

(2)  Loiiia  XIII  à  Crliniit  VUI,  18  oct.  ni?4,  duaa  Rocco  da  Cesmale,  Sloriadtll* 
misiioni  île   Cappiicrini,  020.  UorUclaer  aux  Ëtats-Gc-néraux,  5ô  oct.  ICS*.  (Arc la 
de  la  Haye.)  Scnglin  nu  dur,  de  Savoie,  10  ocl.  IC2».  (Arch.  de  Turiu.)  Dépdrhs^ 
de  Mirabol,  Uu  2J  cl  du  30  oct.   ir>î4  Siiuaucaa  K.  1*39  n°  99;  Juan  de  Qriça. 
Andréa  de  Prada,  27  oct.   1021.  {IbiU.  K.  1432  a"  152). 

(3j  L)au8  ltucco,G21,  u"  I. 
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qu'un  hommage  Unnal  et  forcé  aux  idées  de  f^oncnrde  et  d'union 
dont  ce  religieux  s'était  fait  l'organe  au  nom  du  souverain  pon- 
tife et  de  l'empereur.  Le  résident  de  Savoie  Scaglia  est  bien  plus 
dans  la  vérité  quand  il  écrit  que  le  Pt-re  Hyacinthe  n'a  pas 
réussi  auprès  de  Richelieu  (1).  Il  était  beaucoup  trop  dévoué  à 
la  maison  d'Autriche  pour  cela.  Scaglia  se  trompe,  au  contraire, 
en  disant  que  co  capucin  ne  rapporta  de  sa  mission  que  de 
bonnes  paroles.  Il  y  avait  deux  choses  dans  cette  mission  :  la 
tentative  d'amener  la  France  à  l'abandon  des  alliances  protes- 
l;iutes,  et,  à  cet  égard,  le  capucin  ne  pouvait  rien  obtenir,  puis 
l'idée  d'une  transaction  directe  entre  l'électeur  de  Bavière  et  le 
Palatin,  et  cette  idée,  que  le  Père  Hyacinthe  mettait  en  avant 
sans  croire  trahir  son  rôle  d'agent  impérial,  ne  pouvait  être  que 
fort  bien  accueillie,  car  elle  répondait  au  désir  d'isoler  la  ligue 
Catholique  de  la  maison  d'Autriche  et  à  une  préférence  pour 
une  solution  pucilifjue  ;  déposée  dans  un  projet  d'accommo- 
dement remis  par  le  religieux  italien,  elle  ne  devait  pas  rester 
stérile. 

Le  Père  Hyacinthe  laissa  en  France  son  compagnon,  le  Père 
Alexandre  d'Alais,  pour  défendre  avec  Kiittner  les  intérêts  de 
Maximilien  et  de  la  maison  d'Autriche.  Cette  lâche  les  mit  sou- 
vent en  rapport  avec  le  Père  Josepli.  Ils  n'avaient  pas  renoncé  à 
l'espoir  de  le  gagner  à  l'idée  d'une  union  catholique  européenne, 
à  laquelle  notre  pays  aurait  commencé  par  immoler  ses  alliances 
protestantes.  Ils  furent  étonnés  et  scandalisés  de  trouver  chez  ce 
capucin  «  un  bon  Français  »  qui  ne  voulait  pas  servir,  même 
aux  dépens  des  hérétiques  et  des  inEidèles,  les  usurpations  des 
Habsbourgs,  qui  ne  reculerait  pas,  pour  les  arrêter,  devant  le 
concours  despuissances  protestantes  (2).  Dans  celte  clairvoyance 
patriotique,  le  Père  Alexandre  et  Kiittner  afîectèrent  de  ne  voir 
^ue  du  machiavélisme,  et  ils  le  dénoncèrent  avec  indignation 
au  nonce  Spada  et  au  Père  Hyacinlhe  (,H). 


(I)  Dop.  précitée  de  Scaglia. 

(î)  Villiers  Hotman  à  Faucun,  12  oct.  1624.  {Ubi  tupra.) 

(3)  Siri,  itemorie  recondile,  V,  "49. 
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Ces  dissidences  profondes  au  sujcl  de   la  politique  générale 
u'enipôchaienl  pas  la  négociation  de  coulinuer  sur  le  projet  laissé 
par  ce  religieux.  Au  commencement  de  décembre  1624,  un  conlra^l 
projet  fui  porté  à  Municli  pur  le  l'fîre  Alexandre  et  par  Fancan. 
Aprfs  avoir  aidé  de  sa  pi  lime  la  for!  une  d'un  niinislre  qui,  dans  l'op- 
position comme  un  jiouvoir,  clierelm  loujoursà  diriger  l'opinion, 
Fancan  était  entré  dans  son  cabinet  et  il  y  exerçait  son  iniluenc 
au  prolil  du  parli politif/ue.  Sa  mission  devait  l'être  entourée  d^ 
plus  grand  mystère  ;  elle  consistait  à  exprimer  le  vif  désir  do* 
roi  d'acuoiinnoder  l'airaij'e  du  l'alatin   à  la  commune  satisfac- 
tion do  rAngleterre  et  de  la  Bavière  et  à  amener  Maximilieu  tf 
se  désintéresser  complètement  de  la  cause  de  l'Espagne,  ainsi 
qu'à  accepter  la  transaction  qui  lui  était  pruposéi^.  Pour  l'y  dés 
cider,    Fancan   devait    faire   agir  la  crainte  et  l'ambition  : 
crainle  de  voir  la  France,  si  ses  propositions  étaient  repoussées,' 
se  joindre  à  l'Angleterre  dans  l'intérêt  du  Palatin,   l'ambition 
d'arriver  par  son  appui  à  l'Fmpire.  Si,  au  contraire,  le  duc  de 
Ilavière  les  agréait,  il  devait  le  manifester  ofliciellement  en  sol 
licilant  par  une  ambassade  solennelle  la  médiation  du  roi  (2). 

C'était  trop  demander  au  prince  circonspect  qui  régnait  à  Ml 
uicli.  La  perspective  de  la  dignité  impériale  le  laissait  froid.  Il 
n'iUait  pas,  au  conlrairo,  insensible  à  C(;lle  de  voir  la  France 
joindre  ses  forces  à  la  coalition,  dont  le  rétablissement  du  Palatin 
était  le  mol  d'ordre,  et  faire  entrer  en  Allemagne  les  troupes 
réunies  sur  la  frontière.  Mais  il  pensait,  non  sans  raison,  que 
nuire  pays  sérail  arrêté  [wr  la  crainte  de  resserrer  et  de  consom- 
mer l'union  de  la  ligue  Calbolique  avec  l'empereur  et  l'Fspagne, 
d'acconqilir  contre  lui-même  l'unité  du  grand  parti  catholique 
qui  menaçait  déjà  de  faire  la  loi  à  l'Europe.  Noire  réserve  lui 
paraissait  suffisamment  assurée  par  la  sienne  propre.  Aussi 
opjtosé  à  l'intervention  de  l'étranger  dans  les  affaires  de  l'Allé — ■ 
mugne  qu'à  celle  de  rAllemagno  diuis  les  alTaires  des  naliou^H 
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(1)  Voy.   le  chnp.  il, 

(2]  Mémoire  p>>ur  servir  d'iaslruction  au  sieur  du  Fancan,  Il  décembre  I62t 
Aveoel,  vu.  OU. 
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voisines,  il  élait  particulièrement  contraire  à  un  appel  direct  et 
public  à  la  notre  ;  il  a J mettait  bien  la  pensée  do  ti'ouver  chez 
elle,  en  cas  d'extrême  nécessité,  un   appui  contre  l'Espagne  et 
même  contre  l'empereur,  mais  les  circonstances  ne  lui  parais- 
saient pas  justifier  ce  recours  à  une  protection  qui  ne  lui  sem- 
blait pas  pouvoir  t^lre  entièrement  désinléressée  et  qu  il  considérait 
comme  incompatible  avec  nos  alliances  protestantes.  Ces  senti- 
ments ne  suTlisent  pourtant  pas  à  expliquer  la  piteuse  issue  de 
la  mission  de  Fancan.  Soit  qu'il  eut  encore  accentué,  dès  son 
urrivée  à  Munich,   la  menace  renfermée  dans  ses  instructions, 
soit  plutôt  que  le  l'ère  Alexandre  y  eut  dénoncé  ses  préférences 
[lolitiques  (1),  il  ne  réussit  môme  pas  à  obtenir  de  l'électeur  une 
audience  et  il  dut  se  contenter  de  lui  faire   remettre  le  contre- 
projet  dont  il  élait  porteur  (2). 

S'il  faut  en  croire  les  instructions  de  Fancan,  ce  contre-projet 
différait  fort  peu  de  celui  du  l'ère  Hyacinthe.  Nous  ne  sommes 
pas  en  mesure  de  vérilier  cette  analogie,  ce  dernier  projet  ayant 
échappé  à  nos  recherches,  mais  nous  inclinons  à  l'adinetlre,  car 
il  n'y  a  rien  dans  le  contre-projet  français  qui  u'ait  pu  être 
a  excepte  par  un  catholique  et  un  partisan  zélé  du  duc  de  Ua- 
■râ^Ë^re.  Eu  ellet,  le  retour  de  la  dignité  électorale  au  Palatin, 
aj>  ■■es  la  mort  de  son  rival,  y  est  subordonné  à  sa  conversion,  dont 
liL  sincérité  doit  être  éprouvée  par  une  profession  de  quinze  ans  ; 
l»  libre  exercice  de  la  religion  catholique,  y  compris  le  main- 
tien des  couvents  existants,  y  est  stipulé,  et  par  là  se  trouvent 
&SS» lires  les  intérêts  de  la  religion.  Quant  au  duc  de  Bavière,  la 
certitude  de  conserver  l'électoral  pendant  sa  vie,  la  perspective 
ics  le  transmettre  k  ses  héritiers,  si  l'électeur  palatin  n'abjurait 
cas,  celle  de  garder  le  llaut-Palalinal,  si  son  adversaire  ne  lui 
remboursait  pas,  dans  le  délai  de  six  ans  et  en  une  seule  fois, 
ses  frais  de  guerre,  estimés  à  trois  millions  de  florins,  l'éven- 

*')  Mirabel  i  Philippe  IV,  Paris,  2C  février  1625,  Simaucas  1439  n*  10«;  Con- 
«uUe  (lu  -j.j  nmrj  i^j.s,  uiAiiie  fouds. 

'')  Projet  sur  raccomiuodemeut  des  aiïairt^B  du  Piilaliuat  fait  àMuiiiken  par  le 
«leur  de  Kaucau  et  liailU-  au  duc  de  Uaviùre  ciisuitte  de  cclu/  du  V.  Jaciuthe. 
(iïtb.  (Je,  aHaires  étrangère».) 
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tualitë  do  son  élection  à  l'Empire,  prévue  par  un  article  secret, 
lout  cela  sauveganhiit  à  la  fois  sa  dignité,  ses  senlimeDts  reli- 
gieux et  son  anibilion. 

Fancan  revint  au  mois  de  février  1625  de  son  infructueuse 
mission,  dont  le  secret  avait  été  pénétré  par  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne. La  même  année  on  trouve  un  autre  agent  français  en 
Allemagne.  Il  s'appehiil  Henri  de  Gournay,  sieur  de  Marclieville. 
Lorrain  par  son  père,  Allemand  par  sa  mère,  homme  d'initiative 
etd'iiifrigiie  (\\  il  iMiiil  entré  dans  la  diplomatie  sous  les  auspices 
du  l'rre  Jusepli.  Il  allait  reprendie  la  lâche  au  début  de  laquelle 
Fancan  avait  été  arrêté  par  les  préventions  dont  il  était  l'objet, 
et  proposer  à  l'archidiic  Léopnld  des  concessions  en  Vallelineen 
échange  de  son  appui  [lour  l'évacuation  du  Palatinal.  ouverture 
au  fond  de  lafjuollo  il  y  avait  surtout  le  désir  de  l'opposer  à 
l'empereur  son  frère  (2).  Le  passé  de  l'archiduc  autorisait  à  es- 
pérer qu'il  se  primerait  à  ce  rôle;  en  i61 1  il  avait  recherché  l'as- 
sistance de  la  Franco  en  vue  d'obtenir,  de  préférence  à  .Mathias, 
la  couronne  impériale  (.3^  ;  le  partage  de  la  succession  paternelle 
ne  l'avait  pas  satisfait,  et  il  aspirait  à   quitter  les  ordres  pour 
trouver  dans  le  siècle  l'emploi  de  son  ambition.  Mais  les  disposi- 
tions où  Murcheville  le  trouva  furent  toutes  dilTérenles  de  celle.s 
sur  li'squelles  il  coiiipluit.  LéopoUi  s<>  lit  auprès  de  notre  envové 
le  patron  d'un  plan  de  politique  générale  (■i)  pour  lequel  il  avait 
eu  recours  à  la  plume  du  Père  Valeriano  Magni,  et  qui  étaitdes- 
tiné  àendormir  la  Francesur  ses  intérêts  les  plus  chers.  Il  s'agis- 
sait de  faire  entrer  dans  une  ligue  otTensive  contre  les  infidèles 
le  souverain  pontife,  l'empereur,  le  roi  Très-Chrétien  et  le  roi 
Calliolique,  qui  sacrilieraient  à  l'intérût  de  la  chrétienté?   leurs 
ambitions  particulières.  Cette  ligue  mettrait  sur  pied  une  arméet 


(1)  Moragini  an  doge.  PoUsy,  ib  novembre  IC3ô.  [Filte). 

(2)  .Morusiiii  air  doRc,  Poissy,  2â  cet.  et  S5  nov.  I62â  [Filze)  ;  Philippe  IV 
Aytouua,  .Madrid,  4  juiu  KiïC.  (Fonds  de  Siinaiicas.)  ;  Siri,  VI,  40;  HUr(er,  C 
chuhte  Ferdinaiuls  II. 

(3)  Anqucz,  Heni-i  IV  et  l'Allemagne,  p.  It8. 

(4)  Pro/joaition  de  Valei-ian  pour  une  ligue  entre  le  Pape,  l'Empereur,  le  Hoim 
roi  d'Espagne,  Arch.  nalioualcs  M.  232  et  Aveael,  VII,  673,  n"  }. 
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ïè  i20  000  hommes,  divist'e  on  Irois  rorps  de  iO  Oflf)  rhaoïin,  et  à 
laformalionde  liU|tK'llL'cliiicun  dcscontodérés  cuntriliueraildaiis 
d'»^giilos  proportions.  Les  chefs  de  ces  trois  corps  (î'iaicnl  lïfjh. 
désignés  :  «-Y-tail  le  grand-duc  pour  l'Italie,  le  duc  de  Bavière 
pour  l'Empire,  le  duc  de  Lorraine  pour  la  France,  les  Pays-Bas 
et  les  Provinces-lJriit's.  f'.etiL'  armi^e  cosmoponie  et  catholique 
devait  »>lre  «'inployt'e  à  la  fois  conlrt!  I<'s  Turcs  el  les  hérétiques: 
elle  devait  notamment  tHre  mise  à  la  disposition  du  roi  de  France 
contre  les  huguenots  de  son  royaume.  Celui  des  confédérés  qui 
chercherait  à  satisfnirequelque  amliilion  personnelle  s'exposerait 
à  voir  son  prujire  cunlingi.'nl  se  tourner  contre  lui.  L'archiduc 
offrait  (le  se  rendre  en  personne  en  France  pour  gagner  le  roi  à 
celte  sorte  de  «  Sainte-Alliatice  »  f[uî,  à  l'entendre,  devait  faire 
de  lui  l'arhitre  de  l'Europe. 

Nous  connaissons    ces  idées  et  ci?  langage  ;    c'est  ceux   que 

uère  le  Père  Valeriano  Magni,  le  Père  Hyacinthe  de  Casai, 
le  Përe  Alexandre  d'.\lais  faisaient  entendre  et  cherchaient  à 
faire  accepter  en  France;  c'était  toujours  le  môme  système,  en 
partie  intéressé,  en  pîirtie  sincère,  de  ne  tenir  aucun  compte  des 
questions  nationales,  de  réduire  leconllil  européen  à  la  lutte  de 
deux  religions,  dans  le  hul  d'entraîner  notre  pays,  à  la  suite  de 
la  maison  d'.\u(riche,  dans  la  contre-réformation.  de  lui  faire 
perdre  ses  alliés  protestants  et  d'y  rouvrir  la  plaie  mal  fermée  de 
la  guerre  civile. 

Le  gouvernement  français  ne  pouvait  ni  ^tre  la  dupe  d'une 
pareille  proposition,  ni  la  traiter  à  la  légère.  11  rendit  hommage 
aux  intentions  de  l'archiduc  Léopold  el  feignit  de  les  considérer 
comme  tendant  à  affranchir  l'Europe  de  la  crainte  inspirée  par 
les  Espagnols  el  <<  leurs  confédérés  »  ;  mais  il  déclara  en  même 
temps  que  le  moyen  proposé  irait  contre  son  but  on  donnant  à 
penser  aux  alliés  des  quatre  membres  de  la  ligue  qu'ils  étaient 

ndonnés.  En  même  temps  il  proposait  de  renouveler  les  en- 
ments  réciproijues  de  paix,  d'amitié,  de  respect  des  alliés 
Contenus  dans  le  traité  de  Vervins,  mais  il  ajournait  ce  renou- 
vellement solennel  au  moment  où  les  (|ueslion3  pendantes  en 

»7 
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Italie,  en  Valteline  et  en  Allemagne  seraient  équitablement 
réglées  (1).  C'était  dire  clairement  qu'il  considérait  comme  pré- 
maturée l'hypothèse  de  la  paix  européenne,  c'était  remplacer  un 
concert  déterminé  dans  ses  moyens  d'action  et  dans  son  but 
par  de  va^es'déclara lions  sans  cesse  répétées,  oubliées  sans  cessé. 
Le  projet  de  l'archiduc  Léopohl  et  du  Père  Valeriauo  Magni  ne 
pouvait  rencontrer  auprès  du  Père  Joseph  un  accueil  aussi  dédai- 
gneux. Notre  capucin  y  retrouvait  ses  propres  aspirations.  Mais 
i'esprit  dans  lequel  ce  projet  était  conçu,  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  se  présentait  étaient  de  nature  à  lui  inspirer  des 
sentiments  très  mêlés.  Le  mémoire  qu'il  a  dicté  sur  ce  sujet  à 
son  compagnon,  le  Père  Ange  de  Mortagne,  montre  à  la  fois  sa 
sympathie  pour  le  principe  de  la  ligue,  sa  méhance  contre  la 
forme  qui  lui  a  été  donnée.  Il  en  accepte  le  caractère  religieux, 
il  en  repousse  l'organisation  militaire.  Et  ce  n'est  pas  pour  lui 
en  substituer  une  autre,  car  il  croit  qu'il  suffira  le  plus  souvent 
à  la  ligue  de  son  autorité  morale  pour  se  faire  obéir.  L'idée  de 
faire  venir  les  Espagnols  en  France  pour  aider  à  la  soumîssioa 
des  huguenots  ne  lui  semble  pas  mériter  l'examen.  Mais  il  ne 
peut  se  résigner  à  faire  aussi  bon  marché  du  projet  que  les  mi- 
nistres. Il  comprend  les  deux  sentiments  qui  ont  le  plus  contribué 
à  le  leur  faire  repousser:  la  crainte  de  voir  nos  alliés,  se  considé- 
rant comme  abandonnés,  se  jeter  dans  les  bras  de  l'Espagne  qui, 
après  nous  les  avoir  enlevés,  ne  se  ferait  pas  scrupule  de  rompre 
l  union;  la  répugnance  à  laisser  les  Hollandais  résister  seuls  à 
l'Espagne.  Mais  il  ne  croit  pas  qu'on  doive  s'arrêter  devant  ces 
considérations.  Il  pense  qu'on  peut  rassurer  nos  alliés  sur  les 
conséquences  de  cette  ligne,  les  convaincre  par  les  raisons  déve- 
loppés dans  le  projet  que  la  France  la  fera  servir,  au  contraire, 
à  assurer  leur  indépendance.  D'ailleurs,  ajoutait-il,  entre  l'Espa- 
gne et  notre  j)ays  nos  alliés  pourront-ils  hésiter  ?  Ne  compren- 
dront-ils pas  (juc  notre  alliance  est  moins  onéreuse  et  moins 
périlleuse  pour  celle  indopendance?Quant  à  l'abandon  desIIoHan- 
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fdais,  nos  anciens  alliés,  le  l'ôre  Joseph  n'y  répugne  pas  autant 
que  le  conseil.  Ce  n'est  pas  senleiuriit  parce  qu'il  redoute  en  eux 
les  auxiliaires  de  nos  liugueuols,  ils  sont  aussi,  à  ses  yeux,  les 
adversaires  irréconciliables  de  notre  commerce  maritime  dont 
il  souhaite  le  développement  avec  une  passion  égale  à  celle  de 
Richelieu.  Ils  ont  besoin,  d'après  lui,  de  subir  une  bonne  humi- 
liation pour  devenir  moins  entreprenants.  On  ne  peut  leur  en 
infliger  une  meilleure  ni  porter  en  môme  temps  un  coup  plus 
sensible  à  leur  puissance  maritime  qu'en  leur  interdisant,  par  le 
traité  de  paix  ou  de  frève  qui  semble  imminent  entre  eux  et  l'Es- 
pagne, l'attaque  des  colonies  espagnoles.  D'un  autre  cùté,  il  ne 
faut  pas  s'elTrayer  des  conséquences  d'un  retour  oll'ensif  de 
t'Espagne  contre  ses  anciens  sujets,  car  elle  n'en  aura  pas  faci- 
lement raison,  et  nous  pourrons  assister  tranquillement  à  une 
lutte  où  les  Hollandais  trouveront  l'appui  des  puissances  pro- 
testantes. 

Le  Père  Joseph  voulait  faire  entrer  la  ligue  Calholique  dans  la 
confédération,  mais  sous  les  auspices  de  la  France,  dont  l'in- 
fluence s'en  accroîtrait,  et  après  les  avoir  liées  ensemble  par  un 
traité  particulier.  11  critiquait  ta  marche  imaginée  pour  la  négo- 
ciation :  avant  de  traiter  avec  le  pape  et  l'empereur,  il  aurait 
fallu  arrêter  les  principes  essentiels  avec  l'Espagne,  dont  l'adhé- 
sion devait  entraîner  les  autres.  Entln,  dans  sa  pensée,  la  ligue 
ne  devait  pas  être  une  machine  de  guerre  contre  les  protestants; 
elle  devait  se  contenter  de  défendre  les  catholiques  là  où  ils 
étaient  persécutés  par  leurs  adversaires.  On  pensera  peut-être 
<pie  cette  modération  était  plus  apparente  que  réelle,  et  que  la 
défense  des  catholiques  par  une  confédération  composée  des  trois 
plus  puissants  souverains  de  l'Europe  devait  nécessairement 
aboutir  à  l'oppression  des  prolestants.  Peut-être,  en  elTet,  les 
conséquences  de  ces  deux  systèmes  n'auraient  pas  été  trèsdilTé- 
rentes,  mais,  dans  les  intentions  (|ui  les  avaient  inspirés,  il  y 
avait  une  ditférence,  et  cela  vaut  la  peine  d'être  remarqué. 

Si  le  Père  Joseph  ne  craignait  pas  d'accepter  un  projet  dont  la 
perfide  intention  ne  lui  échappait  pas,  c'était  avec  la  pensée  de 
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le  transformer.  Il  ne  vouhiil  pas  d'une  organisation  militaire  dans 
taquoile  aucune  place  n'avait  été  faite  ii  la  France,  dont  les  chefs, 
au  contraire,  étaient  dévoués  à  la  maison  d'Autriclie,  et,  pour  ne  J 
pas  soulever  de  compétitions  à  ce  sujet,  comme  pour  ne  pas  don- 
ner à  la  ligue  un  caracti're  provocateur,  il  la  réduisait,  au  début 
du  moins, —  car  il  prévoyait  certainement  le  moment  où  d'autres 
armes  deviendraient  nécessaires,  —  à  un  ascendant  purement 
moral  qui  lui  permettrait  d'exercer  une  sorte  d'arbitrage  dans  les 
conllits  des  deux  religions.  La  Frtince  y  entrerait  forte  de  sou 
alliance  avec  les  catholiques  allemands  et  sans  perdre  pour  cela 
ses  alliés  protestants,  elle  en  deviendrait  l'àine,  elle  s'emparerait 
de  sa  direction,  elle  ferait  d'une  combinaison  dirigée  contre  elle 
le  fondement  do  cette  primauté  européenne  qu'elle  devait  faire 
servir  au  triomphe  du  catholicisme.  Lu  manœuvre  était  péril- 
leuse et  l'on  comprend  que  des  politiques  prudents  n'aient  pas    | 
osé  la  tenter.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  l'idée  qu'elle  était  des- 
tinée à  servir  s'imposait  à  la  France.  La  grande  question  pour 
elle  et  pour  l'Europe,  en  102"),  était  celle  de  savoir  si  la  maison 
d'Autriche,  ayant  en   fuit  et  dans  l'opinion,  identifié  sa  cause 
avec  celle  du  catliolicisine,  celte  solidarité,  ((ui  menaçait  l'Europe 
de  la  monarchie  et  de  l'intolérance  universelles,  pouvait  être 
rompue.  C'éhiit  à  la  rompre,  bien  plus  qu'à  former  une  coali- 
tion protestante  dont  la  faiblesse  ne  lui  faisait  pas  illusion,  que 
Richelieu  devait  mettre  ses  eiïorls.  Comment  prévoir,  en  etTet, 
que  du  sein  d'un  parti  sans  cohésion,  des  brumes  glacées  de  la 
Scandinavie  allait  sortir  un  homme  de  génie  qui  ébaucherait  en 
Altemngne  le  dessein  d'un  empire  protestant?  L'influence  de  la 
France  dans  le  monde  a  toujours  été  liée  au  progrès  d'une  cause 
générale  dont  elle  s'est  faite  le  champion  ;  en  4625,  cette  cause 
était  celle  do   l'indépendance  européenne  et  d'un  catholicisme 
compatible  avec  une  certaine  liberté  de  conscience.  Richelieu  et 
le  Pore  Joseph  l'avaient  embrassée  avec  une  ardeur  égale,  le  pre- 
mier en  y  rattachant  des  arrière-pensées  d'agrandissement  terri — - 
torial,  le  second  avec  des  vues  plus  désintéressées.  L'idée  de  ligue 
chrétienne  que  celui-ci  avait  vainement  essayé  de  faire  accepteK"" 
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lux  adversaires  hdréditaires  de  son  pays  lui  revenait  maintenant 

d'Allemagne;  pouvait-il  se  montrer  aussi  sévère  pour  elle  que  les 

politiques  du  eonseil?N'étail-il  pas  naturel  qu'il  l'accueillît,  avec 

l^e  secret  espoir  de  la  retourner  contre  ceux  qui  ne  voulaient  la 

taire  aboutir  (ju'à  l'isolement  de  la  Krunce?  Il  manquait,  il  est 

vrai,  le  premier  à  une  des  conditions  de  son  prognimme  en  se 

montrant  disposé  à  l'abandon  des  Hollandais.  C'était  une  grave 

erreur  qui  n'était  jusliliée  ni  par  leurs  intelligences  avec  nos 

huguenots,   ni  par  l'ambition  de  fonder,  aux  dépens  de  leur 

empire  maritime,  une  marine  nationale, des  établissements  eolo- 

niaux.  Il  faut  remarquer  toutefois  (ju'il  ne  leur  retirait  pas  notre 

appui  avec  la  pensée  de  les  laisser  succomber  dans  leur  lulte 

Hcontre  les  Espagnols,  mais  parce  qu'il  les  croyait,  par  eux-miimes 

et  par  l'assistance  de  leurs  alliés  protesltnits,  assez  forts  pour 

^leur  résister. 

y  La  première  chose  à  faire  pour  supplanter  la  maison  d'Autriche 
dans  la  direction  du  mouvement  catholique,  c'était  d'étîiblir 
une  entente  aussi  intime  que  possible  entre  la  France  et  la  ligue 
,<lonl  Maximilicn  était  le  chef. 

L'ealreprise  n'était  pas  facile.  Il  ne  suffisait  pas  de  gagner  ce 

nrinee,  car  son  autorité  n'était  pas  toujours  acceptée  par  ses 

iconfdiUrés,  et,  d'ailleurs,  il  était  tout  l'opposé  de  ces  caractères 

t»ibles  qui  obéissent  docilement  à  l'influence  d'autrui.  Il  avait 

autant  d'habileté  qu'on  [leul  en  avoir  quand  on  a  des  scrupules, 

«'ses scrupules,  conmie  son  habileté,  le  préparaient  fort  mal  à  se 

prtter  aux  vues  qu'on  avait  sur  lui.  Il  était  aussi  difiicilo  de  le 

IfOmper  que  de  le  faire  transiger  sur  les  principes  dont  il  avait 

fait  la  règle  de  sa  conduite  et  qui  étaient  ceux  d'un  catholique,  à 

w  lois  fanatique  et  prudent,  d'un  Allemand  hostile  à  l'ingérence 

etrangt're  en  même  temps  que  conservateur  jaloux  de  la  vieille 

«onsliluiioii  germanique,  d'un  souverain  aussi  attaché  à  ses  inté- 

"'' qu'à  ses  devoirs.  La  crainte  d'une  invasion  des  Turcs  dans 

l«5  Etats  de  l'empereur  et  dans  ses  propres  Étals  avait  été  long- 

«mps  sa  préoccupation  principale;  longtemps  il  avait  considéré 

one ligue  contre  les  infidèles  comme  la  grande  aiïaire  de  l'Aile- 
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magne  et  môme  de  l'Europe  (1).  Maintenant  que  les  événements 
avaient  remplacé  le  dangiM*  d'nne  invasion  ollomane  par  des  dan- 
gers plus  pressants,  et  lui  avaient  donné  un  grand  rôle  et  un 
grand  intérêt  dans  Iii  lutte  f}(ii   déchirait  l'Allemagne,  il  était 
guidé  par  la  crainte  du  la  voir  entraînée  dans  la  rivalité  entre  la 
France  et  la  maison  d'Aulriclie,  par  le  désir  de  se  mettre  à  la 
tète  d'un  tiers  parti  et  par  celui  d'assurer  à  sa  maison  la  dignité 
électorale  et  le  Palatinat.  Si,  au  mois  de  février  1623,  il  se  déro- 
bait aux  instances  de  l'agent  impérial   Marradas  pour  le  faire 
entrer  dans  une  union  catholique  défensive  et  olFensive  à  cCitéde 
l'empereur,  du  pape  et  de  Philippe  IV,  c'est  qu'il  craignait  que 
ce  rapprochement  plus  intime  provoquât  une  rupture  avec  la 
France,  c'est  qu'il  ne  voulait  pas  devenir  l'instrument  et  peut-#lrc 
la  victime  des  ambitions  de  confédérés  plus  forts  que  lui.  Rien 
ne  l'inquiétail  davantage  que  rétablissement  des  Espagnols  dans 
la  vallée  du  Rhin  (2),  et  ses  coélecteurs  catholiques  partageaient 
ses  inquiétudes  (3).  Tous  sentaient  que  la  France  ne  pouvait  se 
résiener  à  un  voisinage  aussi  menaçant,   qu'elle  y  verrait  un 
motif  légitime  d'intervention.  D'ailleurs,  ils  en  souffraient  eux 
aussi  :  l'indiscipline  des  troupes  espagnoles,  l'hostilité  des  Hollan- 
dais qu'elles  attiraient  sur  le  pays  leur  faisaient  payer  cher  l» 
protection  qu'elles  étaient  censées  leur  apporter.  Résolu  à  ne  sa- 
crifier à  personne  les  intérêts  do  sa  religion,  de  sa  patrie,  des** 
maison,  Maximilien  sentait  le  besoin  de  ménager  tout  le  mou(^ 
pour  faire  réussir  des  desseins  qui  dépassaient  ses  moyens.    J 
faisait  entrer  la  France  dans  ses  combinaisons.  Pour  prj.\de 
refus  de  s'associer  aux  intentions  agressives  de  la  maison  d'.\i 
triche,  il  attendait  de  notre  pays  l'abandon  de  ses  alliés  prott^ 
(ants.U  fut  dupe  pendant  un  temps  de  nos  déclarations  rassuran 
à  cet  égard  (4),  mais,  en  162t>,  il  acquit  la  preuve  incontestable 


(t)  Stievp,  Churfanl  MaximUian  I  von  Bayern.  Munich,  1882  et  l'^irt.  que 
auteur  a  consacré  à  Maxiuiilien  dans  VAlti).  Deutsche  Biographie. 
(1)  Maximilien  à  Kticvccihultpr,  uuibassadeiir  impérial  eu  Espagne,  Khcr 

hQiicr,  X.  ■ei-ice. 
(3)  Avis  de  l'électeur  <ic  Mayence  à  l'Empereur  en  162S.  Ibid.,  p.  761. 
(i)  Maximilieu  A  Tilly,  IS  dov.  1624. 
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nos  intelligences,  do  nos  engagements  avec  un  parti  qu'il  consi- 
dérait comme  l'artisan  incorrigible  des  divisions  nationales. 
Le  dépit  d'avoir  été  trompé,  In  (  rainte  que  la  France  ne  profitât 
de  la  pacification  de  l'Ilalio  et  des  Alpes  (traité  de  Monçon,  mars- 
mai  162ti)(t)  pour  se  jeter  eu  Allemiifriie,  ne  lui  permettait  plus 
de  se  tenir  à  l'écart  do  la  cnnceutrulion  des  forces  calholiques 
que  l'Autriche  et  l'Espagne  cherchaient  h  opérer.  Il  n'hésita  donc 
plus  à  prendre  part  aux  conférences  qui  allaient  s'ouvrir  à 
Bruxelles  en  vue  de  la  formation  d'une  coiitre-liguc  catholique 
destinée  à  répondre  à  la  ligue  de  la  Ilayc,  et  le  12  mai  ses  re- 
présentants arrivaient  dans  la  capitale  du  Brahant. 

Il  y  avait  eu  une  époque  où  les  craintes  de  Maximilien  auraient 
pu  être  justifiées,  elles  ne  l'étaient  plus  au  moment  oii  se  réunis- 
sait le  congrès  de  Bruxelles.  Jamais  les  intentions  de  Itichelieu 
n'avaient  été  plus  éloignées  d'une  invasion  en  Allemagne.  En 
raffirmant,  nous  n'oublions  pas  le  plan  de  campagne  proposé  par 
lui  aux  ambassadeurs  anglais  au  mois  de  février  162G,  mais  celte 
proposition  ne  doil  pas  nou?:  tromper.  Dans  les  circonstances  oi!i 
elle  se  produisit,  elle  ne  pouvait  avoir  qu'un  but  :  établir  que  la 
France  était  toute  disposée  à  une  action  militaire  commune, 
dans  l'espoir  de  laquelle  l'Angleterre  venait  d'exercer  une  pres- 
sion sur  les  huguenots  pour  les  amener  à  déposer  les  armes,  la 
mellre  en  face  d'un  plan  d'opérations  arrêté,  engageant  à  fond 
«t  sans  retour  les  deux  alliés,  et,  si,  comme  cela  était  sûr,  il 
n'était  pas  accepté,  se  donner  le  droit  de  dire  que  ce  n'était  pas 
noire  faute  si  le  Palatin  n'avait  pas  été  défendu  par  nos  armes,  si 
lorce  clait  de  se  rabattre  sur  la  diplomatie  pour  rendre  sa  situa- 
''on  meilleure.  Ce  u'élait  pas  au  moment  on  Richelieu  négociait 
I»  [)aix  avec  l'Espagne  et  était  désireux  de  réussir,  même   en 
sexposant  aux  récriminations  de  ses  alliés,  au  moment  où  il  ve- 
"*il  lie  terminer  une  guerre  civile  par  un  traité  qui  reposait  en 
P&rtit!  sur  une  dangereuse  équivoque  et  soulevait  les  clameurs 
•"•«catlioliques,  au  moment  enfin  où  il  se  sentait  enlacé  dans  la 

l'iWihune  k  d'Horbaull.  Roine,î7  août  1856.  Arch.  des  alT.  élrang. Rome,  XAXIX, 
toi.  17», 
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tr&me  d'une  %ti6te conspiration  ((  )  qu'il  pouvait  songer  i  se  tancer 
dans  une  guerre  ouverte  contre  l'Espagne  et  l'Empire,  Les  termes 
dans  lesqueis  il  a  parié  de  ses  oiTres  et  de  leur  iuulilité  laissent 
d'ailleurs  entrevoir  l'inteulion  avec  laquelle  il  les  a  faites.  C'est 
l'époque  où,  après  avoir,  l'année  précédente,  oscillé  entre  rciten- 
sion  de  la  guerre  extérieure  et  la  destruction  du  parti  protes- 
tant, il  aspire  à  la  paix  au  dehors  et  à  une  paix  provisoire  an 
dedans.  Il  comprend  la  nécessité  d'assurer  le  terrain  sous  ses 
pas, d'affermir  son  autctrîté,  de  rendre  le  parti  huguenot  impuissanl 
et  de  donner  à  l'opinion,  par  la  prise  de  la  Rochelle,  la  satisfaction 
qu'elle  réclame,  de  faire  enûn  une  France  unie  et  forte  pour  quelle 
soit  capable  de  déployer  un  jour  son  drapeau  sur  les  pomtsoù 
ses  intérêts  sertint   menacés.  Jusqu'au  moment  oii  l'entreprise 
de  l'Espague  contre  le  duc  de  Mantoue  le  forcera  à  avoir  de  nou- 
veau recours  au:c  armes,  l'action  de  la  France  au  dehors  se  ré- 
duira i  soutenir  la  ligue  Protestante  juste  assez  pour  qu'elle  ce 
puisse  pas  se  croire  entièrement  abandonnée  et  à  exercer  entre 
elle  et  la  ligue  Catholique  une  médiation  destinée  à  sauver  k 
première  et  à  placer  la  seconde  sous  notre  inlluence.  (j'esl  le 
système  que  l'on  constate  dans  l'accueil  fait  à  Lorenz  de  Wemin, 
quand,  au  mois  de  mars  1626,  il  vint,  au  nom  du  roi  de  Dane" 
mark,  solliriter  le  payement  du  subside  de  200  UOO  livres  échu 
le  i"  janvier  et  la  diversion  militaire  promise  :  en  fait  de  subside, 
il  n'obtint  (|u'un  acompte  de  l'JOOOO  livres,  et,  quant  à  une  in- 
tervention armée,  elle  fut  subordonnée  à  celle  de  l'Angleterre, 
qu'on  savait  impossible.  C'est  ce  que  l'on  voit  apparaître  aussi 
dans  les  relations  diplomatiques  avec  la  Bavière,  qui  vont  être 
pendant  bien  longtemps  le  pivot  do  lu  politique  frani^aise. 

Si  Maxiniilien  [)arti(ipait  aux  conférences  de  Bruxelles,  ce 
n'était  pas  avec  l'intention  d'entrer  dans  la  coalition  h  laquelle 
l'Espagne  espérait  les  faire  aboutir.  Il  voulait  seulement  faire 
peur  à  la  l'ranco,  montrer  qu'il  était  sensible  à  ce  qu'il  considé- 
rait comme  sa  duplicit(',  niénapT  la  maison  d'Autriche.  11  écrivit 
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donc  h  Richelieu  qu'il  n'avait  pu  se  dispenser  d'envoyer  ses 
représentants  à  Bruxelles,  mais  que  ses  sentiments  pour  le  roi 
n'avaient  pas  changô.  Il  invitait  Louis  XIII  à  exercer  sa  média- 
tion en  vue  d'une  suspension  d'armes  d'abord  et  ensuite  dun 
accommodement  équitable  de  la  question  pitialiiie,  lui  promettait, 
en  son  nom  et  au  nom  de  la  ligue  Catholique,  que  ses  propositions 
seraient  favorablement  accueillies,  se  déclarait  résolu  àempAcher 
les  Espagnols  d'achever  par  la  prise  d'Heidelberg  et  de  Manbeim 
la  conquête  du  Bas-l'alatinal,  et  ani)onc;ail  qu'à  peine  averti  des 
intentions  ilu  roi,  il  donnerait  à  ses  envoyés  l'ordre  de  dilTdrer 
leur  adhésion  au  traité  qui  se  négociait  à  Bruxelles.  Quant  aux 
conditions  de  cet  accommodement  équitable,  il  demandait  au  roi 
de  s'en  tenir,  sauf  des  modifications  de  détail,  à  celles  du  projet 
dressé  par  le  Père  Uyacinlbc  (1). 

Au  fond  de  ces  avances  il  y  avait  une  mise  en  demeure  :  Maxi- 
milien  plaçait  la  France  dans  l'aUernative  ou  d'épouser  ses  inté- 
rêts dans  la  question  pal.'itine  ou  de  le  voir,  et  la  ligue  Catholique 
à  sa  suite,  s'unir  sans  réserve  h  la  maison  d'Autriche.  Cela  était 
bien  fait  pour  activer  les  négociations  poursuivies  eu  ce  moment 
même  avec  le  Père  Alexandre  d'Alais,  revenu  en  France  h  une 
date  que  nous  ignorons.  En  rendant  compte  à  Ilicheliou  de  la 
lettre  du  duc  de  Bavière,  le  l'ère  Joseph  lui  suggéra  de  faire  con- 
cluie  entn-  la  ligue  Proteslanle  et  la  ligue  Catholique  une  sus- 
pension d'armes  pendant  lai]uelle  se  résoudraient  les  difficultés 
soulevées  par  le  projet  du  l'ère  Hyacinthe,  le  roi  s'engageant, 
en  attendant,  à  ne  fournir  aucun  secours  aux  confédérés  de 
la  Haye,  la  ligue  Catholique  à  ne  pas  contracter  d'engagements 
avec  l'Espagne.  Le  Père  Alexandre  pourrait,  ajoutait-il,  porter 
i  l'électeur  les  résolutions  du  roi  sur  ces  deux  points  et,  pour 
ne  |Mis  trahir  le  secret  dont  un  avait  di-jà  voulu  entourer  sa  mis- 
sion en  France,  ce  capucin  retournerait  à  Munich  en  passant 
par  Cologne  (2). 

Cet  avis  fut  suivi  et  le  Père  Alexandre  emporta  un  mémoire 

(t)  Cette  lettre  doit  aroir  été  écrite  le  10  juin  1676.  (Areb.  des  alT.  iHrang.) 
(3)  Arcb.  de*  alT.  étrang.,  Bavière. 
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COOlatanl  tes  nouveUes  propoâitioos  d'accommodement  de  la 
France,  Ellc«  donnèrent  liea  entre  les  deax  religieux  à  une  cor- 
nspondsoce,  qui  fui  pour  MàLsimilien  l'o^cAsion  d*expnmer  sa 
diâposîtion  à  les  accueillir,  si  elles  lut  étaient  présentées,  doji 
plus  comme  du  »impte^  vues  du  gouvernemeol  français,  mais 
«oome  le»  conditions  mêmes  que  celui-ei  se  chargeait  de  faire 
accepter  aux  parties. 

Pour  répondre  à  celte  invitation,  on  envoya  à  Munich,  au 
lDoi«  de  septembre  i62ti,  un  agent  porteur  d'un  projet  de  tralle 
et  des  pouvoirs  nécessaires  pour  le  signer.  C'était  encore  Marche- 
ville,  df'jfl  fiimiiiarisé  avec  les  liommes  et  les  questions,  à  qui  il 
allait  avoir  afTaire.  Tout  en  étant  aussi  autorisé  que  possible  ^ 
parler  et  à  traiter  au  nom  du  roj,  il  ne  devait  pas  se  présenter 
publiquenieot  comme  son  représentant,  mais  comme  un  simpl«2 
particulier  en  relation  avec  te  due  (1).  Ce  fut  le  Père  Joseph  qi^i 
tui  donna  ses  instructions. 

Ces  instructions  (18  septembre  t626;  nous  font  pénétrer  pliM.  ^ 
avant  dans  les  desseins  du  cardinal  et  du  capucin.  Il  ne  s'ag-  *  *- 
plus  ftciilement  de  niéna^r  un  compromis  entre  le  duc  de  llavièi 
et  le  Palatin,  Ce  compromis  doit  conduire  à  la  paciPi cation  gén« 
raie  de  rAllemniîno  par  l'accord  des  deux  partis  qui  la  diviseim.    ^t- 
Co  n'e>>l  donc  pas  seulement  à  Maximilien  que  MarcheviUe  dc^  ^^' 
fiiire   acrf|il«'r  les  ((iiulilions  dont  il  est  'porteur,  il  faut  qu_  """  '' 
obtienne  aussi  I  atlliesion  des  autres  électeurs  catholiques  ou  pi~"  ■^^' 
férableinent  qu'il  amène  le  chef  de  la  ligue  à  se  porter  fortdecefc-    "^^ 
adliésion.  Il  sViïorcera  ensuite  d'y  faire  souscrire  les  princes  pr""  •^^" 
testants,  et  surtout  lélecteur  do  Saxe,  en  leur  faisant  rendre  ■-  ^^s 
Etals  occupés  par  la  lijrue  Catholique.  Enfin,  si  le  duc  de  Bavit—  '^^^ 
persiste  à  désirer  une  suspension  d'armes,  désir  déjà  exprii  "»^  ^^"^ 
dans  les  iellrcs  du  l'ère  Alexandre,  le  roi  est  disposé,  l'accc»"^* 
une  fois  signe,  à  agir  dans  ce  but  auprès  du  roi  de  Danemar"  — *• 
Ouant  au  rèizleiiicnl  de  la  question  palatine,  il  ne  différait  f>     "^* 
essenticlleniciit  de  celui  que  Fancan  avait  proposé  plus  de  di^^^^^" 

(1)  iMsInii-tiiiii  pour  le  fioiir  <lc  Marchpvillf.   18  sept.   16ÎC.  Dépêche  rcnci ^^^ 

;ili- ili'^  iiiti'iiliiiii?  liii  riiic  ilv  liiivicit'.  lArtlj    il-'r  ail.  ilr:iiie..  Ha 
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hiiil  mois  auparavant.  C'étnit  toujours  la  jouissance  viagère  de 
l'électoral  pour  le  iluc  de  Bavière,  sa  restilutinn  cnndilionnelle 
au  Palalin  ou  à  sn  maison  à  la  mort  du  duc,  la  réintégration 
immédiate  de  Frédi-ric  V  dansleFtas-Pnlatitiat,  le  rétaldissemcnt 
de  la  religion  caUndiijue  et  une  tolérance  plus  ou  moins  Ini'ge  des 
cultes  dissidents  dans  ce  pays,  le  retour  du  l'alalinal  supérieur  à 
son  ancien  maître  moyennant  le  remboursement  des  frais  de 
guerre  pour  lesquels  il  était  engagi'  à  Maxiniilicn.  Si  Mareheville 
désespère  de  faire  souscrire  ce  dernier  à  des  condilions  au  sujet 
desquelles  rien  ne  lui  garantit  le  consentement  du  l'alalinet  de 
l'Angleterre,  il  essayera  de  triompher  de  ces  hésitations  en  pro- 
posant un  article  secret  aux  termes  duquel  le  roi  et  le  duc  s'enga- 
geraient à  imposer  ces  conditions,  le  premier  il  l'électeur  dépos- 
sédé et  à  son  beau-frère,  le  second  à  l'empereur  et  à  i'Kspagne. 
C'était  cesser  d'être  médiateur  pour  devenir  solidaire  d'une  des 
parties,  celait  s'exposer  à  s'aliéner  Frédéric  et  ses  alliés  et 
notamment  l'Angleterre.  Aussi  cet  article  devait,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  rester  secret  et  n'ôtro  mis  en  avant  <]u"à  la  dernière 
extrémité.  Du  reste  les  avantages  qu'on  espérait  à  Paris  tirer  de 
ce  changement  d'attitude  compensaient  bien  ce  qu'on  pouvait  y 
perdre.  En  hasardant  l'alliance  anglaise,  déjà  si  compromise,  on 
ne  hasardait  pas  grand'chose;  on  gagnait  beaucoup,  au  con- 
traire, à  amener  la  ligue  (lalliolique  à  s'entendre  avec  la  France, 
en  dehors  de  la  maison  d'Autriche,  sur  une  question  qui  touchait 
celle-ci  de  si  près  et  à  imposer  h  tous  les  intéressés  la  solution 
adftplée  de  concert.  C'était  semer  un  germe  de  conllil  entre  les 
llabsbourgs  et  la  ligue  tlalholique;  c'était,  au  contraire,  jeter 
entre  elle  et  notre  pays  le  fondement  d'une  union  d'où  pouvait 
sortir  un  jour  pour  l'Allemagne  l'organisation  nouvelle  rêvée  par 
le  Père  Joseph  cl  par  Hichelieu.  Aussi,  pour  entraîner  le  chef  île 
la  ligue  à  cette  démarche  décisive,  lui  oll'rail-on  de  mettre  à  son 
scn'ice  notre  influence  dans  ce  pays,  d'employer  notamment  cette 
inlluence  à  faire  placer  sur  sa  tête  la  couronne  impériale  (I). 

(t)  laitruclioD  poor  le  sieur  de  Marrhcville,  18  sept.  I6in.  «  Mémoire  des  coDt 
dilion*  auxquelles  oo  pourroit  terininer  les  affaires  d'Allemagne.  Articles  que  le 
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Maximilien  n'en  demunduit  pas  tant  à  la  France;  ce  qu'il  vo 
lait,  et  cela  il  le  voulait  bien,  c'était  la  voir  rompre  ses  liens 
avec  le  parti  évangfîlique  et  renoncer  aux  projets  d'intcrventioqfl 
armée  qu'il  persistait  à  lui  pnHer  (1).  Les  exigences  de  l'Espiigoe 
à  Bruxelles,  en  rendant  une  entente  impossible  entre  elleetlui,^ 
semblaient  devoir  lui  faire  sentir  davantage  l'intérêt  d'un  rappro-^ 
chement  avec  nous,  mais,  d'un  autre  côté,  nos  relations  avec  les 
adversaires  du  catholicisme  lui  inspiraient  autant  d'éloignement 
que  d'inquiétude,  et  la  vicluire  rempurlée  à  Lutter  [tar  Tiliy  sur 
le  roi  de  Danemark  (27  août)  n'était   pas  de  nature  à  le  faire 
relâcher  de  ses  prétentions  dans  la  question  palatine.  Toutefois 
Marcheviile  se  félicita   de  l'accueil  fait  à  ses  propositions.  El 
cepeiidiitil  le  duc  de  Bavière  n'acceptait  le  projet  français  qu'avec 
une  iniporliiiite  modification;  tandis  que  ce  projet  ne  lui  attribuait 
l'électoral  qu'à  titre  personnel  et  viager,  Maximilien  prétendait 
que  cette  dignité  devait  être  alternative  entre  la  maison  palatine^ 
et  la  sienne.  Marcheviile  se  lit  l'avocat  passionné  de  cet  expé- 
dient, eu  mémo  temps  que  d'une  suspension  d'armes  qu'il  fallait, 
selon  lui,  conclure  tout  de  suite,  sans  insister  sur  l'adoption  du 
projet.  11  est  évident,  du  reste,  que  l'intérêt  de  la  France  consistai^! 
moins  à  faire  prévaloir  (elle  ou  telle  solution  qu'à  ne  pas  laisser 
échupper  de  ses  luaius  la  médiation  dont  elle  avait  pris  l'initiative 
et  à  recueillir  tous  les  avantages  qu'elle  s'en  promettait.  Le  pre- 
mier de  ces  avantages,  l'alliance  avec  la  ligue  Catiiolique  et  ave<M 
son  chef,  était  encore  incertain,  car  Maximilien,  tout  en  acceptant 
le  principe  de  cette  alliance,  ne  se  reconnaissait  pas  le  pouvoir 
d'engager  ses  contéd(-rés  pour  la  garantie  d'une  transaction  qu'il 
concevait  d'ailleurs  autrement  qu'on  ne  le  faisait  à  Paris.  Mar- 
cheviile fut  doiH:  obligé  de  renoncera  rapporter  un  acte  signé,  ilfl 
s'estima  lieurt-ux  de  laisser  le  nouvel  électeur  disposé  à  traiter 
sous  les   auspices  du  roi,  d'avoir  constaté  qu'il  se  mettait  »" 


Hoy  propose  et  estime  justes  pour  l'acrouiuiodciuent  du  Ratatinât.  Regponcc  J9 
M.  le  iJiic  de  Bavière  à  ces  arlick'*.  »  (Arch.  des  aff.  étratig.,  Alletnague  V!!,  f»  161 
et  Bavirre.) 
(I)  Voy.  nolaiumoiit  KlievetihUller,  X,  "01-760. 
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mesure  de  reclierclier  l'adhésion  de  ses  confédérés  el  d'avoir 
obtenu  l'envoi  du  Père  Alexandre  en  France  avec  la  mission  de 
négocier  cl  de  signer  l'acte  destiné  ù  réaliser  l'union  du  roi  Très- 
Chrétien,  de  la  ligue  Catholique  et  du  parti  prolostaut  (t). 

Le  Père  Alexandre  suivit  de  près  Mnrchevilie,  peut-Aire  môme 
l'acconipagna-l-il.  Désappointé  de  ne  pas  recueillir  tout  de  suite  te 
prix  de  ses  sacrifices,  Richelieu  se  demandas!  l'espoir  qui  les  lui 
avait  fait  faire  n'était  pas  chimérique.  Le  projet  de  règlement  de 
la  question  palatine,  surtout  avec  les  modifications  demandées 
par  Maximilien,  lui  paraissait  conçu  dans  l'intérêt  exclusif  de  ce 
prince;  la  suspension  d'armes  pouvait,  à  ses  yeux,  être  aussi 
funeste  aux  protestants  que  l'avait  été  la  trêve  d'Ulm,  monu- 
ment trop  fameux  de  la  conijiluisance  des  prédécesseurs  du  car- 
dinal pour  la  maison  d'Autriche.  Fallait-il  ne  tenir  compte  dans 
l'adoption  d'une  transaction  que  des  convenances  d'une  des  par- 
lies?  N'était-ce  pas  préparer  l'échec  d'une  médiation  qui,  pour 
réussir,  pour  devenir  le  fondement  de  notre  inlluence  en  Alle- 
magne, devait  nécessairement  s'inspirer  d'une  certaine  impar- 
tialité? Richelieu  avait  peur  d'aller  trop  loin.  La  rupture  de  l'al- 
liance anglaise,  la  prévision  de  l'hostilité  qui  allait  la  remplacer 
lui  faisaient  sentir  la  nécessité  de  regagner  du  côté  des  catho- 
liques ce  quil  perdait  du  côté  des  protestants,  mais  cette  évolu- 
tion ne  devait  pas,  dans  sa  pensée,  avoir  pour  conséquence 
l'abandon  de  nos  alliés  protestants.  Il  ne  cessait  pas,  au  con- 
braire,  de  leur  donner,  quoique  trop  parcimonieusement  à  leur 
gré,  des  marques  d'intérél.  Après  avoir,  l'année  précédente, 
envoyé  deux  fois  La  Picardière  dans  le  Nord  pour  décider  les 
villes  hanséatiques  à  faire  cause  conmiune  avec  Christian  IV, 
il  accordait  à  un  envoyé  danois,  Jean  Zobel,  un  subside  de 
SOOOO  écuset  autorisait  les  comtes  de  Monfgomery  et  de  Laval  â 
servir  en  Danemark  à  la  tAle  d'environ  (lOitO  hommes'2).  D'ail- 
leurs, ce  n'était  pas  seulement  les  protestants  qu'il  avait  à  niéna- 

(I)  Contarini  et  Zorii  au  doge,  1t  déc.  insc.  Filze. 

(I)  Siels  Slange,  Kong  Christian  den  l'jeides  llislorie,  remanié  et  risumé  en 
iDemand  par  D.-II.  Schlegel.  Copcnbagne-Leipzig,  3  vol.  io-4<>,  III,  3U3. 
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ger.  Il  avait  priHû  l'oreille  aux  ouvertures  d'Olivarès  en  vue 
d'une  alliance  oITensive  coulre  l'Angleterre,  non  qu'il  crût  beau- 
coup à  leur  sincérité,  mais  parce  que  à  l'animosité  des  Anglaîa 
il  était  utile  d'opposer  une  entente,  môme  apparente,  avec  l'Es- 
pagne. Régler  avec  la  Bavit're  toute  seule  la  question  palatine, 
ne  serait-ce  pas  faire  avorter  le  projet  de  traité  avec  le  gouver- 
nement do  l'Escurial,  Justement  irrité  d'apprendre  que  ses  inté- 
rêts avaient  été  enti(>rement  sacrifiés?  Olivarès  ne  tirerait-il  pas 
parti  de  nos  concessions  à  la  Bavière  pour  se  rapprocher  brus- 
quement de  l'Angleterre,  à  laquelle  il  était  moins  lioslile  qu'il  ne 
voulait  le  paraître,  pour  nous  enlever  le  rôle  de  protecteur  du 
l'alalin  qu'il  avait  toujours  alfecté  et  auquel  nous  semblions  vou- 
loir renoncer?  Aussi  Richelieu  inclinait-il  à  ne  rien  conclure 
avec  le  Père  Alexandre  avant  d'être  fixé  sur  les  vraies  inten- 
tions de  l'Fîlspagne  et  d'avoir  fait  au  roi  de  Danemark  des  ouver- 
tures de  paix.  Un  justifierait  cet  ajournement  en  disant  qu'on 
attendait  l'adhésion  des  électeurs  catholiques  au  principe  do  l'al- 
liance, et  cependant  on  discuterait  les  modifications  demandées 
par  le  capucin. 

Le  cardinal  ne  persista  pas  dans  ces  dispositions,  elles  cédèrent 
à  linlluence  du  Père  Joseph.  Celui-ci  le  décida  à  faire  un  pas  dej 
plus  dans  la  voie  des  avances  à  la  Bavi(''re  en  envoyant  à  Munich, 
sans  attendre  l'adhésion  dos  électeurs  catholiques  qui  devait 
être  la  récompense  de  ces  avances,  un  agent  qui  passerait  de  là  en 
Danemark  pour  proposer  un  désarmement  général  et  la  média- 
tion du  roi.  Cet  agent  ferait  signer  par  le  duc,  autorisée  cela  par 
ses  confédérés,  le  projet  d'accord  entre  la  ligue  et  le  roi  (1). 
C'était  des  résolutions  arrêtées  à  la  suite  do  négociations  aux- 
quelles il  n'avait  pas  pris  part  et  non  des  propositions  à  débattre 
qui  devaient  être  communiquées  à  Christian  IV,  mais  notre 
représenUml  no  devait  se  charger  de  les  appuyer  auprès  de  co 
prince  et  do  ses  alliés  qu'après  avoir  obtenu  pour  elles  la  garantie 
de  la  ligue  Catholique. 


(1)  Arch.  des  alT.  ëtrang.,  Bavière. 
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Il  appartenait  à  celui  qui  avait  triomphé  des  dëûances  de 
Richelieu  à  l'égard  de  la  Bavière  de  dresser  les  instructions  de 
l'envoyé  chargé  de  faire  valoir  la  condescendance  et  la  con- 
(iance  dont  sa  mission  était  la  preuve,  d'en  reoneillir  le  prix  et 
d'assurer  à  notre  pays  l'honneur  disputé  du  rélahlissement  de  la 
paix;  ces  instructions  (G  décenibre  1626)  sont,  en  elTet,  l'œuvre 
du  Père  Joseph  (1). 

Il  avait  pris  aussi  la  plus  grande  part  à  la  discussion  des  modi- 
fications demandées  par  Muximilien  et  à  l'adoption  du  nouveau 
projet  que  Marcheville  porta  à  Munich,  où  il  tut  envoyé  une 
fois  de  plus  sur  la  désignation  de  son  protecteur.  Ce  projet 
tenait  compte  de  presque  toutes  les  contre-propositions  de 
l'électeur,  à  l'exception  toutefois  de  la  [vrincipale,  c'est-à-dire 
de  celle  qui  portait  sur  l'alternative  (2).  Elles  avaient  été  exami- 
nées dans  des  conférences  intimes  avec  le  Père  Alexandre.  N'en 
résulte-t-il  pas  une  forte  présomption  que  la  tûche  de  les  discu- 
ter fut  principalement  confiée  au  Père  Joseph?  Qui  pouvait  être 
aussi  bien  fait  que  lui  pour  traiter  avec  un  pareil  négociateur, 
sonirëre  en  religion,  son  correspondant  habituel?  En  réalité, 
on  peut,  sans  courir  risque  de  se  tromper,  considérer  le  nou- 
veau projet  comme  le  résultat  des  entrevues  des  deux  capucins, 
ifarcheville  ne  réussit  pas  à  faire  entrer  les  électeurs  dans  les 
\Tjes  de  son  gouvernement,  il  se  borna  à  constater  que  la  média- 
tion de  la  France  était  désirée  et  bien  accueillie  et  à  attacher 
définitivement  l'électeur  de  Trêves  à  nos  intérêts  en  lui  faisant 
accepter  une  pension  :  il  n'eut  donc  pas  à  faire  usage  de  ses 
lettres  de  créance  auprès  du  roi  de  Danemark. 

Comment  s'étonner  que  les  électeurs  catholiques  aient  mis 
P*i  d'empressement  à  accomplir  l'évolution  si  grave  qu'on  leur 
demanJait,  à  s'allranchir  do  leurs  devoirs  envers  l'empereur  et 


0)  Imlrurtion  au  (ieur  de  Marcheville,  6  déc.  Il>26. 

Cl  Cf.  les  art.  »  accordé»  cuire  le  Roy  T.-C.  et  M.  l'Électeur  de  Bavière,  fondé 
M  pouvoirs  de  quelques  aulres  Éliicti;»rs  pour  eaUblir  la  paix  dans  l'Empire  et 
tetnuaer  les  différends  qui  y  iiiaiulicuneiil  In  guerre  •■  (Arch.  des  afi.  élraug.,  Ua- 
^"^),  avec  le  projet  projMsé  par  .Marcheville  ea  sept.  1Q3C  cL  accouipagué  des 
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!'Empirc  pour  déférer  à  la  France  l'arbitrage  des  affaires  alle- 
mande;!? Lo  moment  on  on  leur  demandait  de  se  séparer  d'une 
façon  éclnlanto  du  ehefdu  Saiiil-Empire  était  celui  où  ce  dernier 
faisait  Iriomplier,  dans  le  nord  de  rAIlema{i;nt',  la  cause  du 
calhoiii'isme  et  où  ils  n'avaient  pas  perdu  l'espoir  d'obtenir  de 
lui-même  la  satisfaction  des  griefs  soulevés  par  la  façon  dont 
Waldstein  fuisait  la  guerre.  La  présence  d'un  agent  danois  à 
Paris,  1b  conilit  engagé  entre  la  France  et  Ferdinand  II  au 
sujet  de  la  juridictinn  des  Trois-Evtkdiés  (1),  la  conlinnation  du 
traité  d'alliance  avec  les  Hollandais  augmentaient  encore  leur 
répugnance  à  rompre  leurs  liens  avec  l'empereur,  à  contracter 
un  pacte  avec  l'ennemi  national,  avec  l'allié  des  hérétiques. 
Maximiiten  se  flallait  do  faire  alfriliuer  à  sa  maison  par  la  dicte 
qui  Jillait  se  réunir  l'hérédité  absolue  et  non  plus  seulement 
conditionnelle  de  la  dignité  électorale.  Les  temps  n'étaient  pas 
miirs  encore  pour  lo  succès  de  l'idée  que  Marcheville  était 
chargé  de  faire  [vrévaloir,  trop  de  scrupules  et  trop  de  méfiances 
s'opjiosaient  encore  à  ce  que  le  parti  calhotique  germanique  a^J 
laissAl  altii'cr  dans  la  sphère  politique  de  la  France.  ^H 

L'insuccès  de  la  mission  do  Marcheville  ne  découragea  pas 
cependant  le  gouvernement  français.  En  prévision  de  la  diète  qui 
avait  été  assignée  d'abord  à  Nuremberg  et  qui  s'ouvrit  le 
18  octobre  1(J27  à  Miilbuusen  en  Tliuringe,  le  même  agent  fut 
renvoyé  en  Allemagne.  Le  principal  but  de  sa  nouvelle  mission 
était  eiu-ore  d'obtenir  l'adliésion  des  électeurs  cath()li(|ues  au 
dernier  projet  d'accomniodenn'iit.  de  le  faire  accepter  de  Chris- 
tian IV,  de  le  placer  sous  la  garantie  de  la  France  et  desélecteui's 
des  deux  religions.  Il  devait  aussi  les  amènera  se  remlre  compte 
de  l'inopportunité  et  des  dangers  de  l'élection  du  roi  de  Hongrie 
comme  roi  des  Romains,  de  l'avantage  de  faire  passer  la  cou- 


(I)  Voy.  U'itamineal  Fcrdinanil  II  à  ses  vassaux  des  évicbés  de  MeU,  Toul  vl 
Verdun.  18  oct.  ICTi.  UcqiiiHi^  des  magistrats  et  habitauts  de  Verdun  au  roi,  I6S7. 
Lettres  [lateutes  par  l(!»i]uellea  le  roi  reçoit  les  offres  de  la  noblesse  du  pays  Ver- 
duriois,  lin  iiiagistrat  et  des  habitants  de  Verdun  et  promet  de  les  niaiutenir  al 
leurs  [)rivil&yeB  et  de  les  protéger  envers  et  coutre  tous.  24  mars  1027.  Bibl.  In- 
guimbert,  coll.  Peiresc. 
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ironno  impériale  dans  une  aulrc  maison,  c'est-à-dire  dans  celle 

des  Wiltelsbachs,  il  devait  onlin  assurrr  i'éleclcur  de  Trêves  du 

payement  régulier  de  la  pension  de  3tJ000  livres,  au   prix  de 

iquelle  la  France  acquérait  dans  le  collège  clectorul  un  servi- 

Bur  dévoué  île  ses  inlérAls.  ('c  fui  encore  le  Père  Josepli  qui  lui 

raça  ses  inslrnclions  {2(>jnin  1027;. 

La  diète,  où  Marche\  ille  joua  un  rôle  actif,  reconnut  l'héré- 
lité  de  la  dignité  électorale  dans  la  maison  de  Maximilien,  mais 
»  ne  fut  pas  sau**  peine,  et  la  répugnance  dos  électeurs  callio- 
iques  à  celle  décision.  Imir  froideur  et  leur  jalousie  à  son  égard 
ui  tirent  sentir  le  besoin  qu'il  avait  de  la  France,  l'uLililé  d'entre- 
enir  ses  intelligences  avec  elle  (1). 

Il  devait  d'ailleurs  y  Mre  encouragé  par  la  voie  où  celle-ci  était 
Engagée  et  qui  senildait  la  conduire  à  Torienlalion  nouvelle  qu'il 
tvait  toujours  voulu  lui  faire  prendre.  Après  élre  resiée  bien 
^u-dessous  des  espérances  et  dos  craintes  qu'elle  avait  excitées, 
'alliance  anglo-française  avait  dégénéré  d'exigence  en  exigence, 
éconipfc  en  mécompte  en  une  hostilité  déclarée,  aggravée 
un  nou\eau  soulèvement  prolestanl.  l'ar  une  oscillation 
oévitable,  cette  nouvelle  situation  avait  amené  un  rapproche- 
ent  avec  l'Espagne.  On  pouvait  croire  que  la  France  ne  dislin- 
erait  pas  entre  les  protestants  qu  elle  combattait  chez  elle  et 
eux  qu'elle  soutenait  au  dehors,  que  son  aniniosilé  contre  les 
remiers  la  rendrait  tout  au  moins  iiidilTérente  au  sort  des 
conds.  Il  n'en  fut  rien,  on  le  sait.  Si  Richelieu  avait  pu  oublier 
ombien  il  avait  besoin  des  adversaires  protestants  delà  maison 
r^ulriche,  rF]s[)agne,  par  ses  prétentions  sur  la  succession  de 
loue,  le  lui  auniil  rappelé.  Loin  de  renoncer  à  se  servir  de 
alliés,  il  allait,  en  poursuivant  sa  tentative  de  médiation  entre 
,e  Danemark  et  la  ligue  Catholique,  en  cherchant  à  lier  cette 
rrniére  à  sa  politique,  donner  un  successeur  à  Christian  IV 
dans  la  lulle  où  il  succombait  et  fournir  par  là  au  protestantisme 
abattu  l'occasion  d'une  éclatante  revanche. 


(I)  Schreiber,  Maximilian  II  dtr  Kalholitche. 
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Rifhrlieu  el  le  l'ère  Joseph  n'avaient  pas  attendu  jusque-là 
pour  recoaimiire  en  Gustave-Adolphe  le  chef  le  mieux  désigné  de 
la  coalition  protestante  (1).  L'arrivée  de  Charnacé  au  camp  de 
la  Rochelle  les  confirma  dans  celte  opinion  et  les  décida  à  mé- 
nager au  roi  de  Suède  le  moyen  de  relever  le  drapeau  que  la 
main  défaillante  du  roi  de  Danemark  laissait  échapper. 

Profondément  affligé  de  la  mort  de  sa  femme,  Hercule  Giranl. 
baron  de  Charnacé,  avait  cherché  dans  les  voyages  une  diversion 
à  sa  douleur.   Après  avoir  visité  l'Egypte,  l'Arabie,  la  Terru- 
Sainte,  la  Syrie,  la  Grèce,  il  reprit  le  chemin  de  son  pays  et 
s'arrêta  sur  sa  roule  en  Pologne  et  en  Allemagne.  Diplomate  et 
soldat,  également  curieux  des  secrets  de  la  politique  et  de  ceux 
de  la  guerre,  il  ne  mam^ua  pas,  une  fois  en  Pologne,  d'aller 
visiter  dans  leurs  camps  Gustave-Adyjphe  et  Sigisraond.  Sa  qua 
lilé  et  son  mérite  lui  procurèrent  aussitôt  la  conUance  de  ces 
deux  princes  et  il  put  constater  chez  tous  deux  la  même  lassi- 
tude de  la  guerre,  le  môme  désir  de  provoquer  la  médiation  «le 
la  France;  chez  le  premier  il  reconnut,  en  outre,  celui  d'obtenir 
notre  alliance  (2j.  Il  fut  frappé  aussi  des  grandes  qualités  du  roi 
de  Suède,  du  parti  que  notre  pays  pourrait  en  tirer.  De  retour"^ 
dans  sa  pairie,  il  se  rendit  au  camp  de  la  Rochelle.  Il  y  était    "H 
attiré  par  l'intérôl  d'un  siège  qui  fixait  les  yeux  de  tous  le»      ' 
hummes  de  guerre  aussi  bien  que  des  politiques  et  par  le  désir 
de  faire  part  au  cardinal  des  dispositions  de  Gustave  et  de  ses 
observations  personnelles.  Présenté  par  le  comte  de  Charost  à 
Richelieu  et  au  Père  Joseph,  il  leur  tint  un  langage  un  peu  diffé- 
rent; il  erilrelinl  longuementle  seewid  de  la  situation  do  l'empire 
ottoman ,  de  ses  points  vulnérables,  des  chances  d'avenir  des 

(1)  Sur  les  premières  relatioiia  diplomatiques  de  la  France  et  de  GiuUve- 
Adolphc,  voy.  Moscr,  Palriot.  Airhiv,  V,  VI.  ■■  Ha  il  ra  di  Suocia  ioviato  qui  im 
8U0  gcutillinuiiio,  elle  fu  bieri  ail'  uJieuza  di  S.  M...  11  iiiar.  di  Sciomberg  mi 
dicû...  ch'  era  vi^iiiito  a  chiBdor  un  marcseiate  di  Kraiicia  e  capi  francesi  pcr  con- 
durre  l'aruiata  del  suo  ru  coutru  gli  nemici  coinuiuui...  chc,  havendo  iu  pensicro 
di  progrcdire  avauli  e  di  paesarseue  ucU'  Alterimgu;i,  desidcrava  di  liaver  capi 
d'egperiouzac  divaloro  a  Morosini  au  doge.  Saint-Germaia,  Saoveiubre  1616.  (Bittl. 
nal.  l'ifze.) 

(2)  Ranke,  Frani.  Oetchichte. 
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miâsions  et  insista  beaucoup  sur  le  duiiger  qu'une  guerre  avec 
la  Suède  faisait  courir  à  lal^olùgiio  et  qu'une  agressiou  toujours 
imminente  des  Turcs  pouvait  infiniment  aggraver.  Mais  il  ne  se 
contenta  pas  de  satisfaire  l'intéri^l  du  Père  Joseph  pour  l'évan- 
gélisationde  l'Orient,  pour  la  coni[uêle  des  Lieux-Saints,  pour  la 
conservation  d'un  Etat  qui  était  considéré  comme  le  Itoulevard 
de  la  chrétienté,  il  lui  fit  valoir  aussi  les  calculs  politiques  qu'il 
fondait  et  que  la  Franco  pouvait  fonder  sur  Gustave-Adolphe.  Le 
Père  Joseph  fut  également  sensible  à  ces  deux  ordres  de  consi- 
dérations. La  clairvoyance  des  Impériaux  n'était  pas  en  défaut 
quand  elle  lui  allribuait  la  plus  grande  part  dans  la  résolution 
de  tirer  Gustave  de  sa  guerre  obscure  de  Pologne  pour  ouvrir 
à  son  ambition  une  carrière  plus  digne  de  lui  et  plus  profitable 
France. 

tte  tâche  fut  confiée  à  celui  dont  l'expérience  et  les  avis 
avaient  éclairé  et  décidé  Richelieu.  En  même  temps  qu'il  allait 
rechercher  pour  son  pays  la  gloire  de  mettre  un  terme  à  la  guerre 
de  la  succession  de  Suède,  Charnact)  devait  renouer  les  fils  de  la 
négociation  entamée  par  Marcheviile,  travailler  à  une  pacifica- 
tion garantie  par  les  deux  partis,  catholique  et  évangélique, 
bal  Ire  en  brèche  la  candidature  du  roi  de  Hongrie. 

Si  le  Père  Joseph  a  accueilli  et  soutenu  l'idée  d'aller  chercher 
"  jusque  sous  le  pôle,  »  selon  l'expression  de  Voiture,  un  nouvel 
adversaire  à  la  maison  d'Autriche,  on  le  trouve  bien  plus  encore 
ûtos  le  système  de  balance  que  la  France  allait  pendant  long- 
temps essayer  d'établir  en  Allemagne.  Quand  il  dictait  pour 
I^Wnacé  les  instructions  du  2j  janvier  1G2Ï1,  il  n'était  pas  seu- 
lement l'interprète  de  la  pensée  de   Richelimi,  il  exprimait  les 
VUM,  les  desseins  dont  il  avait  eu  l'initiative  et  que  Hichelieu 
avait  faits  siens.  Ces  instructions,  où  la  netteté  se  concilie  avec 
une  frrande  latitude  laissée  au  négociateur,  assignent  pour  but 
à  la  ffii.ssion  de  celui-ci  une  double  médiation  :  médiation  entre  la 
ligue  Catholique  et  le  Danemark,  médiation  entre  la  Suède  et  la 
Pologne.  Si  l'électeur  de  Bavière  se  refuse  à  faire  connaître  les 
conditions  auxquelles  il  est  disposé  à  traiter  avec  Christian  IV, 
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Charnacé  lui  communiquera  celles  que  son  gouvernement  juge 
équitables.  Il  lui  fera  valoir  la  reconnaissance  de  sa  dignité  élec 
torale  parla  France,  telle  qu'elle  résulte  du  litre  d'électeur  que 
notre  pays  lui  donne  pour  la  première  fois.  Il  l'exhortera  à  faire 
ajourner  l'élection  d'un  roi  des  Romains,  à  se  faire  le  défenseur 
des  droits  du  collège  électoral,  le  restaurateur  de  la  vieille  cons- 
titution germanique,  à  briguer  pour  lui-même  la  couronne 
impériale.  Il  fera  accepter  au  roi  de  Danemark  les  conditions 
convenues  avec  Mnximilien,  lui  promettra  un  subside,  au  cas  où 
l'empereur  refuserait  do  lui  accorder  la  paix,  et  lui  procurera 
l'appui  des  villes  Imnséatiques.  Quant  à  la  seconde  partie  de  sa 
tâche,  c'est-à-dire  à  la  médiation  entre  la  Suède  et  la  Pologne.f 
indépendamment  dos  avantages  directs  que  nous  en  attendions, 
Charnacé  devait  la  faire  servir  à  nous  acquérir  la  reconnaissance 
de  l'électeur  de  Brandebourg,  victime  de  la  guerre,  intéressé  à 
la  voir  cesser  et  dont,  pour  cotte  raison,  il  devait  suiNTe  les  avis 
dans  cette  délicate  négociation.  Enfm  il  fallait  obtenir  de  Chris- 
tian IV  et  de  Gustave-Adolphe  l'oubli  de  leur  ancienne  rivalité 
et  les  unir  pour  la  défense  de  la  Baltique  et  des  détroits  (1). 

Charnacé  ne  put  faire  sortir  Maximilien  de  l'attitude  dilatoire 
qu'il  avait  gardée  avec  Marcheville.  Ce  prince  déclara  qu'il  ne  se 
croyait  pas  autorisé  à  prendre,  sans  l'aveu  de  ses  confédérés, 
l'iiiitiativo  de  propositions  de  paix  et,  quand,  de  guerre  lasse, 
noire  agent  lui  montra  celles  de  son  gouvernement,  il  n'y  fît 
aucune  objection  et  promit  de  les  soumettre  à  l'assemblée  de  la 
ligue  Catholique,  en  ce  moment  réunie  à  lleidolberg.  Il  se  mon- 
tra, au  contraire,  très  explicite  au  sujet  de  la  candidature  du 
roi  de  Hongrie  et  de  la  neulralité  de  la  ligue  Catholique  dans 
le  cas  d'une  agression  de  l'empereur  contre  la  France;  il  déclara 
que,  la  paix  une  fois  signée  entre  l'empereur  et  le  Danemark,  les 
électeurs  étaient  résolus  à  imposer  à   Ferdinand  un   désurme- 


(I)  Instruction  et  dépêche  bnillée  i  M.  de  Charnacé  allant  en  Allemagne,  do 
55  janv.  I8Î9,  à  Troyes  (Arch.  des  aff.  6tranR.,  AlleinaRne);  Avenel,  VU,  975,  VIII, 
}08;  Diaire  du  Père  Joseph  aux  tlates  des  21,  33  et  24  janvier  1629;  Lepré-B&lain, 
Biographie;  Siri,  VU,  156-161. 
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meut  et  à  ne  procéder  auparavant  à  aucune  élection  et  il  pro- 
mit la  neutralité  de  la  lifijne.  Il  fui  convenu  que  8on  ambassa- 
deur aux  conférences  de  Lûbeck  porterait  à  Cliarnacé  la  réponse 
de  ses  confédérés  aux  propositions  de  la  France  (1). 

Charnacé  n'apportait  à  Christian,  au  nom  de  la  ligue,  aucun 
engagement;  la  médiation  qu'il  venait  tenter  semblait  dès  lors 
crouler  par  la  base.  Pourlant  il  n'en  jugea  pas  ainsi  ;  la  neutralité 
qu'il  n'avait  pas  obtenue  du  chef  des  catholiques  allemands, 
peul-ôti'e  pourruil-il  l'obtenir  du  roi  de  Danemark  et  devenir 
ainsi  plus  fort  pour  reprendre  la  négociation  avec  le  premier.  11 
pressa  donc  le  roi  de  conclure  la  paix  avec  Maximilien  et 
ses  confédérés  et  de  présenter  aux  Impériaux  un  ultimatum, 
promettant    qu'au     cas    où    cet    ultimatum    serait    repoussé, 

Ila  France  lui  payerait  un  subside  annuel  de  50  000  écus  et 
emploierait  son  influence  auprès  de  Gustave-Adolphe  pour 
déterminer  ce  prince  à  le  secourir.  Il  chercha  à  lui  démontrer 
l'intérêt  qu'il  y  avait  à  séparer  l'Autriche  de  ses  alliés  pour  la 
combattre  toute  seule,  à  s'entendre  avec  la  ligue  et  avec  la 
France  pour  empêcher  l'empereur  de  se  donner  le  rCilc  de 
défenseur  de  la  religion;  il  lui  montra  que  le  but  des  Habsbourg» 
était  la  domination  de  la  Baltique.  Ces  considérations,  qui 
n'apprenaient  rien  à  celui  à  qui  elles  s'adressaient,  ne  pouvaient 
balancer  les  conditions  extri'mement  modérées  que  lui  faisait 
Waldstein.  H  refusa  donc  de  se  laisser  enlraitier  dans  la  voie 
B  hasardée  où  on  essayait  de  le  conduire.  Charnacé  ne  se  tint  pas 
pour  battu.  Le  1"  mai,  il  soumit  au  roi  un  projet  de  paix  qui 
jette  un  jour  curieux  sur  la  façon  dont  la  France  croyait  pou- 
voir concilier  des  intérêts  politiques  el  religieux  qui  n'étaient  pas 
les  siens  el  qu'elle  envisageait  uniquement  avec  le  désir  de 
gagner  la  reconnaissance  des  parties  et  de  sauvegarder  le  calho- 
linisrae.  .\ux  termes  de  ce  projet,  Christian  reconnaissait  les 
décisions  des  électeurs  el  des  diètes  qui  avaient  transféré  au  duc 
<le  Bavière  la  dignité  électorale.  Les  pays  occupés  par  la  ligue 


(I)  i/c'm.  lie  nu/ulieu.  II,  6&-CC;  Siri,  VII,  1^3-tSi. 
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étaient  restitués  au  Danemark  et  à  ses  alliés.  Le  roi  payait  une 
indemnittj  de  guerre  cl  promettait  de  tolérer  à  perpétuitt'  dans  ces 
pays  le  libre  exercice  du  catholicisme.  Les  évêchés  et  les  autres 
bénéfices  ecclésiastiques  qui  en  faisaient  partie,  pouvaient  ôlre 
rendus  aux  lilulaires  protestants,  institués  en  conformité  de  la  lui 
du  royaume,  mais,  si  le  maintien  de  ces  titulaires  était  de  nature 
à  inspirer  des  craintes  pour  la  liberté  religieuse,  ils  garderaient 
seulement  le  titre  d'administrateurs  et  la  moitié  des  revenus,  et 
l'autre  moitié  serait  attribuée  à  des  évAques  catholiques  nommés 
par  lacrord  des  deux  parties.  L'exécution  du  traité  de  paix  et 
spécialement  des  mesures  prises  en  faveur  de  la  religion  catho- 
lique était  placée  sous  la  surveillance  de  l'électeur  de  Bavière, 
qui  conserverait  à  cet  eiïel  une  des  places  qu'il  occupait  actuelle- 
ment. Ces  conditions  ne  furent  pas  acceptées  par  Christian  qui, 
dans  le  mi>mo  temps,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  en  obtenait  de  plus  avan- 
tageuses de  l'empereur.  D'ailleurs,  au  mois  de  juin,  le  gouverne- 
ment français,  convaincu  de   l'impossibilité  de  faire  conclure 
entre  le  Danemark  et  la  !ij;ne  un  traité  particulier,  envoya  à  son 
représentant  des  instructions  nouvelles  :  Charnacé  ne  devait  plus 
s'attacher  à  ce  but,  mais  se  contenter  d'une  promesse  verbale  de 
neutralité  et  pousser  Christian  à  la  continuation  de  la  guerre 
contre  rempereur.  Mais  il  eut  beau  concentrer  ses  efforts  sur  ce 
seul  point,  ils  n'en  furent  pas  moins  impuissants  et  la  paix  fut 
signée  le  22  mai  1629  (1).  Il  ne  lui  restait  qu'à  chercher  auprès 
de  Gustave-Adolphe  la  compensation  de  l'échec  qu'il  avait  essuyé 
à  Copenhague;  quant  à  la  Uavière,  enverra  que,  si  elle  avait  re- 
fusé de  prendre,  dans  des  négociations  avec  un  ennemi  public  de 
l'Empire  et  de  l'empereur,  une  situation  à  part,  elle  ne  devait  pas 
reculer  toujours  devant  des  engagements  secrets  avecla  France. 
Ainsi  la  médiation  du  roi  avait  été  stérile  ;  l'espoir  d'arriver  par 
elle  à  un  concert  et  à  une  action  commune  avec  la  ligue  Catho- 
lique, puis  enfin  au  rùte  d'arbitre  diitis  les  atl'aires  allemandes 
avait  élo  frustré.  C'était  un  échec  et  ce  n'était  pas  le  seul  que 

(I)  Fridericia,  Danmarkt  yitre  poUKike  Hùtorit  i  Tiden  fra  Freden  i  Lybek  til 
Fredtn  i  Frag.  CopcDhague,  IS7C. 
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Richelieu  eût  essuyé.  Une  guerre  étrangt^re  et  une  guerre  civile, 
voilà  ce  qu'avait  enfanté  InUiance  anglaise.  Le  traité  dellonçon 
était  un  succès  plus  apparent  que  réel  etcesuccés  était  payé  cher 
par  les  rancunes  et  la  désaiïection  de  nos  alliés.  Ajoutez  t\u'h  par- 
tir de  1628  l'unili'"  morale  qui  pn'siduil  au  gouvernement  et  diri- 
geait la  volonté  lloltante  de  Louis  XIII,  est  rompue.  Richelieu 
aura  désormais  auprès  du  roi,  dans  la  personne  de  la  reine  mère, 
au  lieu  d'un  soutien  dévoué,  une  ennemie  intime  qui,  entourée 
d'ambitieux  déçus,  de  dévols  chimériques  et  euliélés,  poursuivra 
sa  ruine  avec  la  passion,  l'aigreur,  les  crises  nerveuses  d'une 
bourgeoise  sur  le  retour.  Heureusement  les  déceptions  et  les  dilii- 
cultés  que  nous  venons  d'énuniérer,  ne  suffisent  pas  à  caractériser 
la  si  tua  lion  à  l'époque  nfi  nous  sommes  parvenu,  elles  n'en  forment 
même  pas  le  trait  dominant.  Do  1(124  à  1G21)  d'autres  événements 
s'étaient  accomjilis,  (]ue  la  nécessité  de  suivre  sans  interruption 
le  développement  de  la  politique  françai-se  en  Allemagne  nous  a 
fait  négliger,  maisdonl  lemoment  esUenudesignalerrintîiience. 
Durant  celte  période,  Richelieu  avait  commencé  pai-  forcer  les 
Anglais,  descendus diius  l'ile  de  Ré,  à  se  rembarquer  préi"t|iitam- 
ment  en  laissant  beaucoup  des  leurs  sur  la  place.  Il  avait  mis 
ensuite  le  sifcge  devant  la  Rochelle.  Pendant  i|u'il  l'assiégeait, 
l'Espagne  avait  essayé  de  dépouiller  le  duc  de  Mevers  de  l'héri- 
tage qu'il  avait  légitimement  acquis  en  Italie.  Riclielieu  ne  s'iitait 
pas  laissé  distraire  de  son  entreprise  par  cet  événement,  il  avait 
vaincu  la  résistance  des  éléments,  la  constance  des  assiégés,  la 
lassitude  du  roi,  la  mauvaise  volonté  des  grands.  Vainqueur  de 
la  Rochelle,  il  était  accouru  en  Savoie,  avait  forcé  en  hiver  le  pas 
de  Suse,  fait  lever  le  siège  de  Casai  et  reconquis  en  Italie  pour  son 
pays  le  prestige  que  le  traité  de  Monçon  lui  avait  fait  perdre  (1).  Ce 
n'était  pas  seulement  en  Italie  que  le  roi  Très-Chrétien  apparais- 
sait, à  la  suite  de  ces  deux  coups  d'éclat,  comme  le  protecteur  le 
plus  puissant  des  intérêts  menacés  par  la  maison  d'.\ulriche(2). 


(1)  Voy.  le  chapitre  iulitnlé  :  La  Déchfance  politique  et  religietue  du  protestan- 
titmf  rt  la  première  campurjnc  d'Italie. 

(î)  Mfm.  de  Richelieu,  II,  12  ;  M^m.  de  Fonlenay-Uareuil,  109,  col.  T 
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Certes  l'Europe  n'avait  pas  attendu  jusque-là  pour  reconnaît 
que,  depuis  1624,  la  Franco  obéissait  à  uno  intelligence  aussi 
nette  qu'tîlendue,  h  une  volonté  sachant  également  s'imposer  des 
ajournements  et  pousser  à  bout  la  fortune,  mais  maintenant  elle 
assignait  à  notre  pays  un  rôle  [tlus  décisif  encore  dans  la  crise 
qui,  plus  encore  <|ue  des  relif;ions,  mettait  aux  prises  des  nationa- 
lités rivales.  Chose  curieuse,  en  môme  temps  que  la  réduction  delà 
Rochelle  i^lait  célébrée  comme  un  triomphe  par  l'Europe  callio- 
lique,  elle  ne  refroidissait  pas  la  coniianco,  l'élan  qui  poussaient 
vers  la  France  une  partie  de  l'Europe  protestante.  La  façon  magis- 
trale dont  Hichelieu  venait  de  frapper  l'imagination  européenne 
contribua  au  double  succès  diplomatique  qu'il  allait  obtenir  dans 
ses  rnpporls  avec  l'une  et  avec  l'autre  (I).  ^M 

Il  faut  l'avouer  toutefois,  la  France  en  fut  plus  encore  redevable^ 
à  des  é  vtineiuents  auxquels  son  gouvernement  était  resté  étranger. 

La  paix  de  Liibeck semblait  promettre  à  l'Allemagne  le  repoS 
En  réalité  elle  ne  terminait  rien  que  pour  le  roi  de  Danemark. 
Les  revendications  du  catholicisme  restaient  lesmiîmes  ou  pluliit 
elles  devenaient,  à  la  suite  de  son  triomphe,  plus  impérieuses  e^ 
plus  pressantes.  Loin  de  les  modérer,  Ferdinand  II  allait  les  aul 
riser  et  leur  ouvrir  une  vaste  carrière.  Le  6  mars  1629,  il  rendit 
l'édil  de  restitution  qui  rétablissait  le  clergé  catholique  et  l'exer- 
cice exclusif  du  calbolicisme  tlans  les  évèchés  et  les  bénéfices  doi 
ils  avaient  été  dépossédés  depuis  la  paix  de  Passau.  Cette  niesur 
réclamée  par  l'opinion  catholique  comme  un  retour  à  la  strie 
application  de  la  paix  de  religion,  comme  la  réparation  des  sécu- 
larisations opérées  on  violation  de  la  réser\e  ecclésiastique,  atteij 
gnait  donc  à  la  fois  les  consciences  et  les  intérêts,  c'était  la  pro 
cription  d'un  culte  en  môme  temps  que  l'expropriation  d'une  mas 
d'usufruitiers  qui  pouvaient  se  croire  protégés  par  la  prescription. 

En  s'aliénanl  par  l'édil  de  restitution  l'Allemagne  protestante, 
l'empereur  ne  réussissait  pas  pour  cela  à  sauvegarder  son  union 
avec  l'Ai  lemagne  catholique.  Lamesureméme  qu'elle  avait  demau- 


(I)  Mim.  de  Richelieu,  II,  99. 
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iée  et  qu'il  avait  prise,  donnait  lieu  par  son  applictilion  Adesdésillu- 
BÎons,  àdesméconlenlements.iMaissurtouL  le  desaccord  était  pro- 
lond  sur  deux  questions  qui  se  ramenaient  l'une  à  l'autre.  La  ligue 
Catholique  voulaitla  paix  elle  désarmement.  Il  ne  serait  pasconi- 
lètement  exact  de  dire  tjue  Ferdiiuincl  voulut  le  mainliende  l'or- 
;&niâation  militaire  et  la  guerre  extérieure,  mais  Wuldstein  et 
'Espagne  les  voulaient  pour  lui.  Il  ne  dépendait  pas  de  lui,  quand 
même  il  en  aurait  eu  la  ferme  et  sincère  intention,  de  dissoudre 
ni  môme  de  réduire  l'or^^anisme  [larasitequi  aspirait  toute  la  sève 
lu  corps  social  alangui,  et  le  seul  moyen  d'alléger  les  maux  que 
'armée  de  Waldstein  faisait  subir  à  l'Allemagne  paraissait  être 
le  l'employer  au  dehors.  N'était-ctie  pas  d'ail  lenrs  nécessaire  pour 
iéfendre  la  suzeraineté  impériale  dans  la  Haute-Italie,  faire  lôte 
une  invasion  française  et  au  besoin  la  prévenir,  repousser  les 
ollaudais,  maîtres  de  Bois-le-l)uc  et  de  Wesel,  refouler  le  roi 
le  Suède  dans  sa  froide  patrie,  monopoliser  le  commerce  de  la 
altique  et  de  la  mer  du  Nord,  poursuivre  enfincerôvede  monar- 
;hie  universelle  qu'on  ne  perdait  pas  Je  vue  à  Madrid,  si  l'on  était 
wrfois  tenté  de  l'oublier  à  Vienne?  Dans  toutes  ces  entreprises, 
Allemagne  catholique  ne  voyait,  elle,  que  l'or  de  ses  cités  floris- 
intes,  que  sa  laborieuse  population  s'écoulant  dans  l'abîme  sans 
lad  de  la  politique  de  famille,  que  la  constitution  germanique 
lissée  et  remplacée  par  une  monarchie  uniUiire  et  absolue.  Au 
Dûment  de  la  paix  de  Lùbeck,  les  abus  commis  par  Waldstein 
ans  l'exercice  de  l'autorité  discrétionnaire  i[ue  l'empereur  lui 
issait,  étaient  devenus  intolérables,  une  clameur  universelle,  où 
'  confondaient  la  voix  des  protestants  et  celle  des  ealholi(|ues, 
emandait  justice.  Dansdes  assemblées  successives,  à  Miilhausen, 
Bingen,  tout  récemnientà  Ileidelherg,  ceux-ci  avaient  recherché 
>s  moyens  de  l'obtenir,  décidé  l'envoi  de  députés  à  Vienne  et, 
l'arrivant  à  rien,  enxisagi-,  adopté  l'itlée  de  la  résistance  ;  un 
lonilit  entre  larmee  impériale  et  l'armée  de  la  ligue  paraissait 
mminent. 
Cet  aperçu  suffit  pour  faire  comprendre  l'autorité  acquise  subi- 
ment  par  la  France  auprès  des  protestants  terrorisés,  des  catho- 
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liques  inquiets  et  le  succi-s  de  ootte  idée  de  neutralité  naguère 
repoussée  par  les  uns  et  par  les  autres.  Ce  même  Maxirailien,  qui 
éludait  l'offre  de  partager  publiquemeut  avec  la  France  l'arbi- 
trage des  affaires  allemandes,  acceptait  en  secret  le  double  prin- 
cipe d'une  alliance  dé'fensive  avec  le  roi  et  d'une  neutralité  avec 
les  allii-s  du  l'alaiin  et,  chose  digne  de  remarque,  il  le  faisait  sous 
les  auspices  duSainl-Sif.-ge,  indice  significatif  delà  terreur  géné- 
rale inspirée  par  la  maison  d'Autriche.  Trois  mois  plus  tard, 
('harnacé  ménageait  une  trôve  de  six  ans  entre  les  rois  de  Suède 
et  de  Pologne,  une  entente  entre  le  premier  et  l'électeur  de  Bran- 
deliourg  et  obtenait  de  celui-ci  la  promesse  de  donner  sa  voix  au 
duc  de  Bavière  moyennant  l'abandon  du  lîas-Palatinat  au  Pala- 
tin, le  maintien  do  la  situation  faite  à  la  religion  évaiigélique  par 
les  concordats,  l'évacuation  de  la  marc'he  de  Brandebourg  par  les 
Iroupescatliuliijues.Enlin,  au  commencement  de  l'année  suivante, 
il  concluait  avec  le  roi  de  Suède,  impatient  de  profiter  contre 
l'Autriche  de  la  liberté  d'action  que  la  trêve  d'Allmark  venait  de 
lui  domier,  un  traité  ir«lliancêqui  stipulaitla  neutralité  du  duc 
de  Bavière  et  do  la  ligue  et  le  maintien  de  la  l'cligion  catholique 
partout  où  elle  était  pratiquée. 

C'est  sur  ce  double  succès  diplomatique  que  doit  se  clore 
ce  chapitre.  C'est  dans  d'autres  que  nous  exposerons  et  ceux, 
plus  grands  encore,  (jue  la  diète  de  llatisbonno  et  la  seconde 
campagne  d'Italie  réservaient  à  la  France  et  l'avortement  final 
de  la  conception  maîtresse  qui  dirigea  pendant  si  longtemps  la 
politique  française. 


CHAPITRE   VI 

LES    MlSSrO.NS    FfiANÇAISES    ET    ÉTRANGÊIIES 
(!C;>S-IC38) 

Le  Père  Joseph  fondateur  des  missions.  —  État  religieux  du  Poilou.  — 
Popularité  des  capucins.  —  Missions  de  l'Ouest,  —  du  Daupliinij,  —  de 
Pragelas,  —  des  fîi'vermes,  do  l.angruedof:  et  de  Provence.  —  Fruits  des 
missions  françaises.  —  Missions  d'Aiifilfterre.  —  Missions  d'ilrinnl.  — 
Mission  de  Constanlinople.  —  .Missions  de  r,\reliipi:l  v.l  d'Asie  Miru'ure. 
DLfUcultés  rencontrées  par  les  missionnaires.  —  Hustilitô  dosOli.^ervants. 
—  Comment  lo  Père  Joseph  exerce  son  autorité.  —  Intérêt  du  gouverne- 
ment pour  les  missions.  — Élal  des  missions  d'Orient  à  la  mort  du  Père 
Joseph.  —  Missions  do  Chuldéf  et  do  Perse,  —  d'Egypte  et  d'Ahjssiuie,  — 
du  Maroc.  —  Fécondité  des  missions. 


Pour  devenir  missionnaire,  le  Père  Joseph  n'avait  qu'à  obéir 
à  l'esprit  de  son  ordre  et  à  son  propre  {^i-tiic.  flagricr  des  Ames  à 
Dieu  par  la  parole,  tel  était,  avec  la  reproduction  de  la  pauvreté 
évangélique,  le  but  des  franciscains;  conquérir  et  gouverner  des 
âmes,  les  conduire  à  la  perfection  intérieure  ou  à  l'accomplisse- 
ment de  grands  desseins  temporels,  c'était  pour  le  Père  Joseph 
lu  plus  gruiulo  jouissance,  le  plus  impérieux  besoin. 

Par  son  goût  de  l'apostolat  il  était  d'ailleurs  l'iiomme  de  son 
temps  aussi  bien  que  de  son  ordre.  L'tie  grande  crise  morale 
divisait  les  consciences.  La  nouvelle  formule  donnée  par  les  réfor- 
mateurs à  la  diihtinée  huniaino  n'avait  pas  tenu  toutes  ses  pro- 
messes. Beaucoup  avaient  cherché  dans  l'indiO'érence  un  remède 
au  désenchantement.  En  môme  temps  un  regain  de  jeunesse 
avait  ramené  la  vigueur  dans  l'Eglise  déchue,  et,  comme  son 
organisation  séculaire,  comme  ses  cadres  extérieurs  n'avaient 
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pas  cessé  d'exister,  rien  ne  lui  manquait  pour  tenter  la  reprise 
des  positions  perdues.  Deux  milices  d'élite,  se  dislinguaut  entro 
toutes,  éclairaient  ce  retour  agressif,  marchaient  à  l'avant-gardé 
de  l'armée  régulière  :  les  jésuites,  astîouplissant,  sans  les  briser, 
les  âmes  de  la  jeunesse,  proportionnant,  par  une  casuistique  trop 
légèrement  condamnée,  la  religion  aux  faiblesses   humaiaes; 
les  capucins  prêchant  à  lu  foule  un  Dieu  pauvre  et  humble  comme 
elle.  En  France  le  cours  des  événements  et  des  idées  politiques, 
en  discréditant  le  fédéralisme  et  raristocratte,  en  popularlsBnt 
l'unité  et  la  royauté,  venait  accroître  la  faveur  que  retrouvaient 
dans  la  sphère  religieuse  l'autorité  et  la  tradition.  Pendant  quil 
rassemblait  dans  notre  pays,  pour  tenter  une  résistance  suprême, 
les  dernières  forces  que  lui  prétaientrindépendauce  aristocratique 
et  l'autonomie  municipale  menacées  comme  lui,  le  protestantisme 
se  préparait,  au  contraire,  k  triompher  en  Europe,  où  il  était  lié 
à  des  sentiments,  à  des  traditions  ou  simplement  à  des  intérêts 
étendus  et  vivaces.  Cette  lutte  qui  avait  un  caractère  international, 
qui  rapprochait  dans  une  même  solidarité  les  protestants  de 
France,  d'Allemagne,  d'.\ngle terre,  ne  se  renfermait  pas  en  Eu- 
rope, elle  se  prolongeait,  on  le  verra,  en  Asie,  en  Afrique,  par- 
tout où  s'étendait  l'expansion  européenne.  Elle  se  livrait  dans  les 
chaires,  dans  les  Universités,  dans  ce  qu'on  peut  déjà  appeler  la 
presse, non  nioiiis  que  sur  les  champs  de  bataille;  elle  donnait  au 
missionnaire  un  rùle  presque  aussi  important  qu'au  soldat. 

(]'{;>[  dans  ce  domaine  des  missions  que  nous  allons  suivre  le 
Père  Josepli.  Aucune  partie  de  son  œuvre  n'a  été  plus  durable 
et  n»î  le  caractérise  mieux.  Tandis  que,  par  une  loi  commune  à 
tous  les  liommcs  d'Ktal,  sa  pari  dans  la  politicjue,  la  diplomatie, 
la  j^'ucrre  e>l  (|ucl(|uefois  impossible  à  distinguer  de  colle  de  ses 
collaborateurs,  dans  i"(eu\re  dt's  missions  ses  traces  sont  nette-    - 
ment  recunnai»ai)les.  Elles  le  sont  assez  pour  (|u"on  puisse  dire,^ 
sans  trop  (rexai;érati()n,  (|u  il  fut  le  fondateur  des  missions  ei"^.*- 
Fraiicc  et  à  l'élranf.;cr.  Ajoutons  tout  de  suite, pour  qu'on  nesemeâ* 
prenne  pas  sur  noire  |)ensée,que  les  missions  sont  trop  cssentieileifc  ^ 
iLliulii-isnie.  un  elles  se  iiréseiileiit  trop  constamment  Jii 
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Eschallard  de  La  Bouttaye,  les  Marcounay,  les  Saint-G gorges, 
Protégée  par  la  Loire,  ouverte  sur  la  mer  et  communiqDaiil  par 
elle  avec  la  protestante  Angleterre,  la  région  à  laquelle  appar- 
tenait le  Poitou  fut,  à  cause  de  son  importance  stratégique,  1res 
disputée  pendant  les  guerres  religieuses. 

L'adhésion  de  ces  puissantes  familles  aux  doctrines  nouvilles 
entraîna  celles  de  leurs  vassaux  et  de  leurs  tenanciers.  Per- 
sonne ne  put  obtenir  des  seigneurs  huguenots  des  fermages  ni 
des  charges  sans  partager  leur  croyance,  et  ils  oLligeaieut  leurs 
vassaux  à  imposer  à  leurs  fermiers  la  m<^me  condition.  Les  terres 
des  catholiques  passërent  peu  à  peu  dans  les  mains  des  protus' 
tants,  généralement  plus  riches,  qui  y  établireat  le  prt^che.  Les 
propriétaires  catlioltques  et  même  ecclésiastiques  aiïcrmèreni 
leurs  terres  à  des  hérétiques  qui,  grâce  au  concours  pécuniaire 
do  leurs  riches  coreligionnaires,  pouvaient  leur  offrir  des  fer- 
mages plus  élevés  ;  les  tenanciers  et  le  personnel  de  la  ferme  ne 
tardaient  pas  à  suivre  la  religion  du  fermier.  La  suprématie  ter- 
ritoriale des  protesLauts  leur  assurait  l'imputiité  :  l'un  d'eux  était- 
il  accusé  d'un  crime,  ils  trouvaient  des  témoins  à  décharge, 
intimidaient  les  juges. 

Us  n'étaient  pas  moins  maîtres  des  villes  que  de  la  campagne. 
Toutes  celles  du  Poitou,  sauf  Poitiers  et  Parthenay,  étaient  des 
villes  de  sûreté  el,  à  ce  titre,  administrées  pai'  eux..  Bien  que  la 
population  y  fut  en  majorité  catholique,  elle  n'en  avait  pas  moius 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  le  respect  de  son  culte,  et  l'autorité 
des  gouvoiiiL'urs  ne  léussissail  pas  à  la  protéger  contre  les  ou- 
trages et  les  violences  de  la  minorité  protestante.  Des  trois 
évècliés  lie  la  province,  Maillezais,  Poitiers,  Luçon,  les  protes- 
tants possédaient  le  premier,  et  son  église  avait  été  transformée 
par  eux  en  forteresse.  La  pluj)art  des  bénélices  étaient  sécularisés, 
ils  entraient,  coninie  des  biens  ordinaires,  dans  les  mutation 
privées,  ventes,  partages,  successions, constitutions  de  dot,  et  le^ 
besoins  spirituels,  (juils  étaient  destinés  à  satisfaire,  ne  préoccu — 

que  Ileuii  ilo  llohaii  ùtciit  le  geiivlrc  de  Sully,  niiuistrc  tout-puissant  et  gouvcr  — 
iieur  (lu  l'oilou. 
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.  pas  beaucoup  plus  leurs  détenteurs  callioliques  que  leurs 
âétenteursproleslanls.  Les  desservants  remplissaient  cliezceux-ci 
es  plus  bas  emplois.  Parmi  ces  bénéficiers  hugucnols,  on  comp- 
ait  Sully  qui  possédait,  pour  son  coniplc,  trois  abbayes  (1). 

La  domination  tyrannique  du  protestaulisiue  en  Poitou  n'avait 
es  eu  pour  elfet  de  réveiller  le  zèle  et  d'améliorer  les  mœurs 
u  clerpé  et  des  fidèles,  c'était  tout  le  contraire  qui  s'était  produit. 
/ignorance  et  la  démoralisation  du  clergé  qui,  dans  le  Poitou 
(onime  ailleurs,  avaient  fourni  à  la  Réforme  ses  meilleurs  ar- 
;uments,  n'avaient  fait  (jue  grandir  a\ec  elle.  Les  attaques  des 
éformateurs  contre  le  célibat  des  (vrètres  n'avaient  pas  été 
enlues.  Beaucoup  étaient  mariés;  d'autres  trouvaient  plus 
lommode  encore  de  vivre  en  concubinage;  les  enfants  des  uns 
A  des  autres  étaient  élevés  publiquement  au  presbytère  et  se 
Cariaient  sans  difficulté,  d\i  moment  où  ils  étaient  bien  dotés  et 
jien  pourvus.  L'indifférence  des  fidèles  avait  été  la  conséquence 
névilable  de  l'abaissement  du  clergé.  Ceux  des  petites  villes  et 
le  la  campagne,  où  le  scandale  était  plus  grand,  avaient  cessé  de 
tratrquer  et  n'avaient  de  préférence  ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre 
les  deux  religions,  si  bien  que  les  mères  élevaient  leurs  filles 
ians  l'abstention  religieuse  jusqu'au  jour  où,  suivant  le  parti  qui 
se  présentait,  elles  leur  faisaient  embrasser  l'ancienne  ou  la 
nouvelle  (2).  La  pratique  du  culte  était  d'ailleurs  rendue  difficile 
par  l'état  déplorable  où  les  guerres  civiles  avaient  laissé  les 
Adifices  et  le  mobilier  sacré  :  les  lieux  saints  avaient  été  profanés, 
les  objets  liturgiqui'S  volés,  les  symboles  religieux  brisés.  Les 
religieux  avaientélé  cluissés{3).  Lésâmes  étaient  vides  comme  les 

Notii  tirons  ces  reaiicigiiemuuU  du  rapport  <l'iiu  agent  de  ta  cour,  rédigé  en 
et  doot  00  ne  peut  gut're  suspecter  l'iuipartialitê,  car  il  est,  comme  on  va 
koir,  aUfsi  sévère  pour  les  catboliques  que  pour  le.''  pioleslauts.  Ce  rapport  a  été 
publié  par  M.  Lièvre  dans  sou  llist.  des  proti-stanl»  du  Poitou,  I,  TM).  Cf.  Oraison 
Itiuébre  du  Père  Joseph  par  le  P.  Georges  de  Paris. 

(})  ÉLit  de  la  religion  en  Poitou  en  lUlS.  IJbi  supra.  Louis  XIII  à  Marquemont. 
U  janvier  I6l8..\rcb.jas  alT.  étning.  Roinc  XXIV.  Lepré-BàlaXo, Biographie,  f  21 1. 

(3)  Lepré-Balaio,  Biogra/i/iie.  Sur  l'état  du  calholicismo  eu  Poilou,  voy.  encore 
Annalet  ord.  Slin.  $■'  Fi-ancisci  qui  cnpucini  nuncupanlur,  de  Marcelliuo  de  Pise 
Bl,  ii1-i\\.  Richelieu  à  de  Vie.  36  nov.  1611.  Aveuel,  I,  T2. 
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temples  el  la  Réforme,  en  voiilanl  dégager  le  christianisme  des 
plantes  parasites  qui  menaçaient  de  l'étouffer,  avait  atteint  les 
racines  elles-m^mes. 

Que  de  fuis  le  P^re  Joseph  avait  gémi  sur  celte  ruine  de  la 
religion  dont  ses  excursions  en  Poitou  l'avaient  rendu  t(*moin! 
Tout  en  s'oecupunl  de  l'étahlissement  des  capucins  à  Saumur  el 
de  la  succession  éventuelle  d'Éléonore  de  Bourbon,  abbesse  de 
Fonlevraull,  *|ni  furent,  en  ces  années  1609,  tGIO,  IGl  I  .ses prin- 
cipales alïaires,  il  nourrissait  déjà  la  pensée  d"y  organiser  des 
missions  de  son  ordre.  Il  n'était  pas  le  seul  à  y  penser.  Le  nouvel 
évèque  de  Luçon,  Richelieu,  faisait  aussi  appel  aux  capucins  dii 
Fontcnay-le-Comte  pour  venir  prêcher  dans  sa  ville  épiscopal^ 
une  mission  qui  devait  être  suivie  de  la  fondation  d'un  coi^ 
vent  (1).  D'autres  encore   voyaient    en  eux  les  hommes  de  ^^a 
situation,  d'autres  comprenaient  que,  mieux  que  les  jésuites,  ^^i 
bien  des  endroilsimpopulaires,  mieux  que  les  autres  franciscaii^^s 
qui  n'imposaient  pas  le  respect  par  la  même  régularité,  ils  étai<^;~rD/ 
propres  à  ranimer  la  foi,  à  arracher  lésâmes  à  l'hérésie.  En  t6d59, 
à  la  demande  de  Henri  IV,  l'évéque  de  Poitiers,  Sainl-Belin  fais*. a// 
adapter,  à  leur  usage,  l'église  paroissiale  de  Saint-Grégoire  ^i). 
En  1G12,  les  habitants  de   Niort  se  faisaient  céder,  pour  k- s  v 
établir,  l'emplacement  du  prieuré  ruiné  de  Saint-Ktienne  (3).  Le 
1  avril  de  la  même  année,  le  maire ^de  Sainl-.Maixent  deniandail 
au  provincial  de  Touraine  de  s'arrêter  dans  cette  ville,  pour  s'eo- 
Irelenir  du  désir  éprouvé  par  ses  administrés,  à  la  suite  de  la 
prédication  d'un  capucin,  d'avoir  de  ces  religieux  chez  eux  (4). 

(1)  Uichelicu  au  l'ÎTc  j^arJirii  el  au  Ktc  comuiissaire  des  capucias  de  Foute- 
uay  [{éviier  lUOit  ?].  Aveiiel,  1,  ïl,  2î. 

(2)  Table  des  iii!;.  ik'  1».  Kontetieiiii  ilans  les  Mèm.  drs  antiq.  de  l'Outil,  IV,  4*1. 
(.1)  lOid.  <4i.  Brf'vel  ilu  roi  pour  rotalilisseiiient  ij'uu  couvtut  de  capucias  k 

Niort,  21  orl.  liiia.  Ihid.  41«.  Cession  de  quelques  fouds  par  François  de  ,No»s»y,  gii 
de  Thorigoé  et  [''raïu-oisi;  Laurent,  sa  femme,  pour  la  conslruction  ilii  couveat  dei 
capucine  de  Niort,  13  uov.  1018.  /Aid.  ibl. 

(4)  Texier,  maire  de  Saiut-Maixenl  iiu  provincial  deTouraiae.  7  avril  I6IJ.  Arch.'' 
nat.  G'.  550.  Voy.  d.m»  Mém.  det  untiq.de  i'Oue$l,  t.  IV,  pii-ces  relatives  à  l'établi!.- 
seiircul  des  capucins  à  Sninl-.Maixcutcu  date  des  21  octobre  IfilS.ÎÎ  février,  C  mars. 
25  mai,  30  nov.  1(514,  1  avril  IGl».  Voy.  aussi  le  euppl.  de  Bover  par  le  I*.  Sil- 
vcslro  da  Milauu  trad.  par  le  P.  GiuBcppe  daXaDobio  111,  1«  partie,  55. 
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tante  (1).   Les  moyens   employés  h  Lusignan  comme  ailleurs 
pour  réchauffer  la  piété  des  indifférents  et  gagner  les  hérétiques 
consistèrent  dans  l'oraison  des  quarante  heures  (2),  dans  des 
processions,   dans  l'exposition   du  Saint-Sacrement,    dans  des 
sermons  et  des  conférences,  dans  l'administration  des  sacrements 
de  pénitence  et  d'euchurislie.  Les  capucins,  en  effet,  avaient  été 
temporairement  relevés  par  le  SainL-Siége  de  l'interdiction  qu'il* 
s'étaient  imposée  eux-mêmes  de  confesser  les  séculiers  et  il  est 
probalile  (]ue  l'intervention  de  Louis  XllI  n'avait  pas  été  étran- 
gtVre    à.  celle  dispense,   Justiliée   par  l'insuffisance   numérique 
et  morale  du  clergé  séculier  dans  certaines  régions  (3).  Le  pou- 
voir d'absoudre  avait  môme  été  étendu  par  le  souverain  pontife, 
pour  ces  circonstances,  aux   cas  réservés,   tels  que  la  simonie 
et  l'hérésie  (4).  Enfin  des  indulgences  furent  accordées  à  ceiu 
qui  prendraient  part  aux  exercices  de  la  mission  (3), 

Ce  lui  une  apparition  singulière  pour  ces  populations  sceptiques 
ou  sectaires  que  ces  moines  nomades,  couverts  de  la  poussière 
dos  chemins,  vivant  de  la  charité  publique.  Tout  en  eux  semtilait 
fait  pour  choquer  ceux  qu'ils  venaient  convertir.  La  première 
impression,  en  effet,  ne  leur  fut  pas  favorable,  mais  ce  ne  fa' 
pas  celle  qui  triompha. 

Le  succès,  au  contraire,  fut  considérable  et,  puur  ainsi  din'- 
instantané.  Un  grand  courant  moral  agita,  retourna  la  populf 
tion.  L'ouverture  de  la  mission  attira  de  loin  une  foule  immeos* 
qui  brava,  pour  venir  entendre  les  missionnaires,  les  fatigues  et 
les  intempéries.  Elle  se  pressait  dans  les  églises  et  plus  souventi 
car  les  églises  élaient  ruinées  ou  trop  petites,  sous  les  lialle*i 
dans  les  marchés  (ii)  ;  elle  assiégeait  les  confessionnaux  et  lasaiatt 


(1)  Marcellino  de  Piao  III,  Ï32-*24I 

(2)  Cet  acte  Ae  dévoliou  a  Hè  institué  eu  souvenir  des  quarante  beures  qiM 
JésuH-Christ  passa  <laui«  lo  âiSpukre. 

(3)  Louis  XIU  A  Marquciuout.  Uhi  supra.  Nua:.  di  Benticoglio,  n»'  1308,  !l IV 
(-1^  Larrier  de  Laffrctii^rc,  conseiller  nu  graoJ  conseil  &Loménie.  Angers*  t** 

Trier  ICÎii.   Bibl.  luRiiiiiibert,  Coll.  l*L-iresc  XX,  f"  423. 

{&)  Urefa  de  Grégoire  XV  et  d'Urbaiu  VIIl  du  22   mars  1622  et  du  4  août  I€îl  ' 
et  M«rcclliniJ  «le  l'ise. 

(6)  Cea  prédicalioD3  eii   ploiu  veut  précidèrent  les  lettres  patentes,  qui,  u 
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le.  Un  gros  bourg,  que  le  IVre  Jose[)h  désigne  seulement  en 

ant  qu'il  ne  comptait  qu'un  seul  callioliquo  et  que  tous  les 

irgs  du  voisinage  étuient  huguenots,  fut  envahi  par  douze 

treize  mille   personnes,  qui  y  restèrent  pendant  trois  jours 

ur  recevoir  la  communion  et  dont  une  grande  partie  dut  s'en 

er  sans  avoir  pu  obtenir  celle  satisfaction.  Hun  nombre  de  ces 

lerius  trouvaient  une  hospitalité  empressée  chez  les  habitants 

s  localités  où  ils  séjournaient.  A  Thouars,  chef-lien  dun  des 

chés  du  duc  de  La  Trémoille,  où  jamais  capucin  n'avait  péné- 

un  missionnaire  se  vit  obligé  par  la  dévotion  de  ses  audi- 

irs  de  les  conduire  en  procession  à  Notre-Dame  des  .Vrdilliers, 

sanctuaire  vénéré  de  Sauniur.  Presque  toute  la  ville  le  suivit 

sur  la  route  plusieurs  hérétiques  se  convertirent.  Le  dimanche 

•Ouasimodo,  les  missionnaires  prêchèrent  une  mission  dans 

i  mèine  ville,  elle  attira  du  Poitou  et  de  l'Anjou  de  quinze  à 

eui' mille  persomies  qui  se  livrèrent,  pendant  trois  jours,  aux 

■votions  d'usage.  Dans  la  lettre  où  il  nous  donne  ces  détails, 

tPère  Joseph  annonce  à  sa  mère  (\u'h  la  Saint-Pierre  (2'J  juin) 

^population  sera  conviée  à  une  oraison  de  quarante  heures  et 

le  tout  le  pays  environnant  se  prépare  à  s'y  rendre.  C'est 

iitore  dans  un  milieu  hostile,  dans  le  bourg  d'Odet  de  La  Noue 

ll«dûit  avoir  lieu  celle  mission.  La  parole  des  missionnaires. 

exercices    publics    de    dévotion    auxquels    elle    préparait, 

Went  pas  seulement  pour  ellet  de  réveiller  la  foi  chez  les 

ilàûliques,  mais  aussi  de  convertir  beaucoup  de  protestants.  La 

iparl  de  ces  conversions  s'opérèrent  à  la  fat-on  d'un  coup  de 

luire  et  non  à  la  suite  de  contro\erses.  Un  vit  beaucoup  d'Iié- 

bques  venir,  à  la  fui  des  prédications,  se  jeter  aux  pieds  de 

mleur  et  lui  demander  publiquement  l'absolution.  Les  mira- 

des  temps  apostoliques  se  renouvelaient.  Ce  mouvement 

endait  tellement  qu'il  faisait  espérer  au  Père  Joseph  la  con- 


<i«  Lirpré-Ualaiu  (liiographie,  (<>  244),  les  autorisèreut  eu  MJ'H.  I.\uini''e  pri^cc'*- 
te.  Roban  le*  dénonçait  au  roi  comme  étant  dénature  à  pruvoquerjdea  d£gordre>:. 
a  au  roi,  8  uov.  IU2U,  dans  les  Aclen  de  l'cuseiiibU'e  générale  des  églitet  rtfor- 
de  France,  Notice  hitt.  xxvi. 
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version  en  masse  de  bourgs  tout  entiers,  et  la  ferveur  des  uéo- 
phyles  lui  piuaissuil  la  preuve  que  leur  conversion  venait  de 
Dieu  et  non  de  considérations  huiniiines.  Les  ministres  n'y  com- 
prenaient rien  et  expliijuaient  par  la  magie  rinlluence  des  mis- 
sionimires.  Ils  rhercliaient  à  arrêter  les  progrès  de  la  mission  en 
calomniant  son  ehef,  en  répandant  le  bruit  qu'il   avait  déserti^ 
Bon  poste,  quil  était  mort,  qu'il  s'était  fait  huguenot  et  même 
ministre.  Ils  s'en  prenaient  aux  surveillants,  les  rendaient  res- 
jionsables  de   la  dissipation  de  leur  troupeau,  à  quoi  ceux-ci 
répondaient  qu'à  moins  d'abandonner  coni|>iêteraent  leurs  bou- 
tifjues  et  leurs  alTaires,  ils  ne  pouvaient  courir  après  leurs  core- 
ligionnaires,   les  arracher  aux  capucins  dont   l'influence  était 
irrésistible.  Parmi  les   premières  conversions,  le  Père  Jo.sepii 
signale    celle  de    la   famille   où  son  frère  était  logé   à  Sainl- 
Maixent  (W.  Des  controverses  publiques  avec  les  ministi'es,  où 
ceux-ci    n'enrrnl   [ws  l'avantage  (2),    contribuèrent  aussi  à  cet 
entraînement. 

L'un  des  missionnaires  estime  à  cinquante  mille  le  nombre 
des  conversions  ''.\).  ila  cbill're,  (jui  n'e^t  présenté  que  comwv 
approximatif,  peut  très  bien  ne  pas  s'éloigner  de  la  vérité.  Lfi* 
missionnaires  furent  loin  do  se  montrer  aussi  soucieux  d'établir 
cette  stalistiqm'  que  le  Père  Joseph  l'aurait  voulu,  l'ourla»' 
une  relation  (4)  générale  des  missions  du  Poitou,  adressée apr»'* 
lt)29  à  ta  Propagande,  probablement  par  le  provincial  deTou- 
raine,  donne,  pour  le  nombre  des  conversions  opérées  depu" 
l'origine  jusqu'à  1028,  des  chiffres  précis,  fournis  par  les  mis* 


(I)  I.f  I'i'to  Ju~t']>h  li  sit  iixre,  sans  date  mais  ùcritcn  1618.  Bibl.  Maiariuc, ii<- 
T  2301,  épitri!  .'.2. 

(i)  Épllre  liu  VtTc  Jo.icpli  nui  fapuciDs,  n"  43.  /Airf.  Les  relations  de  plusidB* 
de  CCI  coutroverses  ont  èti^  puliliées.  Conversions  signalées  suivenua  depitit  /A 
dt  Jours  par  Venlremiie  des  l'eres  capucin>  de  la  misiion  de  Poitou,  etc..  Paii*, 
chez  Nicolas  nou^svt,  jouxte  la  copie  imprimée  à  Poitiers  par  Julien  Faureau.  C(tt 
reUifum  est  l'œuvre  du  niinislrc  couverli  Mestayer. 

(.1)  Oraiiiou  TuiiMiru  du  Père  Jtiecph  déjà  citée  :•'...  Plus  de  cinquante  mille  tmt 
ont  cumul  unit  >,  écrit  le  Pi?re  Joseph  à  sa  mère.  Epttre  4G,  ms.  précité. 

(4)  Hclatio  generulit  missionis  Piclaviensis  PP.  capuccinorum  et  fructvs.  BdW 
1888. 
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)nnaires  eux-mfimes  et  qui  ne  paraissent  pas  exa;:'-?r;    ,  ^  .  ^ ., 
cette  relation  croit  pouvoir  aflirnier  que  le  l'vn  ^•^ui.-l«;^ 
te  d'Avranches  avait,  en  dix  ans,  converti,  dan»  h  y  m-  h  k 
Heurs,  quatre  mille  hérétiques  au  moins.  La  moisson  r<:'-u'-:!:>- 
T  le  Père  Louis  de  Champigny,  après  un  apostolat  don  i  it  uw-> 
est  pas  déterminée  et  qui  peut-être  n'eut  pas  cxclusJ\<;Ui>M:   ^ 
oitou  pour  théâtre,  se  composait  de  plus  de  cinq  c^jt^  mu^v 
B  Père  Anastase  de  Nantes  raitiena  au  giron  de  rÉglJM.  (i«;ij7 
snt  cinquante  hérétiiiues,  le  Père  Ignace  de  Nevers,  c^m  >iu 
aante  au  moins,  le  Pore  Anselme  d'Angers,  dans  un  apo»loia: 
e  dix  ans,  plus  de  douze  cents.  Le  Père  Ger\-uis  de  Renni.'>  m. 
onvertit  près  de  deux  cents  en  trois  ans.  Le  Père  Hubert  di. 
!houars  avait  enregistré  soigneusement  les  noms  de  ses  ntîo 
)hytes;  la  liste  en  était  sous  les  yeux  de  l'auteur  de  la  relutiun. 
elle  contenait  sept  cent  quarante  noms,  on  y  trouvait  trei/.e  jicn 
tilshommes,  deux  anciens  de  l'Églisi?  réformée,  beaucoup  di 
personnes  d'une  classe  relevée.  La  liste  laissée  par  le  Pi^n;  Jt-un 
Baptiste  d'Angers  se  composait  de  doux  cents  noms  de  coMv<H'll^. 
trait  d'un  apostolat  de  trois  ans.  On  y  distinguait  aussi  des  noblt;- 
etdes  anciens  de  la  secte.  Le  Père  Fabien  de  Vierzon,  (|ui  m-  w 
putiede  la  mission  que  pendant  deux  ans,  obtint  pourlanl  piu 
de  cent  conversions,  parmi  lesquelles  celle  d'un  médecin  é<;<>h.iu»: 
*t d'un  conseiller  an  parlement.  En  huit  ans,  le  Père  Anibioto 
"Je  Rennes  ne  réconcilia  avec  rÉglisc  qu'un  pou  plus  de  (lcii.\  i;i.|ji 
kwéliques  poitevins.  Il  y  avait  dans  le  nombre  boaur(;(i|i  u- 
nobles  et  un  ancien.  Le  Père  Marlinicn  do  Saintes  reçut  l'ubjui., 
lion  de  plus  de  cent  hérétiques;  il  convertit  notamnnMil    \,^ 
prêtre  apostat  sur  son  lit  de  mort.  Le  Père  Tranquille  d'.\bjjA»i 
donna  l'absolution,  en  trois  ans,  à  cent  cinquante  prolestuul,- . 

Ces  chiiFres  méritent  confiance  mais  ils  sont  partiels,  iucuL. 
plelj  et  ne  fournissent  même  pas  les  cléments  d'une  cstiuuiUy 
[[énérale.  On  peut  en  rapprocher  d'autres  témoignages,  <|u-^ 
apportent  au  contraire  à  l'ensemble  de  la  mission,  mais  qu:,^ 
evanche,  n'ont  aucun  caractère  statistique.  C'est  ainsi  «jttt.^. 
uits  ont  été  constatés  par  le  nonce  qui  en  rendit  «uu^k. 
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son  gouvernement  en  lui  envoyant  une  relation  f  I  , 
!^^^lt!ai  perdue  du   Père  Joseph,  par  l'^vêque  de 
la  dirigea  de  concert  avec  celui-ci  (2't,  par  d*a]itr«5 

U«^uit<  •■n   r.-ti^.'tnt  ilîitis   ces  Appréciations,  à  rusiM  et 
,„H,.;f,..   Il  -1  !rt  de  Fillusion,  on  ne  peut  contester  reffet 
r  diat  obtenu  par  les  missionniiiroâ.  Od  ne  jvitfat 

l>  l'^nt  nous  nous  sommes  servi  sans  songer  i  b 

d»>  poudnfijuî  senflamrae  et  granditjusqu'à devenir  on 
€tt  «{ui  rvnd  c«t  elTet  encore    plus   surprenant,  c'est  k  fA 
•aMfccvdec<.Hi!tauxqnels  il  est  dû.  Au  début  de  lainJss>aB,aaM 
l'viuptir  qtiesept  miss^ionnaires  capucins,  y  compris  le  sapfriwr, 
U>  i^èr«  Jo^epti;  qu'on  y  ajoute,  si  l'on  veut,  deitx  jésiûtes^b 
tiunci*  signal*?  coroine  les  ayant  secondés.  Plus  tard  le 
d«"<!i  capucin*  fut  porté  h  quinze  ou  à  ^ingrl.  Il  est  évndeol 
le$  «^vèques,  avfC  qui  i't>s  religieux  vécurent  dans  la  pluii 
harmonie,  mirent  h  leur  disposition,  pour  les  aider  dans  l'ai^ 
minî^tnilion    des    sacrements,    des   prêtres  séculiers,  mais  I» 
concours  de   ces  derniers  ne  parait  pas  avoir   été  plu*  \(M~ 
L'urgent  ne  tiemblc  pns  non  plus  avoir  joué  ici  un  ri'ite  impv- 
tant,  bien  que  les  ministres  convertis  fussenl  indemniséi  de  h     1 
(H'rte  de  leur  traitement  et  que  les  intén^ls  des  autres  convertis  ^ 
ru<S(iit  é^alenit'iit  sauvo^.irdés    3  .  C'est  donc  uniquement  dan? 
I  oiilro  moral  cf   dans  les  circonstances  historiques  qu'on  e?t 
anuMié  à  chercher  l'explication  do  ces  phénomènes. 

(^►u'ou  se  repri'seiilc  une  population  composée  en  majorité  de 
callioli(|ui's  (le  Mais>anco.  dont  la  fiétieur  n'a  pas  elTacé  lessenti- 

\,V  Iti'utiv.iiilid  à   ll(>i>;li.''M'.    r.irU,   I"   aoùl    1618,   VI  février   Ifi20.  Stetani  11. 

H.  iï:o.  IV,  ïii:. 

['!)  Ibid.  Il"  î4"(i.  t'Ii'i/.iim  til.  i  i/i  Itfttrici  Liidjvid  Castana<!  Riipiposaei  ['icimeo- 
xiin»  f/jivcii/'i dans  /■."/.../xi  il'ii<l.  iinri/m  hujuf  safcull,  auctore  Claudio  De  Vovft 
ilArufii:'»!!.  I.ipii-llal.im, /Ji.>;r,;/i'iir  f«  ?|I.  iiallia  Chriit.  Il,  col.  I20C.  «  1\  noil 
iliiMi  lu  iiii^^'idn  ilaiis  Ir  l'oil.iii...  à  la  praniie  fatisfaction  de  Mgr  l'évèque  Je 
l'v.itiors,  qui  If  liMimi^jiii'  iiicoit  I.hi<  le?  jour?  par  le  continuel  emploi  des  PèrfS 
uii?sii.iuiairiN  cl  rimjjiiiciilalinii  il.'  leur  nombre.  •  François  d'Angers,  Hist.  delà 
i/ii\siu/i  il(  Mitmc.  .Ii(ih/-/)mi;  (>>■,  \i\\\.  Conversions  signalées. .,  p^r  }ileila\'?T.\ 
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et  aux  abus  dont  l'Église  était  TÎctime  (1),  ce  qui  prouve  que  le 
proteslantiame  gardait  encore  une  si  tualiou  très  forte  ilstns  le 
Poitou  et  que  l'Eglise  n'y  avait  pas  recouïTé  toute  sa  liberté. 


Si  les  (circonstances  qiii  ont  favorisé  dans  l'Anjou,  le  Poituu, 
la  Sainlonge  et  môme  l'Aunis  le  développement  du  protestan-i 
tisme  sont  peu  apparentes,  il  n'en  es>t  pas  de  môme  pour  la  r/'^'ioD  j 
du  Rlirtfie  et  des  Alpes,  c'est-à-dire  pour  le  DauphiiiC*.  IcsCé- 
vennes,  le  Lun§ruedoc.  la  Trovence.  Quelle  qu'ait  pu  être,  sur 
tel  ou  tel  point  de  cette  région,  l'influence  de  certaioes  circons- 
tances  historiques,  c'est  incontestablement  fmr  la  tradition  d^ 
doctrines  cathares  ou,  plus  ex^actement,  de  l'espril  de  libre  eu- 
meu  qu'elles  avaient  laissé,  que  s'explique,  pour  celte  partie  de 
la  France,  le  succès  de  la  Réforme. 

La  lutte  contre  le  protestantisme,  sous  Louis  XJIl,  a  employé, 
succesi^iveinent  ou  concurremment,  le  fer  et  la  parole.  Quetijut- 
lois  CCS  deux  moyens  ont  été  si  étroitement  uuis  qu'il  est  Irfe 
diffidle  de  les  séparer  dans  le  récit.  C'est  ce  qui  nous  a  ameué 
à  mltaclier  la  propagande  catholique  dans  le  midi  à  la  am- 
pa^ne  militaire  qui  lui  a  ouvert  les  %-oîes  { 2  .  Mais  si  le  réliLlh- 
wQH'ut  de  rautorilé  royale  a  été,  dans  ces  contrées,  le  point 
d<f  diH'«H  de  l'oreanisation  officielle  des  missions,  le  zMedesfs- 
j^;;  •;;,-  -..a, lit  p.i-  attendu  la  protection  des  armo>  du  roi  pour 
^  .  \  i  r.t ', r  r  .-.r.   nii'.i-U  d^^  poiailatinns  iio^liles  du  sud-est  et  du 


r-.-.  'I 


T.  ni-     ,ï 
du  n.u;;  i. 


!  ir  c\i  iv.j'l-  .  nou>  constatons  l'existence  d'une  nii>- 

:r,-  dans  la  valLo  du  liliàteau-Dauphin  en  Daiiphii"'' 

:'.  av.s.  elle   on!  pour  supérieur  le  Père  Etienne  df 

.  ;;  .uttrx   o..pnoin.  le  Père  Marcellin  du  PontBeau- 

.-.  (>r;  -.'.v^l  il  on  loi:?,  a  nu-rilê  d'être  appelé  l'apotre 

i  . 

■.:.  .v..>    •._  ::z.:T-:.  H.il.du  Poiiou,  II,  3S0. 
.  ;:   :;-   f;-    ?  :  >.  î,  ..-•..-ire  1613.  Bibl.  nat.  Fouds  ital.35,  f-^' 
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L'hérésie  (1)  avait  poussé  dans  le  diocèse  de  Gap  de  profondes 
racines.  Elle  y  avait  élu  prèubée  par  Farel.  Les  protestauls, 
étaul  devenus  maîtres  de  la  ville,  avaient  rasé  le  palais  épiscopal, 
miiné  la  calliédralc  et  les  églises  qu'ils  n'avaient  pas  appropriées 
à  des  usages  profanes,  fondu  les  eloclies,  banni  le  clergé  et  le 
culte  callioli(iue.  Ce  régime  avait  duré  quarante  ans.  La  paix  re- 
ligieuse donnée  par  Henri  IV  permit  au  calholicisme  de  disputer 
le  terrain  perdu.  L'év(?que,  Cliarles-Salomon  Duserre,  fit  venir 
-un  capucin  pour  pn^cher  l'avenl  et  le  carême.  La  parole  du 
Père  Michel-Ange  d'Avignon  ramena  les  catholiques  à  des 
pratiques  oubliées,  éclaira  un  certain  nombre  d'hérétiques  et 
laissa  les  autres  inquiets  sur  la  valeur  de  leurs  croyances.  Qua- 
^nte-cinq  protestants,  appartenant  à  l'élile  de  la  population,  se 
firent  catholiques.  Le  l'ère  Micbel-Ango  d'Avigtioti  fui  remplacé 
les  années  suivantes  (!tJ12,  Hi\'.i)  par  les  l*éres  Anselme  Je 
'Torcalquier  et  Marcel  de  (larpentras.  Ce  dernier  passa  sept  ans  à 
nrêcher  dans  la  ville  et  la  campagne,  qui  était  tombée  dans 
H'ignorancc  et  l'indilTérencc  les  plus  profondes.  Cet  apostolal, 
•rendu  pénible  par  la  rudesse  du  pays  et  des  habitants,  ne  fut  pas 
^stérile.  La  conduite  des  capucins,  pendant  la  peste  qui  éclata 
fd&ns  la  ville  au  mois  de  juillet  I (VU),  augmenta  beaucoup  l'efli- 
Icaeilé  de  leurs  prédications  :  on  crut  des  gens  qui  mouraient. 
•Sept  sur  dix  furent  victimes  du  fléau  qui  dura  jusqu'au  mois  de 
[janvier  1031.  Depuis  ce  moment  les  capucins  ne  furent  pas 
jinoins  sympathiques  aux  réformés  qu'aux  catholiques  et  ils  en 
Ifurent  aussi  Lien  traités.  D'un  autre  côté,  l'évoque,  dont  le  clergé 
iétait  fort  inférieur  à  ses  devoirs,  se  servit  de  ces  religieux  pour 
Jle  réformer,  pour  confesser,  pour  exercer  le  ministère  [)arois- 
lEÏal,  pour  remplir  dans  sa  cathédrale  la  charge  de  théologal. 
(Autorisée  par  l'ordinaire,  leur  action  se  fil  sentir  partout  :  les 
églises  furent  rebâties,  des  chapelles  s'élevèrent  dans  les  val- 
'  lées,  au  flanc  des  montagnes,  les  mœurs  s'adoucirent,  la  mora- 


(I)  Les  détails  qui  suivent  siur  les  missiou!i  de  Dauphioi^  et  de  Provence,  sont 
priucipalemeDt  Uréa  des  Annales  manuscrites  des  capucins  de  Provence,  conservées 
tu  couvent  des  capucins  de  Marseille. 


298 


MISSIONS   DE  PRXGELAS. 


lité  s'dlcva,  la  religion  callioli([ue  deviuL  celle  de  la  majorilé. 
Sur   les  confins  du  Daupliiné  et  du  l'iémont,  entre   le  monl 
Genèvre  el  Pignerol,  s'étendent  les  vallées  de  Pragelas  et  d'Oulx. 
Là  vivait  une  population  altachée  depuis  longtemps  aux  docli-ines 
vaudoisos  et  qui  ne  toli'rait  p.is  clicz  elle  l'exercice  du  callioli- 
cisnie.  Le  zèle  de  celle  population  s'échauirait  au  contact  de  ses 
coreligionnaires  des  vallées  piémontaises  (1).  L'édit  de  Nantes 
avait  prescrit  le  rétablissement  du  culte  catholique  partout  oi 
il  avait  été  aboli,  nuiis  colle  prescription  élait-elle  fuite  pour  ui 
pays  où,  dcfiuis  soixante  ans  i2),  l'exercice  de  ce  culte  avait  cessé, 
et  où,  s'il  faut  en  croire  un  historien  protestant  du  Daupliiné (3),' 
il  ne  restait  plus  un  catholique.   Pour  le  clergé,  la  question  nal 
pouvait  pas  i^tre  douteuse;  aussi  Farchevi'ique  de  Turin,  dans  le 
diûL"i>se  duquel  l'taient  situées  ces  valb-es,  requit  le  parlement  de 
Greuohle  de  faire  procéder  à  ce  rétablissement.  C'est  ce  qui  fui 
ordonné  par  un  arrêt  du  14  août  1603.  Mais  la  résistance  una- 
nime de  la  population   rendit  cet  arn^'t  inexécutable.   En  1629, 
quand  l'année  française  passa  par  le  pays  poiu-  franchir  le  mont 
Genèvre  et   porter  secours  au   duc  do  .Mantouc,  rien  n'y  était 
changé.  A  l'instigation  du  Père  Joseph,  le  roi  et  le  cardinal  firent' 
venir  les  ministres  et  les  notables,   les  menacèrent  d'une  occu- 
pation militaire,  s'ils  n'accordaient  pas  aux  catholiques  la  liberté 
d'exercer    leur  religion  et  aux  missionnaires  celle  de  la   prû-, 
cher  (4).  Un  gouverneur  calliolique  fui  donné  aux  deux  vallées,! 
dos    catholiques   remplacèrent    les  protestants    dans   certaine 
charges,  on  commem^'a  un  forl  à  la  Pérouse,  des  missionnaires 
furent  choisis  parmi  les  capucins  ("i).  I.e  roi  ordonna  {{"  avril) 
le  rétablissenient  du  culte  catholique  et  la  restitution  des  biens 


{l]  Sur  les  missions  envoyées  dans  ces  Yallécs,  voy.  Ossat  à  Villcroy,  n  avrilj 
1596. 

(2)  Le  Pire  Josi'ph  à  la  PropaganJf,  12  juin  lt"î9.  Arch.  de  la  Prop. 

^3)  Artinui),  llist.  des  proUsIanls  du  /Jmn/i/iik^.  En  1655.  l'archevf'que  de  Turin  I 
faisant  sa  visite  pastorale,  n'y  trouvait  pas  tr.ice  de  In  religion  catholique.  Rocco,  ' 
H,  Î7G. 

l4)  Diaire  du  voi/agi"  du  roi  en  Italie  pour  lecourir  Casai,  par  le  Père  Joseph, 
ICÎ9,  Arch.  des  aff.  l'trang. 

(5)  Lepré-Balain,  Bioffrap/iii!. 
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u'curonl  pas  la  satisfaction  de   savoir  le  catholicisme  restauré 
dans  les  vallées  do  l'igncrol. 

Dans  les  Cévennes  comme  en  Poitou,  la  Héforme  avait   dû 
beaucoup  do  son  succès  à  l'adliL'sion  des  familles  aristocratiques 
du   pays  :    Portes,   la    Charse,   de    Rouvre  d'Avejan,  Montai, 
Cliambûurs.  L'appui  que  Moutmorency-Damville,  chef  du  parti 
politique  et  gouverneur  du  Languedoc,  chercha  chcit  les  protes- 
tants de  son  gouvernement,  avait  contribué  aussi  à  y  propager  le 
proleslantisme,  auquel  les  Cévennes  avaient  oiïerl  un  terrain  parti- 
culièrement favorable.  Ce  fut  de  la  légation  d'Avignon  que  vint  la 
pensée  d'organiser  des  missions  pour  rétablir  dans  la  régioncéve- 
nole  le  catholicisme  qui  en  avait  été  entit'rement  banni.  La  cam- 
pa gne  heureuse  de  Louis  XT II  contre  les  biiguenols,  en  lG2iet1G22, 
avait  eu  son  contre-coup  sur  les  jiays  qui  n'en  avaient  pas  été 
le  théâtre  :  elle  rendait  courage  aux  catholiques  et  intimidait 
les    huguenots.   Le  vico-légat    demanda  des  capucins  au  pro- 
vincial de  Provence,  qui  lui  envoya  les  Pî>res  Jérôme  d'Avi- 
gnon et  Jean-Baptiste  de  lu  Roche  du  Puget.  Partis,  pour  ainsi 
dire,  en  éclaireurs  (IG24)  (1),  ces  deux  religieux  rapportèrent, 
après  un  séjour  do  trois  mois,  des  impressions  tellement  encou- 
ragoanles,  que  la  légation  résolut  de  multiplier  les  missions. 
Elle  fil  appel  pour  cola  aux  provinciaux  d'.Vqiiitaine,  de  Lyon 
et  de  l'rovence.  Les  religieux  de  cette  dernière  province  monas- 
tique curent  dans  leur  département  Alais,  Villeforl,  le  Vigan, 
Saint-Ambroix,  Genouillac,  les  Vans,   Barjac,  etc.  A  Alais,  les 
missionnaires  s'établirent  dans  la  maison  de  la  baronne  d'Alais, 
fort  zélée  catholique.  Mais  ils  n'y  restèrent  pas  longtemps.  Au 
mois  de  novembre  i(>25,  sur  la  demande  des  ministres,  ils  furent 
expulsés  par  Rohan.  L'apaisement  s'étant  produit  dans  les  rela- 
tions du  parti  protestant  et  du  gouvernement,  ils  y  rentrèrent 
six    mois  après,    mais    ils    n'y   demeurèrent   pas   assez    pour 
y  recueillir  de  grands  Frnits,  car  ils  furent  de  nouveau  expulsés 
le  1"  octobre  1627.  Ce  fut  la  paix  à  laquelle  cette  ville  u  donné 

(I)  Us  avaient  pourtant  été  précédés,  la  mime  année,  par  le  P.  Basile  de  Salon. 
Annales  det  capucint  de  ilamUle, 
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son  nom  qui  lesy  nimona  pour  toujours  en  1629.  Les  conversions 
opérées  par  eux  pondant  co  court  séjour  n'avaient  pas  dépassé 
une  trentaine  (1).  Ilétallis  à  Alais  par  un  brevet  royal  du  la  juil- 
let 16i9,  ils  y  conquirent  innnédiatement  les  sympatliies  par 
leur  dévouoniont  dans  la  pesti»  qui  relata  aussilùt  après  le  départ 
de  l'armée  royale  et  convertirent,  dans  la  ville  et  aux  environs, 
plus  de  deux  mil  le  personnes, sans  parler  do  leurs  coreligionnaires, 
(jui  n'avaient  plus  de  catholique  que  le  nom  et  qu'ils  ramenèrent 
à  la  ferveur.  Leur  couvent  s'éle\a  en  1037  sur  un  terrain  donné 
en  l()34  par  la  duchesse  d'Aiif;oulènie,  comtesse  d'Alais. 

Fondée  en  1625,  la  mission  de  Villetorl  (2)  se  réduisait  à 
deux  capucins,  les  Pures  Jérôme  do  Sarrian  et  Martin  de 
Mousticrs.  Ici  pourtant  ce  ne  fut  pas  seulement  des  individus 
qui  se  convertirent,  mais  des  villages  entiers.  11  faut  dire  que 
la  compagnie  do  cavalerie  du  marquis  de  Portes,  logeant 
chez  les  récalcitrants,  épargnant  les  convertis,  rendit  l'élo- 
quence du  Père  JénAme  et  du  Père  Martin  plus  persuasive. 
Sur  les  trois  mille  hahitaiils  de  Villefort  il  ne  restait  plus,  lors- 
que les  capucins  quittèrent  la  ville,  qu'une  douitaine  de  proles- 
tants. Ce  ne  fut  pas  en  s'aidant  des  mûmes  moyens  que  le  Père 
Jérôme  d'Avignon  ramena  à  l'orthodoxie  en  1629  une  partie  du 
village  de  Charna\as  (3),  ainsi  que  plusieurs  autres  situes  sur 
la  paroisse  de  Concoules  (i)  et  dans  le  \uisinage.  La  mission  de 
Vezenobre  ne  tourna  pas  si  bien.  Pourtant  le  seigneur  du  lieu, 
le  marquis  de  Peraut,  était  catholique  et  ce  fut  luiquienavail  pro- 
voqué la  création.  I^cs  quatre  capucins  qui  arrivèrent  à  Veze- 
nobre en  162.^,  les  Pères  Gabriel  de  Montagnac,  Denis  d'Avignon, 
Jean-Baptiste  du  Pugel  et  Mathieu  do  Helanges  commencèrent, 
il  est  vrai,  par  y  recueillir  quelques  fruits,  non  sans  de  grands 
périls,  mais  ils  ne  réussirent  pas  à  triompher  de  l'hoslilité  des 
huguenots.  Ils  furent  pillés pareuxen  1G27 et,  voyantquilsavaient 


(I)  Annales  des  capucine  de  Marseille. 

(5)  A  trois  lieues  des  Vans,  an  dioci'^se  d'Uzès,  dans  la  Lozère,  arr.  de  Mcade. 

(3)  Comuiuiie  de  Sénécbas,  arr.  d'AUis,  caiitou  do  Gciiùlbac. 

(4)  Arr.  d'Alais,  caotoa  de  Geuoltiac. 
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affaire  à  une  hostilité  invincible,  ils  ubandonnërent  la  partie.  La 
mission  de  Saint-Ambroix,  fondée  en  1G25  par  le  vice-légal,  à  la 
requête  et  sousle  patronage  Je  l'évèqued'Lzèsqui  en  était  seigneur, 
fut  délaissée  (1)  peu  après  1029,  comme  fiiisanl  double  emploi 
avec  celle  de  Barjac,  qui  en  étiiit  fuil  voisine  et  pronietluit  dVître 
plus  fructueuse.  Là  encore  les  ciipucins  avaient  été  chasses  par 
les  protestants  et  n'avaient  dû  leur  rétablissement  qu'au  succès 
des  armes  du  roi.  La  mission  de  Barjac  fut  une  des  plus  diffi- 
ciles et  des  plus  fécondes.  On  n'y  comptait  guère  (jue  dix  ou  douze 
catholiques  ou  soi-disant  tels,  tout  le  reste  était  hérétique.  Le  culte 
orthodoxe  y  était  proscrit.  En  1G23,  le  gardien  du  couvent  du 
Pont-Saint-Esprit,  le  Père  Basile  de  Salon,  s'y  aventura  et  y  fi 
quelques  prosélytes.   Les    Pères   Emmanuel  de   Carpentras  et 
Jovile  de  Monteaux  l'y  suivirent  en  1025.  Chassés  par  le  duc  de 
Rohan,  les  missionnaires  revinrent  en  1629  avec  Louis  XIII,  qui 
établit  les  capucins  dans  la  ville  par  un  brevet  du  15  juillet  1629, 
con<;u  dans  les  mûmes  leniies  que  celui  ([ui  les  avait  établis  à 
Alals.  Les  consuls,  qui  étaient  protestants,  n'ayant  pas  voulu 
leur  donner  une  maison,  comme  le  prescrivait  ce  brevet,  il  fallut, 
pour  les  faire  obéir,  une  nouvelle  injonction  (3  octobre  1G30). 
Ce  fut  alors  seulement  que  la  mission  donna  des  fruits  abon- 
dants. Le  village  de  Barjac  devint  catholique,  à  l'excepliou  de 
douze  familles;  les  paroisses  voisines,  qui  conq)laient  beaucoup 
de  familles  aristocratii|ues,  suivirent  cet  exemple.  Parmi  ces  con- 
versions, celle  de  Marguerite  de  Boure,  femme   du   sieur    de 
Cliassi.qui  eut  lieu  ('/*  cx//'e»iM',  fit  beaucoup  de  bruit,  à  cause  de 
la  luLle  (jui  euL  lieu  près  du  lit  de  la  mourante  entre  sa  sœur, 
protestante   convaincue  et    les  prêtres  introduits  par  le  mari. 
A  Barjac  les  proteslanls  subirent  les  représaillesdescat  cliques, 
devenus  |)lus  nombreux.  On  avait  rasé  leur  église,  ils  se  fireutdon- 
ner  parrinlenJanl  le  temple  des  proteslanls,  tjui  furent  relégués 
dans  un  grenier  à   foin.   L'exercice   public  du    culte  réformé 
finit  même  par  disparaître.  î!  n'y  cul  plus  de  ministre.  Le  consulat 


(1}  Il  eu  fut  de  iu<^iuu  du  cullu  de  (ieuauillac. 


FRUITS  DES  MISSIONS  FRANÇAISES. 


30) 


se  composa  exclusivement  de  calholiques.  La  mission  établie  à 
Florac  par  le  môme  brevet  et  composée  de  buit  capucins  convertit 
douze  à  treize  cents  hérétiques.  C'était  ces  religieux  qui  recevaient 
toutes  les  plaintes  de  leurs  coreligionnaires  et  les  transmettaient 
à  l'évoque  de  Mende,  Cruzy  de  Marcillac,  qui  avait  entrepris  de 
rendre  à  son  siège  épiscopal  son  troupeau  et  ses  revenus,  dissipé 
et  aliénés  par  les  calvinistes  et  lour  chef,  le  capitame  Merle  (1). 

A  Nimes  comme  à  Uzès,  la  propagande  ne  commença  qu'avec 
l'établissement  des  capucins  par  le  brevet  royal  plusieurs  fois 
cité.  L'annaliste  des  missions  de  Provence  se  félicite  de  ses  ré- 
sultats, mais  il  ne  nous  les  fait  pas  connaître. 

A  la  fin  du  xvi°  siècle,  la  population  do  Bcaucaire  se  composait 
pour  un  tiers  de  [irotestanls.  .\ppelésd«nslavillepar  le  connétable 
Henri  de  .Monlmorency,  les  cupucius  ramenèrent  les  dissidents 
à  la  foi  catholique.  Parmi  les  convertis  on  remarque  le  gouver- 
neur, le  marquis  de  Péraut.  Les  missionnaires  s'appelaient  le 
Père  Archange  de  Bouvieux,  le  Père  Raphaël  d'Avignon,  le  Père 
Ange  d'Esparran. 

Les  capucins  eurent  aussi  un  couvent  à  Grasse.  Au  nombre 
des  conversions  qu'ils  y  opérèrent  nous  nommerons  madame  de 
Tourette,  la  famille  de  Calliuns,  le  sieur  de  Monts,  seigneur  de  la 
ville. 

La   mission  d'Orange  présente  cette  particularité  qu'établie 
dans  une  ville  où  les  autorités  et  la  population  étaient  hérétiques, 
elle  jouit  de  la  protection  des  unes,  de  la  sympathie  de  l'autre. 
Elle  les  avait  méritées  par  le  dévouement  dont  elle  avait  fait 
preuve  dans  la  peste  qui  affligea  la  population  au  mois  de  juil- 
let 1629. 

Dans  cet  aperçu  des  missions  françaises  de  la  région  du  Rh^ne 
et  des  Alpes,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  reculer  devant  de» 
détails  qui  intéressent  l'histoire  locale  et  l'histoire  deb  famille», 

,  nar<U  iiow  la  o«>i_ 

(I)  Vordrt  et  la  méthode  que  Mgr.  nit.  évoque  de  Utnde  *  •'^^,^  „„  „»  par  4, 
i.«r*i'oM  de  ceux  de  la  «.  />.  R.  q„i  sont  data  son  diocèae.  r'P^  *  ^^  ^y    Ak^  «^ 
supérieur  de  la  musion  roijaU  de  Flora/:,  Arch.   de  la  l'O*"'  ' 
l'Hérault,  Fondt  de»  eapucini  de  Lunel. 
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mais  nous  n'avons  pas  voulu  nous  dérober  par  là  à  l'obligation 
(l'iippr(!'oiL>r,  dans  une  vue  d'ensemble,  leur  efficacité.  En  dehor 
des  lecknirs  callioliqucs  et  protestants  que  le  spectacle  des  vicis 
situdes,   nii^me  partielles,   Je  leurs  croyances,  peut    suffire 
attacher,  il  y  on  a,  en  plus  grand  nombre,  qui  ne  coniniencenl 
à  s'intéresser  aux  conversions  ([iio    quand  elles  prennent   le 
proportions  d'une  révolution  morale,  quand  elles  mettent  en 
jeu  les  lois   nu^uics  de  l'esprit  humain,  la  psychologie  des  so- 
ciétés. Ceux-là  voudront  savoir  si  t|uelques  religieux  obscur^ 
ont  vraiment  réussi  à  convertir  des  populations  entières,   le 
mobiles  qu'ils  ont  fait  jouer  et  qui  ont  ciiiraîné  ces  populations 
jusqu'à  quel   point  ces  conversions  ont  été  durables  et  se  sob 
fait  sentir  dans  les  cu'urs  et  dans  les  mœurs. 

Hicn  lie  plus  légitime  que  ces  exigences  mais  rien  aussi 
plus  impossible  à  satisfaire.  La  première  difricultc  est  d'éUiblir 
le  recensement  gi-néral  tles  conversions.  Aucun  de  ceux  qui  onfjH 
eu  à  examiner  dos  problèmes  historiques  de  l'ordre  moral,  né^ 
s'étonnera  que  Ffiistoini  ne  puisse  apprlei"  ici  à  son  aide  les  lu- 
mières de  la  statistique.  D'ailleurs,  la  statistique  les  lui  fournit- 
elle,  ce  ne  serait  que  la  moitié  du  problème  qui  s'en  trouverai^ 
('■churci  ;  il  resterait  encore  à  déterminer  la  valeur  morale  de  ce 
conversions  et  l'on  se  trouverait  arn^lé  dans  cette  recherche  par 
la  diversité  des  circonstances  dont  elles  ont  été  accompagnées  et 
suivies.  ^H 

Nous  retrouvons  donc  ici  les  difficultés  que  nous  avons  déjà 
rencouirées  pour  la  n-gion  de  Tthiesl.  Encore  possédions-nous 
pour  celte  dernière  (juelques  estimations  générales  et  des  estima- 
tions partielles  plus  nombreuses  C'est  donc  avec  le  sentiment  de 
ce  qu'elles  ont  de  conjectural  que  nous  hasarderons  les  obser- 
vations suivantes.  ^m 

De  tous  les  faits  que  nous  avons  relevés  et  exposés,  une  in^" 
pression  se  dégage  que  le  lecteur,  si  nous  ne  nous  trompons, 
partagera  avec  nous;  c'est  que  dans  le  sud-est  comme  dans  l'ouesl, 
les   missions  capucines  furent  fructueuses.  L'explication   que 
nous  en  avons  donné  pour  les  secondes  s'applique  également  an 
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premiîTes.  Les  populations,  qui  professaient  nominalement  le 

protestantisme,  n'y  avaient  pas  été  amenées  par  des  convictions 

rétléi:hies  ;  elles  avaient  obéi  à  des  préventions  en  partie  justifiées 

par  l'abaissement  inlellecdu'l  et  monil  du  clergi-  calliolique,  à 

la  crainte,  à  l'inlér^^t.  Klies  ne  pouvaient  donc  oiïrir  une  grande 

^^ésistancc  •'i  un  prosélytisme  secondé  par  les  espérances  et  les 

appréhensions  qui  naissaient  pour  elles  des  revers  militaires  de 

leur  parti.  Ce  fut  sur  rindill'ôrence  religieuse  plus  encore  que 

Isur  l'hérésie  que  ce  prosclylisinc  lit  ses  conquêtes,  c'est  dans 
une  masse  un  peu  inerte  que  fui  jeté  le  levain  qui  y  fil  fermen- 
ter une  vie  nouvelle.  Le  calvinisme  ne  pouvait  avoir  de  prise 
durable  sur  l'Ame  frauraise,  du  moment    où  les  causes  tempo- 

I  relies  auxquelles  il  était  lié  et  qui  avaient  conti-ibué  à  son  succès 
étaient  en  déclin,  du  uioment  où  il  était  eondaniué  par  le  mouve- 
ment unitaire  et  monarchique  qui  entraînait  la  société  française. 
Ces  circonstances  favorables  ne  doivent  fias  nous  faire  oublier  la 
part  considérabledescapueins  dans  le  déclin  do  l'Iii-résie  ;  c'est  sur- 
tout à  eux-mêmes,  c'est  à  leur  éloquence  populaire  et  presque  scé- 
nique,  à  leurs  vertus,  plus  éloquentesencore  que  leurs  prédications, 
à  leur  dévouement  dans  les  calamités  publiques  qu'ils  durent 
leurs  conquêtes  spirituelles.  On  aimerait  à  connaître  exactement 

»par  (juelques-uns  de  leurs  sermons,  par  ijuelques-unes  de  leurs 
conférences  le  caractère  de  cette  éloquence,  mais  ces  sermons 
et  ces  conférences  n'ont  pas  été  recueillis  et,  l'eussent-ils  été, 
il  nous  manquerait  encore,  pour  en  comprendre  l'effet,  le  senti- 
ment exact  de  la  convenance  entre  le  genre  oratoire  et  les  au- 
diteurs. Les  révolutions  religieuses  ne  s'expliquent  que  par  des 
rapports  délicats  et  complexes,  que  l'historien  ne  peut  qu'entre- 

Ivoir.  Si  les  capucins  eurent  parfois  ii  soulTrir  du  fanatisme  de 
ceux  qu'ils  venaient  convertir,  le  plus  souvent  leur  cause  a 
profilé  de  la  sympathie  inspirée  par  leurs  personnes  et  ils  se 
sont  souvent  plu  à  reconnaître  qu'ils  n'avaient  pas  trouvé  moins 
d'égard  chez  les  hérétiques  que  chez  leurs  coreligionnaires  (1). 
(I)  *  ...  Stiiuaodu  io  qucsU  ^L•ligia^i  piu  aproposilo  d'ogu'allri,  perclic,  oltre  ail 
«■itterltà  (leir  habito,  bauuo  credilo  auco  frà  i  oiedesitui  U(;i>aoUi.  <>  Corsiai  au 

20 


3U6 


MISSIONS  D'ANGLETERRE. 


Après  avoir  été  une  œuvre  gouvernementale  et  officielle,  la 
lU^tonne  était  devenue  en  Angleterre  une  institution  nationale, 
à  laquelle  le  pays  u'élait  pas  moins  attaché  qu'à  son  indépen- 
(liince.  Si  le  papisme  y  était  délesté,  c'est  surtout  parce  qu'il  lui 
rap[»elail  son  ancienne  vassalité,  parce  que  la  papauté  était 
l'alliée  des  adversaires  de  cette  indépemlance  et  de  la  supré- 
matie maritime  qui  en  était  le  corollaire  et  la  sauvegarde.  Eu 
dépit  poûrhuit  des  préventions  et  des  intérêts  qui  y  rendaient  le 
calholicisuiL'  impopulaire,  l'analogie  de  la  liturgie  anglicane 
avec  la  liturgie  calholique,  l'atUichement  secret  de  beaucoup  de 
familles  à  l'ancienne  religion  (i),  semblaient  promettre  à  une 
mission  un  certain  succès. 

Les  premiers  missionnaires  capucins  furent  un  Anglais, 
Guillaume  Filcli  qui  illustra  dans  son  ordre  le  nom  de  Benoit 
de  Canfeld  (2)  ;  un  Ecossais,  le  Père  Jean-Chrysostome  (3)  ;  le 
Pore  .\ngede  llaconis  ;  trois  Anglais,  les  Pères  Richard  Pamel, 
Anselme  d'Angleterre  et  Ange  de  Londres  (4).  On  y  ajoute  im 
frère  du  connétable  de  Luynes,  que  l'iiistoii-e  a  oublié  (3).  Ces 
missionnaires  paraissent  avoir  agi  spontanément,  sans  direction 
hiérarchique  et  n'avoir  pas  fait  beaucoup  de  néophytes  (6).  C'est 
seulement  en  1618  (jue  la  mission  fui  patronnée  et  organisée  par 
le  Saint -Siège.  Le  23  mai  de  celte  année  Paul  V  la  reconnut, 
lui  accorda  tous  les  pouvoirs  et  les  privilèges  dont  jouissaient  les 
ordres  de  Sainl-Benoît,  de  Saint-Franijois,  de  Saint-Dominique 
et  la  Compagnie  do  Jésus,  déjà  établis  ou  susceptibles  de  s'éta- 
blir dans  laCrande-Brelagne.  11  leur  accorda  la  dispense  de  por- 


card.  Ludovigi.  Paris,  8  déc.  ICTi.  Bibl.  Corsini  993,  f>  Côlj.  «...  dans  le  facile 
accès  et  la  créance  que  vos  Pfre«  se  sont  acquis  par  la  douceur  de  leur  conver- 
galion  et  bou  exemple  ludnc  parmi  les  eiineuiis...  »  Opuscule  précilé  de  Mcstaj-er. 

(I)  "  La  plus  graode  partie  des  l'euimes  de  qualité  est  catholique .  >  La  Boderie  & 
Villeroy,  1"  juillet  lOOti.  CM  par  Kocco,  1,  39«. 

(î)  Kocco,  I,  385  etsuiv. 

(3)  Ibid.  390. 

(4)  Ibiti.  398.  Uifmoii-es  du  P.  Cyprien  de  Gamachu,  p.  p.  le  P.  ApoUioaire  de 
Valence,  p.  13  et  n"  I . 

(5)  Hocco,  1,  397. 

(0)  Voy.  cepeadaut  ibid.  398-399. 
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It'rl'hal)!!  monastiqiie(l  V  Lamissitm  so  divisa  en  Irois  branches: 
'uiio  pour  l'Angleterre,  l'autre  pour  l'Ecosse,  la  troisième  pour 
Irlande.  Le  fondaleurde  cette  dernière  fui  un  Irlandais,  le  Père 
François  Nugent  (2).  11  fonda  pour  ses  compalrioles  un  coUùge 
i  Lille  et  un  séminaire  à  Charlcville  (3).  Les  apAtres  de  l'Ecosse 
ùrent  le  Père  Arch.Tngc  Lcsly  et  le  Père  Epipliane  de  Lind- 
ay(i).  Le  20  août  1(j21,  les  Pères  Ange  Raphaël  de  Uaconis  et 
érôme  de  Modfcne  partirent  pour  l'Angleterre.  C'est  à  cette 
Dccasioa  que  le  provineinl  de  Paris  traça  aux  missionnaires 
Certaines  prescriptions.  Pas  plus  que  dans  la  mère  patrie,  ils  ne 
devaient  manier  d'argent,  sauf  en  cas  d'exlrônie  nécessité,  ni  se 
jervir  d'ornements  et  d'objets  de  luxe.  La  pauvreté  évaugélique 
devait  briller  dans  leur  costume  qui  pouvait  être  un  costume  sé- 
ulier.  Il  leur  était  interdit  de  premlrc  part,  sans  y  être  autorisés 
lar  le  nonce  d'.Vngleterre,  à  des  conférences  et  à  des  contro- 
verses publiques.  Chaque  mois  ils  rendraient  compte  de  la  mis- 
rion  au  provincial  ou  au  père  gardien  du  couvent  de  Saint- 
onoré  (o). 

Le  mariage  de  Henriette-Marie  avec  le  prince  de  Galles  imposait 
la  France  l'obligation  de  proléger,  Lii^n  [ilus  qu'elle  ne  l'avait 
înit  jusque-là,  les  catholiques  de  la  Grande-Bretagne.  Tout  lui 
6n  faisait  une  loi  :  les  engagements  pris  avec  le  Saint-Siège 
jour  obtenir  la  dispense,  son  prestige  dansI'Rurope  catholique, 
'honneur  du  roi  qui  ne  lui  permettait  pas  de  laisser  entraver  la 
berté  de  conscience  de  sa  sœur.  La  sollicitude  de  notre  pays 
lour  les  catholiques  anglais  pouvait  se  manifester  avec  plus  ou 
moins  de  réserve,  elle  nepouvail  pas  ne  pas  se  manifester.  Richelieu 
t  le  Père  Joseph  étaient  trop  j)assionnément  catholiques  pour 

(1)  Rocco,  I,  399. 

(3)  BeiiUvoglio  à  Borghèse,  30  juin  1619,  111,  ii°  1350;  Rocco,  I,  403. 

(î)  BcDUvoglio  a  Borgh^se.  Ubi  supra  ;  Uocco,  I,  403-104. 

^^)  Roccù,  il,  401. 

IS)  L'ordre  que  nos  t'èrei  et  frères  tiendront  dans  la  mission  d'Angltterre,  tant 
«r  ctut  qui  ij  sont  que  seront  et  pour  l'avenir.  Biljl.  Mazariue  iiis.  2419,  f-  I9ô  v». 

Du  scoperlo  che  di  liiugo  m.iiio  Fraocesi  hauuo  ralto  praticaru  cap.  iu  Ingbillerra 
on  hnbiU  menliti  et  che  possi  baverue  havaUi  notitia  ijiicl  Re.  Hvearu  au  doge. 

f  uiuy,  10  août  IG23.  Fitze. 
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ne  pas  ôlre,  en  cette  circonstance,  un  peu  imprudents.  Il  est 
certain  (lu'ils  ne  visèrent  pas  seulement  à  assurer  à  la  reine 
d'Angleterre  le  libre  exercice  de  son  culte  mais  aussi  à  propager 
le  catholicisme  dans  la  (jrande-Breta^'ne. 

lin  l(j2'j  la  mission  d'Angleterre  lut  placée,  avec  celles  d'Orient, 
do  Maroc  et  du  Canada,  sous  lu  direction  du  Père  Joseph.  En 
1G29,  quand  la  paix  eut  été  rétablie  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, Louis  XIII  choisit  les  capucins  pour  former,  à  la  place  des 
oratoriens  expulsés  par  Charles  1",  la  maison  religieuse  de  sa 
sœur.  Le  l'ère  Joseph  les  désigna  et  leur  donna  pour  supérieur 
son  collègue  dans  la  préfecture,  le  Père  Léonard  de  Paris.  Son 
choi.v  porta  sur  les  Pères  Chérubin  d'Amiens,  Basile  de.  Reims, 
Aimé  do  Beauvais,  Séraphin  de  Compiégne,  Ange  de  Soissons, 
Cyprien  de  dîmiachcs,  Luinbcit  de  Fliscourl,  Jean-Louis 
d'Avancy,  Joseph  de  Paris,  sur  les  frères  tais.  Biaise  de  Paris  et 
Sébastien  de  Bar-sur-Seine  (1).  Le  Père  Joseph  comptait  aller  se- 
crètement tui-méme  en  Angleterre,  après  que  ces  missionnaires 
auraient  commencé  leur  aj)ostolal,  pour  se  rendre  compte  de 
la  façon  dont  les  choses  se  passaient  (2).  S'il  faut  en  croire  Le- 
pré-Balain,  ce  voyage  eut  lieu  et  il  servit  au  Père  Joseph  à 
attacher  aux  intéri^ls  de  la  France  et  de  la  religion  un  certain 
Fausler,  avec  lequel  il  échangea  depuis  une  correspondance 
chilTrée.  Arrivés  en  Angleterre,  bien  accueillis  par  la  reine  et 
môme  par  le  roi,  les  capucins  ne  purent  cependant  remplir  la 
partie  la  plus  délicate  et  la  plus  intime  de  leur  mission  :  la  reine 
tint  à  conserver  pour  directeur  l'un  des  deux  oratoriens  qui 
étaient  restés  auprès  d'elle.  Cette  jiréféreucc  blessa  les  capucins 
et  refroidit  leur  zèle.  En  même  temps  les  sentiments  de  larrine 


(Ij  Lb  Pèri.'  Josepli  à  liiguli,  secrt'taire  de  la  Propagande.  Itatisboaue,  !3  sept. 
1630.  Arch.  de  la  Prop.  vol.  132,  f  87.  Mémoires  du  P.  Cyprien  de  Gamachet 
p.  10-11.  Lcpré-Baluiii,  Biographie.  Gardiucr,  Pertonal  Govemmeul  of  Charlts  I, 
t.  I,  131. 

(2)  •  Il  sud.  P.  Giuseppe  fa  liora  scella  degli  otlo  rappucciui  per  tuaudar  iu 
liighilterra  pcr  gcrviUo  di  quellu  regina  e  peusa  d'andarvi  aucor  csso,  dopo  che 
vi  siaiio  iutrodotli,  per  vedcr  occuUaiueute  couie  le  co9c  pagsano.  ■•  BagDt  au  corvl. 
secrétaire  d'État.  Morel,  15  oct.  ICÏJ.  Arcli.  du  VaUcaii,  Nuuz.  di  Fraucia  vol.  'i. 
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à  leur  égard  et  surtout  à   l'égard  do  leur  supérieur,  le   Père 
Léonard   de   Paris,   changtirenl  tout  à   fuit.  Ceux  qu'elle  avait 
conçus  pour  son  grand  aumônier,  du  Perron,  n'étaionl  pas  meil- 
leurs. Ces  aversions  capricieuses  étaient  excitées  par  le  garde 
des  sceaux,  Châteauneuf,  qui  voyait  là  un  moyen  de  plus  d'entre- 
tenir contre  Richelitni  une  de  ces  aiïtipalhies  féminines  qui  ne 
furent  pas  pour  lui  les  moins  redoutables,  carie  pauvre  cardinal 
eut  toujours  les  femmes  contre  lui,  et  l'on  peut  dire  qu'il  lésa 
encore  (1).  Le  Père  Léonard  dul  partir  (2). 

D'un  autre  côté,  le  progrès  du  catholicisme  était  entravé  par 
la  lutte  entre  les  missionnaires   du  clergé  séculier  et  ceux  du 
clergé  régulier.  Il  n'y  avait  pas  seulement  dans  celte  lutte  une 
façon  différente  de  comprendre  l'ccuvre  de  la  mission,  il  y  avait 
aussi  des  intérêts  privés.  Le  clergé  séculier  et  le  clergé  régulier 
se    disputaient  les  places  de  chapelains  dans  les  grandes  familles  ; 
c'était  de  grasses  sinécures  qui  faisaient  de  ceux  qui  en  étaient 
pourvus  les  économes  et  les  dispensateurs  des  aumônes  destinées 
à  leurs  coreligionnaires  besoigneux  {li).  Cette  rivalité  avait  par- 
tagé Ips  fidèles,  la  grande  majorité  étant  favorable  aux  réguliers. 
Lo  départ  de  l'évéque  de  (Muileédoine  avait  été  salué  comme  un 
Irioraplie  par  les  partisans  des  réguliers,  tandis  qu'il  soulevait 
les  plaintes  de  leurs  adversaires  qui  se  considéraient  comme  sé- 
pwésparlà  du  corps  de  l'Église.  D'un  autre  côté,  les  mission- 
naires u'étaicnl  pas  toujours  amenés  en  .\ngleterre,  pas  plus  que 
tlans  les  autres  pays  de  missioti,  par  le  zèle  apostolique.  Le 


(I)  Le  nonce  a»  carJ.  Bccn^taire  d'Étui.  .Montpellier,  Î3  sept.  16.ÎÎ.  Arch.  <lu 
Vatican,  .Nodz.  di  Krancia,  vol.  77.  Voy.  le  chap.  xiii  :  La  Déiiijnaliun  du  l'ère 
Jûirph  A  la  lucccB'ion  politique  de  Richelieu. 

;!)  Mtm.  'lu  P.  Cyprien  lie  Gamaches,  p.  21-î?. 

(3)  •  Il  IralteiiiiiiPiito  comiuodlssinio,  lionorevolis.oimo  e  for»e  non  perieoloso, 
qiiaudo  >ia  uon  pruiJoiiza,  la  quale,  come  liu  lielto,  linniio  li  s.icer<l<Jti  iii  Itighil- 
terra  presso  li  secolari  cattolici  et  l'eleuioi'ine  che  si  faiiiio  in  uiano  di  t.ili  ^acer- 
doti  per  mautenimento  di  altri  poïtri  relÏKiosi  e  sovveiiiinento  d'ullri  enttolici,  e 
ttato  forsc  il  priuio  foinile  doI!e  di«eiirdie  nel  clero  secolare  e  regolare,  poicne 
cercando  dascuno  di  aecoiuuiodarsi' nelle  case  de  mefflio  slanti,  che  e  «luaal 
quanto  acquistarsene  il  doraiiiio  b  uascendo  dl  qui  qualche  para.-  »  Le  nonce 
■de  France  au  card.  secrétaire  d'Étal.  Montpellier,  ï8  sept.  1C3Î-  ^^ch.  du  Vati- 
can. Nqdi.  di  Francia,  vol.  77. 
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désir  tlt!  la  liberd',  do  hidislraction,  venait  parfois  les  lourmenU'r 
dans  l(?iirs  couvents,  les  faire  aspirer  à  une  vie  plus  douce,  plus 
iudi'peiuluule,  plus  variée.  Plus  d'un  oubliait  dans  la  tranquillité 
et  le  bien-être  des  aumûueries  les  devoirs  laborieux  et  périlleux 
de  l'apostûtal  (l).  Ces  mauvais  exemples  tenaient  à  ce  que  des  in- 
fluences diverses  intervenaient  dans  le  recrutement  des  mission- 
naires qui  aurait  dû  (>tré  exclusivement  laissé  aux  préfets.  En 
iù'Mi,  par  exemple,  le  Père  Joseph  se  voyait  obligé  de  demander 
à  la  Propagande  la  révocation  du  Père  Vincent  de  Beauvais, 
qu'il  avait,  deux  ans  auparavant,  altaché  au  service  religieux  de 
l'ambassade,  situation  dont  il  devait  proliter  pour  se  li\Ter  au 
prosélytisme.  (!e  religieux  s'était  attiré  plusieurs  fois  les  obser- 
vations du  Ptre  Joseph  par  ses  mauvais  procédés  contre  ses  con- 
frères de  la  clifipeile  royale,  par  son  connnerce  trop  familier 
avec  les  courtisans.  Ces  écarts  ayant  pris  les  proportions  d'un 
scandale,  le  préfet  des  missions  crut  le  rappel  du  coupable  in- 
dispensable. Pour  lui  en  éviter  l'humiliation,  il  le  fit  nommer  par 
le  chapitre  gardien  du  couvent  de  Poissy.  Le  Père  Vincent  re- 
fusa d'ubéir.  il  prétendit  d'abord,  non  sans  une  part  de  vérité, 
que  lareine  et  l'ambassadenr  tenaient  aie  garder.  Le  l'ère  Joseph 
pourtant  reçut  de  l'un  et  de  l'autre  l'assurance  qu'ils  ne  s'oppo- 
saient pas  à  son  départ.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  mit  en  jeu, 
pour  faire  revenir  le  rebelle,  l'autorité  du  provincial  et  celle  du 
procureur  général  de  l'ordre.  Le  Père  Vincent  refusa  catégori- 
quement de  revenir  et  déclara  qui!  tenait  ses  pouvoirs  île  la 
Pro[>agande  et  que  les  missionnaires  ne  pouvaient,  sans  l'ordre 
de  celle-ci,  être  révoqués  par  les  préfets.  Le  Père  Joseph  et  le 
Père  Léonard  durent  demander  il  la  congrégation  un  décret  rap- 
pelant immédiatement  le  Père  Vincent  et  son  compagnon  et  re- 
connaissant le  droit  des  préfets  de  révoquer,  en  cas  d'urgence, 
les  missionnaires.  Le  Père  Joseph  fil  appuyer  cette  demande  à 
Rome  par  le  comte  de  Noailles  et  par  rarchevèque  de  Lyon  (2). 


(I)  Voir  lu  note  3  delà  pa({e  précïtleiilc. 

(3)  Leltre  du  Pitre  Joseph  a  Iti^juli  et  rei|u>>te  contre  le  P.  Vincent  de  BeauTsit. 
Paris,  lî  juillet  IG3C.  Arch.  de  la  Prop.,  vol.  135,  î"  ISO  et  ^uiv.  Mémoire  À  M.  le 
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Ces  actes  d'indisoipline,  cet.  oubli  dfs  dcvoirsaposloliqiies,  cpltc 
rivalité  entre  réguliers  et  séculiers,  tout  eela  chagrinait  et  inquié- 
tait les  catholiques  du  Rojaume-Uni,  tout  cela  ralentissait  le 
progrès  d'une  religion  qui.  prêchant  I'uihIlS  ne  donnait  pas  tou- 
jours l'exemple  de  la  discipline  et  de  Funion.  Ce  progrés  pour- 
tant ne  laissait  pas  de  su  faire.  Il  y  avait,  h  l'éj^arildes  callioliqut-s, 
à  la  cour  et  même  dans  le  pays,  une  dcUente  sensible.  Les  capu- 
cins célébraient  les  cérémonies  du  culte  dans  la  chapelle  de  la 
reine  avec  une  solcnnihi  qui  attirait  l;i  curiosité  sym[iathiqui> 
dune  foule  d'Anglais  protestants. 

En  entreprenant  d'imposer  au  Hoyanmc-L  tii  une  liturgie  uni- 
lorrae  et  très  voisine  do  la  liturgie  catholique,  l'archevi^ue  de 
Cantcrhury  (  1\  Laud  donn.-iit,  à  son  insu,  un  encouragomcut 
ofticiol  à  un  rapprochement  entre  les  deux  Églises,  d'autant  pins 
facile  à  comprendre  piuir  nous  qu'il  s'est  reproduit  de  notre 
temps.  Du  gouvernement,  les  catholiquesobtenaient  l'apaisement 
et  pouvaient  se  promettre  la  bienveillance.   Ils  trouvaient  dans 

Ilareine  une  protectrice  passionnée  et  désormais  bien  puissantcsur 
son  mari.  C.liarles  n'avait  pas  sculeuxcnt,  sous  l'inlluence  de  sa 
femme,  tempéré  l'application  des  lois  pénales  contre  les  recufiants, 
'1  avait iidmis  dans  son  royaume  un  nonce  apostolique,  autorisé 
Icnviji  d'un  repj-ésentant  de  la  reine  auprès  du  Saint-Sié.go,  ac- 
Wpté  l'idée  d'une  entente  doctrinale  avec  Rome.  Il  y  avait  dans 
'e  gouvernement,  dans  la  haute  nglise,  dans  l'aristocratie,  beau- 
coup Je  catholiques  à  qui  il  ne  manquaitque  le  courage  de  pro- 
fessor publiquement  leur  religion.  De  ce  nombre  élnit  Weston, 
que  la  faveur  royale  lit  grand  trésorier  et  comte  de  l'orllanJ  et 
qui  attendit,  pour  déclarer  sa  vraie  croyance,  le  moment  su- 
prême. Plus  d'un  personnage,  anglican  d'apparence,  avait  chez 
/ui  un  prèlrc  de  l'Eglise  romaine  pour  se   faire  absoudre,  à   la 
dernière  heure,  de  toute    une  vie   d'hypocrisie.  Le  secrétaire 
d'Ktal.  Francis  Windebank  négociait  avec  le  nonce  l'anzani  les 

coojte  iJe  Noailles,  ainbas.^adour  dti  roi  à  Rome,   i  janvier  IGîli.  Arch.  de»  •«. 
étrang.  BûDie,  XLIX,  f-  îîn. 
O]  Dcpui!  Ui33. 
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conditions  d'une  réconciliation  entre  les  deux  Eglises.  Unévèijui- 
de  Chichester,  Richard  Moiita^,  était  purtisan  de   leur  uîiimi. 
Panzani  recueillait  de  la  bouche  du  comte  de  Carltsle,  de  lord 
Herbert  de  Cherbury,  d'un  corlain  docteur  Martin  de  Caiiibriilcc 
des   dispositions  analogues.   Walter  Montag^u,  le  favori  ik  li 
reine,  annonçait  rintention  de  se  rendre  à  Rome  et  ct'cnlrer  i 
l'Oratoire.  L'éclectisme  inconséquent  et  peu  courageux  doulûtt 
remarque  alors  les  symplOmes,  ne  pouvait  être  qu'un  elal  passa- 
ger ;  les  catholiques  pouvaient  se  llatter  qu'il  aboutii'îiit  h  mn- 
tour  au  catholicisme.  S'il  conduisit,  au  contraire,  à  une  tmtiua 
protestante,   qui  devait  emporter  le  trône  en  mèrae  temjis  ijue 
l'Église  établie,   il  n'en   fut  pas  moins  favorable  aux  coimi- 
sions  (1).  Richelieu  et  le  Père  Joseph  lirent,  pour  diriger  vml» 
catholicisme  cette  crise  transitoire  de  Fanglicanisme,  bien  pb* 
de  choses  que  l'histoire  n'en  laisse   encore  apercevoir,  niaiselle 
n'a   fourni  jusqu'ici  aucun  indice  qui  permette   de  rapporte 
leur  intervention  à  d'autre  mobile  qu'à  des  pr(?occu pations  reli- 
gieuses. 

Si  passionné  que  fut  le  Père  Joseph  pour  la  conversion  fe 
hérétiques  dans  son  pays  et  dans  les  autres  nations  de  rOccideolt 
il  y  avait  une  entreprise  rpii  «iollicit^iit  peut-ftre  plus  vivemenl 
cncid'o  sou  prosélytisme  :  cotait  la  propagation  de  la  foi  cliré- 
liciniL-  dans  la  r('gion  qui  avait  clé  son  berceau.  Soumis  à  une 
(lomiiialioii  barbare,  peuplée  de  races  plus  ou  moins  dcgradét^'i 
cet  Orient  mcdilorranccn  gardait  pour  lui,  comme  pour  ln'au- 
coup  dauli'cs,  tout  le  prestige  de  son  passé,  d"un  passé  où  w 
Franco  tenait  une  grande  place,  et  pour  en  avoir,  suivant  la  tra- 
dition, reçu  la  lumière  évangélique  et  pour  y  avoir  conduit i'^'' 
expétlitions  européennes  qui  y  avaient  laissé  un  si  grand  >^^' 
venir.  La  multiplicité  des  systèmes  philosophiques  ou  rclliçie"^ 
et  des  réxolutions  poliliijues  qui  sciaient  succédés  dans  k' bas- 
sin de  la  Méditerranée,  y  avait  créé  un  syncrétisme  inlellecluf 
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i(!i(Ti'>rence  morale  qui  ofFraiont  atix  missions  un  terniin 
notablerat'ut  diiïLTt'iil  de  celui  qu'elles  Irouvaioul  dans  les  na- 
tions protestantes  de  l'Occident.  Apn^s  avoir  fourni  au  christia- 
nisme dos  éléments  auxquels  celui-ci  avait  dû  en  partie  sa  for- 
mation et  son  expansion,  co  monde,  politiquement  d(''cliu  mais  si 
fi'cond  dans  l'ordre  [)!iilosoplii(juc  et  religieux,  apfdiquimt  ses 
habitudes    de    spéculation  raffinée  aux   dof];mes  par    lesquels 
l'Église  définissait  et  constituait  successivement  son  symbole, 
!  avait  enfanté  des  hérésies  qui  s'étaient  perpétuées,  en  se  mêlant 
'  sur  leur  route  de  superstitions  étran^^<''res.  Sous  ces  croyances 
et  ces  pratiques  In-rétiques  et  sidiisuinliques  sommeilliiil  pour- 
tant le  souvenir  de  l'ancienne  unité  religieuse,  comme  sous  la 
résignation  au  joug  ottoman  le  regret  de  l'indépendance  perdue. 
C'est    dans    cette  population,   où   (Irccs,  Arméniens.   Cuplites, 
Juifs,  colons  européens,  mêlaient  leurs  traditions,  leurs  aptilu- 
I  des,  leur  génie,  dans  cette  population  qui  avait  accaparé,  pour 
«n  vi\Te  et  en  faire  vivre  ses  maîtres  oisifs,  l'industrie  et  le  com- 
merce levantins,  que  le  prosélytisme  pouvait  s'exercer  avec  fruit. 
^^  monde  islamite  lui  était,  au  contraire,  à  peu  près  formé. 
^^DiCS  capucins  n'étaient  pas  les  premiers  qui  entreprissent  do 
^Hnener  à  l'Evangile  les  populations  levantines.  Parmi  leurs 
'  précurseurs,  nous  nommerons  seulement  les  franciscains,  dont 
ils  n'étaient  qu'un  rameau  et  à  qui,  depuis  trois  siècles,  était 
Confiée  la  garde  des  I^ieux-Saints,  puis  les  jésuites. 
^BCc  fut  sous  le  patronage  de  Savary  de  Lancosme-Bréves  et  de 
T  Henri  lY  que  les  jésuites  s'établirent  à  Constanttnople  [{).  Il  ne 
pouvait  y  en  avoir  de  plus  l'fflcnce,  car  cet  ambassadeur  jouis- 
sait du  plus  grand  crédit  et  le  roi  avait  renouvelé  avec  le  sultan 
Ahmed  les  capitulations  qui  assuraient  aux  Français,  dans  les 
États  du  Grand  Seigneur,  une  situation  privilégiée.  Les  jésuites 
avaient   justifié    celte    faveur    par    les    résultats   qu'ils    avaient 
tenus,  mais,  à    la  Porte  ottomane   conmie    en    Europe,  ils 

Bur  preaiier  ûlablisfeoiPiil  remonte  à.  t.'iSn,  luaifl  il  fut  t'phihnrre  et  ne  se 
qu'eu   IU)9.   Le  P.  l'rat,  La  Compagnie  île  Jésus  en  Fnuue  au   tempi  du 
F.  Colon,  l.  m,  liv.  XVII,  chap.  i. 
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étaient  suspects  d'i''tre  les  iiislrumeuts  sans  scrupule  des  des- 
seins de  l'Espagne  et  odieux,  à  ce  titre,  non  seulement  aux  puis- 
sances protestantes  mais  même  aux  Vénitiens,  qui  les  avaient 
bannis  du  territoire  de  la  r('publir|ue  et  dont  l'inlluence  auprès 
du  Divan  ne  le  ctidait  qu'à  celle  de  la  France.  Ils  furent  plusieurs 
fois  arrêtés  et  expulsés  (I). 

Bien  qu'engagés  avec  la  même  ardeur  au  service  de  la  môme 
cause,  les  capucins  ne  soulevaient  pas  les  mômes  répugnances. 
Le  champ  que  les  jésuites  avaient  commencé  à  cultiver  était 
assez  vaste  pi)ur  occuper  d'aulres  travailleurs,  Le  Prre  Josepii 
y  envoya,  pour  l'explorer,  le  Père  Pacifique  de  Provins.  Vers  le 
même  temps,  sous  l'inspiration  d'un  autre  capucin,  le  Père 
Jérftme  de  Narni,  fu^i'-goire  XV  fondait  la  congrégation  de  la 
Propagande,  composée  de  cardinaux,  de  prélats  t.'l  de  consul- 
leurs  tirés  des  ordres  religieux  (2).  Elle  était  appelée  à  donner 
aux  missionnaires  leurs  instructions  et  à  recevoir  leurs  rapports 
et  devait  se  compléter,  sous  Urbain  VIII,  par  un  séminaire  et 
une  imprimerie.  Ce  fui  à  la  nouvelle  congrégation  que  le  Pi>ro 
Pacifique  de  Provins,  qui  s'était  emltarqué  à  Marseille  au  com- 
mencement de  1622,  rendit  compte  dos  observations  que  son 
séjour  à  Scio,  à  Smyrne,  à  Constanlinoplo,  en  Egypte,  en  Pa- 
lestine et  en  Syrie  en  1G23  lui  avait  fait  faire  et  qui  étaient  favo- 
rables à  la  création  de  missions  capucines  dans  le  Levant.  Con- 
vaincue par  son  exposé,  la  congrégation  décida  l'envoi  de  quatre 
capucins  à  Constantinopie  et  sollicita  l'intervention  du  roi 
Très-Chrétien  pour  obtenir  du  Grand  Seigneur  qu'il  autorisât 
l'étiildissement  de  ces  missionnaires,  auxquels  l'ambassadeur  de 
France  dans  celle  ville  ofl'rait  l'église  de  Sainl-Anloine  ou  de 
Saint-Georges.  L'évoque  de  Santorin,  vicaire  patriarcal,  leur  pré- 
disait le  succès.  Le  roi  promettait  de  leur  assurer  de  la  part 
des  Turcs  un  bon  accueil  (3). 

(I)  Sur  les  miesions  des  Jésuite»,  voy.  Heiations  inédites  des  missions  de  la  Com- 
vagnie  de  Jésus  à  Constantinopie  et  dans  le  Levant  au  xvii*  siècle,  p.  p.  le  P.  A. 
Carayon,  W>i.  Le  P.  Prat,  Op.  laud.  Ilammer  VIII. 

(î)  Waller,  Lehrburh  des  Kirchenrechls,  §  1Î7  a. 

(3)  Actes  (le   la   Propagande,   10  janv.,  4  et  18  Bept.,  13  déc.  1633,  dans  Roccn.' 
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La  Propagande  désigna  comme  mis^ioanuirrs  !h  ['.'rr»  |»i,-- 
fique  et  le  compagnon  que  son  général  lai :uij<iiii<!rnir    2:i    ui.- 
let  1624)  (1).  Elle  demanda  à  notre  ambnssiuK^r    nr.r(^«    <ii 
sultan  de  s'entendre  avec  le  vicaire  patriarf.'ti    <.iir    «irrp,,.^ 
aux  missionnaires,  en  attendant  la  fondation  l' in  r.mvnt   ,  n,. 
église  dépendant  du  patriarche  latin  (2  .  J.n  ii^-rfi   ,„    ,  ,,,,. 
vembre  1624  Icurattribua  l'église  de  Saint- Aat>iinc  i(>  <  ;;iii,ti,   ; 
Rien  ne  devait  favoriser  davantage  le  dévH!iitnrH>Tni>nt  .i(> 
mission  que  le  choix  d'un  supérieur  appartenant  ui  im^im»  ,,rrlrp 
capable  de   discerner  les   sujets  les  plus  prrjprrk«  ,i  (^^j^ 
missionnaires,  investi  du  droit  de  les  désigner,  u- 1^  i-nitm*! 
de  les  déplacer.  Ce  choix  ne  pouvait  guîrre  t<-.ni>i#r  <nip  ,nr 
Père  Joseph  et  il  ne  pouvait  pas  tomber  mienx.  [|  ,^^\f  j^,jj^, 
par  la  façon  dont  il  avait  dirigé  la  mission  du  Fiiiinn.  IIiIm»  i" 
fonder  une  à  Constantinopic  venait  de  lui,  car  <•. ■•titit.  on  I' 
à  son  instigation  que  le  Père  Pacifique  de  l'rrjvin»  M^^  .  n 
rendre  compte  des  chances  de  succès,  on  lui  ibtmii  ,._|> 
sympathies  de  l'anihassadeur  Cczy  et  de  Iii^:hi>iini  \\  lv 
conférant  le  titre  do  préfet  des  missions  d'fJriMi»  .„ 
temps  que  de  celles  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  Lt  :^nRr<>»r 
galion  reconnaissait  l'autorité  qu'il  s'était  acqai^)t>  Uf  ■,, 
salion  de  celles  de  l'Ouest  et  consacrait  le  pUn  nt-n^  i 
avait  tracé  pour  la  propagande  évangélique  et  qu  ",|  -^^ 
au  souverain  pontife.  Les  pouvoirs  étendus  qui  fun^ 
à  son  collègue  dans  la  préfecture,  le  Père  Léonant.j^i» 

IIJ,  p.  ICI,  n.  2.  Êlnt  de  la  l'erse....  par  le  P.  UaphaCl  dci  jf,^. 
Introduction.  '    '"  ^'^-'• 

(J;  Bull.ord.  Cap.  et  Actes  Je  la  l'iop.,  29  juillet  I0Î4,  .Iaj.  |^^ 

{i'i  ma.,  et  p.  C2-63.  '"  ■' 

(J)  /4i(/..  p.  62,11.  1. 

(4;  Le  H.  I*.  Jose|)h,  mon  tirs  particulier  et  ancien  aiiii._,,|ta, 
15  oct.  le-M.  Cinq  cents  Colbcrt  i,>7  fol.  107.  .....  sin  qui  To^f^^^"^    ' 

Levant;  «  sUta  promossa  con  niolto  peiisiero  da  inc,  si  P*?")H(«,^,!**'""" 
essere  portata  da  S.  .M.  Ch.  c  dal  ined.  I'.  K.  (iiuscppe,  1m»<^S^?'^  ' 
IU.1   jjer  l'avvenire,  sara  protetta  ron  tanto  iiia^'giore  *»*«»•  ,|^?***    '" 
coinui.indauiento  che  adessu  me  ne  vienc  da  V.  S.  I.  «Lta^it^    ni^-i..- 
lieu.  Konie,  avril  1630.  Aicli.  des  allaiics  eliang.  •*•'">«; «i*|f"*  ' 

(ôi  Le  Père  Léonard  ne  se  décida  qu'avec  répugnanet  jf^^," 
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et  à  lui,  et  dans  leur  personne  à  tous  les  missionnaires,  sont 
ceux  qu'il  a\*aît  demantiés  :   droit  de  confesser,  avec  l'aulori- 
sation  de  l'ordînaire,  les  fidèles  des  deux  seses,  d'exercer,  sou» 
la  ni^me  condition,  le  niinistî*re  paroissial,  d'absnudre  des» 
r<*9er%"é9,  de  lire,  pour  pouvoir  te*  réfuter,  les  livres  liHrétiquéî. 
do  célébrer  la  messe  sur  un  autel  portatif  ou  mutilé,  de  rflem 
des  vœux  simples  et  dos  irr^grularîtés,  de  consacrer  les  aulelset 
1m  objets  servant  au  culte,  de   célébrer  l'office  en  plein  air 
OH,  au  conlruire,  dans  un  lieu  soulfrratn.  de  le  faire  avBJil  le 
jour,  aprt^'s   mîdi.  deux   fois  dans  la   mCnie  journée,  en  pw- 
sence  d'hérétiques  et  d'excommuniés,   de  conserver  dans  ife 
c^jiiditions  particulières  les  hosties  consacrées,  de  dispenser  des 
empêchements  au  mariage  résultant  de  la  parenté  au  second  el 
au  troisième  degré,  de  publier  des  ouvrages  anonymes,  sans 
indication  d'imprimeur  ni  de  lieu  d'impression,  de  dispenser  les 
nouveaux  convertis  de  la  restitution  des  revenus  ecclésiastiques 
indûment  per»^us.  de  circuler  sans  le  costume  régulier,  de  Iair« 
administrer  le  viatique  par  des  délégués,  d'accorder  indulgence 
plénière  aux  pénitents  qui  se  confessent  pour  la  première  lois 
et  qui  cuimuunient  ensuite,  de  faire,  deux  fois  par  an,  dans  les 
lieux  de  mission,  avec  le  consentement  des  ordinaires,  l'oraison 
«tes  qiiiimnte  lienrps  et  de  donner,  â  cette  occasion,  indul^nce 
|il(iiiiii'.  lie  la  tlomuT  aussi  aux  pénilonls  à  rarticle  do  la  mort 
qui.  i\y  |Muivaiit  ooiniunuior,  éprouvent  la  conlriti<iii,  d'accorder 
lies  iudul;:eiiecs  au\  pcnileuls  qui  assisleut  à  leurs  prédications 
l't   reioiwnt  insuite   la  coinniunion,  de  hénéfieier  eux-niénies 
lie  celles  qu  il<  aceorilent  aux  M'culiers.  de  délivrer  une  ànio  du 
Iuiri;:aloii-e  en  edilirant,  à  cette  intention,  ehai|ue  seconde  fério, 
une  nie^so  des  inurts,  enliu  «le  transmettre,  intégralement  ou  en 
partie,  ees  [muxoiis  à  des  missionnaires  désignés  par  eux  à  la 
et>ni;i'<'uatit)n.  dent  \ini:t  pour  lAnuleterre  et  IKoosse,  et  quinze 

I'.  r<-  J"-'-;'!  \  piitu-'i-  .i\'r  'ni  li  [ir>'ft'.iur''  d'j  mU^iou?.  Le  P.  L'!-'^nanl  à 
Iiij;mIi.  -'critaii'  .l-  l,i  l'r..ii.ii:.i[i.le  !■■  juin  H'.:!!).  Arch.  do  la  Prop..  v,il.  I3S. 
f"  :".'.  C(.  I,  l'f.  I!ali;ii,  Hi.,j,:-i.h'^:  .\v.-,-  -,i  uj.i.losti^  habiluoll.'.  1,.  P,to  J.ifpph 
[Mit  riial'itiilc  k\<:  iii'.ttrcliiij  l-.~  Ictlros  rcllo.-tives,  le  nom  du  Pore  I.éouard  av,inl 


MISSIONS  D'ORIENT. 


31" 


pour  Consluntiiiople,  eL  de  déléguer  à  des  prêtres,  approuvés 
pur  l'ordinairu,  lu  faculté  d'absoudre  des  cas  réservés.  Ces  droits 
furent  accordi's  pour  dix  ans  (1). 

Les  nouveaux  prufets  coiiinieiicèrent  par  divisLT  on  trois  par- 
ies, d'accord  avec  Richelieu,  le  domaine  des  missions  orientales 
si  par  alFecter  à  chacune  d'elles,  pour  le  recrutement  des  mis- 
"sionnaires,  l'une  des  provinces  françaises  de  l'ordre.  La  province 

Bdc  Paris  fut  désignée  pour  fournir  des  missionnaires  à  la  Grèce, 
qui  embrassa  plus  tard  l'Asie  Mineure,  la  Tlirace,  la  Roumanie, 
la  Morée,  Candie  et  l'Archipel.  Les  missionnaires  envoyés  en 
HEgypte,  au  Caire,  à  Alep,  ù  Bagdad,  en  Mésopotamie,  en  Perse, 
durent  ôlre  tirés  de  lu  province  de  Tnuruine.  Pour  ceux  qui 

tiraient  en  Palestine,  à  Suïd,  h  Reyroulli,  à  Damas,  on  s'adres- 
serait à  la  province  de  Bretagne.  Le  plan  était  vaste,  on  le  voit, 
el  trahissait  les  espérances  de  ceux   qui   l'avaient  conçu.  Ce 
n'était  rien  moins  que  la  conquête  spirituelle  de  toute  la  région 
»  baignée  par  La  .Méditerranée  el  la  mer  Caspienne. 
Ce  qui  justifiait  jusqu'à  un  certain  point  ces  espérances,  c'est 
que  l'entreprise  avait  pour  elle,  outre  la   direction    que  nous 
avons  dite,  rinliTél   chaleureux   de  Richelieu   el  du   roi.  Des 
lettres  au  Saint  Père,  à  nos  ambassadeurs  ù  Rome  el  à  Cons- 
I      tautino]de,  à  nos  consuls,  au  iwlriarche  d'Antioche,  des  libéra- 
Blités  pécuniaires  attestèrent  qu'elle  n'était  pus  duc  seulement 
au  zèle  d'un  ordre  religieux,  que  c'était  une  aiVaire  nationale.  Le 
Père  Joseph  employa  ces  libéralités  à  acheter  (lour  les  mission- 
naires des  hospices,  c'esl-ù-dire  de  modestes  abris  destinés  à  les 
recevoir  h  leur  débarquement,  des  ornements  sacrés,  des  livres, 
des  meubles.  Une  partie  en  fut  employée  aussi  à  payer  les  frais 
des  grammaires  el  des  dictionnaires  en  langues  levantines  (grec 
vulgaire,  italien)  qu'il  avait  fuit  faire  (2). 


(Il  Aimalet  de  la  mission  des  cofiucins  à  ContlanUnopte  el  en  Grice  par  le 
P.  Kur>y  de  Pèrounc.  Bibl.  uat.  Nouvelles  acq.  4134. 

(î)  Lcprr-Balain,  Biographie,  f"  314.  Nouvctlee  acq.  41SV.  f«  4.i.  Je  vous  prie 
(aire  trouver  bon  ù  cette  bonne  ùme  (|iic  les  SOU  livrc.i  duul  ellu  donne  partie  à 
nof  Père»  d'Augers  et  l'autre  à  ceux  de  Nantes,  soient  appliqués  pour  le  voyage 
de  nos  Pères  qui  sont  partis  duos  peu  de  teuipa  pour  aller  demeurer  d&Q«  lu 
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Les  quatre  premiers  missionnaires  furent  le  Père  Archange  des 
Fossés,  qui  fut  le  supérieur  des  trois  autres,  les  Pères  Léonaiti 
de  La  Tour,  Évangélistc  de  Reims  (ou  de  Suippe,  près  de  Reims) 
et  Raphaël  de  Vilieneuve-Ie-Roi.  Partis  de  Paris  le  o  février  Ifi26. 
ils  arrivèrent  à  ConsUintinople  le  5  juillet  (1).  L'ambassadeur 
leur  y  avait  préparé  un  bon  accueil.  Le  vicaire  patriarcal  mita 
leur  disposition  l'église  de  Sai ni- Georges  do  Galata  et  une  mui- 
son  qui  y  altenait  (2).  Ils  reçurent,  dès  leur  arrivée,  les  témoi- 
gnages do  sympathie  des  Turcs,  des  Grecs  schismatiques  comme 
des  Grecs  unis,  des  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Hollande,  qui 
voulurent  leur  fournir,  un  jour  par  semaine,  leur  pitance  quoti- 
dienne (3).  Les  aumônes  affluèrent.  Le  hasard  voulut  qu'à  leur 
entrée  à  Galata  ils  rencontrassent  le  Grand  Seig^neur  et  son  cor- 
tège; la  curiosité  du  souverain  fut  attirée  par  la  nouveauté  de 
leur  costume  et  il  leur  donna  des  marques  de  sa  bienveil- 
lance (4). 

Ce  n'est  pas  toutefois  d'après  ces  faits  seulement  qu'il  faut 
juger  les  rapports  habituels  des  religieux  avec  la  population  ni 
l'efficacité  de  la  protection  que  la  France  pouvait  leur  assurer. 
On  se  rendra  compte  aussi  des  premiers  par  une  lettre  du  Père 
Archange  des  Fossés.  Elle  nous  donne  l'idée  des  avanies  que 
le  pauvre  supérieur  eut  à  supporter  en  faisant  sa  quête  et  qui  ne 
furent  pas  épargnées  non  plus  à  ses  confrères.  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  (jue  les  capucins  ne  rencontraient  pas  les  mêmes  préveii- 


'l'orro  S.iiiili' ('■■I  arf;i'iit  ist  \\ii\iT  leur  avoir  îles  livres,  des  oriicnu'iis  do  I  Éi.'Ui^'^ 

il  i|iieli|ii.-  ,iiiiru!ileiii.ii>  pciurleur  ln>>iiice.  »  Le  Père  Joseph  à  une  c.ilvairienue, 
li  lévii' r  l(;'.>i;.  Aieh.  ihi  Calvaire.  Itielielieii  lit  eouiposer  (le?  t'ramiiiaires  cl  des 
ilietioiiiiaires  piiur  l<'-  niis>ioiiiiaire>  par  iiu  atliéuieii  noiiuné  Porlius.  Noiiv.  a.c>\- 

I  lit   .sn/n'tl. 

(li  Uelalieiii  à  la  l'r..iiaj.'aii.le  .Ju  IC  jaiiv.  lOîR.  Aroli.  Je  la  Trop.  Rocco  (III,  6* 
dit  le  -  juillet. 

(•-')  ■■  J'ai  elalili  les  bous  pères  oapueius  sclou  le  cuuiiuandemeut  île  ^■.  M...-  j^ 
les  ay  mis  cl.uis  leL-lise  Saiiit-lleorges  ...  Cezy  au  roi.  l'éra,  IG  juillet  lC->6.  Arci. 
(les  air.  .■■tr.iUf,'.  C.iustaiitiuople,  II,  f"  2j!). 

;:!)  Acles  .!.•  la  l'rop.  2î  février  I(i2:.  Hocco,  III,  (!i  n.  1.  Beliu,  llii(.  delÈjl'Si 
lali/h' 'le  ''■insl.iiihn'iplf.  (\auii  Le  Cuiileiiiporiiiit,  1"  oct.  1871. 

(V  Les  l'.-res  Joseph  et  L.-on.ird  de  Paris  à  lugoli,  secrétaire  de  la  PropagauJe. 
lijjaiiv.  IC'.;0.  Areh.  do  la  Prop. 
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j  lions  que  les  jésuites  (1),  c'est  que  par  leur  patience,  leur  humi- 
lité, leur  pau\Tet«i,  leurs  services  ils  désarmèrent  le  fanatisme.  Les 
Turcs  offraient  alors  et  peut-être  oiïrent-ils  encore  un  singulier 

imélanpe  de  corruption  et  de  verliis  et  leur  corrii[iiioii  les  prédis- 
posait autant  que  leurs  vertus  à  (*;tre  séduits  par  les  exemples 
<jue  leur  donnaient  nos  reli^'ieux.  Dans  un  pays  où  tout  se  faisait 
par  la  vénalité,  où,  des  plus  grandes  uiïuires  aux  plus  petites, 
depuis  le  souverain  jus({u'au  moindre  fonctionnaire,  le  bulcckh 
triomphait  de  tous  les  obstacles,  ils  ne  [louvuicnt  sempècher 
(ladmirer  le  désintéressement  de  ces  derviches  chrétiens  qui  ne 
avaient  que  d'aumAnes,  et  rinsouciance  révélée  par  une  pareille 
existence  n  était  pas  faite  pour  déplaire  à  leur  fatiilisme  (2).  Les 
capucins  trouvèrent  uneanimosité  plus  tenace  chez  les  Grecs  et 
les  Arméniens  schismatiques,  chez  les  Juifs,  quelquefois  chez 
les  renégats,  dont  plus  souvent,  au  contraire,   ils  éprouvèrent 
la  bienveillance. 

Quant  à  la  pi'otecliun  dont  la  [""rance  pouvait  les  couvrir,  elle 
était  efficace.  Il  fuul  ru|>peler  pourtant  que  le  preslifjo  de  notre 
pays  à  Constantinople  n'était  plus  intact,  que  sasitualion  privilé- 
giée était  ardemment  contestée  et  quelle  était  entamée.  Si  elle 
avait  remporté  des  succès,  rinlluencc  frain;aise  avait  subi  aussi  des 
'■ttiecs.  Parmi  les  premiers  il  faut  compter  la  réintégration  des 
Iranciscains  dans  la  garde  exclusive  des  Lieux-Saints,  que  les 
-arméniens  avaient  réussi  à  partager  avec  eux.  Cezy  a\ail  regu 
tordre  de  faire  cesser  cette  usurfiation  et,  en  1621,  il  y  était 
arrivé  i.3j.  Mais,  à  coté  de  cela,  la  France  avait  subi  dans  la  per- 
sonne de  ses  représenlanls  plus  d'un  alVronl  et  dans  ses  prin- 
lèges  plus   d'une   alteinle.   Le   prédécesseur  de  Cezy,  Achille 


0)  L'amboMadeur  véiiilien,  Conlariui  qui  reuL-onlra  a  Roautie,  en  retouruant 
iaat  sa  pairie,  le  Père  PaciÛqiie  avec  sou  cumpagDuu,  se  nuJaul  à  Cou^taD- 
tjoople,  croit  pouvoir  couclure  ilc  sa  coDverîiaUûuavec  le  premier  que  «  dissente 
niolto  da  gcsuiti,  se  non  in'iiigaimo,  è  francese  e  dice  cbe  sara  buou  servilore  di 
I  V.  Si  •  Contariui  au  dogp,  4  janvier  KiîG  (n.  a.).  FUze. 

(ÎJ  Rapport  du  Père  Joseph   à  la   Propagande,   lU  janvier  1G2J.    Arch.   de  la 
\ftop. 

(J)  Arch.  des  ail.  (-trang.  Constantinople,  111,  f»  82. 
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de  Hartay.  ban»  île  Saocr,  s'était  soumis,  dans  sa  première 
andience,  à  uo  l'érèmoaial  humiliant.  Rendu  responsable  par  le 
grand  visir  de  l'ét'asion  d'un  seigneur  polonais  enfermé  aux 
Sept-Tour«,  il  avait  été  lui-même  jeté  dans  cette  prison  et, 
grâce  i  une  de  ces  résolutions  de  palais  si  fréquentes  à  Slam- 
bonl,  notre  pays  s'était  trouvé,  au  moment  où  il  av*ait  demandé 
une  réparation,  es  prés«occ  d'un  uoaveau  gouvernement  dont 
il  n'avait  pu  oblroir  que  des  excuses  (i).  Pendant  sou 
ambassade,  nos  intérêts  n'ataîent  pas  moins  souffert  que  noire 
dignité,  rar  il  avait  laissé  les  Hollandais  safîraDcIur  de  l'otilt- 
gation  de  naviguer  sous  notre  pavillon  et  faire  ainsi  une  nou- 
velle brèche  à  notre  monupole  qui  a\^t  déjà  subi,  en  faveur 
des  Angliiis,  une  dérug;ttiuii   2). 

Cezy  lui-même,  malgré  son  zèle,  hautement  reconnu  par  le 
Saint-Sit-ge  (3),  n'avait  pu  réussir  encore  à  faire  déposséder  du 
siège  pulrtarcal  de  Constaiitinople  Cvrille  Lucar,  «jui  selnit 
laissé  gngner  par  les  doctrines  calvinistes  et  se  préparait  à  les 
répandre  dajis  toute  l'Égliiie  d'Orient  •  4).  Ce  danger  préoccupait 
ao  plus  haut  de^ré  le  Saint-Siège  et  le  gouvernement  français. 
Celui-ci,  sous  l'administration  de  Puysicux  comme  sous  celle  de 
Richelieu,  envoya  à  sou  représeulaul  à  Constanttnople  des 
ordres  pressants  et  répétés  pour  quil  obtint  la  déposition  de 
(lyrilli'  et.  cniume  il  y  avait  surtout  dans  cette  affaire  une  ques- 
tion (1  aru'iit.  il  ~L'  Ji'il  irait  [ip.'l  à  fairi-  pour  cela  dos  sacrifices 
jici  iniiain,^  it  dcmaiulait  à  la  curie  de  s  v  associer.  Ce/v  n  avait 
pas  ln;-oiii  dcU-t.  sliuiule  tt  in)uitant.  >'il  parvint  à  faire  déposer 
Cyrille  et  èi  lo  faire  reléj^'uer  à  Uhoiles.  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
leuip-.  Souttiiu  par  les  ininistre-i  île  Hollande,  d'Angleterre  et 
de  Veni-e.  ijui  avaient  pu  enclierii- sur  les  oll'res  de  notre  anibas- 


I    ■rti''.'i'!i,    Livil';.-,  /;.■«/•;,-!.,/,■// '/it/ufi.V,  XI"  auuco,  ISiS. 

:i    Itr-  r    I  l  r:'i:'i   VIII.  Oj'iilht   h -.'i.  CiiKi,  Com-  Coliiort  483   fol.    r.'8. 

4  '  l'-n\  ■•■.■■  i  lioiii'...  uii.'  iii-tr;i.;tio:i  i-tir.,'ti.'iiiii'  quo  le  pali  iaroho  Cyrille 
fui  iiiipiiiii'  I-  ,1  WilNiiiii'i-i:...  l'o.-t  un  iivi-..^  i;a:>aMi'  «.riufoctcr  crbrresi.'  toute 
..■tt'-  |i,ri\r  ■  ■  .-h-.' .l'On-.'ut...  .•  C. /y  a;i  rui  l'.;r,i,  -.M  jauv.  I62i.  Ciuq-Ceuts  Col- 
l"Ti,  is;j.  f»  I  ;  \'. 
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ïdeur,  Cyrille  fut  rétabli  et  conserva  jusqu'eu  16:^8  sou  siège 
patriarcal  (1). 

Eu  môine  temps  r[ue  rinnuencc  Je  la  France,  la  population 

catlioli(iue  avait  beaucoup  ilimiiiiiû  à  Conslanlinople  (2). 

1^^    A  peine  installés,  les  (|uaU'e  laissioniiuires  capucins  coinmen- 

^Kèrent  à  prêcher  en  italien  à  Saint- Georges,  en  attendant  le  jour 

prochain  où  l'un  d'eux,  qui  étudiait  avec  ardeur  le  grec  vulgaire, 

pourrait  prôcher  dans  cette  langue.  Ils  firent  aussi  des  prédica- 

l^^tious  dans  l'église  des  jésuites,  qui,  h  leur  tour,  venaient  se  faire 

^ptotendre  à  Saint-Georges,  heureux  de  témoigner  ainsi,  les  uns 

et  les  autres,  de  leur  parfaite  harmonie.  Ce^y  se  promettait  de 

construire  pour  les  premiers,  avec  les  libéralités   du  roi,    un 

couvent  (jui,  pour  la  commodité  de  toutes  choses,  serait  sans 

kégal  (3).  Ils  ouvrirent  aussi  une  école  qui  fut  fréquentée  par  des 
^fants  de  diverses  religions.  Le  dimanche  ils  faisaieut  le  caté- 
chisme. Ils  établirent  la  confrérie  du  tiers-ordre.  lis  Lrouvèreul 
^^particulièrement  chez  les  Arméniens,  qui  étaient  au  nombre  de 
^B{uarante  mille,  une  grande  bienveilhnice  et  un  vif  désir  de  s  ins- 
truire (4).  Plusieurs,  versés  dans  les  langues  orientales,  souhai- 
^Bftient  beaucoup  entrer  dans  l'ordre  [a).  Tandis  que  les  Grecs 
^^nis  leur  manifestaient  la  plus  vive  sympathie,  les  Grecs  schis- 
matii|ues,    poussés    par    la    curiosité,    louverture   d'esprit   et 
l'amour  des  controverses  qui  distinguent  leur   race,   venaient 
juvent  les  voir,  se  plaisaient  à  discuter  avec  eux,  en  se  référant, 
ce    tenante,    aux    textes    des    Pères  grecs    qui    pouvaient 


[l)  Coriiai  au  cardinal-Dcveu.  Muret,  Î3  juin  luîa.  Bilil.  Corsini,  Oftî,  t"  467  V  ; 
iJaillet  1633,  f°  439  y.  Le  nonce  au  canl.  secrétaire  d'État.  Paria,  19  janvier, 
février,  Compiègne,  23  moi  1614.  Uibl.  Uarbehui,  LXIX,  1.  Cor&iui  au  card.  L.u- 
BTisi.  Poriu,  1"  février  I6Î4.  Uibl.  Corsini,  1)80,  f"   16a.  Spada  au   card.  secret. 
d'ÉtAt,  ?7  sept.  IG2I.  l>ari:<,  1634  (sans  quantième).  Bibl.  Ilarberiai,  LXIX,  I.  Belin, 
taud.,  n°  du  1"  sept.  1871,  p.  950.  Cczy  au  roi,  4  août  1<>34.  Arch.  des  alT. 
r&ng.,  Conatautinople,  III,  f"  88.  Extrait  ilc  lettre»  du  roi  à  Cezy  dea  10  mai, 
Juin  et  II  juillet  1U34;  30  janvier  IU35.  Ibid.,  f°*  93,  IIG. 

Beiiu.  L'bi  tuiira.  Avrigny,  Mém.  cliron.  et  doginal.  1739,  t.  I,  année  1616. 
Relation  précitée  du  10  janv.  lUSC. 
(4}  Lepré-Balain,  liiogrtip/ite.  Le  Père  Joseph  à  Ingoli,  3  juin  1038.  Arch.  de  la 
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éclairer  la  discussion.  Ces  conférences  courtoises  amenaient  des 
conversions  qui,  par  crainte  du  patriarche  Cyrille,  reâtaient 
secrètes  (1). 

Le  nombre  insuffisant  des  missionnaires  contrariait  cet  heu- 
reux début.  D'une  fat^oo  généiale,  ua  hospice  ne  pouvail,  à 
moins  de  huit  religieux,  suffire  aux  besoins  auxquels  il  avait  à 
satisfaire.  Le  Père  Joseph  et  rambussadeur  Marquemont  deman- 
daient donc  à  Rome  l'autorisatioti  d  augmenter  le  nombre  des 
religieux.  Au  lieu  de  quinze,  en  effet,  chiffre  fixé  au  début  pat 
la  Propagande,  les  missions  d'Orient  n'en  comptaient  que  neaf, 
dont  quatre  à  Conslantinople.  Ces  derniers,  d'ailleurs,  étaient 
tombés  malades,  et,  comme  la  peste  sévissait  d'une  façon  pres(jii6 
constante  dans  la  ville,  il  élaiL  à  craindre  que  la  semeace 
évangélique,  qui  promettait  une  moisson  abondante,  ne  fût 
étouffée.  Cézy  réclamait  trois  ou  quatre  missionnaires  de  p!us, 
et  il  était  trop  prudent  pour  le  faire,  s'il  y  avait  eu  dangor,  en 
les  multipliant,  à  provoquer  les  ombrages  des  Turcs. 

Le  21  février  1627,  la  Propagande,  faisant  druil  h  ces 
demandes,  autorisa  l'envoi  de  huit  nouveaux  missionnatrus  [î]. 

Peu  de  temps  après,  le  21  avril,  deux  de  ceux  qui  compo- 
saient la  mission  de  Conslantinople,  s'en  détachèrent  pour  ;iller 
à  Scio  et  fonder  les  missions  de  l'Archipel;  «•'étaient  les  PÊr«8 
Li'dii.'inl  (le  la  Tour  et  Haiiliiu"!  do  Yillonouve-lo-Roi  i3).  Cczy, 
encoura-i'  par  le  succès  des  capucins  à  Conslantinople,  les  v 
t'iuoya  ''4  .  Co  ne  fut  pas,  loutcfois,  sans  s'ôtro  assuré  Je 
l'acciii'il  (|iriN  y  recevraient  'î^  Soumise  à  la  domination  turque, 
coniiiiauilee  par  un  cliàti/au  où  résidait  le  gouverneur  nltoinan, 


;n  l.i'pr.'-l!,il;iiii,  lliof/i:  l.o  l>.  Joseph  à  Iii^'oli.  î  juin   U'.-JS.  Arch.  di'  laPr. 

C.')   Itilil.   n.it.  Niiuvi'Mp-!  iicq.  4i;il  ot  Koixo,  III,  p.  07. 

(:)J  Uoeco,  III,  O.S.  Nuiivelli's  acq.  ii:VS. 

(  i)  Il  ...  voyant  comliion  Ns  Pcros  capucins  soûl  bien  vus  ici  de  toutes  If 
nations...  et  ipiu  nirnii-  les  Turcs  les  ont  en  grande  estime,  je  lue  puis  rtscl" 
d'en  env(.yer  deiK  à  Scio.  »  Cezy  au  roi,  :)((  avril  1C?Î.  -Vroli.  des  aff.  clraD?. 
Conslanlinople,  III,  f-  -IfiO. 

i.M  Le  drpiilé  de  la  counnunaulé  d(3  Seio  à  Cezy,  T,  avril  \G-ri.  Ibid.J' ^''^■ 
Une  instruction  '<  pour  l'allaire  de  Scio  »  {.\rcli.  de  la  mission  de  Scio)  va  jus*]»'' 
dire  <.  qu'ils  y  furent  appel,  s  par  les  principaux  de  la  ville  i>. 
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A  ~S.  le  n'en  jouissait  pas  moins  de  cette  large  autonomie,  que  la 
tr^  orte  laisse  souvent  à  ses  sujets,  sans  s'interdire  les  abus  de  pou- 
-voJr  les  plus  capricieux.  Foncièrement  grecque  mais  môléc,  par 
s  XX  ite  de  sa  longue  inféodalion  à  la  famille  génoise  dos  Giusti- 
xxmsni,    d'éléments   italiens,  la  population  était  exclusivement 
<>  IxTétienne,  mais  on  n'y  comptait  que  quatre  mille  catholiques,  qui 
appartenaient  à  la  classe  élevée,  étaient  groupés  dans  la  capitale 
«-&  obéissaient  à  l'autorité  d'un  évoque,  tandis  que  la  majorité, 
s'é  levant  à  30  000  habitants,  répandus  dans  l'ile  entière,  était 
scliismatique  et  avait  pour  chef  spirituel  un  archevêque  (1). 
Lt'ceu\Te,  à  laquelle  allaient  se  vouer  les  capucins,  avait  déjà  été 
commencée  par  des  jésuites,  des  dominicains  et  des  obser\'an- 
Uns  (2).  L'évèque  latin  leur  assigna  l'église  de  Saint-Itoch,  à  un 
mille  environ  de  la  capitale.  A  la  requête  de  Cezy,  cette  affecta- 
tion fut  approuvée  par  le  pape  et  la  Propagande,  qui  recom- 
manda les  nouveaux  arrivants  à  la  bienveillance  de  l'évèque  et 
4e  la  population  (3).  Leurs  offices  furent  très  suivis,  les  confes- 
sions et  les  communions  nombreuses.  Ils  prêchaient  en  italien, 
<liielqiies-uns  se  hasardaient  à  le  faire  en  grec.  Leur  sécurité, 
comme  cela  a  toujours  lieu  dans  les  pays  soumis  k  la  domina- 
tit  :-'  •-  ^       lion  musulmane,  était  à  la  merci  de  l'incident  h;  plus  vulgaire. 
Il  leur   arriva,  par   exemple,   de   donner  du   pain,    pendant 
plusieurs  jours,  à  un  esclave  fugitif.  Les  Turcs  les  firent  appeler 
•lerant  le  magistrat.  Toute  la  population  catholique  en  larmes  se 
répandit  dans  les  rues,  les  suivit,  en  les  encourageant,  jusqu'au 
tribunal,   assiégea  les  autorités  de  ses  supplications  et  de  ses 
offres  d'argent.  Us  convainquirent  le  magistrat  qu'ils  n'avaient 
/ait  que  remplir  un  devoir  de  charité  et  furent  rumen*-»  »*'**' 
éloges  dans  leur  couvent.  Cette  affaire  leur  attira  la  via»'^*^'  ** 

(1;  Relatio  missionum  FF.  Cap.  prov.  Gr-cue  ad  S.  cOHy/r.y.  ■'  ''-"■'' 
P.  Thomas  Ue  Paris  cité  par  llocco,  III,  (M).  -.-•-.•r:.  «J"*» 

(2)  Rocco,  /Aie/.  Di'p.  de  Cezy, Fera,  18  février  1029.  Cinq-Co'-iî*  *-^  •..  ..  .^  ,^ 
(»)  Acte»  de  la  Prop.  31  juillet  1CÎ7;  17  m-ira  IC'W  dim  It.vo.v^i   ;  ;  .j^^-.^,^ 
Le  d^^piité  de  la  communauté  à  Cezy,  2"  avril  102",  Arrh.  J^'*  ■*';,.    _vt\"h.  *• 
tantinople,  UI,  ^  40S.   Le  P.-re  Joseph  à  C.-zy,  Paris  1*  f'P'-  ""■  ' 
miss,  scient,  et  lit.  2'  série,  t.  III,  28. 
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aumônes  do  beaucoup  de  Turcs  de  marque,  parmi  lesquels  se 
IrouvuU  le  muîirede  l'osclave.  Le  gouverneur  déieudil  qu'on  leur 
fît  subir  aucune  vexaLion.  Ils  n'avaient  qu'à  se  louer  aussi  de 
rinlérètque  leur  témoignait  l'évèque  grec  (1). 

Le  t"  décembre  1G28,  le  Pore  Joseph  et  son  collègue  dans  la 
préfecture,  le  Père  Léonard  <lo  Paris  adressèrent  aux  mission- 
naires de  Scio  dos  instructions  rédigées  pour  le  Père  Archange 
des  Fossés,  supérieur  de  la  mission  de  Constanlinople,  dont  celle 
de  l'Archipel  n'était  qu'un  démembrement.  Elles  recomman- 
daient l'étude  assidue  des  langues  parlées  par  les  populations  qui 
devaient  être  évangélisées  et  la  création  d'une  congrégation  de 
séculiers,  suivant  en  partie  la  règle  du  tiers-ordre,  à  l'exemple 
de  celles  qui  s'étaient  établies  à  Beauvais  et  ailleurs,  sous  les 
auspices  des  capucins.  Les  préfets  écrivaient  à  Rome  pour  faire 
étendre  à  lu  (Irèce  l'approLatiou  que  ces  congrégations  avaient 
obtenue  du  général.  Peu  d'institutions  pouvaient  être  aussi  effi- 
caces pour  la  propagation  de  la  foi  et  la  réforme  des  mœurs 
dans  la  société  laïque.  Ces  instructions  pressaient  aussi  les  mis- 
sionnaires do  se  consacrer  avec  ardeur  à  l'instruction  de  la 
jeunesse,  s'en  remettant,  pour  les  matières  de  l'enseignement,  à 
ce  que  leur  indiquerait  la  connaissance  des  lieux.  Elles  les  met- 
tait en  garde  contre  le  découragement  :  «  Ne  galons  pas,  disaient- 
elles,  par  l'impatience  habituelle  à  notre  race,  les  <jualités  qui  la 
distinguent  et  qui,  chezceuxqu'a  formés  la  discipline  de  Saint- 
François,  ne  doivent  plus  être  voilées  par  les  défauts  que  rappelle 
le  nom  de  Français,  Ce  n'est  pas,  croyez-le,  pour  lui  retirer  son 
assistance  et  laisser  la  lumière  sous  le  boisseau  que  Dieu  a  mis 
la  main  à  celle  oeuvre  {?.).    >< 

L'église  de  San  Rocco  était  devenue  insuffisante  pour  le 
nombre  des  missionnaires,  qui  s'était  accru,  et  elle  ne  pouvait  être 
agrandie,  parce  qu'elle  conQnail  à  la  citadelle  turque.  Ils  yétouf- 


(1)  Le  Père  Joseph  à  lagoli,  2  juin  1628  et  Actes  de  la  Prop.,  ?2  révrier  1828, 
<iaQ9  Uocco,  m.  &i.  II.  1.  «  L'arcbevèquc  de  Seio  les  cheriseoil  aussi  par  destu* 
tous  les  autre»  religieux...  '  Lepri-Balaiu,  liiographie,  f°  329. 

(2)  Rocco,  111,  Gli. 
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faient  et  y  tombaient  malades.  Elle  était  de  plus  éloigndc  de  la 
ville,  ce  qui  leur  rendait  difficile  l'exereicc  de  leur  ministère  au 
dehors  et  les  exposait  aux  vexations  des  Turcs.  Frappée  de  ces 
nconvénients,  la  communauté  des  catholiques  de  l'île  leur  offrit 
adesserto  d'une  autre  égalise,  conslruilt'  à  ses  frais,  bien  située  dans 
a  ville  et  qui  était  le  siège  d'une  confrérie  de  (lagellants  fondée 
)ar  les  Giustiniani.  Cette  offre  souleva  l'opposition  de  l'évoque 
jrec  et  du  représentant  de  ces  anciens  dynastes.  L'intervention 
d'Urbain  VIII  eut  raison  de  cette  dernière,  qui  n'était  fondée 
que  sur  le  droit  de  patronage  de  certains  membres  de  celle  fa- 
mille sur  l'église  et  le  terrain  oiî  devait  s'élever  l'Iiospice,  et  les 
Bapucins  s'installèrent    dans  cette   église,    consacrée   à   saint 

eorges  et  viilgairement  connue,  à  cause  de  la  confrérie  qui  s'y 
réunissait,  sous  le  nom  de  la  Casaccia  (1). 

Ils  n'abandonnèrent  pas  pour  cela  l'église  de  Saint-Roch.  Ils 
lontinuèrent  à  y  célébrer  les  offices  les  jours  de  fête,  particu- 
ièrement  pour  les  esclaves  qui  servaient  sur  les  galères  lurques. 
Is  se  rendaient  à  la  Crtsaccia  le  dimanche  pour  y  présider  à  di- 
rers  exercices   de   dévotion,    le   vendredi  au  crépuscule  pour 

rècher  sur  la  Passion,  chanter  les  litanies  de  la  Vierge  et  as- 
îster  aux  flagellations  des  membres  de  la  confrérie.  Leurs  pré- 
ications,  qui  étaient  faites  en  grec,  n'avaient  pas  lien  seulement 
ans  ces  deux  églises  mais  aussi  dans  la  calhédrale.  Leur  école 
tait  fréquentée  par  plus  Je  soixante  enfants.  Le  dimanche  ils 
IQseignaient  le  catéchisme,  le  samedi  ils  avaient  avec  les  schis- 

atiques  des  conférences  Ihéologiqties.  Leur  zèle  et  leurauslé- 
filé  plaidaient  tellement  pour  leurs  doctrines  que  beaucoup  de 
[recs  abjurèrent  le  schisme  et  devinrent  leurs  pénitents.   Plus 

un  papa,  au  lit  de  mort,  réclama  leur  assistance  (2).  En  un  mot 
eur  ministère  spirituel  s'exerçait  sans  obstacle  et  avec  grand 

(I)  Le  P6re  Joseph  à  Ingoli,  12  juin  1621 .  Arch.  de  la  Prop.  Le  Pt-re  Jusupb  ù  la 
ropagaode,  t4  juia  IU29,  dans  Rocco,  III.  Bref  du  pape  à  (jinsliniani  et  K-ponse 
!  celui-ci,  10  juillet  1G33  et  30janv.  IG34.  Ibid.p.  71.  «  Aspetliatuo  i  brevi  per 
quicle  poaeessu  dclla  Casaccia  di  Scio.  »  Le  P.  Joseph  à  lugoli,  Paris,  15  mai 
Ai.  Arch.  de  la  Prop. 
(I)  Relation  du  P.  Thomas  de  Paris  dans  Ilocco,  III,  73. 
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fruit,  t  Quant  k  Scio,  écrivait  Cezy  au  Père  Joseph  en  463", 
tout  y  va  de  mieux  en  mieux  et  je  tiens  nos  frères  avec  aulsut 
de  repos  et  de  sûreté  que  dans  les  marais  du  Temple  (i)...  "Kn 
1634  la  mission  se  composait  de  cinq  religieux  :  le  Père  Léonarfi 
de  La  Tour,  qui  en  était  supérieur,  les  Pères  Marc  d'Amiens, 
Martin  de  Compiègne,  Léonard  de  Paris,  Etienne  d'Eloy  (2). 

Les  sympathies  recueillies  par  les  capucins,  le  profit  qui  en 
résulta  pour  ta  religion  et  la  France  furent  peut-être  encore 
plus  grands  à  Naxos  qu'à  Scio.  «  La  fleur  de  lis  et  le  nom  du 
roi,  écrivait  Cezy,  sont  en  môme  honneur  à  Naxie  que  dans  l;v 
propre  France  (3}  ».  Attribuée  aux  Sanuto  dans  le  partîvge  qui 
suivit  la  fondation  de  l'empire  latin  de  Conslanlinople,  Naxo'î 
devint  le  siè^e  d'un  archevêché  qui  avait  pour  suffragants  le* 
évèchés  de  Scio,  de  Tinè,  d'Audros,  de  Snntorin  et  de  MiUt. 
Les  Turcs  l'occupèrent,  grâce  à  ta  complicité  des  Grecs,  maislii, 
comme  ailleurs,  ils  ne  firent  que  camper,  et,  par  l'esprit  et  Il's 
mœurs,  la  population  resta  grecque.  Au  commencement  du 
xvn*  siècle,  l'archevêque  s'appelait  Nicéphore  Comnène.  Apn-'î 
avoir  connu  dans  les  fers  des  Turcs  les  amertumes  de  la  capti- 
vité, il  alla  en  Italie,  en  Espagne,  en  France  solliciter  il(-« 
secours  pour  son  église.  Présenté  au  roi  par  le  Père  Joseph 
en  1626,  il  lui  attesta  la  popularité  persistante  de  la  France, 
dont  le  roi  prônait  place  dans  les  prières  publiques  immédiate- 
ment après  le  ])iipe.  L'ambassadeur  de  France  était,  en  effet,  le 
protecteur  de  la  population  des  Cvciades  contre  les  exactions  JcJ 
fonctionnaires  cil  toniaiis(V).  L"archcvè(|ue  demanda  des  capucins. 


(1)  t.)  «OUI  l(;:i7.  Itiljl.  iint.  franr.  ICI.).'..  f<".)(i. 

(2)  liislnu'tion  iluiiii.'o  au  1*.  lîasile  île  Itoiius  par  les  I'itcs  Joseph  et  Looiiiril- 
Nouvelles  aci].  irîi,  f'  lOii-llJ  \".  Sur  la  mission  de  Scio,  voy.  le  liéliul  (io  1'^'' 
posé  des  faits  daiw  la  Hcpiclf  rt  m<i)nijivc^  îles  capucins  de  la  province  <<•;  J''""''' 
7nissiit)iniiii  es  rn  (,'/,'■  ,'  lunhe  Is  jcsnih:''  iiiissiunnnircs  au  mcnie  pays.  Iiupr.  ii'l''' 
sans  lieu  ni  ,|,ite  wni''  siéele;. 

(  ;)  Cezy  a  llerbault,  3U  uiai  IGÏT.  Arcli.  des  alT.  étraug.,  Coustauliuopl«. '"' 
f°  '.-Ji. 

(V)  •.  ...   les  ili'puirs  des     Cvciades    et   di-  toute  l'Arcliipelague,  hormi? -'^'''' 
n'ay.iut  aecouluMié  île  payer  de,  tribut  i|ue  2"  mille  piastres,  m'ont  siippli'' 
reuionirer  à  celle  Porte  que  ceu.x  i|ui   vont  lever  led.   tribut,  en  ont  tiri'.  ^"''' 
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Le  Père  Joseph  lui  envoya  les  Pères  Marc  d'Amiens  et  Léonard 
de  La  Tour  (avril  1G28}.  Mais  l'archevêque  avait  été  transféré  à 
Crotone  et  ces  religieux  n'oblinrenl  qu'une  petite  église  et  un  hos- 
pice dans  le  château.  Ils  n'en  fonJèrenl  pus  moins,  avec  les  Pères 
Léon  do  Pontoise  et  Hapliaël  de  Neuville,  une  mission  durable 
et  féconde.  En  1632  ils  quitllirent  cette  église  pour  une 
autre,  qu'ils  durent  ;i  la  tibéralitc')  de  Marie  Sommariva,  veuve 
d'un  certain  Coronelli  et  qu'ils  n'qnirèrent  et  agrandireiil.  Ici 
comme  à  Scio  ils  purent  donner  libre  carrière  à  leur  zèle  et  la 
population  schismatique  les  vu  récompensa  largement.  Ilsl'éten- 
direnl  à  l'Ile  voisine  de  Tinè,  qui  était  soumise  aux  A'énitiens  et 
qui  renfermait  vingt  mille  clirétiens  dépourvus  de  tout  secours 

'  spirituel  (1). 

II  règne  sur  l'époque  à  laquelle  les  capucins  s'étahlirent  à  Syra 
une  certaine  obscurité.  Le  Père  Rocco  la  fixe  à  lG29(2)mais  une 

I  lettre  du  Père  Joseph  à  Ingoli,  du  2  juin  1C28,  parle  déjà  de  la 
chaleureuse  bienveillance  de  l'évèque  de  File  pour  la  religion  et 
les  capucins  (.3).  D'un  autre  côté,  Lepré-Balain  rapporte  à  cette 
année  la  demande  adressée  par  l'évêque  au  Père  Joseph  pour 
avoir  des  capucins  (i).  Bioiiqu'elle  fût  le  centre  du  commerce 
grec,  l'île  était  appauvrie  et  dépeuplée  quand  son  évrquc,  Dome- 
nico  Marengo  eut  recours  à  ces  religieux.  Il  en  ramena  deux  de 
Constantinople,  les  Pères  Chambin  de  Laon  et  Léonard  de 
Paris.  L'évêque,  mal  secondé  par  un  clergé  grossier  et  igno- 

ileniières  années,  plus  de  tlOOuu  ...  ^  Arch,  des  alT.  ùtrang.  CouglaDlinuple,  III, 
^  458. 

(li  Rocco,  III,  7i-"7.  •  Enfin  ils  ?'ctablirenl  A  .Naxip  rn  septomlire.  où  ils  furent 
reçus  Je  l'ev^que  du  lieu  et  du  peuple  avuc  iiu  npplaudiesemeut  extrême,  la 
liberté  de  la  rcligiou  y  était  comme  eu  Franco,  ni&is  Ip  peuple  y  est  trcs  mal 
tottruit,  peu  de  prêtre»  et  furt  ignorants.  •>  Lepri-halain,  Biographie,  f°  330. 

(î)  m,  p.  9*. 

(3)  ...  tum  etiam  d.  episcopua  insulic  SrjTos  rcligioncm  catholicam  el  nos- 
Iros  Paire»  «ludiosisBime  fovet  luerelurquc.  Dosiro  jiidicio.  a  sncra  congrcgu- 
Uoacplurimum  dili^i  et  ad  proscqucndum  auimari.  »  Arch.  delà  l'rop.  •  A  Scira, 
qui  est  une  des  plus  utiles  missions  cpii  soit  au  monde  et  où  nos  frères  y  font 
Ires  gr'.ind  fruit,  je  tiens  que  l'évoque,  quoiqu'un  peu  bizarre  et  intéressé,  s'nc- 
commodera  facileuient.  »  Cezy  au  H.  Joseph,  39  auAt  I(i37.  Bibl.  nal.  franc.  ICI  jâ, 
(ol.  9C. 

M  Biographie,  fol.  339.  Inter  ceteras  insu  las  priefatas,  cum  duo  ex  missionarils 
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rant,  leur  abandonna,  pour  ainsi  dire,  la  tache  de  relever  jg 
niveau  moral  et  intellectuel  de  ses  diocésains  (1).  Comment  ees 
deux  missionnaires,  allacli*^s  d'abord  à  la  desserte  de  Téglise  de 
l'Annonciation,  puis  h  celle  de  l'église  Saint-Jean  (2)  purent-à 
suffire  aux  besoins  spirituels  d'une  population  où  les  catho- 
liques, qui  en  formaient  la  majorité,  comptaient  sept  milk 
âmes  (3),  tenir  une  école  (lorissante  (4),  obtenir  des  fruits  qui 
sont  constatés  et  par  notre  ambassadeur  Cezj'  et  par  le  Père 
Thomas  de  Paris  (S),  c'est  ce  qui  ne  peut  guère  s'expliquer  que 
par  l'adjonction  de  nouveaux  missionnaires  ou  par  le  concours 
ilii  clergé  local,  devenu,  grâce  aux  capucins,  plus  dï^e  de  son 
uiînistère. 

En  1637,  l'évéque  d'Andros,  Domcnico  de  la  Grammatica  ap- 
pela des  capiieins  pour  en  faire  ses  auxiliaires  dans  ses  font- 


I 


noatri»  tr(in=lrftnt  por  insuhm  Symm,  qu»  vulgo  dScilur  Syros,  epÎEropus,  cumsao 
populo,  ab  tliU  inMniatcr  potîit  ut  npuii  se  reniaticrcnt.  Cui  qiium  nup^reGMlùis 
Grii'ciiitn  appuJsi,  liitguie  adliiiR  U-=ua  itoti  Imhcnnit,  pUiriuumi  Jolentes  se  non  pose 
lllorum  pio  tlcsiderin  «ilisraporfr,  fiini  i(i  Ciiiiilnnliiiopuliiii  irent,  accutua  fstilloi 
episcopuB  Syrensis  nec  (tfplitU  i]oin.'C  a  supcrJorï  111  jus  loci  oUtitiiiil  ut  duo*  ci 
nostris  miaMonariis  riecuiu  reduccret  in  Syram,  quunim  notnina  tutsi  P.  du- 
rubim    LniiduacDiiiB    et    Lcniiiirdue    ParUien?iP=,..  quosi  plchi*    illa,  catholicum 
Hlum  cok'Dg,  ultra  quatuor  loillia  htiiutiuissiuie  cxiri'pit.,.,  quo  expinpb  pcrmoH 
GrU3ci    BChysiuatici    ijluriuium    ail    cominuuiouem   cuu)  Etrclesui   siisrlpienilan 
comiuoTPntiir.  Drevis  uaiTatiu  reruui  qu((<  gesta'  Buut  in  diver?!»  iocîs  pro  m»- 
jori    inrremento  niispionis   siib  pr.Tfcctura   P.P.  Leonardi  pt  Joseph   Par.  ord. 
cap.   HW:i.  Dilil.  ii.il.   Noiivilli'S  ,icii.   il  ;i,  I»  '.li    v".    Afli-:;  île  la  l'rop.,  14  février 
li;:!:i  ilaiis  II. .,•<•,,  |||,  fil,  n.  i. 

(I)  ...  0|ii-;c-iipn<  iiisiil;!'  Syio<  .1.1  !i.^  voi-avit  diin?  nii«?ioiiario-;  (|in  amplif>i- 
iiiim  mossi'rn  ('..lliguiil.  illio  eiiiiii  omiics  fiTe  iucohi'  aut  siint  laliiii  rilus  aut 
llUirii  su-.'ip.r.-  p.ir.di  siiiil  .t,  (puiin  iira'sbilrri  ^ra'ci  fini  pluriiiiuiu  riules  et 
iudncli.  (■piHi'..[>n<  lili.'iiliM'  .iilliili.'t  n)i-:<i..ii.ariM?  a.l  inslriicudiiiii  plciii'in  in  pio- 
talis  cxi^ioitiis  et  iisih  s.ieraiiicntonini,  ita  «t....  in  liac  insiila  spes  o?t  uiaj;iil 
proveiiliis.  Itiiati.iii  de  l'i'lat  de  la  mi>,-:ioii  a(lrl^^.■e  à  la  l'ropagaude  par  les  Pires 
Joseph  Pt  l.iViinr.l  en  mai   Iilii.  Mild.   nat.  l  hj  xiip  ii. 

(■-')  Déel.irati.iM  de  l'fvèqne  de  Syr.i  en  faveur  de.;  pères  eapiiciiis  pour  sou 
cplise  lie  S.iiiil-J(..aii,  i.iile  a  Ituuie,  h;  7  iiov.  1C.3".  Areh.  de  la  UjifsioD 
de    Syra. 

(■■'.)  l,epr.'--llal;'in.  Ui'i-iriq>lii'- . 

(()  Aetcs  dp  l.a  l'iiip.,  -J'.i  .i.iùt  \ii\i.  li  in.iri  lOiOdans  Itoeeo,  III,  lIC.  n"  1.  Voy. 
aussi,  .1  cause  du  reti.ur  que  l'ait  ce  doeuiiieiit  s\ir  la  situation  antérieure,  les 
accords  entre  les  c.a[iueins  de  Syra  et  l'cvéque  de  Syra  vers  V/ih.  Arcli.  delà 
ndssiou  de  Syra. 

(.'0  Uocc),  III,  ■";. 
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tîons  pastorales  'T.  En  1639  il  leur  fit  don  «le  l'é^-lise  de  Saint- 
Bernardin  et  de  Saint-Nicolas  (2).  Le  zèle  des  Pères  L*''yijard  et 
Isidore  de  Paris,  qui  furent  misa  sa  disposition,  fs'appjîrjua  sur- 
tout à  la  conversion  des  schismatiques.  qui  étaient  au  nombre 
de  dix  mille  environ  et  avaient  un  évoque  k  leur  iî-.U-.  car  lnh 
catholiques  ne  formaient  à  Ândros  qu'une  faible  ininoriU-  "i ., 
Il  faut  remarquer  que  le  ministère  ajK/st/^lique  'l'--  ';uj>u<:iM» 
ne  se  renfermait  pas  dans  l'ileoùils  .s'étaient  éUbli».  qu  iî>  pu^ 
saient,  pour  l'exercer,  d'une  île  à  l'autre   4  . 

A  ces  missions  insulaires  il  faut  rîitta'L^r  ';eJJ«s  4<-  '"'.li^-n^. 
bien    que  cette  ville    se  trouve  sur  le  cotAiwiHi.  yi!'^  '|^;*. 
comme  Scio,  Syra,  Andros,  elle  faisait  paxiie  d':  \;t  tm^'iAif.  -l^ 
missions  de  Grèce  érigée  en  16'ii  7»  .  Si  elle  r^râtait  le  prinfi[>al 
niarché  des  échanges  entre  l'Orient  et  l'Occident,  la  capitale  de 
l'Ionic  était  bien  déchue  de  l'éclat  et  du  rôle  religieux  qu'elle 
devait  à  ses  origines  chrétiennes,  à  l'apostolat  do  saint  Jean,  au 
martyre  de  saint  Polycarpe.  Elle  avait  perdii  son  évt^ché.  Les 
Jésuites  s'y  étaient  établis  à  la  fin  de  l(j23  (6)  uinis  là,  comme 
ailleurs,  leur  action  avait  été  entravée  par  l'hostilité  des  Véni- 
tiens. 

Les  capucins,  quand  ils  arrivaient  quelipie  part,  n'avaienl  pa.- 
'habitude  de  faire  construire,  ils  se  contentaient  d"appropri<;«  « 
wwr  usage  des  maisons  dont  ils  se  roiulaienl  acquéreurs  <^u  r.m» 

1')  Actes  de  la  Prop.,21  avril  1G33,  «laiis  llorco,  Ilf,  101,  ii*  h.  iW.r.y  au  V.  i>,^^ 
*>  »oût  icn.  Bibl.  liât,  franc.  IGl.w,  f"  !)("..  Lopré-Dalain  sVft  <l«ij<.  U>m,\^  lu 
tiiunt  ri>inooter  rétablisseiiicnt  Jes  capucins  à  Andros  au  16  juillit  nw 
(î)  Arch.  des  missions  d'(Jricut. 

lî)  Brttia  narralio,  otc.  l'Oi  siiprn.  Rocco,  III,  lOI-lOÎ.  ■•  J'ai  cf-K  jouii,./  «j>  . 
M-VéTêque  d' Andros  cl  4  la  corniunnaut-'',  où  je  sni<  at^suri';  que  u</t  Ji-t*,  »^,  ,j, 
(rés  bien,  et  je  vous  ai  autrefois  onvoyi';  la  lettre  que  ladite  coiniiiuiMii.^  v  v.i.. 
vit  sur  ce  sujet.  Je  l'ai  depuis  peu  assistée  tr^'-s  utilement  aupr'-i!  du  iim>.^  >  , 
Dier...  >  Cezy  au  P.  Joseph,  29  aoiH  1G:17.  ('Ai  supra. 

(4)  <  Ultra  quatuor  residentilms  quas  illic  hnbcmus  in  Cuu«(«iiUm>w      • 
Smyma,  inCliio...;et  in  Naxia. ..,  inceperunt  patres  nostri  vinitw»-  Ht^u»  .«.m, 
pe/agiatqae  ilIic  vcrbum  Dfi  aniiunciarc  et  confossiones  audir*.  .  ^«(*  ..»    , 
/»o...  Vbi lupra. 

(5)  Declaratio  a  R.  I».  pnufectis  missiouum  ord.  cap.  in  p-irtiinv  Wmmc*   ^ 
0)eljori  earuiD  regimine  édita  die  21  sept.  lG;ti.  Arrh.  de  la  Vrvy. 
(S)  Élit  des  missions  de  Grèce....  par  le  V.  Kleuriau  S.  J.  I<W» 
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plement  locataires.  C'esl  dans  ces  conditions  que  les  Pferes  Pw- 
fique  de  Potel  et  Mathieu  de  Reims  furent  chargés  par  Icnm 
supérieurs  de  chercher  un  hospice  à  Smymc.  Maisîls  se  laisserai 
séduire  par  la  perspective  d'avoir  une  église  et  un  couvent fonl 
neufs,  que  le  vice-consul  français,  Marseillais  d'origine,  Jesa 
Dupuy,  leur  offrait  de  faire  édiPier.  Quand  ils  annoncèrent 
celte  nouvelle  aux  préfets,  les  intentions  de  Dupuy  étaient  déjà 
en  partie  réalisées,  le  lorrain  était  acheté,  la  construction  com- 
mencée. Ils  furent  blâmés  et  rappelés  el  le  Père  Joseph  écrivil 
au  Père  Archange  du  Fossé,  custode  de  Grfcce  et  au  Père  Évaii- 
géliste  de  Reims,  supérieur  des  capucins  de  Srayrne,  de  rem- 
bourser au  vice-consul  ses  dépenses  et  d'achever  la  construction 
le  plus  économiquemt'nt  possible  en  s  assurant  que  les  capucins 
pouvaient,  d'après  les  lois  du  pays,  conserver  cet  établîssemint. 
La  loi  musulmane,  en  effet,  ne  permettait  l'exercice  de  la  reli- 
gion chrétienne  que  dans  les  chapelles  consulaires  et  les  églises 
qui  existaient  depuis  longtemps  (t).  Or,  le  bâtiment  coraraencilt 
par  Dupuy  n'étant  pas  la  résidence  consulaire,  n'offrait  aux  ca- 
pucins qu'un  asile  précaire.  Il  ne  restait  donc  au  vîce-consul, 
pour  assurer  l'effet  de  ses  bonnes  intentions,  qu'à  consentir  que 
la  maison  qu'il  faisait  construire  devint  la  résidence  du  consal 
et  que  la  chapelle  en  fût  desservie  par  les  capucins,  le  rnipreniU)' 
dos  Idi-s  ù  sa  clinrgo  les  frais  do  consiructiori.  Lo  vice-consul  se 
[)rôla  à  col  ox|)(idioiil  el  !o  Pore  .losopli  oblinl  du  roi  qu'il  se  nn- 
dil  acqur^roiir  [2)  du  bâtiment,  qui  doviondrait  la  résidoiiceoWi- 
{^aloiro  dos  consuls,  la  cliapolle  du  consulat  et  do  la  nation  t' 
riiospico  dos  capucins,  si  l'on  n'aimait  mieux  loger  ceux-ii- 
aux  frais  du  consul,  dans  une  maison  aussi  rapprochée  <]'"' 
possible.  La  prudence  avec  laquelle  le  Père  Joseph  avait, 
dans  celte  circonslance.  sauvegardo'  l'intérêt  de  son  ordre,  smi- 
leva,  parmi  les  amis   de  Dupuy,  des  récriminations  el  des  f''' 


(1)  Hotiilit  I).  assfi!?or  lilt'^ras  arrh.  Smyrn,  de  periculo  domoliliouif  oa'l'-"' 
cnpinirciiiormn  Sniyriiir  nb  Tiircariim  loges.  Actes  do  la  Prop.,  2j  uov.  ic;il,  J'"' 
Hocco,  III,  .S.',  n,    1. 

;?)  Brevet  du  roi  du  i:!  juillet  Ifi-I".  Ibid.,  p.  87. 
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TOnies  (1).  Il  n'en  conserva  pas  moins  au  vice-consul  toute  sa 
kienvcillancc  ;  il  1ê  fit  maintenir  dans  sa  charge  pour  liquitlerleii 
paires  publiques  et  particulières  où  il  s'était  en(;:ugû  (2)  ot 
roflrit  à  obtenir  pour  son  fils  la  survivance  du  consul,  lo  sieur 
e  La  Mure  (3). 

C'est  en  1G28  que  les  Révérends  Pères  Pacifique,  l'oUl  cl 
palhias  de  Reims  arrivèrent  à  Smyrnc  et  ce  fui  le  jmii-  <!•■  ta 
Nativité  delà  Vierge  de  l'armée  IB-IO  que  s'ouvrit  leur  ch(ipi>llu, 
pédiée  à  saint  Polycarpe.  Les  registres  de  cette  église  jirésfinlfiil 
Jet  événement  comme  le  sitrnal  d'une  renaissance  religii'Uhe(l). 
Ille  fut  érigée  en  paroisse  par  la  Propagande,  qui  exempta  lui» 
tapucins  de  la  visite  des  vicaires  de  l'archevêque  (ÎS).  La  prédica- 
lon  s'y  faisait  en  français,  en  italien  et  en  grec.  Le»  mifHÎon- 
laires  faisaient  aussi  entendre  la  parole  de  Dieu  dans  le»  éfiVtMm 

ecques  et  sur  les  vaisseaux  français  (6). 

Le  Père  Joseph  se  préoccupa  de  la  situation  oii  la  quullt/»  de 

apelnins  de  la  nation  française,  accordée  à  son  ordre  par  le  roi 
la  Propagande,  pouvait  mettre  les  jésuites.  L'ancienne  po^ 

;  (I)  Papier  concernant  le  bitimeat  Ae  notre  couvent  de  Smymp.  Arch.  de  ta 
BM«ion  de  Smymc. 

(;)  Pour  l'affaire  Ju  sieur  de  La  Mare.  U  plaira  a  M.  Boulhlllier  ecrir«.  de  la 
fart  du  roi,  à  M.  le  comte  deOiy  qoe  S.  M,,  ayant  cl  «Irvaiil  rouuuaudé...  au 
lomto  de  Marcheville  de  tenir  la  main  i  ce  quo  Jean  Itu  Piiy,  «jani  <?»>''  <«>nimto 
ter  François  Bourgoin,  s'  de  U  Mure,  coa^ul  de  Smyruc,  eu  l'«diiilui»trali«ii  •• 
n  charge,  fut  inaiutenu  en  tad.  adminiêtraliou  ri  n'oii  put  Mi"»'  ^'"  '**''*_! 
tr.  B.  qu'avec  un  cipre»  comujaudenit'ot  de  S.  M,,  mnlutiinaut  *'"<'  •""'■  #"•• 
niâonnable  d'ordonner,  comme  Elle  fait  par  In  pi"p»ciili>,  i|>tf  Ip»''  !•■*  ••  "V 
kxerce  encore  cette  charge  jusqu'à  la  PeulecAte,  pour  uii'Hl'"  «f^ti*  •*•  Œ*f*l> 
'  int  publiques  que  particulière;,  auiquelleii  II  n  pu  «'ruBdO"!'  dwti»**  (toA.«IW»» 

istraliOD,  mais  Sad.  il...  ordonne...  qu'apri-»  Ird    Ioiiho   ■,  •"»'■   ^  •■  J»>l"»'' 

lUir  librement  de  son  consulat,  voulant  aun»!  (pril  itiflltiUoti*'»'  •*•  ••J*'***''  ^ 

fonction   de  chapelains  de  la  chapelle  rniiimliilii»  ili>  U  ttatti'»»        "'^^jj?* 

lyme  et  qu'après  le  retour  de  M.  de  Ceiy  i-ii  KrniH'p,  t'dllwt  »»M»  ***"'**J*r*'l 

ge  de  son  ambassadeur  à  Conslanliiinplu  rmmi  mmct'i'  ne  «|Wt  ••■  «uUlW'r  llfp 

itte  lettre.  Arch.  des  aff.  étrang.  Conslanlliii.|ilii,  IV. 

(.3j  Instructions  des  Pères  Joseph  et  Liuuard  uu  1'.  Ilttfllo.  viall*"' *•* 
1634.  Nouvelles  acq.  4134. 

(4)  Rocco,  III,  8t  et  u»  4. 

(5)  Actes  de  la  Prop.  23  déc.  1C30,  (liin«  ILmco,  III,  H.'i,  n*  I- 

(6)  Relation  du  P.  Thomas  do  Paris,  daiia  Hixi»,  III,  *û'  "'  *' 
'élablhtemenl  des  capucins  fronçai*  à  Smyi'n»,  1020. 
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de  ces  réligi«aï  «uffirail-eUe  i  les  proléger  contn  le 

parti  (pie  lears  «dversair^  tirenient  {leol-ètre  contre  eoi  dt    f 
cet  apfisrent  d^«area?  Il  exprimait  à  Oxr  son  tnqmétiid»  à  ce 
Ktijct  :  «  Au»!!)i,  lut  écrtrail-il,  anrai-jc  grand  regret  dlncom- 
tnoder  lea  Pères  jéstittes.  qtie  je  fais  profession  de  serrir  en  tons 
I  ieux,  et  de  eeU  je  vous  supplie  très  humblement  de  les  assurer 
que,  *1I  s*  trouvé  quet<pie  expédient  raisonnable,  je  l'embrassênu 
ton  jours  volontiers.  Il  me  semble  qull  serait  à  prop<i«  ipi'ils 
illassent  loger  chez  U.  le  iiœ-coasul,  sli  change  de  logi&,  d 
nême  quand  ils  seraient  ailleurs  pour  la  commodité.  O  serait 
loujour*  du  bonheur  (jn'îls  Sssent  leurs  dévotions  dan»  notre 
église,  ce  qui  serait  un  Iwia  exemple  de  conlraternilé,  car,  quant 
&  demeurer  dans  un  môme  logis,  vous  savez  que,  po«ir  la  diversité 
des  in<:lrluis,  des  habitudes  et  des  conver^Jitions,  que  les  sêcnlien 
veulent  avoir  libres,  selon  leurs  diflérents  mouvements,  nous  ne 
pourrions  pas  convenir  sans  grande  difEcuIlû  (I).  «  Une  ordoo'^ 
natiçc  royale,  en  réservant  les  droits  des  capucias,  consacrais 
«sentiments  d'union  et  de  charité,  aussi  naturels  que  rares.  Les 
jésuites  de  Smyrne  furent  autorisés  à  célébrer  la  messe  dans  la 
chapelle  consulaire,  à  y  avoir  un  confessional ,  à  y  réunir  leunfl 
pénitent»  dans  dos  exercices  de  dévotion,  sans  pouvoir  ni  jt^nef 
le  ministère  des  desservants  attitrés  ni  élever  des  prétentions 
sur  l'rjrlisc.  Lo  consul  ot   le  vicc-con>ul  devaient  leur  assigner 
une  rr'sideiH'e  i2  . 

Cepeinlaiit  les  capucins,  avides  de  profiter  de  toutes  les  circons- 
tances faNoraldes  à  la  dilïïision  de  la  semence  évanL:i'lii|ue,s(! 
répandaient  en  Asi(,>  MirKMire  et  pénélraient  en  Afrique.  En  102-'), 
la  Sacri'c  ("nn^i'i'galion,  encouraî,'i''c  par  le  rapport  du  Père  Paci- 
fn^ie  de  I'ro\ins  sur  les  dispositions  des  populations.  d(;cida 
l'envoi  de  six  ca[)ncins  à  Alep,  de  ([uatrc  à  Alexandrie,  de 
quatre  en    ArnK'riie   ainsi  (|ui^  la   fondation   d'une   missi(Mi  en 

(I)  [-(•  l''ri-  Jciscjili  a  Cczy.  li.itis'.ioMiio,  0  fcpl.  H'.Sl).  .\rcli.  des  ini?5ioii5  scii'Ul- 
et  liU.,  s.iir  n,  I.  Ml.  p.  :(;!. 

Ci}  Ibid.  Le  vii-.iiiN'  (.'l'iii'r.il  <li's  rapiirins  an  supiTU'tir  ili'  la  mission  do  Siriynu'. 
HiiiiH',  •<:  ai. ni  l<;v>,  ddiia  Hoci-o,  III,  S7.  lii.-truclions  pr^'citées  dans  N.mv.  aoij. 
fr.inr.  iMi. 
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Ethiopie  (1).  Les  missionnaires  eurent  particulièrement  à  se  louer 
de  l'émir  des  Druses,  Facardin  (Fakhr-el-Din).  C'était  un  de  ces 
princes  orientaux  fortement  frottés  de  civilisation  occidentale, 
comme  notre  temps  en  a  connus  dans  Méhémet-Ali  et  Abd-el- 
Kader.  Le  Père  Gilles  de  Loches  se  flattait  d'avoir  préparé  la 
conversion  des  officiers  de  sa  cour  (2).  Vainqueur  des  pachas  de 
Tripoli  et  de  Damas  et  prétendant  combattre  pour  le  Grand  Sei- 
gneur, il  s'était  créé  en  Syrie  une  principauté  indépendante  (3). 
A  Beyrouth  une  conversion  éclatante,  celle  du  gouverneur  de 
Terre-Sainte,  attira  sur  les  missionnaires  le  ressentiment  des  auto- 
rités ottomanes.  Sur  l'ordre  du  Divan,  ils  furent  enchaînés  et 
transportés  à  Constantinople.  Sommés  de  choisir  entre  l'apostasie 
on  la  mort,  ils  répondirent  comme  on  pouvait  s'y  attendre  et 
furent  jetés  dans  une  prison  infecte  et  étroite,  où  on  les  laissa 
sans  nourriture  et  d'où  on  les  tirait  pour  leur  donner  la  baston- 
nade. Trois  moururent  de  ces  mauvais  traitements,  les  deux 
autres  furent  rachetés  par  le  roi.  Mais  ils  eurent  des  succes- 
seurs à  Beyrouth  et  leur  œuvre  ne  fut  même  pas  interrompue  (4). 
De  Beyrouth,  de  Sidon,  où  ils  s'étaient  établis  en  1626  f5), 
les  missionnaires  gagnèrent  Alep.  Quelques  Israélites  les  dénon- 
cèrent à  Khalil  pacha,  qu'un  soulèvement  populaire  venait  de 
proclamer  visir  (6).  Celui-ci  se  rendit  chez  le  marchand  français 
<{ui  leur  donnait  l'hospitalité.  Il  y  trouva  deux  mauvais  lits, 
<ïttelques  livres,  un  peu  de  riz  et  sortit  en  s'ccriant  :  «  Ce  sont 
4es saints,  je  protégerai  ces  derviches!  »  Le  l;i  avril  1627,  en 
*ffet,  il  leur  délivrait  un  firman  de  sauvegarde  (7).  Les  capucins 
obtenaient  en  même  temps  la  faveur  de  toutes  les  nationalités, 
Druses,  Arméniens,   Grecs,  et  leurs  exercices  n'attiraient  pas 

(1)  Actes  de  la  Propaj^aude.  10  jauv.  162:i,  daos  Rocco,  Ht,  rjl  uot>:  2. 
(l)  Actes  de  la  Prop.  22  mai  16'J7.  Ibid.  note  7. 
(J)/6td.,  p.  191. 

(i)  Rocco,  III,  p.  193-194.  Peiresc  au  P.  Gilles  dit  Loches.  20  nov.  uî33.  J*n»  '* 
Corrttp.  de  Peiresc  avec  les  capucim,  p.  p.  le  P.  Apollinaire  de  Valonce.  Li'tliw  i- 

(5)  Louis  XIH  à  Béthune,  13  mars  1626,  Bibl.  nat.  franc.  3676,  fol.  ti   »>*  '"»•'*' 
à  Dupuy.  Sald,  27  oct.  1628.  Revue  rétrotp.,  2»  série,  t.  IV,  p.  33i. 

(6)  Bocco,  III,  194. 

(7   Rocco,  III,  19S-196  et  note  2. 
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moins  les  schismaliques  que  les  calholiques  (1).  Les  arche- 
v*?ques  schismaliqiic's  cux-m^ines  prolilaieiil  de  leurs  instruc- 
tions et  envoyaient  secrèlcmenl  leur  adhésion  à  l'Eglise  ro- 
maine (2).  Le  prosélytisme  des  missionnaires  s'étendait  même 
sur  les  iniisnlmaiis,  au  risque  de  soulever  de  nouvelles  tem- 
pêtes (3). 

Les  capucins  songeaient  aussi  îi  fonder,  dans  le  Liban,  un  col-~ 

lègc  ou  séininaire  (4).  La  eongrégiilion  aUribua  à  celte  fondu 

tion  un  revenu  de  300  ducats.  En  1628  il  s'en  ouvrit  un  à  Bey      , 

roulli  sous  les  auspices  de  l'émir  Facardin  (3).  ^1 

La  pro])agnnde  orale  ne  pouvait  suflire.  La  population  ell^^ï 
même  réclamait  des  calécbisiucs,  des  traités  élémentaires  de  ^H^.^ 
doctrine  chrétienne,  rédigés  dans  les  langues  indigènes  et  p^^-«a 


(t)  I.p  l'ère  Joseph  à  lagoli,  U  juillet  (I6Î8  7].  Arcli.  de  la  Prop. 

(2)  Quanini  aationum  archiepiscopi,  qui  in  Aleppo  vcrsantur,  a  paucis  abh' 
mensilius,  maf^niim  proreuliiui  iii  11  île  feceruiil,  opura  nostrorum  Patrwui,  qua-  c~  ^sa, 
pcr  ali<|ti<}<l  U'iûput,  silculiiiui  cxiget  ob  iirudculcs  caustas  brcvi  delcganda».  C^e 
Père  Joseph  à  ln;;oli,  ï  juillet  IG28.  Arch.  de  la  Prop.  Lettre  du  aiétropoX^ât* 
d'Alep  à  t'rliaiu  VIII,  ::•  mai  l(>2T,  dans  Uucco,  III,  UlU,  197  0°  3.  ^H 

(S)  13  juillet  l(;2'J.  Arcli.  de  la  IVop.  Rocco,  III,  198  u.  I  et  2.  ^B 

(4)  Le  Père  Joseph  à  Ingnli,  13  août  1627.  Arch.  de  la  Prop. 

(S) ...  ihiqiie  habcmua  quatuor  patres,  quorum  duo  io  monte  Libano  iuci(»B^iil 
inotitiicre  juveiie.s   la   rudiiueulis   liugito*  laliua;...   •  Le   Père  Joseph   à  liii^oli, 
pf  juillet  10Î7.  Arch.  de  ta  Prop.  «  Digiielur  ctiaiii  facere  ut  S.  C.  »cribat  a*J    Ml. 
patriarohfiDi  in  munie  Libanu  ut  intolli^'at  S.  C.  velle  ut  scaiiiiarii  seu  colle^i    '< 
pnefalo  moule  Litiaiio  cur.i  demandetur  cnpuciiiis  quautum  ad  juvcututcm  or"H- 
dieiiilaiii.   <•  Le  même  au    uu^mo  [l"  oct.  Mill].  Ibiil.   -  Lt  rcdditus  1er  reul"*'' 
aureoruiii  a  S.  C.  degtiualus  ad  juveiiluleni  erudiendam  iii  Moute  Libauo  ac  M«r-«' 
vicinis  detur  admiaistraudus  puisniKC  prulim  et  erga  hùc  pium  opus  beuc  alIecU*^' 
qualis  videretur   ease  ipgeuiet   p;itriarcha   Marouitarum,   cnm  spécial!   uiauiliC^ 
Sacre  Coo^r.,   ut   hiBc  pecunia  impendiitur   in    éducation»  juvenum   a  patriliiS^ 
iiOBtri*  prudieudoruiu  iii  .Moule  Libauo  et  priusertim   in  liaruth  et  TripoU  «Ui»^ 
que  viciuis  oppidis.  Meiuoriiile  pri>  S.  C...  2  juin  l(î:8.  ..  Ibid.  •.  Scd  quia  fccit  mcn-- 
lioneni  H.  1).  V..  scribi'U»  ,id  nos,  de  redditu  treceulorimi  ducatorum  anauo  per 
S.  C.  iinpeudendo  pro  juvenum  educutioue  ac  cultura  ia  Muutc  Libanu,  ut  posiez 
fi^int  aptiores,  cum  lloiu.iui  iiitlti-utui'  ex   illis  «electiures,  etc.  Le  Père  Joseph  t 
Ingoli,  17  Juillet  [IC28?].  Ibid.  u  Juin  in  Baruth  semiuartum  instituimus  cum  coo- 
sensu  I^uiir   Facardin  omniumque  Chrieliauorum   an   prieserlim   Maronitarum. 
Quod  si   alibi  judicet  S.   C.    pussideuduiu   esse  semiiiariiim  Montis  Libaui, 
faciemus.  Intérim  provideal   per  queui    aduiiiiislrare  velil  pcusiuueui  ab  ips 
destiuaUm  pro  educalioue  juvenlulis.  «  Le  même  au  mèuie,  ï  juillet  1028. 
Ouautum  ad  collegiuui  Berilhy...  »  12  juiu  1U2'J.  Ibid.,  et  Actes  de  lu  Prop.  lUu 
Rucco,  (il.  p.  19J  Q.  2.  Les  capucius  oui  aujourd'hui  un  «éminaire  à  Gbazirpr 
de  Beyrouth. 
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pas  donner  lieu  à  Cyrille  et  aux  autres  adversaires  du  calholi" 
cisme  de  prévenir  le  Grand  Seigneur,  dont  l'extrême  bienveil- 
lance pouvait  donner  le  plus  grand  espoir,  contre  la  demande 
d'autorisation  qui  lui  serait  adressée  (1^.  ^M 

La  Sacrée  Congrégation  approuva  le  projet  du  Père  Joseph.  ^^ 
Cela  résulte  sinon  d'une  résolution  expresse  (2),  du  moins  du 
compte  que  le  Père  Joseph  lui  rend,  dans  sa  correspondance,  d« 
00  qu'il  fait  pour  l'exécult'r.   »  Nihil  pra-termittani   circa  uegivj 
cium  carach.'runi  »  écrit-il  à  Ingoli  le  17  juillet  [1628?]  (3)  Ail-| 
leurs  il  se  plaint  du  refus  de  l'Université  de  Paris  de  laisser  re- 1 
produire  ses  caractères  grecs,  les  plus  beaux  que  l'on  connaisse. 
C'est  i!n  vain  qu'il  avait  fait  intervenir  le  roi,  l'Université  refu- 
sait de  partager,  même  dans  l'inténVl  supérieur  de  la  religion, 
un  lustre  qui  n'appartenait  qu'à  elle.  11  ne  renonçait  pas  pourtant 
k  vaincre  sa  résistance,  par  l'adresse  plutôt  que  par  l'autorité. 
Il  avait  déjà  formé  dans  son  ordre,  en  vue  d'un  atelier  de  lypo-j 
graphie  grecqueet  orientale,  des  ouvriers  habiles,  devançant  aini 
par  son  initiative  privée  la  création  de  l'Imprimerie  royale  par 
l'Etat,  colle  de  l'imprimerie  de  la  Propagande  par  la  papauté  (i). 
Ses  ciForts  furent-ils  couronnés  de  succès?  Nous  ne  le  croyons 
pas  (.5).  11  n'est  plus  question  dans  sa  correspondance  de  l'établisse-  ^H 
ment  typographique,  pour  le(|uel  nous  l'avons  vu  si  /élé,  et  il  ue^^ 
nous  est  jamais  passé  sous  les  yeux  de  livres  qui  en  soient  sortis. 


1 


(1)  Memuriale  frnlrum  cap.  pru  inissioniljus  Orientis.  Arch.  de  la  Prop. 

(2)  Nous  u'cu  coimttissons  qu'iiiio  sur  ce  sujet,  et  elle  ajourne  l'affaire  à  uoe 
autre  séance.  Actes  de  la  Prû|).,  '24  sept.  IC27,  daas  [tocco,  111,  199,  u.  3. 

(a)  Aich.  de  la  l'iup. 

(*)  "  Uifflcili-  milii  fuitreperire  apudquosesBOutcharacti-re8griKci,quo8occal' 
ue  aliis  Cumiiiuiiiceutur. ..  et,  cuin  voliii  illoruin  nxeuiplaria  siiniere,  licet  iatei 
poaita  IlegiA  aiictoritatc,  forliter  ohatitcruol,  cuiiquercntcs  apud  Regeni...  t: 
aullerri  oruaiueiituiii  illad  «pociale  ucadeiniii!  Paris.,  in  qua  vigel  pra-sertii 
typographia  gnuca.  Nos  vuru  illuiu  dirilcultalem  pauUitiin,  et  adbibita  potius  iii- 
duRlria  quaiu  vi  aperta,  «uperabiiiiug  ui'qiie  lu  hoc  ullaiu  opcram  praetcrmi 
timus.  hiteriiii  couiuicudo  uuslro»  operarios  el  me  prccibus...  a  Le  Père  Josej 
à  lugoli,  Paris,  l"  ocl,  1627.  Arcti,  du  la  Prop. 

(.5)  Lo  P.  Hocco  exprime  les  tiu'>tue8  doutes,  111,  p.  199.  C'est  ici  l'occasion 
signaler  rinveatit>n  J'uue  sorte  de  clicliagc,  faite,  dans  la  mfinic  but  de  propagande, 
par  uu  missioDuaire  dont  nous  avons  dèj4  parlé,  le  P.  Gilles  de  Loches.  Voy.  la 
Corresp.  de  Peiresc  avec  Us  cap.,  p.  p.  le  P.  Apollinaire  de  Valence. 
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Si  le  silence  qui  se  fait  sur  celte  entreprise  semble  devoir 
être  interprété  comme  la  preuve  de  son  aliuiidon,  il  n'en  faut 
Bgnaler  qu'avec  plus  de  soin  les  services  rendus  par  les  mission- 
naires à  la  philologie  orientale  et  aux  sciences  naturelles.  Fabri 
<le  Peiresc,  dans  son  ardeur  à  réunir  les  nianuscrils,  les  observa- 
lions,   les  raretés  dont  s'alimentait  son  universelle  curiosité, 
n'eut  pas  de  correspondants  et  d'auxiliaires  plus  dévoués  (1).  Les 
maîtres  de  leur  ctillèg»?  (r.\lep  publièrent  une  ver>ion  arabe  de 
la  Bible  (1633).  Par  leur  connaissance  des  langues  de  l'Orient 
ils  se  désignaient  à  ce  rôle  d'instructeurs  des  enfants  destinés 

Ià devenir  des  drogmans,  qui  devait  leur  ôlre  attribue  en  1669  (2). 
D'.\lep  le  Père  Pacifique  de  Provins  se  rendit  à  Chypre  et  y 
(oûJii  une  mission  ^3).  .Y  Tripoli  les  capucins  devinrent  les  cha- 
pelains du  vice-consulat  et  remplirent  le  minislère  paroissial (i). 
La  mission  de  Dainus  fut  fondée  en  1637,  cette  ville  fut  le  centre 
de  l'évangélisation  des  Druses  et  des  Kurdes  (3). 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  succi^'s  dos  missions 
tapuciues.  11  ne  faut  pas  oublier  les  épines  qui  s'y  mêlèrent. 
Comptons  pour  rien,  si  l'on  veut,  les  fatigues  et  les  privations, 
les  longues  marches,  le  transport  h  dos  de  mulet  sans  selle, 
sins bride  et  sans  étriers,  les  nuits  à  la  belle  étoile  ou  dans  les 
^tftkles,  le  manque  d'eau,  une  nourriture  qui  se  réduisait  le 
plus  souvent  à  du  j)aiu,  du  riz  ou  du  gâteau  avarié.  .Mais  il 
faut  joindre  à  cela  le  risque  d'ôlre  dépouillé  par  les  .\rabes, 
"wltraité  par  les  Turcs  (6).  La  tolérance  (7)  de  ceux-ci  sans  doute 


OVoy.  le  mAme  recueil. 

(î)  Cirrttp.  itfs  consuls  d'Alger,  p.  p.  Grammont,  1890,  p.  9  n.  3. 
WRocco,  III,  Ï0'J-2I0. 

l'Il  Sono  pin  di  qciaranl'  auni  chi>  fiirorio  i  cap.  slabiliti  iii  Tiipuli  iu  quatità  di 
f«ri»ffhi.  Actes  de  la  Prop.,  8  février  1607,  dans  Rocco,  III,  21  (,  u.  (i. 
lit)  JM.,  216,  220-224. 
{S}  Btêion,  La  S;/rii-  sainte,  leCO,  p.  210. 

Elle  allait  uiî-me  quelquefois  jusqu'à  la  vénéralloQ  :  «  ...  le»  Turcs  qui...  leur 
cnl  autant  de  respect  qu'à  leurs  religieux  mabométaas .  Nous  en  avons  vu 
i  soot  venus  baiser  leurs  habits  en  pleine  rue,  les  pins  zélés  les  plaignent  et 
eat  que  c'e^t  grand  dommage  (|ue  de  ai  gens  de  bien  et  qui  mènent  une  vie  si 
tère  toicnt  si  fort  abusés  ».  Le  voyar/e  d'Italie  et  du  Levant  fait  en  lOiO  de  M.  de 
et,  etc.  RoucD,  Iu70,  iu-12,  p.  90. 
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était  grande  mais  il  ne  fallaii  pas  que  les  missionnaires  fissenl 
d'ade|)tes  parmi  les  sectateurs  de  Mahomet.  Grecs,  Jacobites, 
Nestoi-îens.  Juifs,  Catholiques  étaient  pour  ceux-ci  l'objet  d'uaégsi 
mépris  et  il  fallait  l'animosilé  de  ces  sectes  entre  elles,  ^u- 
tenue  par  l'appâl  de  l'inténH,  pour  les  faire  sortir  de  liitir 
indifiérence,  mais  ils  n'assistaient  pas  de  sang- froid  à  In  mm^ 
sion  d'un  musulman.  Le  fuit  ëtait,  d'ailleurs,  très  rare,  et  bien 
des  amis  des  missionnaires  étaient  d'avis  qu'ils  auraient  dii,  par 
prudence,  s'interdire  de  ce  côté  tout  prosélytisme  (i).  Nous 
avons  d(ijà  donné  un  exemple  des  persécutions  dont  ils  iSljtienl 
alors  victimes.  Il  n'était  pas  d'ailleurs  besoin  de  ce  prétexte  pour 
qu'elles  se  produisissent.  En  1633  tous  les  capucins  de  Saide 
furent  mis  à  la  chaîne  par  l'ordre  du  capitan  pacha  (21.  En  lfi3i 
les  religieux  et  les  marchands  d'Alep  et  de  Beyrouth  eureBl 
à  subir  les  violences  des  Turcs  (3).  Les  premiers  ne  trou- 
vaient pas  toujours  chez  les  consuls  la  protection  sur  laquelle  ils 
avaient  le  droit  île  compter.  Lu  Père  Joseph  faisait  écrire  pif 
Bouthillior  à  un  sieur  Tarquet  (4),  consul  de  Saïda,  pour  lui  re- 
procher son  indilTérence  au  sujet  des  mauvais  trailemeols  subis 
par  les  religieux  et  les  marchands  de  Beyrouth,  pour  lui  dire 
que,  si  te  roi  ne  sévissait  pas  tout  de  suite  contre  lui,  l'étsil 
grâce  surtout  au  Pfire  Joseph  qui  avait  rendu  bon  témoignage  rfi^ 
->;i  coïKiiiilc  passée  ("I)  et  poui'  lui  ordonner  de  protéger  les  capu- 
cins de  celle  viUe  et  des  environs  (tji.  Quelquefois  ce  n'élaitpas 

I)  l'ciir-ii-  au  |ii''si.lrut  J.-A.  (le  Tlioii,  27  ,ivril  1035.  Corresji.  de  l'einsc  aw 
!<■<  /•it/iurin<.  l'tlrr  ;,:). 

'•.':iNouv..rAlc|i,sn()V.  K;:;:).  Uil)l.  do  C:ir|)eiitra~.  Komis  Inguiiiibert,n''4Si,f''2ÎOi' 

.:!)  Ai-.li.  iloair.  fli-aii^'.  Tiir<|iiii',  V. 

li)  '<  I,"  r..ii-iilal  (il'  Sailli'  fui  cli'':iii"mlp|'r  di'  ci'lui  iTAlcp  au  iLMiip?  de  M.  "i' 
\  illcr<iy  .■!  liailL-  a  l'i.Tr.' \  iirui.-r  id  Tan|ucd,  l'un  ou  rabsi'uce  di-  l'auliv,  pnirl' 
-iiiiiiiic  do  :;■,' (KMi  livros.  li'dit  ouusulal  est  lni'l  lion,  pour  ôtro  mois  l'omir  hV^' 
dm  ijiii  |Mot'-u.'  I  ■  iii-i;oco.  ..  \t,in'>in'  </t'v  fiifiiiati  ilr  Vi  nation  françaiiceiiTur- 
'/iiic  cl  iiiih.'s  /)  n/s  i'lr:iiiii-rs.  Aroli.  dos  alV.  otiaii;;.  Tui'iiid.-,  IV. 

:>)  C.o.  ouu^iil  >'.dail,  on  elVol,  ou  lU'.'ii,  adiosso  aux  oapuoins  pour  ronjpli'' '* 
uiini-h'i'o  saoi->  dans  la  uiai-.iu  l'ousulairo  doiil  los  o.udoliiMs  avaioul  .do  prii^'" 
di'Uimonl  h-s  .  Iiap.dains.  In-lriirli.m  i„>-.r  M.  ,!,•  llHiiine...  à  l'clp!  ,!:■  fiur,- mU'' 


lin  tcriif  II  /'ii/i/i^isiliiiti  ilf.s  /'i:'0<  ili'  l'f 

il  s  rnitii.iiiK  ,1  <,iii!.   Ililil.    nal.  I'iau(;. 

ii;)  Avril  l(;:)l.  Ihtil.  Con-lanliuoplo, 


■rt--<iii,il.'  •■milrc  iOlahlix^.  meut  de  li  ,7i;o.'» 

:!i;-,>s  ImI.   lui. 

I\'.  C  osl  a  cotlc  ocoasioii  que  le  roi  cori*'" 
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seulement  de    la    tiédeur  des   con«uU    nu    :-•;    .u.<n..,!.. 
avaient  à  se  plaindre,  cetait  de  leur  In^-;,    .•.  w  .-,..    ,,,,  ,.^ 
sulats  eurent  été  érigés  en  titre  d'oflic;.  .'.   ii-n-      mu,..,- 
les  titulaires,  ne  voulant  pas  résidi.T  sur  .'s   icr.v     ii....ni,.iv.. 
leurs  charges  eu  laisssmt  croire  iju'ils  l».--  :.i,-.:,\,.r.:    •,-,.-. ...r 
commission.  Les  inltjréls  de  la  coloiii»-  fr^^.l•:il^H  -t    i..;    ,.|,„ 
étrangers  qui  vivaient  sous  la  protection  -Ir  .,i  /  îmi.-c     ..  |.,.. 
vaienl  alors  confiés  à  des  agents  qui  n'avi.riii    •■•iiu.-,  jim   ... 
fonctions  que  dans  des  vues  intéressé».--.  T-ii   ".un    ,.     .» 
certain  Pierre  Ollivier,  qui,  ayant  aHernié  [•,■;.•  ir.i«    „^  _    . 
sulat  d'Alep  et  s'élant  élevé  de  la  condition  ii-  i.iiii<^<»i.ii,i, 
consulat  au  rang  de  consul,  exploita  honteu-'^-ncnt  ,,•«  -..-...i 
français  et  manifesta  contre  les  ca|>ucins,  i.-.>\\\\n.  \     ,.  .„ 
précéd(,'niniont  contre  les  jésuites,  la  plus  anwnf  .n»!i«>ti  ,„ 
avait  fait  chasser  les  seconds  d'Alep  et  il  n-:   .m   ^^ 
les  premiers  neussent  le  môme  sort.  Il  avaîf  Wilu    .<„,, 
épargner,  la  protection  du  consul  vénitien.  ;iiifc  ^j)^ 
ambassadeur  à  Constantinople  (1). 

Parmi  les  adversaires quils  rencontrèrent  4.;  T^vf.nt 
eut  pas  dont  l'hostilité  pût  leur  être  plus  p«:.-..,ji,.  ,^^ 
observants,    qui   appartenaient,  comme   eiii.   \    ^    ^^  , 
îïainl-Francois.  Les  l*ères  franciscains  de  I  0.-.si.r-. ,. , 
aussi  cordeliers,   Pères    de    Terre-Sainte,  Z-.-.-.u.t,,,, 
'lepuis  le  xm'  siècle,  les  gardiens  des  Lieux-S>..',i:;    :;,„( 
•■'aires,  dont  la  [losscssion,  bien  (|ue  quatre  f-,N   p,..,. 
'Oin  (l'élre  incontestée.  IjCS  (Irecs  et  les  Ar;.-...jii«.r-., 
•^^renl  jamais  à  la  leur  enlever  ou  à  la  parlaw-j.  «„ 
«lail  à  la  merci  d'un  lirnutn  (lue  la  vénalité  d»,  ii,.„ 
•Dent  d'un  vizir  était  toujours  pn'jte  à  acfy^i^    ,, 
"ère  Martin  de  Arratia,  commissaire  général  î»*  .^    „ 
délégué  des  Pères  du  Sainl-Sé[)iii(M'e,  signala;  «,  „,,, 

.j  .Uarchuville,  soiis  l'iii.-ipirat'uiii  ilii  l'i'ii'  .lo?i'|)li,  pour  '^n.       ,^ 
capaciui  chassés  iIl"  UcyroiiUi  cl  ilo  Siilmi,  T  j,iiivi«r  IC4,  /^   .'       '■' 
;i;  Cos  faits  ii.jiis  sont  r<':vijli}-  par  li;  iiiainl.itairi!  il»  „  .^^^^    '     "" 

dvuU  fraucMi  d'.KWp  ilaiis  l.i  loipirt'-  (Hi'il  pr^'icula  fci^  iiinirt-/" 

aff.  <:ti-aiig.  Couslautiuuple,  IV. 
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les  instanifs  ol  les  oiïres  pécuniaires  que  les  moines  grecs  e^ 
armi''iiieTis  faisiiient  îi  la  l'orte  pour  s'introduirf  dans  les  sanc 
tuaires  l't  cti  exclure  peu  à  peu  les  religieux  latins,  el  le  go 
veniement  tle  rEsciiritil  ilcniaudait  au  roi  Tr^-s-Chrétien  de  fair 
patronner  par  son  ambassadeur  à  Conslaiitinnple  la  cause  de  ci 
religieux  (1).  En  4634,  sous  l'inlluence   de  l'ambassadeur 
Hnlliinde  h  Cnnstantinople,  les   catiioliques  furent  chassés  d^^ 

Lioux-Sainls  ol  remplacés   par  les  sehismaliques  (2).  Rétabi 

en  1635,  un  ordre  du  Divan  au  pacha  de  Jérusalem  les  dépossé^^; 
de  nouveau  ou   1637  (3).  Le  gardien  de  Jérusalem  envoyait  ^^ 
France  deux   de    ses  religieux  pour    représenter   au   roi  réi^t_ 
mis('rable    où  ils  étaient    réduits  et  le   supplier  de   leur    fa^ 
rendre  les  clefs  du  Saint-Sépulcre.  Le  Père  Joseph  se  montt— ,»^ 
fort  ému  et  fort  iiuligné  de  celte  spoliation,  promettait  quft 
roi  n'épargnerait,  pour  la  faire  cesser,  ni  démarclies  ni  dépens^ss 
déclarait  que  les  ordres  les  plus  pressants  avaient  été  à  cet  e/Te/ 
donnés  à  Cezy  el  à  son  successeur  et  obtenait  enfin,  h  grand', 
peine,  la  promesse  d'une  allocation  de  10  000  écus,  que  Bul/ion 
se  refusait  à  lui   donner.    Rien  ne  permet  de  croire  qu'il    se 
souvint,   ce  jour-là,   de  ses   griefs    contre  les  observantins    cl 
qu'il  songeât,  comme  l'aflirme  l'airibassadeur  vénitien,  à  profiter 
de  leur  expulsion  pour  les  remplacer  par  des  capucins  (4). 

(I)  Antonio  do   Arostpgui  à  Juan  de  Ciriça.  58  nov.  I6îl.  Simancas  K  1485. 

(î)  Lp  cord.  ctrrd'tairc  d'État  au  uoiuc  de  France,  îl  nov.  1631.  Arcli.  Ou  V'J- 
lictin,  Niinz.  rti  Francia,  vnl.  81. 

(1)  L'u  religieux  anoriyuic  au  nonce  de  Pologne.  Rome,  10  ocl.  ICST.  Bibl.  it 
CarpciitraB,  Letlere  tli  Httrlierini,  pii'rc  2SI.  Le  secrétaire  d'État  du  S.  S.  au  noucf 
de  France,  17  déc.  Ifiï7.  Arcli.  du  Vatican.  Nuuz.  di  Francia,  vol.  84.  Gaxtltdli 
Fnince,  Venise,  6  juin  luas.  Fainin,  llisl.  de  la  rivalité  et  du  protectorat  drt  Eglittx 
chi-él.  en  Orient,  2I9-Î20. 

(4)  Corrcr  au  doge,   13  juillet,  14  peptenilire,  9  novembre  l(!3R.  Filzn  9Î  cl  93. 
Peforo  accuse  les  jiBuilesi,  sans  plus  de  vérité,  de   la  luéuie  nuibitiou.  Psrit, 
22  mars  ni24.  FUte.  Helal.  vtidticune  du  27  février  IUÎ7,  citée  par  Ilauiuii<r,(r4il. 
Hellert,  IX,  114  n»  1.  "ie  dépêche  ces  jours-ci  un  messager  au  supérieur  el  reU- 
gieuï  de  Jérusalem  pour  U;ur  Citer  le  soupçou  d'être  chassés  des  saints  lieui  pat 
les  jesuilci  ou  par  le!-  capucins,..  »  Cezy  a  La  Ville  aux  Clen's,  tS  mai  ICI».  Qnq 
Cents  Tolbert  4N3  f"  251.  Les  cordcliers  atlribuaieul  ce  dessein  au  Pérc  Joseph: 
n  Vfniie  hieri  ila  me  ini  Padre  dell'  ordlne  di  S.  Kranccsco,  maudato  a  questa  corti- 
dal  guardiauo  del  .Moule  Scion  in  Gerusaleui,  pcr  rappresentare  i  travagli  chc  patUtc 
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Il  leur  était  déTendu  de  dt^posséder  les  obâervants  il«  l«urs 
églises  et  cbapellets  et  d'admiiiislrer  sans  leur  autoriiÀiitiori,  li 
où  ceux-ci  avaient  des  Dussions,  l«s  sacrements  paroissiaui, 
c'est-à-dire  le  mariage,  1  ■extrême-onction,  le  viatique  et  lu  com- 
munion pascale,  et  cela  malgré  le  pouvoir  général  contenu 
dans  leurs  obédiences  à  l'égard  des  sacrements.  Le  Père  gurdieii 
obtenait  le  droit  de  surveiller  les  missionnaires  et  de  reuilre 
compte  à  la  Propagande  de  leur  conduite  et  de  leurs  missions. 
11  lui  était  prescrit  de  faire  apprendre  l'arabe,  le  turc  et  l'arint'- 
nien  par  ceux  de  ses  religieux  qui  y  avaient  le  plus  de  disposi- 
tions et  de  faire  enseigner  le  lalin  aux  jeunes  gens. 

Le  22  février  1627,  la  Propagande,  interprétant  la  clause  df 
son  décret  qui  interdisait  les  missions  là  où  se  Irouvaieiil  de» 
mineurs  de  l'^Jbscrvance,  déclara  qu'elle  avait  entendu  [mt  là. 
outre  Jérusalem,  Betbléem  et  Nazaretli,  les  localités  du  .Syrit, 
de  Palestine  et  d'Egypte  où  ils  avaient  de  véritables  couMniUel 
non  celles  où  ils  n'avaient  que  des  bospices  ni  celles  où  ils  des- 
servaient simplement  des  cbapelles  consulaires  (1). 

Le  Père  Josepb  jugea  utile  d'établir,  pour  la  Sacrée  Cougri- 
gation,  les  faits  qui  limitaient  encore  la  portée  de  cette  îtili'r- 
prétation  restrictive.  La  congrégation  semblait  adniellf«  i{u'i1 
y  avait  en  Syrie,  en  Palestine  et  en  Egypte  d'autres  localilési(iui' 
.l(''i'iisalciii,  Keliili'i'in  et  iNa/arclli  un  les  Pères  de  Terre-Saind' 
(•us>ent  (Ii's  couvents  conslilués,  c'est-à-dire  comptant  le  iioiiibi'i' 
(le  rclitricux  r('}>lenientaire,  mais,  en  réalité,  faisait-il  observer^ 
il  n'en  était  rien  et  il  n'était  pas  inutile  de  prévenir  les  fau55e> 
idées  ([u'on  |i(>urrail.  à  cet  éj^anl.  donner  à  la  Propagande. 
A  Alcp,  il  iiy  avait  que  li'ois  relii,'ii'ux  cordeliers  et  ua  fiw 
lai,  rc'siilaiit  dans  une  di'pendance  de  la  cliapelle  des  Véailiens. 
Ceux-ci  les  avaient  fait  venir,  (juelques  années  auparavant. po*"' 
leur  servir  de  cliapelains,  mais  ils  étaient  proi)riélaires  de  Is 
cliapelle  et  ils  pouvaient,  (piand  ils  voudraient,  la  faire  dt'5scrvii' 
[lar  d'autres  ecclésiasti([ues.    Outre  ces  trois  Pères  et  ce  fi'i'rS' 
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des  ennemis  de  la  foi,  mais  il  étnit  dur  pour  eux  de  se  voir  parss- 
lysés  dans  leur  o?uvre  par  des  prolecteurs  rprî,  ca  voulant   Xa 
seconder,  se  laissaient  égarer  par  la  perfidie  de  rivaux  pa^js- 
sionnés.  Il  n'avait  pas  tenu  à  ces  rivaux  que  les  capucins  fusserm^  |^ 
comme  les  jésuites,  chassés  de  Conslantînople  et  c'était  h-^mx 
adversaires  naturels  du   calliolicisrae,  obéissant  â  un  nu  sji// 
quels  sentiment'',  cétailau  [tatriarche  Cyrille,  au  bailedc  Venise, 
aux  ministres  d'Angleterre  et  de  Hollande  qu'ils  étaient  rede- 
vables de  ne  pas  avoir  partaj;;«i  le  même  sort.  Si  les  observanlins 
réussissaient  à  leur  ùter  la  desserte  Je  la  chapelle  consulnii^  lie 
Saïda,  c'en  serait  fait  de  l'évangélisation  des  Druses.  si  lic-urcii- 
sement  commencée,  car  les  marchands  qui  y  résidaient  étaieni 
peu  nombreux,  et  les  missionnaires  ne  pourraient  se  passer  îles 
aumônes  du  consul.  Pourquoi  imposer  aux  agents  consulaire 
tels  chapelains  plut6t  que  tels  autres  (t)?  Le  20  juillet  lti2li,  h 
Père  Joseph  déclarait  de  nouveau  que  l'application  de  l'iuslruc- 
tion,  si  elle  n'était  pas  modilîée,  serait  la  ruine  des  missions. 
Entre  les  capucins  et  leurs  adversaires  la  lutte,  ajoutait-il,  iftdit 
trop  inégale  :  tandis  que  les  premiers,  par  excès  de  scrupule. 
restaient  en  deçà  de  leurs  droits,  les  seconds,  dêpassanl  île 
beaucoup  les  leurs,  n'hésitaient  pas  à  per^^éculer.  à  excomnsu- 
nier,  k  faire  bannir  les  missionnaires,  à  se  livrer  sur  eux  àdi'&- 
Adiosdc  f;iit    '2      l.i'iir  |iii-1i'!i(iipri  ilr  (li.'ssci-\  îr.  à   IV'Xi'lii^iiiiiili   '' 
tons  autres,    k's  cliaiii'ik's  (■(^isulaires,  était  trouvée  fort  niaii — " 
\ai^('  |iar  Ir    roi    -i  .    !.(»  l'ère    .losepii  ne  cossail  de  se  plaiiulrc'^' 
(le  la  farnn  (iiinl  ils  almsaient  <ies  droils  Jani;ereiix  que  rinslriu'-  "^ 
lion  leur  avait  lontérés.  Quaml   le  graïul  visir  était  passé  pur 
Ale|i  pnur  se  rendre  en  .Méso|)olaniie,  ils  n'avaient  pas  rougi  de 
solliriter  de  cet  iulidèle    rex|)ulsion   des  capueins.   Au  lieu  do 
s'iiieliuer  devant  les  lettres  d  olx^dieneo,  ils  en  contestaient  l'au- 
Ihentieite.  La  didénse  d'exercer  le  luiuislère  ]iaroissial,  de  célé- 

;l)  1,0  l'i-ro  J.}>i>|ili  a  Iniruli,  ?  jiiill.l   li;-.'.s.  l'usltilata  uiivuyù?  en  nu'iiio  tcuip?. 
Aroh.  .1"  1.1  l'i"i).  vol.   \w.  |i.  s-.',  .s.-,  ,.|  ;»:. 
C-'i  l.o  l'.Ti'  .l..^..i,li  à  liig..li,  ■,>  juin  Kr.'S.  Arcli.  lif  l.i  l>rop. 
(:i    \.r   l'.'r.-  .loo'pli  .111   car.l.  [irotrclrur  iK's   capucins.   L:i   Rochelle,  ÎO  juilkt 
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rë^ës  mariages,  Je  donner  la  conimuiiion  pascale,  l'extrôme- 
Qction  et  le  viatique  siiiis  la  permission  des  délégués  du  gar- 
[en  de  Jérusalem,  là  où  il  y  avait  des  Pères  de  l'observance, 
kralysail  raclion  spirituelle  des  capucins  et  les  laissait  sans 
moyens  d'existence.  Dans  ces  pays  ou  ne  communiait  guère 
B  a  Pâques.  Dans  quelle  lirconstance  le  minislrre  des  mission- 
lires  pouvait-il  (ître  plus  nécessaire  que  <]uand  les  lidèles  sont 

la  dernière  extrémité,  alors  surtout  que  beaucoup  J'entre  eux 
'p  veulent  pas  avoir  recours  aux  cordeliers?  Quoi  de  plus  facile 
bur  ceux-ci  que  Je  rendre  les  capucins  intpuissants  en  les 
avançant  ou  en  les  suivant  partout  où  ils  s'établissent?  Ces 
lemiers  accepteraient  très  volontiers  la  surveillance  que  l'ins- 
ruction  attribuait  sur  leur  apostolat  aux  Pères  de  Terre-Sainte, 
I  elle  s'exerçait,  conmie  elle  le  devrai t,  dans  un  esprit  Je  clia- 
iié,  mais  l'expérience  dt-nion trait  qu'elle  leur  servait  et  (ju'elle 
Èur  servirait  de  plus  en  plus  à  les  persécuter  de  toutes  les 
^ns  et  à  s'arroger  sur  eu.\  un  droit  de  supériorité  et  d'inqui- 
ition  (1). 

De  leur  crtté,  les  adversaires  des  capucins  ne  cessaient  de  se 
l&indre  à  Rome  et  d'y  faire  répandre  par  leurs  émissaires  des 
llomnies  contre  eux  (2).  Le  Père  Joseph  était  ohlig»'^  de  les 
Ifendre  contre  l'accusation  d'exploiter  la  charité  des  lidéles  et 
feme  de  s'upiu-oprier  l'argent  destiné  aux  Lieux-Saints  (3).  Non 

lient  de  les  justilier  par  ses  lettres,  il  envoyait  à  Home,  pour 
[faire,  des  religieux,  dont  la  tâche  était  rendue  difficile  par  le 
k<lildont  y  jouissaient  leurs  accusateurs  (4),  il  demandait  le 


mble  requèlp  drs  capucins  prfitpntéo  A  la  Propagande  par  le  PÊre  Joseph 
--— 'D  nom  l't  au  aoui  du  P.  Li'Dnniil,  25  .sept.  IU28.  Arcli.  de  la  Prop.  vol.  i;iu, 
►&. 

P    Le  Pire   Joicpb   nu   card.   Ludovisi,  7   mars  IMO,   à   Ingoli,   12   juiu    102!), 
►*pt.  1(,30.  Ihid.  vol.   i;ja,  f"  74,  87. 
f)    Le  Père  Joseph  au  card.  l.udovisi.  Suse,  7  inaris  IC30.  Arch.  de  la  Prop. 

'i    Le  Père  Jojcpli  au  carif.  Ludi>visi,  siius  date.  /4i'/.  Led.  U.  P.  Joseph 

y  fûrt  prié  d<!  «ûllicitor,  au  nom  du  Koi,  quelque?  liberlé»  pour  les  cap.  que 
"'.a  eu  Orient.  Je  l'ai  fait,  mais  les  cordeliers  qui  les  aflliurnl  ont  pouvoir 
^  le  P.  Cnp.  qui  y  est  pour  cola  ne  pourra  avoir  couleatement.  "  Urassac  à 
^^clieu.  1631.  Arch.  des  alT.  etraug.  Itomc,  \LiV,  (»  411.  Les  obscrvautius  se 
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rappel  de  leurs  ntlversairey  les  plus  pnssionnés,  tels  que  le  Ptre 
Diego  de  Saint-Sévcrin  et  le  Père  Jacques  de  VendAnie  {!'. 

Le  Père  Joseph  protestait  de  ses  sentiments  de  concilialion  (21 
et,  en  le  faisant  il  HnW  de  bonne  foi.  La  situation  des  Pères  de 
Terre-Sainte,  consacrée  par  une  longue  possession,  était  trop 
forte  pour  qu'il  pût  songer  à  les  on  déposséder,  quand  même 
l'intérêt  de  la  religion,  dont   les  ennemis  triomphaient  de  ces 
divisions,  ne  l'aurait  pas  arrête.  Il  donnait  à  ses  missionnaires      ^ 
des  instructions  conçues  dans  cet  esprit.  Il  «étudiait  un  expédient    :^ 
qui  devait,  dans  son  espoir,  rt'iflhlir  l'harmonie  entre  les  mem-    — 
bres  ennemis  di.'  la  famille  do  Saint-François  (3),  •>  Je  crois,  ^ 
écrivait-il,  que  les  nôtres  doivent  être  investis  de  pouvoirs  plu^rrs 
larges  et  qu'ils  doivent  en  user  avec  retenue  (4).  »  II  promettais— y 
d'apporter  beaucoup  de  soin  dans  le  choix  et  la  direction  de  se— :« 
religieux,  beaucoup  de  sévérit»5  à  les  reprendre  et  à  les  déplacer— , 
quand  cela  serait  nécessaire.  Une  entrevue  du  Père  Chrysoston*  « 
d'Angers,  supérieur  de  la  mission  d'Alep  et  du  Père  gardien  d.  « 
Jérusalem  pourrait  contribuer  grandement  à  une  pacillcatior» . 
Il  demandait  au  secri^taire  de  la  Propagande  de  la  faire  agréer    â 
ce  dernier  (5).  Il  onlotmait  à  ses  missionnaires  do  renoncer  aii.'x. 
vicariats  patriarcaux  (6). 

vantaient  d'avoir  l'orpîlle  du  aecrêlatre  de  la  Propagande.  Le  l'ère  Joseph    s»** 
ranl.   Liidovisi  i'.').  J-usc.  "  mars  l(l:!0.  l  lii  .su/un. 

(1)  l,.'   l'rii'  .l..s,|i|i  ,i  N.iaillr.;.  ■.'•,>  ,\;-c.   l(i:il.  K..m.',  F.IV,  f"  Î7C.    .Mémorial  à       "*  ^* 
l'rop.  •.'?  juilli'l  I(.:i7.  l.i'  l'.ro  Jn^^rph  à  liiL'oli,  1?  iloc.  1(1:17.  Ardi.  di-  la  Prop  — 

•,'!  S|icri....  faitiiin  iri  lit  oiiiiiia  «■niiipniiaiilur,  ail  ipii'iii  fi-opuiu  vii;ilaiili>*i»  ■■"•"  ^ 
iliriL'aiii  (iiiiiic?  iiionv  (■(iiialiis,  etc.  il  drc.   l('i2S. 

■y  ■'  ...  Irapiicci  triiipii  spiTo.  cou  (pialclic  nllinio  ospcilionto.  clie  hora  sarot:»  -' 
tr.ippa  liiiif;o  lapprfsi'iilarli',  :-i  potra  ï^taliilnv  iiiia  Imoiia  iiitellipouza  f la  qii  ^^^ 

liiii.iii  i'adii  rt  irli  iia.-iii...  ■  l.e  l'i'i-c  .l.isopli  .i  Liidovisi.  Siise,  7  mar*  lU^iO.  .\r  ■•- '" 

de  la  l'ro|).   i:!'.',  f"  71,  , 

i    l.e  I'.  Josfpli  a  hiL'uli.  liatisl, 011110,   I"  oct.   I(;:t0.  Arcli.  do  la  l'rop.  vol.  • " 

f  84. 

l-')  "'"'•  ,.jo 

iG sc'iip^iiiius  ad  fialri'>  iioslins  in  .Moppo  iit  oiiiniiio  ronuntiaront  off^- 

vicariatii-  paliiarclia'   Maronitaiiiiii,  ipiiiii   iiiiinpiaiii  adminiï^lrariml  iico  fii==         __ 
piraiil  iiisi  ad  Iniipiis.  ut  apiid  tianr  f.'iiitfiii  aocc|itior<-s  alque  utiliorc.»  es?et^ 
lliiiiililo    iiNpii-lr   ,1,'^   l'ap.    (Ir    la    iiii^siciii   ilo   Palfslino  à  la  S.  Couirrcgati- 
::>  s(-pt.  n;28.  liiiii.  vcii.  \w.  r- lia.   \),rwt  de  la  l'rop.  du  ai  mai  luai.  A-r* 

dcs  air.  .-traiit;.   Uoiiio,  \\1\,  l"',li. 


l\i 


-II. 


HOSTILITÉ  DES  OBSERVANTS. 


;j*7 


Les  réclamations  rép(.Hées  du  l't'-rc  Joseph,  appuyées  par  le  roi 
par  Richelieu  (1),  ne  pouvaient  pas  rester  slérilos.  Elles 
obtinrent  de  la  Propagande  une  di'clarntion  par  laquolk'  elle  se 
di^fendait  d'avoir  voulu  enlever  aux  consuls  le  droif  de  choisir 
leurs  chapelains;  elle  avait  enlondu  seulement  réserver  aux 
observantins,  là  où  il  y  en  avait,  en  leur  ipulilô  de  prêtres  ordi- 
naires, la  célébration  des  sacrements  curiaux,  c'est-à-dire  la 
communion  pascale,  la  bént^diction  des  niariages,  l'extri^me- 
onction  et  le  viatique  (2).  Elle  permettait  môme  aux  capucins 
de  porter  le  viatique  aux  malades  qui  tenaieni  à  le  recevoir  de 
leurs  mains.  Les  patentes  délivrées  au.K  missionnaires  devaient 
être  auceplécs  par  les  cordeliers,  quand  elles  étaient  approuvées 
par  des  lettres  leslinioniales  ('manées  des  supérieurs  des  mis- 
îsions.  La  conj^rè^aliou  n'avait  voulu  allribuer  au  gardien  de 
Jérusalem  aucune  sup(''riorit<!'  ni  aucune  juridiction  sur  les  mis- 
sionnaires, elle  en  attendait  seulement  des  renseignements  sur 
leur  conduite  et  leurs  progri^s-  Elle  expliquait  qu'en  leur  itnpo- 
6anl  l'obligation  de  demander,  à  leur  arrivée,  une  aulorisation, 
elle  leur  reconnaissait  le  droit,  la  demande  faite,  de  se  passer 
de  l'autorisation  el  d'agir  comme  s'ils  l'avaient  obtenue  (3). 

L'esprit  de  la  Sacrée  Congrégation  dans  le  règlement  <le  ces 
conflits  ressort  assez  clairement  de  ses  décrets  :  c'est,  d'une  part, 
le  respect  do  la  tradition  et  des  droits  acquis,  de  l'aulro  le  désir 
d'encourager  une  milice  chrétienne  plus  jeune  et  plus  ardente 
que  les  giirdiens  vieillis  et  indiiïérents  du  Sainl-Sépulcre.  Ceux- 
ci  devaient  rester  pour  les  capucins  ce  que  les  évéques  sont  en 
Euro[»e  :  les  ordinaires,  mais  cette  réserve  faite,  les  nouveaux 
missionnaires  ne  devaient  être  gênés  en  rien  dans  l'accomplis- 
sement de  leurs  devoirs.  Evidemment  tous  les  règlements  du 


(I)  Le  roi  ,i  Marquoinoiit,  18  jïiin  IGÎC,  Bricuue,  3iG.  f"  211  v».  I.(.'  Pure  Joseph 
a  lucoli.  2  juillet  I<i28.  Arch.  île  ia  !'ro[i.,  vol.  |:tO,  p.  83.  Richelieu  au  card. 
Ludovisi.  Suse,  7  mars  Hiao.  l/tid.  vol.  132,  f"  73. 

(î;  Acte»  de  la  Proj».  23  sept.   IGÎ8.  rlaas  Itocco,  III,  21Î.  n"  2. 

(3)  Décret  de  la  Propagande,  19  sept.  IG30.  Arch.  des  alT.  élran^.  Rome,  XXXIX. 
f«  94.  Voy.  encore  lOid.  di-crets  du  22  nov.  lli'M  et  du  31  mai  I6ai  et  Rocco,  III, 
ÎI2-2I3. 
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monde  étaient  insuflîsaats  pour  l'apaisement  de  cette  animosilé, 
il  y  fallait,  des  deux  purts,  beaucoup  de  bonne  volonté  et  de 
charité.  La  correspondance  du  Père  Josepli  avec  la  Propagande 
atteste  que  ce  ne  fut  pas  de  son  cûté  qu'elles  manquèrenl  (1). 

Les  franciscains  de  Terre-Sainte  n'étaient  pus  les  seuls  rivaux 
que  les  capucins  rencontrassent  en  Orient.  A  propos  deConî^tan' 
tinople,  nous  avons di''jî)  parlé  des  missionnaires  jésuites-.  Dans. 
les  lettres  du  Père  Josepli  on  ne  remarque  à  l'égard  de  la  Com — 
pagnie  que  des  sentiments  de  bienveillance.  Mais  autant  il  se^ 
réjouissait  de  voir  que  ses  religieux  trouvassent  dans  les  grandes 
villes,  comme  Alop,  de  tels  collaborateurs,  autant  il  lui  paraissait: 
dangereux  de  multiplier  dans  les  petits  centres  les  ouvriers  apos- 
toliques de  différentes  robes.  Les  partis,  les  luttes  qui  pouvaient 
en  résulter  lui  rappelaient  le  vers  de  Virgile  : 

Scinditur  inctrtian  utudia  in  contraria  vulgu». 

Cette  remarque  s'appliquait  surtout  à  Sidon,  où  les  jésuites, 
contrairement  à  l'avis  de  Cezy,  s'éf aient  établis.  Les  capucins 
avaient  déjà  bien  de  la  peine  à  y  vivre  et  l'arrivée  de  nouveaux 
religieux  d'un  autre  ordre,  s'ajoulant  aux  soupçons  des  Turrs 
contre  l'émir  Facardin  et  aux  taquineries  des  observantins,  ne 
jiipu\;iit  i|ii'iM)r;iiilci-  les  foiidcnicnts  eiicoifnial  assur('s  delanii?- 
sioii  cMpiiciiic  et  cxiKiscr  Ions  It's  niissionnairos  à  une  commune 
jii'us(i-i|i(i()ii.  A  .\lr|i  inèmt'  cela  ne  leur  avait  pas  réussi  et  ce|)en- 
(laiil  (III  arinoiu'.iit  encore  l  arriM'e  de  deux  de  leurs  l'ères  dans 
la  r(''i;ion  ilu  Liliaii.  Le  I*ère  Joseph  demandait   qu'il  leur  fût 


I 


I  S'il  i-.'ii>sit  .1  lalincr  r,ii;.'r(iir  (•[  VAi\]]\)it-\i<-  •]'•-  conl'Hers  ili'  ToiTi'-Saiiilc 
rmilii'  le-  I  ,i|Miiiiis,  !■■■  ii(>  lui  i|ii'-  ]i.i>s,iL'''T'Miriit.  Nciiis  n'en  iluniiemn*  cJ'.iutre 
[ir>'iivc  qu'uni'  ri'i|ii'''l'-  |ir'-ri,|.o,  lnii;;lriM|is  n[iri'>  <i  inurt,  rn  l'i'vriiT  Itjil.par 
U'^'^lpu' in-.ii'  1.1  inovini  r  .!.•  I!if|a:,'nr  jiiHir  "liloiiir  la  protn'tiun  du  roi  cuntrc  lonr? 
ailviMsau.'s.  C .  ■^l  t'.UMiiis  Ir^  ini''ni' -  |irrl' niions  ot  l.'s  nn''nios  proci''(li's  :  K'-cor- 
ili'lii'r-  vi.-.nl  à  un"  jini  liiiiun  (.■••ni'i  ak  sur  bail  l'oruMit  il.  p^mr  ocla,  il^  invo- 
(jii.'nl  <]••-■  lir.lV  aii">t'ilii|u.  ~  (in  sn|>|iii.sL*  ou  snlin-ptiri.'s,  il?  clioichoiit  à  drponiller 
le^  rapinliiv  ,],•  |  i  ih  ip.  ||i'  mn-ulairi'  il-'  Siilon.  I,,i  rivalilo  ri'licii'Uso  i^'ai'orolt 
lii.'z  .lix  |iar  l'.iuinin-ili-  nalioïKil.-.  i  a  r  ils  smit  •  spaf.'noU  et  kv  oaptK'in?  sont 
fr.inrais.   Menu, iris  /A>  i;i},iiriii.s.  f<;-viui-  l(;ii.  Arch.  di's  ail'.  Otranjr.    Turquie,  11, 
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la  France  le  prolcctornl  des  cliréliens  d'Orient.     Il  approuvait 
rétablissement  de  fes  religieux  véuiLiens  dans  les  iles  île  l'.Vrchi- 
pel  soumises  à  la  république,  mais  il  craignait  que  la  rivalité  qui 
{Hjurriiil  naître  de  leur  rapprochement  avec  les  Français  n'amenul 
l'expulsion  des  uns  et  des  autres.  Ces  religieux  vénitiens  étant 
uéuiimuiiis  arrivés  <i  Pérn,  où  leurs  confrères  fran(;ais  venaient 
de  s'établir  (1029),  Richelieu  donna  ti  Cezy  l'ordre  de  les  fain- 
rembarquer.  Le  roi,  qui  revendiquait  nettement  ainsi  son  auto- 
rité sur  tous  les  religieux  latins,  quelle  que  fût  leur  nationa- 
lité, se  faisait  fort  de  faire  approuver  celte  mesure  par  leurs  su- 
périeurs. Il  prescrivait  à  l'ambassadeur,  pour  cette  alTaire  conimt; 
pour  les   missions   en  général,  de  suivre  les  instructions   du 
l'ère  Joseph  (t).  Celui-ci  avait  di'jà  fait  comprendre  à  la  Projia- 
gaiule  l'importance  de  ne  pas  réunir  dans  la  même  mission  des 
capucins  appnrU'nant  à  des  paysdivers  ou  même  à  des  provinces 
monastiques  dillérentes.  11  y  revint  à  l'occasion  de  l'arrivée  im- 
prévue à  Conslantinople   de   trois  capucins  de  la  province  de 
Rame.  Il  jiria  de  nouveau   la  congrégation  et  le  procureur  de 
l'ordre  de  ne  donner   d'obédience   pour  les  missions  orientales 
qu'aux  religieux  désignés  par  lui,   seul  investi  de  ce  pouvoir. 
Les  missions,  en  eiîet,  tentaient  une  foule  de  capucins  qui.  en 
se  faisant  appuyer  [mv  leurs  souv<M'ains.  tourmentaient  la  Pro- 
pagande, le  procureur  de  l'iu'dre  ou  le  cardinal  protecteur  pour 
se  faire  envoyer  en  Orient.  Il  faisait  pressentir,  si  l'on  n'y  met- 
tait bon  ordre,  une  foule  de  scandales,  sa  démission  et  môme  la 
ruine  de  l'œuvre  (2).  Certains  missionnaires  se  décourageaient, 
se  laissaient  entraîner  par  la  curiosité  et  le  goùL  d'une  \ie  errante 
à  quitter  leur  poste.  Si  le  Père  .losepli  et  le  l'ère  Léonard  se  re- 
fusaient à  absoudre  et  à  autoriser  leur  désertion,  ils  invoquaient 
un  prétexte  quelconque  pour  aller  à  Rome,  décriaient  les  mis- 
sions, poussaient  leur  confrères  à  la  dèsobéissimce.  La  b'-gèreté 
tit  la  complaisance  avec  lesquelles  on  acco|itail  certains  inissiun- 


(1)  lUcbeliuu  à  Cczy.  Siisc,   1630.  Arcli.  des  missions  gcieut.  et  Utt,    3'  sirir, 
111.  !8. 
{i)  Le  Père  Joseph  ù  Ingoli,  12  et  H  juiu  1639.  Arcli.  de  la  Prop. 
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as,  expliquaioril  en  pnrtii'  de  pareils  scandales.  Le  Pèru  Jo- 
Ceph  envoya  le  Père  Léonard  à  Rome  pour  représenter  le  ilunger 
e  choix  irréfléchis.  Puis,  comme,  depuis  son  départ,  il  s'était 
ssé  bien  dos  choses  que  la  curie  avait  intérêt  à  connaître,  il  le 
Isuivre  du  Père  llyacintlie  do  Paris(t\  qui  était  l'auxiliaire  le 
>Ius  précieux  et  comme  le  lieutenant  des  deux  préfets.  Le  Père 
lyacintlie  élaitchargé  aussi  d'obtenir,  dansl'intéri^t  des  missions, 
tertnines  faveurs  (2).  Lo  Père  Josepli  demandait  à  la  Propa{4;ande 
le  lui  renvoyer,  après  les  a\oir  vertement  réprimandés,  lesmis- 
iionnnires  qui  quitteraient  l'Orient  pour  se  rendre  à  Home  sans 
K)n  obé^dience.  C'était  le  seul  moyen  d'empéeher  l'indiseipline  et 
e  vagabondage  ('.i). 

S'il  dénon(;ait  certains  d'entre  eux  à  la  conprégalten,  celle-ci, 
k  son  tour,  lui  en  diMion(;ait  d'aulres;  il  les  détendait  ou  lescon- 
amnait.  Averti  par  elle  que  le  Père  Adrien  de  La  Brosse  pas- 
it  pour  avoir  une  vie  un  peu  relâchée  [per  esser  di  targa  vita), 
remerciait  dfe  l'avis,  promettait  d'avoir  l'œil  sur  lui,  affirmait 
urtant  «pi'il  l'avait  toujours  connu  comme  un  homme  d'une 
conduite  régulière  ('//'  ùiumi  cosluiiii),  très  actif,  très  dévoué  à 
œu\Te,  bien  doué  pour  les  langues.  H  était  porté  à  croire  que 
ic  père  avait  été  calomnié  par  les  observantius.  Il  prévoyait 
ue  leur  animosité  n'épargnendt  même  pas  le  PèreChrysostome 
'Angers  qui  était  cejiendant  un  «  miroir  de  modestie  et  de  [iru- 
encc  (i)  ».  Le  Père  Jeau-Franijois  de  Saumur,  supérieur  de  la 
oission  de  Palestine,  avait,  en  violation  de  sa  défense  formelle, 
ibandonné  à  Sidon  le  Père  Gilles  de  Loches  et  s'était  rendu  à 
orne  (3).  Les  intentions  de  ce  Père  n'avaient  pourtant  pas  été 

(I)  Appelé  aussi  llyacinUie  île  Kcrver.  Il  fut  l'un  des  secKlatres  du  l'ère  Joeepli. 

(1)  Le  Père  Joseph  au  card.  Barbcriin  ('.'].  Haris,  2ô  février  I(>:i3.  Arch.  de  la 
'rop.,  Tol.  I3:i,  f»  0». 

(8)  Le  Pfrc  Joseph  à  liigoli,  12  et  H  juin  1U2!!.   li  mars  1033.  Arch.  de  la  Prop. 

(4)  Le  Pi^re  Josieph   à  Ludovi8i(7)  Siise,  7    uiarii  1630.   Vibi  supra.   Eu   KtS'd,   le 

.  Adrien  de  Ln  Brosse  fut  appelé  par  la  Siicri-e  Cougrd'gatiou  pour  lui  reudre 
lompte,  à  l'ocrastou  du  chapitre  géuéral,  dfs  uii^siuas  de  l'ordre  en  l'aleatiue. 
iH  Pire  Joseph  conservait  eucore  sa  boiiue  opiiiiuD  «ur  ce  rcligieuï.  Le  Père  Jû- 
Hpb  à  liiguli,  Paria,  lU  avril  1G33.  Arch.  de  la  Prop.   vol.  133,  (°  82. 

[h)  Le  Père  Joseph  à  lagoli,  35  mors  1627.  Arch.  de  la  Prop. 
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mauvaises,  il  avait  cédé  au  déconragcmentcausopar  les  procédé 
des  observaiilins.  Le  Pt^rt' Joseph  demandait  qu'on  leluirenvoy 
pour  apprendre  de  sa  bouche  létal  dans  lequel  il  avait  laissé 
mission  fl).  11  ihTeniluit  le  l'cre  (îilles  de  Loches  contre  le  n 
proche  lie  dureté,  en  disant  que  e  était  la  malveillance  des  o! 
servantins  qui  lui  avait  fait  perdre  patience.  Il  promettait  pou 
tant   do   lui    préclicr  la  modération  (2).  Sur   l'injonction  de 


~~^s 


Pro|)a£,'ande,  il  déjdaça  pourtant  ce  reli{,'ieux,  lui  lit  quitter  Saicrrr 
et  le  nomma  supiM-ieur  au  (irand-Caire.  Mais  ce  changement  i 
milieu  n'adoucit  pas  son  humeur,  que  le  Père  Joseph  était  lepr- 
mier  maintenant  à  reconnaître  et  ^condamner.  Le  Père  Gilles 
Loches  se  plai;^nit  au    préfet  de  tout  le  monde  et,  voyant  (^   "^je 
celui-ci  n'épousait  pas  ses  passions,  il  se  mit  à  représenter  les  n*^  "m  s- 
sions  comme  une  œuvre  stérile,  bien  vue  seuleraenldos  religi^  -max 
désireux  de  se  soustraire  à  la  régie  et  qu'il  fallait  laisser  toml»  or. 
En  H)li2  le  Père  Joseph  lui  envoya  l'ordre  de  revenir  par  la  \~oit? 
la  plus  directe.  Au  lien  d'être  fi  .Msirscille  au  mois  de  septeniL»»-*', 
comme  il  l'avait  pruniis,  il  erra  en  Palestine,  se  rendit  à  Home    «/ 
écrivit  de  celte  ville  au  Père  Joseph,  conjointement  avec  le  Pf^^'e 
Césaire  de  HoscolT,  qu'ayant  a|qu'is  les  plaintes  (ju'il  faisait  de  s^ 
lettres,  il  élait  venu  allenilre  à  Home  l'arliculation  jirécisedc  s*:^* 
griefs.  Le  préfet  protesta  vivement  contre  celte  espèce  de  défi^* 
d'appel auSaint-Siègo.  Si  depareils  actes  d'insubordination étaieii  ' 
tolérés,  il  ne  fallait  plus,  disait-il,  espérer  aucun  fruit  des  missions. 
Les  mauvais  esjirils    feront  exprès  des  extravagances  pour  aller 
se  justilier  à  Home.  Le  PèreJosepli  pressait  le  vicaire  général  de 
l'ordre  de  frapper  les  insoumis  d'un  châtiment  sévère.  Il  priait 
Ingoli  de  ne    plus  recevoir  les  religieux  qui  se  présenteraient 
sans  obédience,  sous  le  prétexte  de  fournir  des  renseignements 
sur  les  missions.  Ce  n'était  pas  à  eux  d'en  donner  et,  au  lieu  de 
les  accueillir,  il  fallait  les  punir.  Les  motifs  invoqués  à  leur  dé- 


(1)  Le  P*re  Joseph  à  Ingoli,  10  fiWrier  1C27.  Le  P.  Jean-François  de  Siuinur 
revint  en  effet  d.ius  sa  province  de  Tiiuralne.  Le  môtiie  au  même,  I"  juillet  1651. 
Arch.  de  lu  Prop. 

(2)  Le  même  au  même.  Il  juin  1C19.  IbiJ. 
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:.l:fcargo  par  les  deuxconluinaees  étaiiinlsuns  valeur.  Ils  lui  rcpro- 
K&aient  son  silence,  mais,  si,  à  deux  reprises,  les  vaisseaux  qui 
l^  ur  portaient  des  livres  et  d'autres  objets  à  leur  usage  avaient 
&*.épris  par  des  pirates,  ses  autres  lettres  leur  étaient  parvenues 
B*le  consul  français  du  Caire  ne  les  avait  pas  laissés  sans  res- 
^KDurces.  Seulement  ces  bons  Pères,  au   lieu  de   s'appliquer  à 

t*  élude  des  langues,  avaient  passé  leur  temps  à  s'occuper  d'affaires 
^raporelles  [nerjocii],  à  batailler  avec  les  observants  et  â  récri- 
moiner  contre  tout  le  monde.  Resté  seul  au  Grand-Caire  et  gâté 
^^ar  les  exemples  du  l'ère  Gilles  de  Loches,  le  Père  Thomas  de 
^>ainf-Calais  se  livrait  aux  mômes  récriminations  et  aux  mêmes 
«calomnies  et  demandait  une  obédience  pour  revenir.   Le   Père 
^Joseph,  voyant  qu'il   n'y  avait  plus  rien  à  en  espérer  pour   les 
puissions,  la  lui  envoya.  Mais  le  Père  Thomas  ne  l'attendit  pas 
<^t  quitta    son  poste  de  son  autorité  privée.  11  s'était  entendu 
avec  ses  deux  confrères  pour  rester  tout  seul  et  avoir  ainsi  un 
—prétexte  pourdemander  son  rappel.  Aussi  s'élaient-ilstous  gardés 
Ipc  répondre  à  leur  préfet  qui,  en  envoyant  aux  Pères  Gilles  et 
^pisaire  leurs  obédiences,  avait  offertau  Père  Thomas  de  lui  don- 
ner des  auxiliaires  pris  dans  les  résidences  les  plus  voisines  de 
''Egypte. 

Le   Père    Pacilique   de    Provins  fut  accusé,   par  des  lettres 

<^ Orient,  de  s'arroger  une  sorte  de  préfecture  contraire  à  l'auto- 

'>lé  des  prélets.  Le   Père  Joseph  ne  savait  ce  qu'il  devait  croire 

I      oe  Celte  rumeur.  Il  ju-iait  Ingoli  de  ne  pas  en  faire  part  à  l'inté- 

I      ïfssé,  qui  pourrait  en  être  alTecté,   mais  de  répondre  comme  il 

convenait  à  celte  prétention,  si  elle  se  manifestait  (2). 

Si  nous  faisons  connaître  ces  détails,  qui  ne  semblent  appar- 
tenir qu'à  l'histoire  intime  de  l'ordre  el  à  la  biographie  de  ses 

(I)  Le  Père  Joseph  à  \aiiiA\,  15  mars  IM  1.  Aicli.  de  k  Prop.  vol.   133,  1°  78.  Il 

[<*t probable  que  les  supériours  et  le*  cotifrtTi'a  Jl'S  Pt'^res  fîillcs  de  Loche»  el  Cé- 

^«aire  de  Roscoffles  jugéreut  uioins  sévèrement  ([iic  \w.  l'avait  f.iit  le  Pire  Juscpli, 

jr,  apr'^8  leur  retour,  lU  leur  cooféréreut  îles  charges.  Voy.  à  la  suite  de  la 

urresp.  de  Peireac,  p.  p.  le  P.  Ajiolliiiairc  de  Valcuce  les  nolices  sur  les  religieux 

|ui  y  lODt  nomaiès. 

l^j  Le  méuie  au  mâme,  2!  juin  1028.  Ibid.  val.  130,  p.  77. 
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membres,  «'est  qu'ils  jettent  du  jour  sur  les  difficultés  de  la  direc- 
tion, lointaine  et  parfois  contra  rÎL'e,  de  missionnaires  exposés 
aux  privations,  auv  violences,  au  décounigement,  aux  mativaU 
exemples  de  populations  fort  peu  morales.  Ces  d«.Hails  mœ 
éclairent  en  inËme  temps  sur  la  façon  dont  le  Père  Joseph  exer- 
çait ses  pomoirs. 

On  devine  par  ce  qui  précède  qu'il  dut  avoir  besoin  de  se 
défendre  contre  l'accusation  de  vouloir  fermer  les  missions  à 
ceux  qu'il  n'y  envoyait  pas  lui-môme,  qu'il  dut  passer,  !à  comme 
ailleurs,  pour  i^lie  trop  autoritaire.  C'est  le  sort  inévitable  Je 
tout  homme  doud  de  l'espril  de  gouvernement.  Ce  qui  parait 
avoir  donné  une  apparence  à  cette  opinion,  c'est  qu'on  lu  reiiJil 
responsable  d'une  mesure  prise  par  son  grand  ami,  C<vy,  pour 
écarter  du  Levant  les  aventuriers  qui  usurpaient,  pour  y  veiiii, 
l'habit  de  religieux.  L'ambassadeur  avait  ordonné  aux  consuls 
de  s'informer  de  l'identité  des  religieux  nouvellement  arrivée, 
au  moment  où  ils  débarquaient,  ainsi  que  de  l'autorité  qui  1m 
envoyait.  Le  Pèie  Joseph  déclarait  tju 'il  était  tout  à  fait  élrangi'r 
à  cette  mesure,  que  d'ailleurs  il  approuvait  fort  (1). 

Les  missions  orientales  avaient  des  détracteurs.  Ils  mvo- 
quaient  un  peu  contre  elles  les  arguments  qu'on  trouve  aujotir- 
d'hui  dans  la  bouche  des  adversaires  de  la  politique  coloniale. 
IV(ur(iU()i  aller  si  loin,  disaient-ils,  quand  il  y  avait  tant  à  faire 
en  Fi'ance'.'  Ils  ajoulaieut  que  ce  domaine  était  df'jà  suflisam- 
nient  cxpioili';  pour  qu'on  ne  grossit  pas  encore  le  nombre  déjà 
cxccs^ir  (les  l'cligituix  (jui  s'y  consaci'aient.  Le  Père  Joseph 
ii'pinnlait  (jiH'  (H's  religieux  se  réduisaient  à  (juebjues  jésuites, 
aiili|)allni|iies  aux  populations,  et  à  (|uel<jues  conloliers,  qui  ne 
\. liaient  pas  mieux  que  ceux  qu'on  voyait  en  France.  On  sar- 
iiiail  aussi  eoiUro  les  missions  d'Orient  do  l'opposition  dos  Pores 
(le  l'ObserMiiiio.  Le  Père  Joseph  rc'fulait  cette  objection  en 
(lisant  (|iio  loin-  opposition  n'em|i(''oliait  pas  les  ca])uoins  (Je 
confesser,  mT'iue  le  jour  do  Propies,  et  do  remplir  leur  minis- 


n't.  11. 3a.  .Vivli.  d.'  1.1  l'rup.  vol.  m. 
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fc,  qu'en  France  aussi  ils  relevaient  des  ordinaires,  comme,  au 
vant,  des  franciscains  fjui  y  jouaient  le  rôle  d'ordinaires  (1). 
Le  gouvernement  fram/ais  ne  s'associait  pas  à  ces  critiques. 
IX  yeux  de  Louis  XlIIet  de  Hichetieii,  les  missions  du  Levant 
lient  une  œuvre  clmitienne  et  nationale  du  jilus  haut  intérêt. 
jclusivemenl  tirùs  des  couvents  français,  bien  vus  ilrs  popiila- 

tis,  les  capucins  représentaient  en  partie  au  Levant  ce  qui  y 
sistait  encore  de  l'influence  fran«;aise.  La  France  en  écar- 
it  soigneusement  les  capucins  étrangt^rs  qui  auraient  servi 
alluence  de  nations  rivales  et  n'auraient  peut-être  pas  gardé  la 
ftuie  prudence  dans  leurs  rapports  avec  les  indigènes,  l'armi 
f  raisons  qui  rendaient  le  Père  Joseph  et,  à  sa  suite,  Richelieu 

JLouis  XIII  vivement  contraires  à  l'établissement  des  trois 
pucios  étrangers  dont  nous  avons  parlé,  était  la  crainte  que, 
nus  pour  travailler  à  la  déposition  du  patriarche  Cyrille,  ils 
Lgâtassent  les  alîaires  et  attirassent  sur  leurs  confrères  français 
j  disgrâce  qui  avait.  Tannée  précédente,  frappé  les  jésuites. 
]>&  France,  écrivait  à  ce  sujet  le  l'ère  Joseph  au  nonce  Hagni, 
l,  de  toutes  les  nations  chrétiennes,  lu  moins  suspecte  à  C.ons- 
Winople,  la  plus  propre  à  exercer  un  apostolat  fructueux.  »  Il 
fait  que  la  république  de  Venise  et  d'autres  Étals  deman- 
ieut  à  Sa  Sainteté,  pour  des  capucins  de  leur  pays,  la  permis- 
to  d'aller  en  Orient,  sous  prétexte  de  missions  et  de  pèleri- 
pes;  ce  serait,  disait-il,  ouvrir  la  porte  à  un  grand  désordre 
M  suppliait  te  souverain  pontife  de  résister  à  ces  sollicitations. 

helieu  n'était  pas  moins  passionné  que  le  Père  Joseph  pour 
ccès  des  missions  d'Orient  (3).  Le  roi  leur  manifesta  son 

r^l  par  de  nombreuses  libéralités.  En  l'ISO,  il  assigna,  à 
profil,  sur  la  ferme  des  gabelles,  une  rente  de  six  mille 


^  Épttre  50  aux  capucins.  Écrite  vers  IClIiy.  Bil>l.  Maz.T.  2:101  p.  lOtil. 
Q  Ba^oi  à.  Otirberiui.  Su^c,  1»  miii  Wi'.>.  Bilil.  Ilaihcrtni.  LXIX,  OU. 
B  "  I.'oD  eorit  que  ce  qui  lia  d'.ibuiil  IV'troitL'  .luiiti^;  qu'il  a  toujours  témoignée 
^•■rt  ioscph...  i:e  fut  uiio  sainte  et  urJetilc  pasisiou  qu'ils  nvoieut  tous  deux 
P"  les  miâjionsi^lraugi'res  et  pour  la  coiivcrâioii  des  ^chisiuatiqui's  el  iufidèles.» 
'^ty,Ut.tlinre  ducarU.-ducde  Hù/ielieu...  II.tIH.  Le  card.  Ludoviii  illichelicu. 
*«,  «vril  1030.  Arch.  des  aff.  étrang.  Uouie,  Suppl.  IV. 
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livres  qui  fut  coiilimice  aprùs  sa  mort  {{).  Louis  XIII  et  Riche- 
lieu accordaient  au  Père  Joseph,  pour  la  direction  des  missions,  ' 
la  plus  entière  confiance.  Tout  ce  qu'ils  faisaient  pour  elles  était 
inspiré  par  lui.  En  16.33,  le  roi  elle  ministre  Boulhillier  écrivirent 
au  pope,  à  plusieurs  membres  du  Sacré-Collège,  au  secrétaire  de 
la    Propa^'ande,   à  divers  personnages  de  la  curie,  des  lettres  ^^ 
destinées  à  obtenir  du  Saint-Siège  et  du  chapitre  général  det^H 
capucins  la  confirmation  du  Père  Joseph  et  du  Père  Léonard 
dans  la  préfecture,  ainsi  que  des  mesures  fîivorables  au  progrès 
des  missions.  Ces  lettres  étaient  conçues  dans  les  termes  dictés , 
par  le  Père  Joseph.  Le  Père  Hyacinthe  de  Paris,  qui  les  porta  i 
Home,  en  revint  non  seulement  avec  cette  confirmation  maii 
aussi  avec  une  concession  qui  simplifiait  sinj,'ulièrement  ladmi-" 
nistralion  de  rœu\Te  et   augmentait  l'autorité  des  préfets  :  le, 
Saint-Siège  consentit  à  ce  que  les  missionnaires,  désignés  pu 
le  roi,  pussent  se  rendre  à  leur  poste  sans  autre  approbation  qut 
celle  du  nonce  de  Franco  (2). 

Après  avoir  lu  ce  qui  précède,  on  ne  s'étonnera  pas  du  coup 
sensible  que  la  mort  du  Père  Joseph  porta  aux  missions  d'Orienl. 
Son  collaborateur,  le  Père  Léonard  ne  se  sentit  pas  de  force  i 
porter  à  lui  seul  le  fardeau  dont  il  n'avait  accepté  une  partie  qu'à] 
cause  de  son  étroite  affection  pour  le  défunt  (3).   Il   trouvait 
d'ailleurs  plus  convenable  que    les  provinces  de  l'ordre,  Joù 
étaient  tirés  les  missionnaires,  à  savoir  le*  provinces  de  Paris, 
de  Touruine  et  de  Bretagne  fussent  au  moins  associées,  dans  1»| 
personne  de  leurs  provinciaux  et  de  leurs  définiteurs,  à  la  direc- 
tion des  missions.  Le  général,  qui  se  trouvait  alors  à  Paris,  f"' 

(I)  Saint-Gcruiaiii,  oi-(obre  IG35,  Arch.  de  l'Hérault.  Cour  île»  comptes,  uJ'* 
et  fluaiicos  de  .MonlpcUier,  B  .'156,  f°  (Mi.  Couiiriné   nautnrrieut  par  un  arré l  «l*  ' 
eouseil  du  7  jauvii-r  Iti49. 

(î)  Canevas  de  lettres  dictées  par  le  Père  Joseph.  Le  roi  au  pape,  îî  Tévrier 
1633.  Le  secrétaire  d'État  de  S.  S.  à  son  fri^re,  l'èvèque  de  Carpenlras,  noiiw  *| 
Paris,  Saoïlt  1633.   Arch.  des  alT.  étrang.,  Rome  XLVI,  f»  18g.  XLVII,  plî.'*' 
98.  Le  Père  Jo»epli  au  général  des  capucins,  14  avril  [16.33],  Coll.  d'autu^spl"^ 
vendue  h  Paris  le  '23  uov.  184H. 

(9)  ...  Cuni  quo  iudissotubiii  vinculo  dilectionis  a  pluribus  auuia  deleotui^ 
eiebor. . . 


ÉTAT  DES  MISSIONS  O'ORIENT. 


3S7 


3u  même  avis  (ti.  Tous  deux  se  coiitorinaicul,  d'ailleurs,  en  cela 
à  la  pensée  et  aux  habiludes  du  Pôro  Joseph,  qui,  comme  son 
collègue  dans  la  pn-ll-clure,  n'avait  voulu  exercer  son  aulorilé 
quavec  le  concours  des  provinces  (2). 

Dans  quel  état  laissait-il  les  missions  d'Orient?  Quatre  ou  cinq 

ans  avant  sa  mort,  le  noruljrc  de  ces  missions  s'élevait  à  dix  (3). 

£lles  étaient  élaljlies  à  Conslanlinople,  à  Srnyrne,  à  Si-io,  à 

^axos,  à  Saide,  à  Beyrouth,  à  Alep,  au  Caire,  à  Bagdad.  Il  faut 

sans  doute  y  ajouter  déjà  Tripoli.  RI  les  ne  furent  pas  éphémères. 

I*3.rnn  les  doi-unieuts  qui  attestent  leur  persistance,  nous  n'en 

signalerons  que  quelques-uns  qui,  séparés  par  d'assez  lonj^ues 

périodes,  montrent  rjue  l'œuvre  de  notre  héros  lui  survécut  long- 

teiaaps,  assez  longtemps  pour  (ju'on  puisse  la  considérer  comme 

ayant  été  bien  conçue  et  Lien  organisée.  Dans  un  livre  publié 

er».     1644  sous  le  titre  du  Mn/ioirea  ft  instrmùfjus  r/irélicnne'.sur 

l^    sujel  das  missions  vlranijèfcs  et  particulièrfnu-nt  de  celles  qui  se 

/^^'^  Un  Turquie  et  autres  pat/s  du  Levant,  un  jésuite  qui  a  gardé 

*  ^ï\onynie,  compte  également  (4)  dix  résidences  de  capucins.  Le 
siège  de  plusieurs   d'entre  elles  avait  changé.   En    1G44    elles 

ld<iîenl  fixées  à  Constautiiiople,  à  Seio,  à  Audros,  à  Casadacclii, 

*  Smyrne,  à  Tripoli  de  Syrie,  à  Naxos,  à  Syra,  à  Damas  et  A 
Alep.  Si  nous  ouvrons  le  livre  du  Père  Besson,  La  Syrie  sainte, 
pulj|i(!i  seize  ans  après  celui  qui  nous  fournit  cette  liste,  non»  y 
trouvons  fort  peu  de  choses  sur  les  missions  des  cajjutnns.  Le 

(■)  Le  Pire  Léonard  de  Paris  à  Ingoli.  Pans,  17  avril  et  1°'  juin  lo:o.  Arcb. 
^e  la  Prop    vol.  ISS,  ^  SI,  M. 

('>  Épllres  yatt.  aax  capurins  n*  53  (sans  date). 

13)  Poiche  in  pochi  anui  babbiamo  eretto  e  ttabililo  uclln  cila  prinripali  <leir 
Oriente  dicci  resideiue...  Le  Père  Joieph  au  carJ.  Barbrriai  (Tj,  U  ttvntt  IVU. 
'Ai^fa.  (le  la  Prop.  vol.  13-1,  t"  09.  Daus  uue  lettre,  non  datée,  écrite  ««a*  douli-  k 
"*'«'  époque  postérieure,  il  compte  Jouie  résidence».  Ep.  frttH/U»  «at  cap.  Uatii 
y»  puème  héroïque  publié  eu  I(i3«  en  rbunneur  de  aaial  rnaç«i*  Hiwt  U  Uif  : 

°  ^oinle  Frnnt-iade,  l'auteur,  Jacques  Corbia.  arocat  •■  lurhnifMl,  comtiHrr 
'•  'Qattre  des  requêtes  ordinaires  de  la  reine,  éaoaiirc  Hx  cllffi  Itiâi  i$  ml*- 

""*•  qui  »e  réduisent  à  neuf,  car  la  même  ville  figure  deux  fait  daas  tm  (•ml- 
'^'■oti,  sous  eon  nom  moderne  et  sous  son  nom  ancien,  k  moia*  «m  I'xH  H* 

PPoge^  cooime  cela  est  vraisemblable,  qu'il  a  eu  en  vue  doux  T'Mm  élÊàttllItft 

"'  'une  reste  à  trouver.  C'est  celte  liste  que  nous  avoua  repra4idUi 

'*->  P.  450. 
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Fèn  Reaaoa.  q«î  ne*  P*He  falnriJeiaiiietit.  <«  conUnt»  J^ 
'  cdle  de  Bgywmifc  d  «eile  do  Liban.  11  pré&«nt«  U  pn>- 
■»e  fort  aaeîcaae  ;1  >,  ce  qui  ferait  croire  qu'dle  aéle 
odUiée  par  raatevr  da  livre  précédent  vi  <piê,  signalétf  en  I6M 
pus  em  1€€0.  elle  s'avait  pas  fispam  dans  la  périoJe  ialiTtiié- 
dliaire.  Dix-lwîl  ans  plas  tard,  bôqs  reiuroatroas  t  ouvrage  d'un 
eapaein  ^n,  mma  le  psemlociyme  de  Michel  Feb\-re.  a  coasarré  à 
laTarqaîedirdtieBae  '2'  on  onmàge  o&  son  ordre  tient  naturelle- 
ment ime  grande  place.  A  cette  époqae.  Ie$  missions  dos  capu- 
cins aa  Lerant  fêlaient  beaocoap  développées  et  dt'>[>as»iii'iil 
beancoap,  ea  nombre  et  en  importance,  ceUes  des  j<^suites  et  îles  i 
carmes,  qui  partageaient  avec  eux  ta  liche  d*évang<>liser  rOrienU  H 
Mîcbel  Febrre  en  compte  vinet-cinq,  dont  douze  tiraicnl  Imr 
personnel  de  la  province  de  Paris,  sept  de  ta  province  de  Tnu- 
raine,  six  de  la  province  de  Bretagne,  Les  premières  élaieii> 
celles  de  Galala  et  de  P^ra.  de  Sinyrne,  de  ^io,  d'Allièiu's,  à' 
Napoli  de  Romanie,  de  Candie,  de  Xaxos.  de  Paros,  de  Milo.  de 
Syra  et  de  Casadacchî.  Les  secondes  étaient  à  Nîfosîe  et  à 
Lamaca  dans  llle  de  Chi-pre,  à  .\lep.  au  Caire,  à  Diarbekir,  i 
Ninive  et  à  B<ibylone.  Les  dernières  avaient  leur  centre  à  Damas,  ^ 
à  Tripoli  de  Syrie,  à  Beyrouth,  à  Sidon  et  dans  le  Liban  (3).     ■ 

I!  ne  serait  peiil-Mre  pas  impossible  de  ronduîre  jusqu'à  nn^ 
jiiur-.  cl.t-ijic'  en  étape,  cet  apprru  ilo  l'œuvre  apostolique  (li"= 
fripiiciiis  au  I.ivant.  A  vrai  (lire,  on  ne  peut  réussir  à  faire  coix'v-" 
lileteirnril  ciinijireuilru  un  mouvement   liisforique   quelcouqii •-'' 
>i    l'un  n'en  rnnufre  le  prolonjjoment  jusqu'à  notre  temp«,  q  »  ^"^ 
ce  |)r()lon::enH'nt  se  présente  comme  un  aelièvement,  une  liévî    ='' 
lion  ou  une  réaction,  l'n  simple  coup  d'o-il  sur  l'Iiistoire  récoi^»  ^^' 
lies  missions  et  de   linlluenco   française  en  Orient  qui  on  ^=— '"' 
iiisiq)aral)le,  ouvrirait  un  va>te  horizon.  .Mais  c'est  préciséint-"^^" 
rétciulue  (le  ce  sujet,  c'est  le  lien  qui  existe  entre  la  propai^SJ'' 
lion  (In  calli(ilicism(,' et  de  rinllnence  française  en  Orient  d'i        '" 


(I    l.c   I'.  I)css.)ii,  La  S,,rlc  suinte,  1600,  p.   130. 
V)  Thr.Un-  lie  la   Tiin/iiie,   1082. 
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part  et  les  vicissiliuK-s  g<?nérales  de  noire  pays,  de  l'autro.  qui 
nous  interdisent  même  une  simple  esquisse  de  cette  hislnire. 
Qu'il  nous  suffise  d'avoir  montré,  par  des  documents  qui  nous 
mènent  jusqu'à  la  fin  du  xvir  siècle,  la  vilalil*^  et  la  fécondité  de 
l'œuvre  du  Père  Joseph  en  Orient.  Le  domaine  de  son  aciivilé 
apostolique  a  ••lé  si  viistu  qu'il  ne  nous  permet  pas  de  nous 
attarder  plus  longtemps  sur  la  région  privilégiée  où  le  christia- 
nisme, pri"!ché  par  les  missionnaires,  retrouvait  ses  premiers 
monuments,  rmilait  ses  premières  traces. 

L'Asie  .Mineure  n'était  pas  seulement  pour  le  l'ère  Josepli  le 
berceau  du  christianisme,  c'était  aussi  le  chemin  delà  Mésopo- 
tamie et  de  la  l'erse.  Par  son  hostilité  permanente  contre 
l'empire  ottoman,  la  Perse  était,  dans  les  conllitséventnels  de  cet 
empire  et  de  l'Ùrcident,  un  fadeur  important.  Au  moment  de  la 
fondation  des  missions  d'Orient,  Sliali-Abbas  le  Grand  aeticvait 
un  règne  glorieux,  pendant  lequel  il  avait  agrandi  son  royaume 
du  Corassan,  du  Candaar,  de  la  Géorgie,  de  la  Mésopotamie,  de 
l'Arménie,  t'e  n'était  pas  seulement  par  ses  sucres  qu'il  avait 
attiré  l'altention  de  lEurupe,  rélait  enrore  par  les  relations  di- 
plomatiques qu'il  avait  recherchées  avec  elle,  paria  protection 
qu'il  avait  accordée  au  commerce  anglais  et  hollandais.  Dans  la 
vaste  coalition  qu'il  a\ail  prépîink'  contre  les  usurpateurs  des 
Lieux-Saints,  le  Père  Joseph  avait  pensé  à  lui. 

En  1020  le  projet  de  croisade  était  indéfiniment  ajourné  et  ce 
n'était  plus  contre  les  Turcs  qu'on  songeait  à  se  servir  de  Shah- 
.■\bbas.  Des  religieux  espagnols,  des  compagnies  de  conmierce 
anglaises  et  hollandaises  s'étaient  introduites  à  Ispahan.  Riche- 
lieu et  le  Père  Joseph  entrejirirenl  de  faire  passer  à  la  France 
l'influence  et  les  bénéfices  dont  profitaient  ces  rivaux  politiques 
et  commerciaux.  Un  diplomate,  qui  connaissait  dé'];!  l'Orient, 
des  Ilayes  do  Cormenin  re(;iit  la  mission  d'fdilenir  de  Sliah-Ab- 
bas  l'établissement  de  religieux  franciscains  à  Ispahan  et  le  mo- 
nopole du  conmierce  entre  la  Perse  et  l'Europe  soit  par  la  fonda- 
tion d'une  compagnie  frani;aise  privilégiée  dans  celte  ville  soit 
plutôt   en  faisant  d'Alep  l'entrepôt  de  toutes  les  marchandises 
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persanes  et  eu  les  vendant  exclusivement  à  des  Français,  à     ^:^ei 
prix  tarifés,  Jl  fui  impossible  à  cet  agent  de  remplir  sa  miss  m  «3;] 
La  Porte,  toujours  méfiante  des  relations  entre  l'Occident  ^^  /^ 
Perse,   s'opposa  à  son   dt-part  (1).  Elle  refusa  également      «Jyg 
passeports  au  l'ère  Paciliijue  de   Provins  pour  im  voyage     nui 
s'annonçait  cependant  comme   un  simple  pèlerinage  au  nioot 
Ararul  (2),  Elle  ne  persista  pas,  toutefois,  dans  son  refus  ou  bxco 
le  Père  Paciliquo  passa  iHitre.  Nous  l'avons,  on  s'en  souv/e-xi'. 
laissé  à  Alep  avec  ses  confrères,  les  Pères  Gabriel  de  Paris,  i\i£^^ 
de  Beauvais,  Pacilique  de  Paris.  Ce  fut  là  (ju'il  reçut  des  préf^?*** 
dt^s  missions,  autorisés  pur  la  Propagande  à  étendre  l'aposlo^  *' 
des  capucins  à  l'Arménie  et  à  la  Perse,  l'ordre  de  se  rendre  dit -^'^ 
le  second  de  ces  pays  (3).  Le  Père  Pacilique  de  Provins  sent^^' 
en  roule,  le  20  juin  11J28,  avec  les  PéresGabric!  de  Paris  et  Ju^^  '* 
de    Beauvais.  Après  cinquante-deux  jours  de  voyage,  ils  ar^^'' 
vèrenl  à  Bagdad  (l'aneieniie  Babylone)  vers  le  12  août.  L'accu^^^ 
qu'ils  y  reçurent,  les  déciduà  y  laisser  un  des  leurs.  Le  l'ère  Jus  "^^ 
fut   désigné  comme  plus  avancé  que  ses  compagnons  dans  ^^* 
tangue  arabe.  Il   leur   fallut  encore  vingt-cinq  jours  pour  i.f^-~ 
teindre  Ispahan  où  Shah-Abbas  avait  transporté  la  capitale  (L  ^ 
son  empire.  L'accueil  fut  encore  plus  favorable  qu'à  Bagdad.  ^' 
y  avait   dans  un  faubourg  de  cette  ville  où   ils   s'arrêtèrent,   -â 
Djoulfn,  des  carmes,  des  dominicains  et  des  augusiins  espagncF^ 
et  un  arelicvûque  arménien  ;  les  uns  et  les  autres  rivalisèrent  d*» 
prévenances  à  leur  égard.  Les  sociétés  commerciales  anglaises 
et  hollandaises,  suspectant  en  eux  des  émissaires  venus  pour  pré- 
parer les  voies  à  des  concurrents  français,  leur  témoignèrent,  au 
contraire,  une  certaine  méfiance  que  leurs  explications  ne  pu- 
rent entièrement  dissiper.  Le  shah  fit  venir  le  Père  Pacifique  à 
Cashin,  où  il  résidait,  le  combla  de  marques  de  bienveillance,  se 
montra  très  flatté  de  riiommage  des  portraits  du  roi,  de  la  reine 

(1)  liislr.  à  Des  Hayes,  18  février  16î(i.  Arch.  dcaalT.  ètmng.  Perse,  I,  pièce  1. 
Èiai  de  lu  l'eise...  par  li'  f.  Ha()ha('I  <lu  Mans  p.  p.  .Sclic-rcr,  Inlrod. 

(2)  Cezy  au  roi.  Pira,  13  jaiiviiT  KiîT.  Arch.  Jl-s  alî.  ètrang.  CousUutioople,  U, 

(3)  Actes  (le  ta  Prop.  22  février  et  5  nov.  1027,  dans  Rocco,  111,  534,  note  S. 
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régnante  et  de  la  reine  mère,  iloniia  aux  missionnaires  deux 
maisons  beaucoup  plus  grandes  que  ne  l'exigeaifint  leurs  mo- 
destes besoins,  l'une  à  Ispahan,  l'autre  à  Bagdad  et  remit  au 
Pè^re  Paeifiqnede  Provins  une  lettre  qu'il  l'obligea  à  porter,  lui- 
même  et  sans  différer,  au  roi,  malgré  le  besoin  de  repos  allégué 
par  le  religieux.  Colui-ei  ne  de\ai(  pas  revoir  la  Perse,  il  périt 
obscurément  aux  Antilles. 

Que  devinrent  les  missions  qu'il  avait  fondées?  A  Shali-Abbas 
succéda  son  petit-tils,  Siiali-Sefi,  tyran  sanguinaire,  comme 
l'Orient  en  a  lant  vu.  Les  capucins  pourtant  n'eurent  pas  h  snuf- 
Irir  de  sa  férocité  ;  ils  obtinrent  de  lui,  au  contraire,  laconlirmu- 
lion  de  leurs  établissements  (1).  Sous  l'influence  des  Hollandais, 
Ses  officiers  les  dt'pouillèrent  de  l'une  de  leurs  maisons,  mais  le 
shah  leur  en  donna  une  autre  (2).  \oi\h  pour  leur  silualion  ma- 
érielle.  Quant  aux  fruits  de  leur  propagande,  le  PfereJosepb, 
Hausses  relations  à  la  Sacrée  Congrégation  en  <C33  et  1634,  s'en 
applaudissait.  Les  missionnaires  faisaient  des  progn^s  en  persan, 
ils  se  livraient  au  prosélytisme  avec  beaucoup  plus  de  liberté 
que  chez  les  Turcs  et  l'exerfjaienl  avec  succès  auprès  des  musul- 
mans eux-mêmes,  moins  fanatiques  dans  la  secte  dWli  que  dans 
celle  d'Omar.  De  Rome  arrivaient  des  livres  pour  le  seconder  (3). 
Toutefois  c'était  naturellement  sur  les  schismaliques,  sur  les 
Arméniens,  les  neslorii'iis  qu'il  avait  le  plus  d'eflicaeité.  Les  Ar- 
méniens de  Bagdad  voulaient  retenir  les  capucins  qui  passaient 
dans  la  ville  en  allant  à  Ispalian,  pour  qu'ilnes  seignassent  àleurs 
irètres  le  latin,  la  philosnpliie  et  la  théologie.  A  Bagdad,  le 
ère  Juste  de  Beauvais  prêchait  en  arabe  tous  les  dimanches. 
Son  auditoire  se  composait  en  majorité  de  nestoriens.  Plusieurs 
i'entre  eux  étaient  déjà  assez  instruits  pour  faire  espérer  une 
conversion  prochaine.  A  celte  époque  (i633-l(>34),  la  mission 
de  Bagdad  comptait  deux  Pères  et  un  frère  lai  ;  les  deux  pre- 


(I)  Acte»  lie  ta  Prop.  l"  février,  12  mars  IG30  daos  Rocco,  II],  343,  n.  3. 
(tj  Aete«  lie  1.1  Prop.  16  nov.  1633,  38  aoOt  tU34  daus  Hocco,  III,  343,  n.  4  et  6. 
Lepré-Balain.  Biographie,  f°  387. 
(:i)  Actes  de  la  Prop.  4  août  1636,  dons  Rocco,  111,  343,  note  9. 
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miers  i^taienl  li'  Vhvo  Jnslo  de  Boauvais  cl  le  Pèro  Josepli  de 
Saint-l'aul,  arabisant  flistingiu^  Celle  d'isfialtan  était  desservie 
par  trois  missionnaires  et  un  frère  lai  (1). 

!li(!ii  (jne  lalilHM'lpdcs  missionnaires  fui  heaucoup  plus  grande 
en  rhald(''0  et   en    l'erse  quen  Turquie,  bien  qu'à  «-l'Ile  liberl^^    . 
s'ajoulftl  la  faveur  royale  (juAhbas  II  letrr  continua  aprt"'s  Sali,  ils    | 
y  lirenl  beaucoup  moins  de  prost5lyles.  On  ou  trouve  l'aveu  dans 
une  requête  présentée  à  la   Prnpa^tnule   par   les   capucins  de 
Bagdad.  Dans  cette  requête  les  capucins  se  flattent  d'avoir  ap- 
porté beaucoup  de  consolation  aux  calbidiqnes  et  obtenu  re>linic 
et  la  bienveillance  des  hérétiques  et  même  des  Turcs.  Ils  ajou- 
tent que   tous  les  jacobifes,  au  nombre  de  quarante  familles, 
ont  fait  profession  de  calliolicisme  entre  les  mains  du  l*("^re  Juste, 
l'ijtit  pris  potn-  successeur  de  leur  évèque,  converti  par  lui  peu 
de  jours  avant  sa  mort.  Beaucoup  de  nestorions  ont  déjà  éi 
ramenés  au  giron  de  rK}j;!ise,  beaucoup  se  préparent  à  y  revenir 
Les  reqnéninls  invof|uenl  ces  succès  pour  n'être  pas  troublés^ 
au  moins  prématurément,  dans  leur  œuvre  par  d'autres  religieu»^- 
IIs  affirment  que  l'érection   d'un  év<*ché   à  Bagdad,   demand^^ 
par  les  carmes  au  protit  de  l'un  d'eux,  serait  in(q)porlune 
même  dangereuse.  Il  y  avait  trop  peu  de  chrétiens  en  Chald 
disaient-ils  —  et  c'est  sur  cette  révélation  que  nous  appelo^jjj 
ralteiition  —  pour  justitier  cette  érection.  Dans  un  pays  que      /« 
Perse  et  la  Turquie  se  disputaient  toujours,  qui  était  souvc?/// 
perdu  et  repris  par  l'une  et  par  l'autre,  elle  était  de  nature  à 
exciter  les  méfiances.   Ils  insistaient  sur  le  petit  nombre  et  k 
fragilité  de  leurs  con([uêles  spirituelles  pour  demander  que  li' 
nouvel  évêque,  s'il  était  lUabli,  leur  laissât,  du  moins,  la  liberti'î 
indispensable  pour  les  conserver.  La  cour  de  Rome  ne  tint  pas 
compte  de  ces  re|irésentations.  Un  évêclié   fut  établi  à  Bagdad 
avec  juridiction  sur  toute  l'.Vssyrio  et  la  Mésopotamie,  Bassora, 

(I)  Brevig  imrratio  reruin  qa:K  iie^Up.  smit  lu  diversis  locis  pro  uiajori  ioert- 
incutu  inissionia  sali  pnufectura  PI'.  Leuuardi  et  Josephi  l'nris.  orj.  cap.  Vt, 
Bibl.  nat.  .Nouv.  nrtj.  iiat,  f"  1)1,  V"-'.):.  neliitiou  iJe  l'étal  de  In  misaion  adreiii» 
à  la  PrDpagduJi.-,  mai  lU'JI,  f"  n3  v».  Itelntioa...  de  l'achoiniuemtfut  dos  c«p.  au 
royaume  de  Perae...  juin  10Ï8.  Cinq  c;întâ  183. 
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Mnssoiil  cl  Kmid(l).  libain  VIll  appliqua  à  sa  fondation  les 
6000   douilles   espagnols   dont   une   <liime  française,    nommée 

I  Ricouard  avait  disposé  en  faveur  d'un  évôcliâ  in  partibits  infide- 
liiim  que  le  Sainl-Pt're  désignerait,  à  condition  que  le  titulaire 
fut  français.  La  présence  de  cet  ('•vt^quo,  les  vues  qu'elle  inipli- 

1  quait  de  la  part  de  la  curie,  furent  également  odieuses  aux  Per- 

Isans  et  aux  Grecs.  Au  moment  du  siège  et  de  la  prise  de  Bag- 
dad par  les  Turcs  (1(5.38),  il  n'y  restait  plus  qu'un  seul  mission- 
naire. Le  Père  Léonard  pensait  qu'il  devait  ôlre  mort  pendant 

lie  siège  et  considérait  la  mission  comme  ruinée  (2). 

Tel  devait  (\lre  aussi  le  sort  final  des  missions  d'Egypte  et 
i  d'Élliiopie.  En  Egypte,  lierceau  de  la  vie  hérémitiqtie,  jiays  des 
,1'cresdu  df'sert,  les  capucins  rencontraient  une  population  atla- 
ichée  par  l'habilude  bien  plus  que  par  le  raisonnement  à  l'Iiérésie 

monophysitc,  facile  peiit-Ptre,  à  cause  de  son  ignorance  et  de  son 
'îndiiïérence,  à  amener  à  la  communion  romaine,  difficile  à  y  re- 
tenir. L'entreprise  pourlant  oITrait  assez  de  chancr-s  de  succès 
(pour  <*tre  tentée.  Le  Père  Josepli  ne  demandait,  pour  le  faire, 
l<jue  dos  ordres  exprès,  des  pouvoirs  formels.  Beaucoup  (le  pi- 
•  lerinsélhinpiens,  visitant  les  Liou.\-Sainls,  pressaient lesmissioii- 

nairesde  les  suivre  dans  leur  pays,  bien  préparé,  parla  sévérité 
|de  la  vie  monastique  qui  y  (lorissait,  à  les  écouler.  Le  Père 
(Joseph  pensait  qu'il  fallait  profiter  de  ces  offres  pour  pénétrer 
'dans  l'Ethiopie  dont  l'accès  était  difficile.  C'est  par  l'Egy[»te  qu'il 
(fallait  y  arriver,  après  avoir  foudi-  îles  hospices  h  Alexandrie  cl 
iau  ('aire.  Un  jour  viendrait  nù  l'on  pourrait  aussi  y  entrer  par 
tla  route  que  suivait  le  commerce  français,  c'est-à-dire  par  la  mer 
[Rouge  et  l'océan  Indien  [versus  regnum  Congo  H   Manicongo). 


I  (I)  Bref  J'^rcclioQ,  4  juin  lOS"*.  Arcli.  des  .iff.  iHratig.  Perje  I.  ■>  l'I  cpiscopiii» 
fBagdati  facultatibiia  «iiniliter  cunceiletiilis  uti  v»leal  iu  UtU  Assyria  et  Xlesoputauiin, 
iId  Ba53ora,  MiiaîioI  et  Euiid.  iu  l'er^arutii  vero  reguo  non  possit. ..  i>  Acte!-  de  la 
iProp.  8  uov.  I6S2.  Ibi'l.  Home,  Siippl.  IV. 

j    (î)  Le  P.  Léonard  de  Paris  ù  liigoli.  Pari»,  Tî  avril  l(>3fl.  Arch.  de  la  Prop.,  vuL 

138,  r>  34.  Elle  ne  s'était  pas  relevée  treize  ans  plus  tard.  i>  Le  uomlirc  des  reli- 

((ieux,  écrivait  Tavernier  cd  t6ôl,  est  plus  grand  que  celui  de  leurs  paroissiens.  > 
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Le  Père  Joseph  connaissait  en  Syrie  des  Pères  très  bien  tlonés 
pour  l'étude  des  langues,  qui  brûlaient  du  désir  de  répandre  la 
foi  en  Ethiopie  et  espéraient  bientôtse  rendre  maîtres  delà  laugur 
abyssine.  Ce  qui  rendait  encore  l'entreprise  opportune,  c'était  les 
dispositions  libérales  du  négus.  Notre  héros  attendait  donc  «vw 
iniputienec  l'autoris^ttion  de  lu  Propagande (1).  Celte  auturisatiuD 
ne  vint  pas  assez  vite  et,  comme  on  le  verra,  ce  fut  la  cause 
accidentelle  de  la  mine  de  la  mission  d'Ethiopie.  | 

Parmi  les  missionnaires  de  Syriequi  étaient  attirés  en  Afrique 
par  l'espoir   d'épreuves  plus  méritoires  et  d'une  moisson  plus 
abondante  se  trouvait  le  Père  Agathangc  de  Vendôme.  Il  arriva 
en  Egypte  en  IG33.  Il  n'y  fut  donc  pas  le  premier  missionnaire  ca- 
pucin, car  il  y  avait  été  précédé  par  les  Pères  Gilles  de  Loches,] 
Césaire  de  Roscoff  et  Thomas  de  Sainl-Calixte,  mais  il  n'en  fui 
pas  moins  le  vrai  fondateur  de  la  mission  (2).  Ame  ardente  et 
esprit   ouvert,  ambitionnant  le  mart^Te  et  se  livrant  en  mèn 
temps,  pour  son  ami  Peiresc,  à  des  observations  astronomique 
cl  à  la  recherche  des  monuments  de  la  langue  copte  consenéij 
dans  les  couvents,  le  Père  .Agalhange  obtint  des  résultais  sur-i 
prenants,  bien  qu'un  peu  décevants  (3).  Il  s'attacha  surtout àéclai-^ 
rer  le  clergé,  particulièrement  le  clergé  régulier,  plus  respecté  i 
plus  instruit  et  qui  fournissait  les  patriarches  et  les  évèques.  uj 
séjourna  longtemps  pour  cela  dans  les  couvents,  surtout  dans  le  j 
plus  important,  le  couvent  de  Sainl-.Macaire  cnNilrie.  Il  dispos».^ 
les  religieux  à  embrasser  la  communion  romaine  et  le  palriar- 
chu  !ui-nn>me,  Muttaios,  à  une  abjuration,   que  celui-ci  ncul 
pouilanl  pas  le  courage  de  rendre  publique,  lien  obtint  du  moins 
le  droit  de  faire  prêcher  et  officier  dans  les  églises  (4).  Il  fi' 
rejoint  et  assisté  par  plusieurs  [capucins,  parmi  lesquels  il  fanl 
distinguer  le  Père  Cassien  de  Nantes. 

En  travaillant  à  la  conquête  spirituelle  de  l'Egypte,  nos  reli-^ 

(1)  Le  Pcre  Joseph  à  lagoli,  l"  juillet  IC37.  Arcb.  de  la  Prop. 

(2)  Hocco,  III,  381. 

(3)  llocco,  III,  387,  n°  î.  Corresp.  de  Peiresc  cl  Ju  P.  Agalhange  Je  Veq<14l''^ 
dan*  le  Recueil  p.  p.  le  P.  Apollinaire  de  Valence. 
t  (4)  Rocco,  111,  38C. 
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qu'il  âe  tlalUiit  d'avoir  gu^iié  à  la  comitiuiiion  romuiae  et  qui 
avilit  envujL'  à  Itoiiie,  lmi  1(1;{3,  une  proi'essiou  de  foi  catholique. 
Les  deux  missionnaires  devaient  accom|jagnoi'  Ariminios,  mais 
la  cungrég-ation  ayant  fait  attendre  jusqu'à  la  fin  de  1637  les 
pouvoirs  (]ui  autorisaient  la  mission,  ils  ne  purent  recevoir 
leur  oLédienee  et  se  mettre  en  roule  auparavant.  Il  ne  tint  pas 
au  Pure  Joseph  que  cette  mission  ue  fût  créée  dix  ans  plus  tôt. 
Nous  avons  cité  la  lettre  du  1  '  juillet  1627  où  il  expose  à  la 
Congrégation  les  considérations  rjui  militent  en  faveur  de  cette 
création  et  lui  demande  ses  ordres.  Ce  fut  cet  ajourjiement  qui 
gàtu  tout  en  retournant  contre  les  missionnaires  lu  ressort  sur 
leijuel  ils  comptaient  pour  réussir,  nous  voulons  dire  les  senti- 
monts  du  métropolitain. 

(Juand  celui-ci  était  parti,  à  la  Un  de  1636,  il  avait  emmené  -i 
avec  lui  un  luthérien  caché,  originaire  de  Liiheck,  nommé  ^ 
Pierre  lleyling,  qui  était  venu,  dès  1633,  au  Caire  (1),  pour  ré— i 
pandre  ses  doctrines  en  l^gypte  et  en  Ethiopie,  y  avait  pris  le^ 

nitm  de  Pierre  Léon,  setail  fait  passer  pour  llullandais  et  callio 

lique,  avait  vlè  démasqué  par  le  Père  Agalhange,  avait  emhrasLt*  ■ 
ensuite  la  communion  jacohite,  avait  fait  son  noviciat  au  couvea^jJ 
de  Suinl-Macaire,  s'y  était  soumis  à  la  circoncision  et  avait  eiaB 
l'adresse  de  se  faire  attarlicr  par  le  palriarche  à  la  personne  d^E^ 
métropolitain  et  d'ohlenir  pour  le  négus  des  lettres  de  recom  — 
mandalion.  L'histoire  de  Pierre  lleyling,  s'il  est  vrai  surtout  qui/ 
ait  fait  partie  d'une  association  de  dou^f  prédicants  luthériea(^| 
ijui  seraient  partis  de  la  Save  comme  autant  d'apôtres  dans  di-s^^ 
\  ues  de  propagande,  est,  ainsi  que  le  patriarcal  de  Cyrille  Lucar, 
élevé  et  soutenu  par  les  puissances  protestantes,  un  épiso 
caractéristique  du  prosélytisme  religieux  qui  s'unissait  aux  coi 


(I)  C'ust  lui  qui  ust  désigué  duos  la  lellre  suivante,  dictée  par  lu  Père  Jusep 

pi>ur  Uoutliillier  te  'it  août  IG^M  :  Sa  .Majesté  ayant  été  iororméc  qu'un  .MU-- 

luuMij  lulh'rien,  étaulalléi'n  Egypte  pour  aemcr  sa  doctrine,  se  vouloit  appuver 
■li:  t'aiLli>i'ilé  Ue  Sa  .Majesté,  KWtà  eujuiiit  Qxprusséineut  aud.  consul  Jlreiunu,  con 
aul  eu  Égj'ple!  de  ui'  lui  rendru  aucune  assistance  ni  a  autres  telles  personnes" 
mai*,  au  contraire,  Taire  ce  qui  »e  pourra  pour  les  éloigner...  "  Arcb.  des  ail. 
étraug.  Coustautiaople,  IV . 
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pétitions  politit|iies  et  économiques,  jiour  envLMiimcr,  eu  Asie  et 
60  Afrique  ainsi  qu'en  Europe,  lu  lutlo  des  nations  calholiques 
et  protestantes.  Le  lulhéricn  apostat  employa  tout  le  temps 
du  voyage  à  détruire  chez  Ariminios  le  fruit  des  enseignements 
du  Père  .\gathange  comme  ses  sympalliies  pour  sa  personne, 
et  il  y  réussit  si  bien,  il  acquit  l;int  d'indiience  sur  cet  esprit 
faible,  qu'au  lieu  d'un  prolecteur  ce  fui  un  ennemi  acharné, 
d'autant  plus  acharné  qu'il  avait  à  rougir  de  sa  mobilité,  que  les 
deux  missionnaires  Irouvùrent  aupn''s  du  négus.  Son  animosilé, 
si  elle  avait  pu  s'alVaiblir,  aurait  été  ranimée  par  Pierre  IJeyling, 
devenu  le  favori  tout-puissanl  du  roi. 

Les  deux  capucins  s'étaient  joints  à  une  caravane  qui  se  ren- 
dait ù  Souakim.  Quand  ils  arriviri-nl  à  la  frontière  abysinienne, 
leur  visage,  leur  robe,  à  peine  dissimulée  sous  le  coslume  de 
moine  copte  qu'on  leur  avait  fait  prendre,  les  autels  portatifs, 
les  vêtements  sacerdotaux  et  les  vases  sucrés  contenus  dans  leur 
tgages,  les  firent  de  suite  reconnaître.  Ils  furent  enchaînés  et 
lirent  un  mois,  au  lieu  de  huit  jours,  à  frani-hir  à  pied  la  dis- 
ince  qui  sépare  Séravi,  où  ils  avaient  été  arrêtés,  de  Gondar. 
bidence  du  négus.  Interrogés  par  celui-ci,  qui  inclinait  à  les 
Jre  reconduire  en  Egypte,  ils  furent,  sur  les  instances  de 
ierre  Léon,  du  métropolitain  Ariminios  et  de  la  reine  mère  et 
près  avoir  été  sommés  d'abjurer,  condamnés  à  être  pendus.  La 
ule  abrégea  la  strangulation  en  les  lapidant  (1). 

La  mission  de  Maroc  ne  fut  ni  moins  héroïque  ni  moins  sté- 
ile.  C'est  peut-être  celle  à  laquelle  se  mêl^,rent  le  plus  des  préoc- 

II)  Helatio  de  morle  vinUnler  illain,  junsii  rejis  Klliio/ii.r,  ob  fidein  catholiram, 
tribus  Archangulo  de  V.  et  Cwisiano  de  Nantes,  etc.  rédigée,  d'après  des  tùmoi- 
B4gc«  et  des  dociiueaU  originaux,  eu  rue  delà  caaonigatioa  de»  deux  religieii, 
l  iiu^réc  par  le  P.  I'"ursy  de  Pèronne  dans  ses  Aitnatei.  Ubi  supra.  Hocco 
lAp.  VII.  Hclation  du  P.  Emmanuel  de  Renaen,  piitil.  sous  le  titre  :  lieux  martyrs 
Mnfaii  au  XVII*  s.  :  les l'I'.  yignthanije  de  Vendiimeet  Cnssien  deNtinles,  1887.  M.  de 
ilx  de  ïiniDl-.\yiiiour  nu  dit  (|u'uu  mot  de  lu  ijlorieusi-  et  slérile  tcnt.'itive  des 
tai  capucins  dans  son  Bittoire  dea  relations  de  la  France  avec  l'.ibijsiinie  chré- 
Icanf,  188(1.  Sur  la  gi'ogrupbie  et  l'etliiiographie  Je  l'AbyssInic,  voy.  Lettre  de 
i.  Ànt.  d'.ibbadie  A  lord  Cliffbrd  dans  les  Ann.  de  ta  Prop.  de  la  foi,  dov.  1862. 


eMMUifjn>  p'ilîliqiies  et  eommerriales.  L'idée  en  liat  d'Isaac  de 
Sâttlly.  l'ao  da  meilleun  cooseillers  et  ausiliuires  de  Richelieu 
dans  le  ilf^eloppemcnt  mmritîiiie  et  eonimercial   que  celui-ci 
enlrt'pril  de  dannér  à  la  FrBnce.  Comme  ses  frères,  François  et 
Clnude,  il  eut  l'amoar  et  le  génie  de  la  mer.  L'essûrde  k  «  navi- 
gation it,  tel  qu'il  lo  euncevait.  ne  menait  à  rien  moins  qu'à  la 
r^funiiu  de  la  sociiHé  française,  à  la  suppression  du  parasitisme 
d<^  In  noblesse,  h  l'appUcalion  de  toutes  les  forces  nationales 
auK  choses  murilinR-;.  Telles  Bonl  les  idées  qui  ont  inspiré  le 
pliiii  qu'il  pnwenla  à  Itichelieti  en  1626  (1).  Frappé  des  pertes  que 
lui  coriîintres  marocains  faisaient  subir  à  notre  commerce,  du 
jiroiçrès  rtipido  cl  un  m&vm  temps  du  peu  de  solidité  de  leur 
liiurini)  (2),  il  sa  fil  dimner,  en  1619,  la  mission  de  négocier  avec 
hv  nti  de>  Maroc  une  alliance  qui  assurerait  à  nos  nationauxi 
nniyi'iituuit  la  promeirse  de  le  défendre,  racc(>!;  et  le  séjour  diuis 
un  pori  marocain  et  le  libre  exercice  de  la  religion  catholique; 
l'tHait,  M\  somme,  une  sorte  de  protectorat.  Ces  propositions 
ftu'iuil   ni   fa\orald(îmi'nt  arcueillies  que  le  souverain  africaia 
disputa  nu  roi  pmir  l'eu  remercier  et  lui  demander  de  confiera 
llatilly,  anv  la  ((ualité  d'ambassadeur,  le  soin  de  conduire  ce^ 
lUi u^Hun'ê  à  une  conclusion.  Le  gouvernement  français  en 
«^Uwrp*»,  au  runtrairt».  un  Provençal,  du  Mastet,  qui  avait  laissé 
.su  \l.u>\  .h'  wKtuv.ii-  xnivonirs.  Joti'  on  prison  ù  son  débarque- 
;t  lo  pinjol  d'i'laltlir  dos  rolations  ri'gulii''re  = 


\taroo  parut  oublié. 

;>.;  m  >lu  MUivorain  marocain  ni  de  iîa/illy 
;\v,.;,  français,  ovado  du  baguo  do  Maroc 
.  .    :.•.;'  lo  loi  y  pon-ait  toujours  et  qu'il» 

..\ , ,    vi  uîîro  'prawo  lui    ■>  . 
r~  '.r.  '.s  >.ii>>t.Mu\.  a\oo  lesquels  il  vé 
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naît  Je  coiubaUre  les  proleslants  (1)  et  <iui,  par  suite  de  la  paix 

rti-o^-mmenl  signée  avec  eus,  se  trouvaient  sans  emploi.  .\idé  de 

llcklluence  lia  Pt-re  Joseph,  il  obtint  une  commission  pour  aller 

u^^rtM-ier  la  cessation  des  pirateries,  la  libération  des  prisonniers 

^t.    la  libert*^  du  commerce. 

Une  pareille  entreprise  devait  forcément,  surtout  avec  un  chef 
<l~a<ne  piété  aussi  profonde,  avoir  un  caractère  religieux.  L'équi- 
pca^pe  a\'alt  besoin  d'aumôniers.    Un   grand   nombre   de   cbré- 
t^icMis  2;  gémissaient  dans  les  bagnes  ou  n'obtenaient  l'adoucis- 
^•«rcKxeut  ou  la  tin  de  leurs  misères  qu'en  abjurant  ou  en  se  faisant 
l^^    ministres  et  les  complaisants  des  vices  de  leurs  maîtres.  Un 
*«^B»ité  permettrait  peut-<^tre  de    laisser  des  religieux  dans  les 
I»*"î  ncipaux  bagnes  pour  consoler  et  allermir  dans  la  foi  ceux  qui 
*  «i-Vaient  gardée,  faciliter  leur  libération,  y  ramener  ceux  qui 
■  s»  v- aient  reniée  par  une  abjuration  ou  par  leur  conduite.  Pour 
*^  recrutement  de  ces  religieux,  Razilly  ne  pouvait  pas  penser  à 
**  autres  qu'aux  capucins.  Lui  et  son  frère  François  avaient  tou- 
J*>urj  eu  pour  eux  une  prédilection.  Ce  dernier  les  avait  choisis 
l»our  faire  partie  de  l'expédition  qu'il  avait  dirigée  au  Maragauu 
*"*   161<,en  qualité  de  lieutenant  général,  et  dans  laquelle  Isaac 
^vait  commandé  sous  ses  ordres  (3).   Celui-ci  les  avait  donc 
^'us  à  l'ii-uvre  et  le  spectacle  de  leur  apostolat  {lie/  les  Indiens, 
^Uirant  et  efficace,  n'avait  fait  que  confirmer  ses  synijiuthies.  11 
''«dressa  au  Père  Joseph,  à  qui  le  liait,  indépendummeut  de  ses 
*«nliinents  pour  les  religieux  de  sa  robe,  une  dévotion  particu- 
lière au  Calvaire.  Le  Père  Joscpl»  fit   désigner  par   le  chapitre 
provincial  de  Touraine  les  Pères  Pierre  d'.^k*iu;on  et  Michel  de 
Vezins  et  le  frère  lai  Rudolplie  d'Angers.  Le  premier,  on  se  le 
nippelle  peut-être,  devait  à  notre  héros  sa  vocation  monastique. 
Le  commandeur  de  Ra/illy  mit  à  la  voile  au  mois  de  mai  1024 


(I)  Hém.  précité,  p.  8. 

(?)  Huill;  estimait  à  plus  de  COOO  le  uooibre  de»  prisouniers  que  les  Marocaini 
svmjenl  faits  depuis  qu'ils  avaient  cauimuiicé  à  armer  eu  course,  c'est-à-dire 
Otpvif  huit  ans.  Mém.  prî-ciu^,  p.  18. 

(3;  Marie  de  Médicis  au  H.  Léuuard.  l'oulaiuebleau,  20  avril  IGll.  Bibl.  Mai. 
•S»W>,  p.  83. 
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l't  arriva  le  H  oclobrc  àSafi,  qui  est  le  port  de  Muroc.   Il  obtinL^ 
des  snuf-cunduits  pour  suii  ét|uipîtge  et  pour  lui,  et  l'on  desceuJil^  _ 
à  lerrc.  Mais  le  sultan  s'était  laissé  persuader  par  un  Provençal  ^ 
jaloux  de  l'entreprise,  que  le  but  des  Fraii(,'ais  était  de  s'empare-^ 
de  la  ville.  Il  avait  d'aillmirs  sur  le  conir  l'alius  do  confiance  dV  ^ 
de  nos  compatriotes,  Calhelane,  qui  lui  avait  dérobé  plus  de  tror-  * 
millions  en  pierreries  et   en  espèces,  et  l'impunité  laissée 
voleur  et  à  ses  complices  (1).  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  efft 
que  les  Européens  étaient  fort  peu  scrupuleux  avec  les  Barb 
resques,   que  l'interdiction   de   la   courst;,    résultant   de   nol:__   4 
ancienne  alliance  avec  la  l'orle,  n'était  pas  mieux  respectée 
les   uns  (|ue  p:ii'  les  .-lutres.  Razilly  et  ses  compagnons,  c'i 
à-dire  les   trois   religieux  et  trente  personnes,  l'étal-major 
l'expédition,  furent  faits  prisonniers.  Peu  de  temps  après,  le 
rendit  la  libiM-té  à  deux  d'enire  eux  qui  se   cbargèrent  d".iller 
demander  la  réparation  à  laquelle  il  prétendait.  Les  deux  émis- 
saires choisis  furent  fta:£illy  et  le  Père  Pierre  d'Alençon,  c'es/- 
à-dire  le  cbeFmililairo  et  le  chef  spirituel  de  l'expédition,  ma/s, 
si    le    premier  était    naturellement  désigné  pour  solliciter  le* 
moyens  d'arriver  à  la  libération  des  captifs,  la  place  du  Pérf 
Pierre  d'Alen(,'on   était  au  milieu  de  ces  captifs;   il  refusa  àe 
partir  et  envoya  le  frère  Rodolphe  à  sa  place. 

(jCUX    (jui     reslèrenl    purent    [lendanl    longtemps    se   croira 
oubliés.  Ils  no  l'étaient  pas  pourlunl,  mais  la  guerre  civile  et  la 
guerre  étrangère  entraînaient  lu  Franco  dans  un  engrenage  doù, 
pour  la  première,  elle  ne  devait  se  dégager  qu'en  1629.  q»". 
pour  la  seconde,  devait  aller  toujours  en  se  resserrant.  Les  r« 
sources  dont    disposait    Hicbelieu,   ses    ressources    maritinu' 
surtout,  étaient  si  disproportionnées  avec  les  besoins  que,  p<' 
dant  plusieurs  années,  il  ne  puL  rien  faire  pour  les  captifs  q 
depuis  1624,  partageaient  le  sort  de  ceux  qu'ils  étaient  ve 
délivrer.  Razilly,  qui  hriilail  de  retourner  en  Afrique,   en 
empoché  par  sa  glorieuse  participation  aux  opérations  mari 

(I)  Mémoire  pricitt^,  p.  39. 
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fallut,  pour  se  procurer  cette  somme,  avoir  recours  à  des  res- 
sources nouvelles  :  on  créa  des  charges  de  cooseillers  auxprési- 
diaux  daos  te  i-essorl  du  parlement  de  Houen  et,  pour  triompher 
du  refus  d'enregistrement  de  ce  parlement,  des  le  lires  de  jua- 
sion  lui  furent  adressées  eu  même  temps  que  des  lettres  parti- 
culières de  Ilichelieu  l'étaient  aux  principaux  magistrats  (1;. 

En  attendant  l'expédition  qui  devait  leur  rendre  la  liberlo,  U 
Père  Joseph  faisait  parvenir  aux  prisonniers  de  quoi  soulager 
leur  dénuement.  Ra/illy  leur  envoya  une  patachc  chargée  de 
vivres  et  d'autres  objets,  mais  celui  qui  la  commandait  s'appro- 
pria la  cargîiison  et,  s«  voyant  poursuivi  ^et  serré  de  près,  se 
sauva  dans  un  esquif  en  abandonnant  le  vaisseau,  qui  fut  pillé. 
Le  Père  Joseph  s'avisa  alors  d'un  autre  moyen.  Le  roi  avsit 
obtenu  du  Grand  Seigneur  la  délivrance  des  captifit  d'Alger.  L« 
Marseillais  Sanson  XapoUon  avait  été  chargé  de  prucoder  à  cette 
délivrance.  Ami  particulier  du  Fôrc  Joseph  et  très  dévoué  aui 
capucins,  il  lui  promit  de  faire  passer  sûrement  aux  doux  reli- 
gieux de  l'argent  et  même  leur  rançon  et  de  traiter  de  la  libéra- 
tion de  leurs  rampagooiis  de  captivité  (2;. 

Cependant  la  situation  des  esclaves  empirait  de  plus  en  plus, 
Razilly  ne  revenait  pas,  n'antiouf-ait  même  pas  la  reprît  des 
négociations.  Le  roi  de  Maroc  voyait  là  un  manque  de  foi,  one 
iii;iri|iii'  (il'  mc|iris.  Li'  cunuiierci'  axait  cessé  ciitie  rKuro|ii'  el 
!<■  Maroc,    il    in;   restait  i>lus  sur   le   territoire    marufain  ijuun 
Kin()|H'eM,  un  Aiif;lai.s.   La  piraterie  harbaresque  deveiiail  plus 
liafdie  it  <au-ait  plus  de  ruines,  lin  deux  ans  elle  taisait  perdre 
à  la  marine  framiaise  plus  de  deux  millions  et  lui  capturai!  plu» 
(le  deux  mille  marins.  La  peste,  la  lamine,  les  mauvais  Iraile- 
nieiil'-.    le    (Ir^M'^poii'    n'dnisireut  à   douze  cents  le  noiiibre  lif' 
ex  laves   fianiMis,    Désespérant  de  revoir  leur   patrie,  ai;.Tis  Je 


Il  liaxilly   ,1    Itlcli.'liini.  Itoa.'ii,  ",'.■.  iii,u-s    Ki;'7.    Arcli.  ilos  alT.    <Mr.iui;.  Kwii'''' 

:'.''  Kr.ii.M]iriil  cl.'  I.  Itro  (lu  \'<-n'  .l.is"|>ti  aux  ilrux  cap.  priiiouiiiiTs  au  .MaW' 
\l\->'.  Sur  S.iii-oii  N.ipull.iii,  voy.  /,,(  Mifsinii  '/(•  Sdtismt  S'a/j'jUun.  ynr  f^-^^- '^' 
(Haiiiiiiniit    AI;;.'!.   I.SSii.  et  |.'s  .irliclfs  il.'  .M.  L.  Uourgucs  dans  la  /((■i«.- ''<•  •"'"■' 
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lun-nt  jilacés  sous  ses  ordres.  L'un  d'eux,  du  Chalard,  était  pL#l| 
tût  un  guide  qu'un  lieuleuimt.  Le  Père  Joseph  fil  promettre  (l~  J 
Ita/Jlly  de  suivre  les  avis  de  cet  officier  et  de  se   couform^ 
uinsi  au  dénir  du  surinlendunl  giMiéral  de  la  navigation.  L'ninL^[ 
avait  pour  instruction  d'oirrir  au  roi  de  .Maroc,  à  titre  de  prés«^J 
et  non  de  rani,-ou,  la  nomme  de  100 000  livres,  de  conclure      J 
traité  de  paix  et  de  conmicree,  do  ramener  les  captifs,  d'ocei^^J 
Mogador.  Il  devait  .se  présenter  en  ami  et  le  présent  qu'il  ëlait 
chargH  de  remettre  était  destiné  à  marquer  le  caractère  conrtïiunt  1 
de  sa  mission,  mais  il  ne  fallait  pus,  au  besoin,  reculer  deviuil    1 
la  force  pour  arriver  à  la  libération  des  captifs  et  à  l'occupatiuii 
do  Mogador.  11  y  avait  là  une  tentative  d'établissement  du  pro- 
tectorat frani;ais  au  Maroc  (2),  assurant  à  la  France  le  monopolo 
du  conmierce  et  menaçant  pour  l'Espagne  qui  avait  un  pied  à 
Mazagnun,  mais  qui  était  délestée  et  à  cause  do  ce  voisinagi?  et 
parce  qu'elle  avait  expulsé  de  son  territoire  les  Maures,  dont  «ne 
partie  avait  trouvé  un  asile  au  delà  du  détroit  et,  sous  le  nom 
d'Andalousou  de  Grenadins,  formail  une  agglomération  aiiimi-'e 
contre  ses  persécuU'urs   dos  senfiiiieats   qu'on   devine.  C'était 
1  application  des  idées  que  Itazilly  avait  soumises  à  Richelieu  trois 
uns  auparavant  (3)  et  que  le  l'ère  Joseph  n'avait  cessé  de  patronner 
auprès  de  celui-ci.  Ce  fui  le  Père  Jost^ph  qui  lui  obtint  sa  com- 
mission, comme  ce  fut  lui  qui  lu  lui  remil  ;i).  L'amiral  l'inme- 
nait  trois  capucins,  les  Pères  Isidore  de  Beaugé,  Pacifique  Je 
Mozé  et  Colomb  de  Nantes  ;5). 

Le  17  juillet  l'escadre  mouilla  à  la  Mamore.  De  là  elle  alla 
bloquer  Salé.  Les  (jrenadins,  soulevés  contre  le  sultan,  étJÙeut 
maîtres  de   la   ville.    Des  négociations  s'engagèrent  entre  le* 
rebelles  et  l'amiral.  Elles  furent  conduites  par  les  premiers  avec 

(1)  Li'.  Prie  Jcisepil  i  llazilly.  l'rUas,  2 S  mai  1G2!).  Le  Père  François  d'.\ugcn, 
f>/i.  kiud.  •  .\1.  ()u  Clialurd...  qui...  avoil  principale  part  en  la  couduite  de  cM 
(irueueul...  ^  ll>id.  i 

(î)  Lellte  préciltSe  du  PïTe  Joseph  à  llazilly,  2i  mai  ICîfl. 

(3)  Voy.  le  raéuioirc  souvenl  cité. 

(4)  Lettre  précitée  ilii  24  mai  IG29. 
^o)  lii-J.  et  Hocco,  III,  47". 
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me  msigiie  peifiJic  et  appuyées,  du  côté  Jcs  Français,  par  des 
démonstrations  mt-iiucanles.    L'uiiiiral  crut  dt'\()ir  en  engager 
Vautres,  en  même  temps,  avec  le  gouvernement  régulier  et,  à  cet 
pffet,  il  détacha  de  l'escadre  trois  vaisseaux  qui  allèrcnl  mouiller 
(levant  Safi.  Mais  il  ne  put  allendre  la  fin  ni  des  unes  ni  des 
autres.  De  furieuses  tempi^tes  s'élevéreul,  les  vaisseaux  couraient 
risque  d'être  jetés  à  la  côte,  qui  n'oiïrait  pas  d'abri.  L'amiral 
■crivil  au  roi  de  Maroc  qu  il  était  obligé  de  partir  et  <{u'il  revien- 
drait, au  commencement  de  l'aiitiêe  suivante,  reprendre  les  né- 
goriatious.   La    IloUe    leva   l'ancre  et  arriva    à    INirt-Louis   le 
20  novembre  1(j29.  Ita/illy  ne  s'éloigna  pas  sans  avoir  fait  lever 
plan  de  l'Ile  do  MogtiJor,  qu'il  avait  trouvée  trop  bien  gardée 

tenter  de  la  surprendre  (1). 
lia  difficulté  de  leiiir  la  mer  dans  ces  parages,  la  guerre  de 
succession  de  .Mantoue,  qui  pouvait  réclamer  la  coopération 
!  notre  marine,  firent  abandonner  la  pensée  de  s  établir  de  force 
|u  Maroc.  On  ne  pensa  plus  qu'à  faire  uu  traité  de  commerce 
*et  à  soustraire  nos  nationaux  à  la  [tirulcriu  marocaine.  V.n  fut 

filons  ce  dessein  plus  modeste  (|ue  furent  armés,  en  fli^O,  deux 
isseaux,  la  Licurnp,  conunandée  par  llazilly,  et  la  Henommi'e, 
mmaudée  par  du  Chalard,  auxquels  ou  adjoignit  une  patache 
sous  les  ordres  d'un  oflicier,  l'alul.  Cette  petite  escadre  mil  à  la 
voile  le  28  juin.  Les  Pères  Isidore  de  Bcaugé  et  l'acilique  de 
Mazé  faisaient  encore  partie  de  l'expédition,  le  Père  Colomb  de 
îantes  avait  été  remplacé  par  le  Père  Lazare  de  Blois.  Dans 
los  instructions  (2),  le  Père  Joseph  leur  assigna  leur  place  auprès 
Jes  deux  commamlants,  attribua  au  Père  Isidore  l'autorité  de 
jpérieur,  leur  défendit  de  s'établir  s'ils  ne  trouvaient  dans  une 
lix  assurée  entre  la  France  et  le  Maroc  une  sécurité  relative, 
BS  partagea  entre  Maroc  et  Salé,  leur  recommauda  de  rester 
jmplètement  étrangers  à  la  lutte  qui  existait  dans  le  pays,  soit 


'  (I)  Le  P.  François  d'Angers,  Op.  laud.  Belatinn  du  sieur  Chemin,  committaire de 
~ia  marine,  du  voyage  /'ait  pur  le  tieur  de  Huiilly  aux  câlei  de  Salé.  Arcli.  des  alT. 
itr&ag.  France,  3iï)  fui.  317. 

(2)  Le  Père  François  d'Angcr»,  Op.  laud. 
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tain  :«  roi  et  la  Kfcgiki  <k  Salé,  «oit  entre  la  Fnnce  H 
rE«pi  --a»,  4t  ■•  rîçB  fÊBS9  ^m  le»  fil  socp^omier  de  pKiidrr 
portî  limam  Vm  afairê»  4T>st,  «fe  «Interdire  toute  altarioe  ]ms- 
CMU.  -^  cootr«  la  icG^os  4aB  Uaatr  r .  de  n'accueillir  les  abjn- 
ratior  ^  -.■•.  «prv9  s>trr  «MBiés  ^*clles  étaient  sinc^ireâ,  et  apré» 
STob  .:.  ^- ">«  SOI  pù»talaAlfl  «a  eertain  dibii.  An  t«»  recevoir 
Mos  bduoiii.  Celait  sarloot  par  leur  exi-m^Je  que  les  rcligieiu  de- 
Taîeat  afçîr  svr  1»  e<ear&.  lU  devaient  au^i.  autant  que  poàâit»le, 
se  eonfonner  à  U  diMÎpUjie  r%«lièr«.  telle  qu'elle  ■a^  pratiijuuit 
dans  \i-^  liiMpices.  Le  Père  Josepli  leur  eoii?eitlait  d'emporUir 
des  pnimnuûrïâ,  da»  dirtiunnaires  et  des  catéchismes  esjjag^ools. 
Il  leur  enverrait  des  lirres  arabes,  slls  restaient  dans  le  pays  et 
si  les  >ircon'Unres  U'ur  p«-rtneltaient  de  travailler. 

Ces  ill^l^ucUons  reslèreul  inutiles.  L'expédition  n'aboutit  qu'à 
une  trêve  d'un  an  avec  les  Marocains  de  Salé  ^3  sept.  Iti30)  et. 
comme  cette  Iré^e  ne  permettait  aux  capucius  d'exercer  leur 
apo6titlnl  (jtt'au  profit  de  leur»  compatriotes,  ils  considérèrent 
comnif  ciiiilruire  à  leurs  devoirs  de  refuser  leur  secoura  spi- 
rituel aux  chrétiens  des  autres  pays,  notamment  aux  Espa^çnols, 
qui  étaient  en  1res  grand  nombre,  et  ne  coasenlirent  pas  à  se 
réduire  au  râle  de  chapelains  consulaires.  Dans  une  déclaration 
signée  11-  10  octfibre,  à  bord  ilc  la  /ienomuif'c,  ils  firent  uonnaKre 
11-,  r:iisoii^  'lui  les  (■nipécliaiiiiil  do  s'iitablir  dans  lo  pavs. 

Ita/illy  lit  iiioiilcrsnr  si's  vaisseaux  deux  cent  (iuar;iiite esclaves, 
auxciiii'is  la  ln'vc  avait  rendu  la  liberté  (!)  et  entama  de»  négo- 
cialiiin^  avec  le  roi  de  .Maroc.  .Mais  ses  ouvertures  restèrent  Siins 
l'épon^i'  et  le  retour  de  la  mauvaise  saison  l'obligea  à  pi'onJft' 
le  large  (^nctolire)  et  à  regagner  la  i'rance. 

Il  re\  inl  l'anm'e  suivante  et  conclut  avecle  roi  (;i."{  sept.  lO'îi  (- 
nu  lrait('  (|ui  sti|)ulail  lVdaigis>enu'nt  de  tons  les  captifs  frain.''""' 
dans  loul  le  royaume,  rinterdiction  d'en  faire  de  nouveaux.  '•' 
libeite  ilii  ciimiiierce  entre  les  deux  pays,  rétablissement  J'' 
consulats  frani.ais  dans  les  poi'ts  marocains.  11  rendit  la  lil)L'>l'^ 


n  I'.  n.ui.  .il.'  par  H.M-.-..,UI,  i8;i. 
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à  180  esclaves  (l'i,  Ce  fut  là  on  réalité  le  seul  résultat  de  son  expé- 
dition; des  traditions  invétérées  de  piraterie  entre  Européens 

Bet  Barbaresques  déjouèrent  la  tentative  d'élablir,  entre  la  France 
et  le  Maroc  des  relations  régulières,  ouvrant  ce  pays  à  notre  in- 
fluence. On  peut  en  dire  autant  du  traité  conclu  par  du  Chalard 
le    1  8  juillet  11)3;),  qui  reproduisait  les  clauses  du  précédent.  Il 

y D'eat  pas  d'autre  conséquence  (|ue  de  briser  les  chaînes  de 
637  captifs  (2).  C'est  à  l'Espagne,  c'est  à  des  capucins  andalous 
(ju'il  était  réservé  de  fonder  au  Maroc  dos  élaldissements  dura- 
,bles,  d'entreprendre  une  propaji^ande  quelque  peu  fruclueu.se  (3). 


11  y  a  une  comparaison  qui  revient  toujours  sous  la  plume 
<iuand  on  parle  des  missions;  c'est  celle  de  la  soinencc  qui  lève 
ou  cjni  reste  stérile.  La  coniparsiison  date  de  loin  et,  dans  l'Evan- 
gile,  elle  atteint  les  pro|yorlions  d'une  parabole   (]ue    tout   le 
^onde  sait  par  cœur.  C'est  qu'eu  etîet  il  n'y  a  pas  là  qu'une  de 
•^^s  métaphores  banales  qui  sont  entrées  dans  le  tissu  du  langage, 
''  y  aune  analogie  profonde.  La  parole  du  nussiunaaire  est  bien 
*^Omine  le  grain  qui  vole  et  qui  tombe  sur  un  U-rrain  propice 
****  ingrat.  Nous  venons  de  te  voir  avorter  en  Abyssinie  et  au 
Maroc,  après  l'avoir  vu  fructifier  en  France  et  au  Levant.  L'iiis- 
*Oire  des  missions  abyssine  et  marocaine  n'est  ni  longue  ni  diffi- 
^^''le,  c'est  celle  de  quelques  hommes  qui  soulTrcnl  et  qui  meurent. 
-''*  hésite  pourtant  à  dire  qu'elles  ont  été  inutiles.  Un  acte  de 
I  ^crifice  peul-i!  jamais  l'être  et,  quand  môme   il  serait  perdu 
P^Ur  ceux  iju'il  avait  en  vue,  conmient  affirmer  que  lerécitn'en 
^t  pas  venu,  longtemps  après,  fortifier  quelque  àme  troublée?... 
_     n'en  est  pas  moins  vrai  ([u'en  laissant  de  côté  celle  fécondité 
'**épuisable  et  éternelle  de  l'exemple,  il  y  a  une  grande  différence 
*  fuire  entre  ces  missions  et  celles  de  France  et  du  Levant. 

Même  pour  ces  dernières,  si  l'un  a  le  senti nu'iit  qu'elles  ont 
*^^   fructueuses,  il  sera  toujours  imiiossible  d'en  donner  une 

U)nocco,  III,  481. 

lî)  François  d  Angers,  Op.  Lud.  llocco,  111,  481. 

(ï)  Rocco.  III,  482. 
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démonstration  rigoureuse,  et  c'est  avec  le  scrupule  de  n'avoir 
pas  établi,  avec  une  précision  suffisante,  l'œuvre  particuUt-re  des 
capucins  et  du  Père  Joseph  dans  la  propagation  du  calholicîsme 
en  France  et  en  Orient,  que  nous  terminons  ce  chapitre.  Qui 
pourrait  dire,  en  admirant  une  imposante  forêt,  d'oii  vieuae&t 
les  semis  d'où  chaque  arbre  est  sorti  ?  Les  conquêtes  morales  ne 
proclament  pas  leurs  auteurs  comme  les  conquêtes  de  la  (oro?, 
elles  s'opèrent  par  une  lente  fécondation  à  laquelle  l'àme  qui  u 
reçu  le  germe  ne  contribue  pas  moins  que  celle  qui  l'a  di-po^é. 
Les  consciences  livrent  rarement  leurs  secrets,  et  ce  n'asl  ps 
toujours  dans  les  professions  de  foi  et  dans  les  registres  de 
baptêmes,  quand  par  hasard  il  en  existe,  qu'on  les  trou(«. 
Puisque,  surtout  dans  les  questions  de  l'ordre  moral,  la  statis- 
tique n'est  pas  toujours  concluante,  pourquoi  l'histoire,  faute  de 
pouvoir  lui  faire  appel,  se  croirait-elle  impuissante? 

L'impossibilité  de  déterminer  par  des  chifTres  les  fruits  de 
l'apostolat  des  capucins,  le  pelil  nombre  de  leurs  missionnaire*, 
ne  doivent  laisser  planer  aucun  doute  sur  IVfficacilé  de  cet  apos- 
tolat. Dans  l'ouest  et  le  sud-est  de  la  France,  au  Levant,  ils  oui 
été  les  ouvriers  évangêliquesles  plus  actifs,  les  plus  écoutés,  les 
mieux  récompensés  de  leurs  peines.  Le  retour  de  notr«  pays  à 
ses  anciennes  croyances  a  été  en  grande  partie  leur  ceuwe  ;  si, 
lU  Oi-ii'ut.  <rMulres  or-ilros  leur  ont  disputé  depuis  l'honneur  Je 
]M'.'iia_'  I"  t'I  lie  faire  aimer  le  cliristianisnie  et  lo  nom  de  W 
IVanre.  il-  n'eu  ont  [Kis  nmius  liérité  des  jésuites,  qui  n'avaient 
l'U  la  -ar.lei  InUi^teuips.  ils  non  ont  pas  moins  dignoiuenl 
rempli  ertle  noMe  tàelie  iju'ils  |iarla:;ent  aujourd'hui  avec  laiil 
ilaulie-  I,.  m.  rile  (Idit  en  èlre  reiiorlé  en  !;rande  partie  »ur  If 
fi'iulaleur  et  le  eonimi<-aire  aposli>lii]ue  des  missions,  sur  eelm 
(l'Mit  ee  rapi.le  i\|n>-i-  ntai>a  fait  admirer  tour  à  tour  l'inilialive- 
1  aul.M-itt'.  1  eiu  i\,ie.  \r  taet.  la  modération  et  la  charité. 
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ET    LA     1>KEMIËHK   CUUPAGNE    u'iTALIE 

(IS27-1G38] 


Dispositions  des  uatliuliques  ol  des  prolcstiiuls.  —  Hdlo  de  l'arislocralie 
protestante.  —  Excès  des  protestants.  —  Malveillance  du  pouvoir.  — 
Embarras  de  Kichelien.  —  Préparatifs  du  siège  de  La  Hocholle.  —  Elfet 
sur  l'opinion.  —  Inleiligcncos  avec  les  Uoohelois.  —  Discipline  de  l'ar- 
mée. —  Défaillance  de  Uic-lielicu.  —  Conversion  de  La  Trêmoille.  — 
Succession  Je  Mantoue.  —  Plan  pour  le  secours  do  Casa!.  —  Négociations 
deBautru.  —  Traité  deSuse.  —  Appel  do  l'Italie.  —  HicheJieu  u'v  répond 
pas.  —  Mission  du  l'ère  Josciiii  a  Mantoue.  —  Sac  del'rivas.  —  Crise  morale 
du  protestantisme. —  Ruine  du  calliolicisnieen  Languedoc.  —  Sarestau- 
ration.  —  Popularité  des  capucins.  —  Projet  de  conversion  générale. 

Avant  de  devenir  rhez  le  cardinal-minislre  un  dessein  arrête, 
ridée  de  prendre  La  Uoclielle  et  de  détruire  rorganisalion  poli- 
tique des  huguenots  avait  été  pour  l'évéque  de  Luçon  l'un  des 
rêves  le  plus  chèrement  caressés  dans  ses  entreliens  avec  le  Père 
Joseph(l).  Dès  leurpremière  rencontre,  en  1611,  ils  échangeaient 
la  promesse  de  se  vouer  avec  ardeur  à  celte  entrepriîse,  si  Dieu 
leur  en  donnait  les  moyens.  Est-ce  donc  que  l'œuvre  de  paciii- 


(I)  Lepré-Balain,  Supplément  à  l'histoire,  aDuéc  1627.  Kontenay-Marenil,  Relà- 
lion  du  siège  de  La  llockelle,  etc.  (coll.  Michaud  et  Poujoulal,  p.  184.)  «  ...  che  il 
card,  dura  ni'haveva  piu  li'una  voila  detto  che,  sin  qitanilo  ora  vescovo  di  Lussou, 
kiveva  di»corso  e  pralicnto  col  P.  G.,  suo  caro  aniico  t<iii  'la  quel  tfinpo  l'tnipresa 
ciella  «ocella  e  la  rovina  dc^l'  Ugonotti.  «  Noaitica  au  Pirre  Josi-ph.  itoiue,  S  déc. 
1036.  Arch.  de»  affaires  étraug.  Uome.  Traité  de  la  méthode  pour  convertir  le* 
hértliquet,  cité  par  Griffet,  I,  CU. 


3W        MsroanoB  ks  ciTiouofEs  et  ocs  pkotesta:(ts. 

cation  religieiii<e  qui  fait  taot  d'honneur  à  Henri  IV  fut  cadi]']\i0 
à  ce  point,  dè«  le  lendemain  «le  àamort.  qu'on  put  en  prévoir  ei 
en  méditer  la  ntîne?  on  bren  en  &'eDcouragï>ant  réciproquement 
à  cette  tiehe  comme  à  du  des  plus  dignes  emplois  du  pouroir* 

anquel  Riehcliett  se  «entait    appelé,    les  deux    amis  mécon 

naissaient-iU   ta  solidité   et  l'arenir  de  la  charte  à   l'abri  dc^^ 

laquelle  ri\-aît  le  protestantisme.  5e  metlaîent-îb  en  contmdic^ ' 

lion  avec  l'upiniuo  de  leur  temps,  obiMssaienl-ils  à  un  élroit::^ 
fanatisme  ? 

U  faut  se  nipjieler  d'abord  qne  rédil  de  Nantes  n'avait,  dans 
sa  partie  politique,  qu'un  caracti-re  pro^nsoire.   A    le   prendre 
même  dans  son  en^mble,  il  n'était  pas,  aux  yeux  de  son  auteur, 
le  régime  qui  de\~ait  régler  défiaitirement  les  rapports  des  deux: 
religions,  mais  un  modus  cimtf/i  destiné  à  réconcilier  la  niojp — 
rite  et  la  minorité  de  ses  sujets,  à  préparer  leur  Fusion  sociale 
et  religieuse.  Tout  en  étant  résolu  k  rester  lidèle  à  la  lettre  de- 
ses  stipulations,  il  se  promettait  de  l'appliquer  dans  un  esprifc^ 
favorable  aux  catholiques  et  de  façon  à  diminuer  peu  à  peu  l«^ 
nombre  des  dissidents  (  I  ). 

En  rendant  l'édit,  Henri  IV  avait  consulté  la  magnanimité  d^^5 
son  cœur  plutôt  que  le  vœu  de  l'opinion.  Au  Heu  de  la  suivre       ^ 
comme  ceI,T  «loit  se  passer  d'ordinaire,  il  avait  avec  mison  consi —   -- 
ilcii'  que  snii  dfVnir  (11101111110  (IKtiil  i-uiisistalt  IcI  à  la  devancer — :m- 
L'apai-finciit  'ju'il   m   altciKlait   ne  >'élait    guère   produit.   Le  -^—ae'^ 
pailrinriif'^,  uai'dien-   olistinés  de   l'orlliodu.xic  autant   que  (le-^r>J^ 
\ifill(-  lili(  lie- -allicanes,  ne  l'avaient  enregistré   (jnavee  uu-*"*'iu' 
i,'raii(l(>  ritiiiuiiaMii'.  Le  contact  des  seclatenrs  des  deux  reliffiDur*"  •«'itt^ 
amenait   de>   xandales.   des   profanations  (jui    dégénéraient  e^»        ë" 
scènes  de  \i(deiic(\  l'ii  incident  insignifiant  provoquait  souvcw  t*  "d^' 
un  niouM  iiicnl  populaire;    la  po[)nlace  courait  au   temple,  ^,  ''' 

(lfmoliv>ail .  ((imiue  tlie  lit  à  Lliai-eiiton  et  à  Tours,  déterrait  1  T        It's 


'1    "  .r.iuiMi  !■  I  -■'111-..  ,1  iii.'iia:;<>r  l'iilit  nue  j'.ii  f.iit  pmir  la  traiiquillit''' Je  m«z»~«"  n)"" 

■  ■■y.iNiii.'  .|iii'    1,1    rvlii;! Mtli.    l'u    i-.',;.iivf   le   priii.-ipal   ot   le  yi[u>  assuré  fru  —m. "roi/, 

<"iiiiiic  rll.-  .1  liini  .  ■Miiiii.  ii.T.    .  Henri  1\' au  pape.  .\'ov.    Ij'J!).  Cité  par  Laefiiu    Mr-Mn}be. 
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MU 


cada\Tes   huguonols  inliuinës    en    terre   saiiile.   Les  autorités 

se   déclaraient  quelquefois  iinjjuissaiiles  à  protéger  les  calvi- 

nistescontre  la  répétition  des  massacres  du  24  août  1372(1  ).  Dans 

une  population  sédentaire,  peu  accessible  aux  idées  du  dehors, 

les  sentiments   se  modifient   lentement;  en    H)3(j  le  souvenir 

d'Alexandre  Farntse était  encore  vivant  àl'uris  (2).Lespriviltges 

mtSmes  qui  étaient  la  sauvegarde  des  proleslanls,  les  isolaient, 

en  (aisaient  une  classe  à  part,  les  désignaient  comme  un  obstacle 

au    mouvement  qui  entraînait  le  pays  vers  l'unité  politique,  vers 

uxrs    pouvoir  fort  et  universellement  obéi. 

rirent-ils  de  leur  cùté   tout  ce  «|u'il  fallait  pour  rendre  ces 

f>»~i  Tilèges  acceptables,  pour  désarmer  le  fanatisme  catholique  ou 

lux    laisser  tous  les  torts  ?  Il  faut  rendre  justice  à  la  niasse  des 

r^  ff"<irmés  ;  elle  aspirait  au  repos,    à  un  repos  dont  sa  pacifique 

5*<=tâvité  avait  besoin  et  elle  était  résolue  à  l'acheter  par  beaucoup 

***s      patience  et  de  résignation.  Elle  mettait  toute  son  ambition   h 

"•^^  mirer  le  maintien  et  la  prorogation  de  la  charte  qui  la  proté- 

K^^a*.it,  h  en  faire  réparer  les   infi-actions  par  les  voies    légales. 

*— •   «».«rimonie  que  les  ministres  avaient  portée  dans  la  polémique 

""^  1  i gieuse,  sans  disparaître  tout  à  fait,  avait  beaucoup  diminué; 

^^     «doctrine  de  l'obéissance  passive,  professée  par  le  fondateur  du 

*^^*"%inisme,  avait  fait  parmi  les  dissidents  de  nombreux  adeptes  ; 

»**olques  ])astenrs  enseignaient  même  qu'on  pouvait  faire  son 

^^^^ * Xjt  dans  l'Église  calholiijue.  La  haute  bourgeoisie  protestante, 


'  '  )  •  Quibus  [les  hugueuots]  cliaiii  iu  uiiilUii  locts  et  iioinhiutiiii   L.uleliif,  uoTa 

'pà  çovca  (quomodu  Euripedes  cjiiiuioiii-  Gcniianorum  BUtttl'a'ti  cxprimit)  Im- 

^  ^^bant  ex  vulgi  luiui!,  ah^que  uingistratuviiii  poiititiciaruui  soHicitudîoe  fuisset, 


>  ^ 

*~^lis  eiiam  JaiD  guberimtor,  qui  e«l  cimie*  S.  Pauli.  noslros  monuit,  prospi- 
"•it  rerum  siiarum  securilati,  de  qun,  ol)  plebis  fuioreni,  ullra  eavcrc  ipsie 

^ poisit.  »  Nouvelles  ndrtfssik's  de  Kiatice  à  l'électeur  do  UrauiU-hourg.  I"-Î7  dé- 

^****V3re  I6Î8.  Arch.  d'État  de  Berlin. 


•  .Sella  !>lrada  S.  Jacopo  ocroric  un  ca«o  notabiln  per  cssiRrsi  voduto  aucora 

,.  -       — '  «rratû  in  queata  cittn  uno  degli  ppiriti  dell"  iiiitica  sniita  Icga,  in  un  vocchioue 

»       *  ««-io,  elle,  UI0S180  o  di  un  di  que  icli  di  ruligioae  dclla  pred.  lega  o  da  uatura 

**^sa,  uscito  di  bottega  c  affacciatosi  alla  carrozza  dov'  era  il  s.  ducn  'de  Parme], 

j         *    ili  dire  :  •  Kingraziata  sia  Din,  clie,  inuanzi  che  inoriic,  ho  pur  vedulo  un 

î    "^*^«iideute  di  clii  ci  venue  a  liUerare  dalla  famé  et  a  conseivare  la  religioue, 

**  rido  del  duca  Alcssaudro...  "  (jondi  d  Bali  Cioli.  Paris,  U  février  W-'>6.  Arch. 

^'loreoce. 
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aa  sein  de  laquelle  se  recrutait,  duns  les  places  de  sûreté,  l'oligar- 
chie municipale,  craignait  que  la  guerre  civile  ne  livrât  à  la 
plèbe,  dont  elle  entendait  gronder  les  revendications,  le  gouver- 
nement de  la  cité. 

Si  la  paix  avait  dépendu  uniquement  de  lu  majorité  des  hu- 
guenots, elle  n'aurait  donc  pas  ét^^  troublée.  Mais  que  de  fois 
l'histoire  nous  montre  des  majorités  modérées  et  tranquilles 
jetées  dans  le  désordre  et  conduites  à  leur  perte  par  la  violence 
et  l'intrigue  d'une  minorité  !  C'est  ce  qui  arriva  au  parti  pro- 
testant. 11  devait  ^tre  surtout  lavicliiue  de  l'ambition  de  grands 
seigneurs  dont  l'intérêt  était  de  chercher    en   lui   une  force, 
jusqu'au  jour  où  ils  en  trouveraient  un  plus  grand  à  le  trahir, 
et  de  la  violence  d'une  populace  qui  semblait  justifier  par  ses 
exci'S  toutes  les  représailles,  toutes  les  provocations.  L'assemblée 
de  Sauniur  (161 1  )  n'offrit  que  le  spectacle  des  efforts  du  ducde 
Bouillon  pour  ruiner  Sully  et  se  rendre  arbitre  entre  ses  coreli- 
gionnaires et  lu   cour.  L'aristocratie  du  parti  le  fil  entrer  dans 
toutes  les  prises  d'armes  de  la  régence  de  Marie  de  .Médicis  ou, 
en  mena4;ant  de  Iv  faire  entrer,    for(,"a    le  pouvoir  ù  compter 
avec  elle.  S'il  resta  étranger  à  celle  qui  se  termina  par  la  paixde 
Sainte-Menehould    (1614),    ce  fut   peut-ôtre   tout   simplement 
parce  que  se»  émissaires  arrivèrent  trop  lard,  trouvèrent  la  |)aix 
faite.   L'assemblée  de  Nîmes  vola  l'union  dos  églises  avec  le 
prince  de  Condé  et  ses  confédérés,  courant  ainsi  au-devant  «l'un 
abandon  facile  à  prévoir.   Ce  ne  fut  pas  la  bonne  volonté  qui 
nianijiiii  au  parti  pour  s'associer  à  la  levée  de  boucliers  organisée 
sous  le  nom  de  la  reine  méro  et  dont  le  misérable  avortoiDCi»^^ 
ne  doit  pas  faire  méconnaître  l'importance  (1619-1620).  Il  ^* 
laissa  entraîner,  contre  son  sentiment  presque  unanime,  poi^*^ 
défendre  la  situation  do  La  F'orce  en  Béarn,  dans  la  guerre  C^ 
1621  qui  fut  le  point  de  départ  dosa  ruine.   Il  maintint,  cont^^*^ 
la  défense  du  roi,  l'assemblée  de  La  Itoehelle  et  dressa  ce  famei 
ordre  tfénpral   qui  fut  un  défi  aussi  téméraire  qu'irapuissa 
puisqu'il  laissait  voir  jusqu'où  allaient  sis  aspirations  sans  I 
donner  la  force  de  les  remplir.    Nous   n'avons  garde  d'oubli^ 
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<|ue  l'altitude  hostile  ou  menarante  dus  tissemblées  et  dt-s  grands 
s'autorisait  d'infracliuiis  à  ledit  et  de  l'animosilé  de  rojjiuiun, 
mais  elle  était  inspirée  plus  souvent  pur  des  intérêts  étrangers 
à  la  religion  et,  alors  même  quelle  s'expliquait  par  une  sollici- 
tude sincère  pour  celle-ri,  elle  lui  faisait  plus  dental  quedebien, 
car  elle  fortifiait  celte  idée  que  l'aulononiie  politique  qui  en  était 
la  garantie  était  incompatible  avec  la  sécurité  publique  et  l'unité 
nationale. 

Ouand  Richelieu  arriva  au  pouvoir,  cette  aulonoiuie  avait  subi 

de    profondes  atteintes.  La  seconde  guerre  civile  avait  fait  perdre 

aux.  réformés  (jualre-vingls  places  de  .sûreté.  La  paix  de  Mont- 

ellier  (octobre  1622)  leur  promettait  la  conservation  de  ce  qui 

leur  restait  de  leur  indéjiendance  politique  et  municipale,  mai& 

IcUe  les  laissait  aigris,  conmve  les  catholiques,  par  de  nouveaux 
■g'"iofs,  de  nouvelles  rancunes.  La  guerre  a\  ail  iialurelteuu'iit  dé- 
<îliaînéle  fanatisme  des  uns  et  des  autres.  En  ltj22,  la  populace 
'huguenote  de  .Montpellier  s'était   ruée  sur  les  églises  et  sur  le 

|<îlergé.  Le  couvent  des  capucins  nnlamment  avait  été  détruit  et 
'^^s  religieux  n'avaient  pu  soustraire  leurs  persornies  à  la  rage 
populaire  que  grâce  à  un  conseiller  correcteur  huguenot  de  la 
•Kurdes  comptes,  qui  leur  avait  donné  un  asile  pendant  sept  se- 
maines, au  risi]iie  de  voir  sa  maison  forcée  (1).  En  1621,  le 
^-  <î'ergé  et  la  population  catholique  de  Nhnes  avaient  dû  se  réfu- 
H  gïer  à  Beaucaire.  Les  églises,  les  pro]>riéiés  urbaines  et  rurales 
"**s  ecclésiastiques  nimois  avaient  été  pillées,  saccagées  et  démo- 
'•es.  l'ne  foule  d'églises  de  la  campagne  avaient  été  occupées. 
'**  petite  ville  de  Marguerites  avait  éb*  pillée  deux  fois.  L'n 
S*"»!»!!  nombre  de  bétiéfices  ecclésiastiques  avaient  subi  le  même 
^**H.  La  même  année,  les  catholiques  dWlais  s'étaient  mis  en 
'^iesurede  quitter  la  ville;  retenus  par  les assurancesdes  consuls 
1***  les  avaient  pris  publiquement  sous  leur  protection,  ils  avaient 
^^sisté.  Tannée  suivante,  au  massacre  du  leurs  prêtres,  à  la  des- 
^•"Uction  de  leur  église  (2).  Toutes  les  églises  d'Uzt-'s  étaient  en 

'M  Arch.  do  l'Hérault.  Fonds  des  capucius. 
^^)  Arch.  du  Gard.  Série  G,  447,  789,  13IS5. 
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niitiu  (I;.  Il  ne  serait  pas  iliflicile  de  relever  ii  lu  charge  des  ca- 
Ihuliijiies  dos  violences  tiaiik)giies  ;  qu'on  se  riippellc  seulement 
la  destruction  dos  temples  de  Charenton  et  de  Tours.  Peut-être 
cependant  ces  explosions   de  fauulismc  avaient-elles  de  moins 
graves  conséquences  dans  les  pays  catholiques,  parce  que  l'auto- 
rité royale  avait  généralcnieiit  plus  de  force  pour  les  contenir 
que  les  municipalités  des  villes  protestantes,  plus  impuissantes 
encore   que  complices.  En   revanche,  les  mesures  adoptées  à 
rt'{4:iird  des  protestants  ne  pormetleiil  gu^re  de   méconnatlre  le- 
jutrti  pris  il'éluder,  de  restreindre  les  dis|)usilious  faNorables  de 
l'tSdit  de  Nantes,  de  s'alïranchir  de  la  générosité  et  de  l'équité 
auxquelles  ils  avaient  droit  (2).  C'est  cet  esprit  qu'on  trouve  dans 
l'exécution  de  la  paix  de  Montpellier.  Rien  i]ue  Condé,  le  cham- 
pion de  la  guerre  h  outrance  Cdiitre  les  réfonnés,  fût  éloigné  du 
gonvernenicnt,  celui-ci  ne  s'éljiit   pas  montré   aussi  lidèle  que 
leur  clicf  aux  obligations  du  traité.  Tandis  que  Kohan  s'était  em- 
pressi' de  taire  démolir  les  nouvelles  fortilications,  le  fort  Louis 
était  resté  debout  et  l'indépendance   inuniri(iale  de  .Montpellier 
avait  été  violée  par  rinlroductiun  d'une  garnison  dans  ses  murs, 
par  l'altération   de  sa  constitution,  bientôt  par  la  construction 
d'une  citadelle.  Le  blocus  de  La  Rochelle,  commencé  depuis  i  621 , 
se  continuait,    se  complétait.  L'avènement   de  Richelieu  n'él 
pas  de  naturt!  à  calmer  les  méfiances  des  dissidents,  à  modère 
le  zèle  des  callmliques.  Son  caractère  sacerdotal  et  son  passé 
n'étaient  pas  rassurants   pour  les   premiers  et,  en  saluant  soil 
élévation  comme  l'annonce   du   triomphe  délinitif   de   l'orlha 
duxie  (3  (,  les  seconds,  ceux  du  moins  qui  s'étaient  mis  à  la  téti 
d'une   pi'opagande  peu   scrupuleuse,   augmentaient  encore  le 
intjuiéludes  de  leurs  adversaires. 

Les  catholiques  /.élés  se  hâtaient  trop  de  triompher,  les  pro 
testants  de  s'alarmer.  Si   les  uns  et  les  autres  avaient  mieul' 


(1,  Arcli.  (lu  GonL  SMe  0,  !2I. 

(2j  Voy.  nolanmiPtil  Kiincan,  La  lienronlre  d'Henri  IV  acec  le  dur  >fe  Boutllmi. 

(H)  Le  pri^>iitli.>ut  Le  .Muauycr  à  liicticlieu.  Toulouse,  18  uai  1024.  Bibl.  de  l'In»- 

tituL  ColL  Goilerroy. 
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connu  les  sentiments  du  nouveau  ministre,  ils  auraientenvisagé 
«et  événement  avec  plus  de  sang-froid.  A  la  vérité,  le  régime 
«l'exception  sous  lequel   vivaient  les  huguenots  était,  nous  le 
savons,  condamm^  dans  son  esprit,  mais  il  n'éprouvait  pas  à 
l'abolir  l'impatience  qui  animait  tant  de  gens  autour  de  lui.  11 
pensait,  et  il  n'était  pas  seul  à  le  penser,  que  la  paix  pouvait 
leur  faire  plus  de  mal  que  la  guerre  (1),  car  la  guerre  ranimait 
leurs  forces  en  déclin,    tandis  que  la   paix    permettait  de  les 
affaiblir  sans  péril  par  la  corruption  et   l'application   judaïque 
do  l'édit.  Quand,  après  la  mort  du  connétable  de  Luynes,  la 
reine  mère  avait   recouvré  le  droit  de  donner  des  avis  sur  les 
aiTaires  de  l'État,  Richelieu  lui  avait  fait  soutenir  au  conseil  un 
système  dcpaix  à  l'intérieur,  de  vigilance  etd'énergie  au  dehors. 
El    ce   n'était    pas   seulement    pour   conibatlre    l'inUuence   de 
Condé  (2),  rival   politique  de  la  reine,  qu'il  l'avait  fait,  c'était 
Hussi  par  conviction.  Par  patriotisme  il  répugnait  à  rouvrir  une 
lulle  fratricide,  il  préférait  en  laisser  la  responsabilité  aux  pro- 
testants  Il  inaugurait  une  politique  de  résistance  contre  la  mai- 
son d'Autriche,  il  rompait  dans  la  région  alpestre  la  ligne  de 
pos'ilions  fortifiées  que  l'Espagne  était  en  train  de  former  depuis 
cette  région  jusqu'au  bas  Rhin,  il  n'hésitait  pas,  pour  atteindre 
/es  Espagnols,  à  attaquer  le  pape,  derrière  lequel  ils  essayaient 
de  se  dissimuler.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  préoccupations  que  le 
coup  de  main  de  Soubise  le  surprit.  Soubise  et  son  frère  Rohan 
,  •entaient  que  le  siège  de  La  Rochelle  était  résolu  et,  pour  l'em- 
P^<^her,  ils  ne  roculèrcnl  pas  devant  le  reproche  d'entraver  une 
politique  favorable  à  la  cause  protestante  en  Europe  (3).   Les 


»*}    »...  que  l'on  devoit  d'auUut  plu?  se  porter  à  pacifier  les  aflairea  du  dedans 
l*ou  avoit  mfiinc  des  expedtcus  pour  ruiner  par  la  paix  le  parti  liugueuat.  » 
fit  Richelieu,  I,  3,i7,  col.  2. 

'Voy.  le  chapitre  intitulé  :  L'Avènement  de  Richelieu  au  pouvoir  et  la  fonda- 
*•   *iu  Calvaire. 

J    L«Dtreprise  de  Soubiso  contre  Blavet  a  été  faite  «  pour  arrêter  les  effets  de 
.        *i^es  [du  roi]  glorieuses  à  la  Valteline,  Ligues  grises  et  eu  Ftaudres  au  siège 
. .   ^«"éda,  sans  lesquelles  les  Espagnols  et  archiduc  eussent  fait  des  progrès  préju- 
_**ïj|is  au  bien  de  la  cbréUuuté  el  aux  provinces  qui  fout  profession  de  votre 
^8»on...  •  Le  Masuycr  aux  consuls  de  .Millau,  Toulouse,  19  février  IGiô.  Arch. 
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circonstances  rendaient  fâcheuse  pour  Richelieu  une  agression 
dont  peut-être  en  d'autres  temps  il  se  serait  féUcité.  Tonte 
l'année  1625  fut  remplie  pour  lui  par  de  pénibles  perplexités, 
par  de  redoutables  compétitious.  Ces  perplexités  et  ces  com{>é- 
titions  portèrent  sur  la  question  de  savoir  si  le  moment  DéUit 
pas  venu  d'engager  contre  les  huguenots  la  lutte  di^cisÏTê  (jqj 
devait  les  ranger  sous  la  lot  commune.  La  ten  tation  de  le  faite 
était  puissante,  les  misons  spécieuses.  L'opinion  publique  éltil^ 
extrêmement  irritée  par  la  provocation,  en  apparence  gratuite.  " 
de  Soubise,  le  clergé  avait  accordé  en  \-ue  de  la  guerre  reli- 
gieuse un  don  de  500  000  écus,  les  États  de  Bretagne  proinel- 
talent  de  l'usent,  des  hommes  et  des  vaisseaux,  les  graoïls 
faisaient  assaut  de  bonne  volonté,  traçaient  le  plan  d'attaque  de 
La  Rochelle  et  le  plan  de  campagne  dans  l'Ouest  el  le  Midi  (i). 


manicipales  deUillau,  CC.  i;3.  •  ...  Je  cuia  tt^surf  tjue  vous  ne  voudriei  couen- 
Ur  aux  troubles  del'Eetat,  pendant  que  le  Roïtrmplôie  ^ps  forces...  pourciMuitui 
professent  même  religion  que  tous  iioit  par  la  guerre  de  U  Valtelinc.  r«M  il« 

l'oppression  des  Grisons  qwi  pijiur  le  tnuîage  d'Angleterre...  >>  Le  mSme  lui 
m6mes.  Toulouse,  37  janv.  i69o.  Ititt. 

(I)  ■  ...  si  ha  combattuto  questi  pao^ati  giorot  griitideinenle  ranima  del  titi. 
Rich.  per  farlo  rissolvere  anrb'  egli  ad  uua  dtcbiaratiunc  sperta  dî  guerra  conll» 
i  med.  Ugonotli  ;  quell!  cbe  haano  adopriito  e  ^'iuloptMto  per  questo  elTelta  niiB 
solocon  lui  maçon  questr  .Mae^la...  sons  li  dipcudcnti  di  ttoiua  e  dJ  Sports,  li 
mal  contenti  di  questo  rei^o,  queili  che  dt  tortunc  rovÊuate  non   spermo  ë 
ri*?orrrpre,  clic  col  m.iiif;.'£;ii)  Jrl  d.narri  rogio  et  cou  l'iiiipiofro  dellc  propric  per- 
-.lue,  li  ["■[., .11  i',iiiiiii"><i  il.i  prodirli..  ,!,■  Gr>uili  i-  tl.i  .illrc  <imili  ireiili,  j.'li  Parla- 
iiieiiti  ilis^'iistali  #.iii]uiai]i"ut'  ili  iiiic*!..  iilliiiio  toiilalivu  i]i  Sobisa  e  <io  Rosct'l- 
l.•^^i  i-t   il  .NiM...  1.-  r.i-'i..iii,   l'ii''  aiMur.aio  «)uc<ti,   se  non  ?ono   diuiostralive  e 
reali,  s"iio  p.n.  :;iMii'lt'iii.  ut-'   v.  risiuiili...,  adilufono,..  olie  la   RoïC/lia  è  il  semi- 
iiario  ■!•■  lil)' Ili.  I  i-illo  <li  >.'.liti'i-i...  '.lie  mai   piiiicipio  seditiono  eh'' per  i]ii''ll3 
partu...  I''.i  p'  I'  I  ipo  .li  ripiitalh.il.'  pr.M-nr.uio  .li  occittare  il  lîf.  iliiiio?lrauJ'gli 
roiii.'  Ili. il..  .  ..n\ .  iii.'lii  p.illiii  •■  '■.■îi  >:icl.lili...  \i  .ii.'i,'u.ii^'oiiii. . .  la   .'.  .iis.J.r,ilion« 
p.ililii-M  ■■!  rli.'  I   ^'iiii'.l.i  |.i  rli:...  .li..'ii.l..  .-!i.-  liiUi  i  popoli   ,-..ii.-i  .ill.T.ili  fii.iriiii 
iiin.lo  .-.  'ili..  _li   1  _..ii..tli. . .  ih'    :i.>ii   >,iiM   mal  ,1-si.iiit.i  -i:;ii..i'.-  ii..-  ..tt  ■  ,i.l  iulr-'' 
|ir.'ii.|.'i .'  .  ..iih  ..  I  un  ni...  .■  .iiiui  :;i  ■■.   ^.^   ii.ii  <i  l.v  i   .la!   liaiir..   riiiiiua'i,.  iiiU'-l""' 
•  ■    p.uli.-l  11  .■  ..     Kap;  l'.'-.  iil  iii..    L'I:    lV"ii''li    .!■■;. nlissiiiii,    .^ciiz.i    .-oii-i-li.;.,  -(■"'>' 
;'.l-/..-  .  I  -.  '  /  L  .   1        .  !   j'i    l;.  -.     ;'.  -i     :.   -l  .|..  .:.  --.  i-  .;^-.  .Kali  .■   ri.;, .in  a!  .luv.;iv 

'■.ili  1 :"•'■    '■   111  ili...    I'  II'   1.1..'    i'  .   In    ...lilrihiiito  .MloiilHl  siiiili  J..-1' .|il.-''' 

1  :-p>  ;i.i  ;  n:;  !  :  I  ■•  '  H  i  :  iiip  II..  .1  .|  ■  !|..  '.i  -.  lu  lui  .1  1:11  iillr.  1  :■,  il  1  |i....-.-a  .'..1  .■,lll.l-■' 
.li...Il..  .  Ii.-  •■II.  .irii.i.  iili  I  ...i'  r.  :;  :;..  :  il  T.ii --ni  -'..ILai-.-.'  .li  ;,.!aii-::li  ■• 
pi.jpiM'  -,  '  .-.  a  liai...  i..p;  ..  Il  iM'-al  I  .1'  li'  iMii.r--.i,  >.■  i;.i  pn.iiiil:i  1  :!ii|i"i-i'- 
I  .  pi'..'.  i;..M  ai  I  i'.'a_:  I  '  -'..iili-  1  .il  .;  .;■  \  -  .  I!i.  _.  al-;  .■  .|..|i  ,1;,  ^.  ^i  i  |.-..1ï'.'  ■' 
iiii'.i:  ..   l'-ni    .'  '   ..■-■   :i,i  .:i  I  ■..■.•!  u.  i-i.;i   ii.iau  failli  .li'..  ^li  Im. '■' 
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erlains  membres  du  gouvernement  y  étaient  favorables  ;  à  leur 
.été  était  Schomborf?,  l'Iiomme  de  Cimdc',  qui,  éloigné  du  poti- 
roit,  guettait  toujours  le  moment  d'y  rentrer  (1).  L'ambassadeur 
d'Espagne  travaillait  à  faire  de  ce  surintendant  capable  et  labo- 
jrieux,  mais  sans  caractère  et  sans  étendue  d'esprit,  le  successeur 
le  Richelieu  (2)  et  sa  promotion  au  marécbalat  était  considérée 
comme  le  présage  de  cette  révolution  ininistériclle.  Ricbelieu 
ùl  ébranlé  un  instant  par  ces  considérations,  par  ces  intluences, 
tar  ce  péril.  Il  finit  cependant  par  se  soustraire  à  cet  entraîne- 
ment. Il  s'arrêta  à  l'idée  de  donner  la  paix  aux  bug-uenots,  mais 
Bette  paix,  au  sujet  de  laquelle  il  se  niellait  on  lutte  avec  les  ca- 
tbuliques  zélés,  il  voulutqu'elle  ne  coûtât  rien  h  ladij;nité  duroi, 
qu'elle  ne  modifiât  rien  aux  dispositions  prises  en  vue  du  siège 
de  La  Rochelle  (3),  dont  la  nécessité  était  devenue  plus  évidente 
encore,  dont  le  moment  ne  pouvait  pas  iMre  bien  longtemps  re- 
culé. Soutenu  par  la  reine  mère,  par  les  représentants  des  cours 
alliées,  intéressées  à  ne  pas  voir  la  Franco  négliger  leur  prô- 

fttDO  tutti  gli  Ugoaotti  ilel  !<uo  govpruo  ot  in  spavcQto  U  piazxa  di  Montalbano  ; 
D  marescial  di  Tcinin(.'s  proiuetle  di  diremlcr  la  Linguadocca  e  di  nou  lasciar  sor- 
tire  il  ducii  di  Knhauo  cla  Castres  per  soccorrcre  gli  as^sediati  ;  l'aniiraglio  Mimo- 
fKDii,  COD  l'aruatu  di  mare,  dice  il'esser  iu  stato  di  luvar  il  soccorso  alla  Hos- 
(elli  e  di  alTaniarla,  Toras  et  il  marescial  di  Praline  riell'  isolo  novaoïcutc  at^quis- 
Itte  di  niielz  I'  d'Oleron  fan  fortidrare  i  luochi  piu  capaci  di  difesa...  ••  Morosiui 
fu  doge.  Poissy,   1!  nov.  lU'J^.  Fitze. 

(I)  «...  et  è  cadiito  a  propoeito  l'essersi  stampata  et  vendula  pubticamcnte 
kna  Irttcra  del  principe  di  Conde  scrilta  a  S.  M.  in  riaposta  di-U'  aviso  datogli 
lelle  rissolutioni  prcse  uel  gran  cousiglio,  la  quale  mando  con  queste,  per  che 
Ifoctra  Sereuita  posai  scorgere  l'arliQcio  di  questo  preuripe  et  il  disseguo,  che  è 
Mmpre  il  modestmo,  di  riddurre  le  cose  slr.iDlcri'  al  iiegotio  et  questo  del  regno 
^tai^'guerra  :  hora  io  mi  son  valso  con  il  caïd,  di  questa  lettera...   ■•  Même  dé- 

(5^  MJralxd  à  Philippe  IV.  19  novembre,  11  décembre  IC2S.  Fonds  de  Simauca?. 

(S)  C'e!>t  priucipalemcnt  cette  rénolulion  qui  ne  pcruiot  pas  d'attribuer  à  Uiche- 
beu  le  mémoire  publié  par  M.  S.  Rawson  Gardincr  [Revue  hisl.,  I,  338)  et  doul 
Fauteur  fait  si  bon  marché  des  fortifications  construites  autour  de  Va  Rochelle. 
Kous  arons  nous-mi^mes  accepté  l'origiDe  attribuée  à  ce  mémoire  par  M.  Gardi- 
D«r,  mais  aujourd'hui  nous  croyons  y  reconnaître  la  plume  de  Faucan.  Sans 
insister  sur  celte  question,  nous  nous  coutenterons  de  rapprocher  les  termes 
dans  lesquels  il  y  est  parlé  du  fort  Louis  do  la  phra.se  suivaulc  du  Miroir  du 
tentf't  fiitisé  [\G'lh),  pamphlet  qui  a  Kancun  pour  auteur  :  •  ...  la  cabiilc  étrangère... 
«|ui  veut  que  tout  l'hunneur  du  roi  est  attaché  au  fort  de  La  Rochelle  et  uon  tu 
protéger  noa  alliés  eu  Italie  et  en  Allemagne.  » 
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tection  pour  s'engngor  dans  une  guerre  civile,  il  triompha  del 
cabale  qui  menaçait  à  la  fois  sa  politique  el  sa  situation,  intimida 
Schomberg,  lui  imposa  ses  vues  et,  à  la  suite  d'une  victoire na* 
vale  et  de  la  prise  des  lies  de  Ré  cld'Oleron,  fit  accorder  la  paiï 
aux  huguenots,  sans  autre  concession  qu'une  promesse  verbale 
et  équivoque  au  sujet  du  fort  Louis  (5  février  1626).  Quelque 
temps  après  (mars-mai),  il  se  dégageait,  au  prix  de  certains  sa- 
crifices, des  complications  où  nos  hostilités  indirectes  avec 
l'Espagne  auraient  pu  l'entraîner  (1). 

C'est  contre  La  Rochelle  et  les  protestants  qu'il  se  proposait 
d'employer  la  liberté  d'action  que  la  paix  de  Monçon  venait  de 
lui  donner.  L'entreprise  contre  La  Rochelle  devin  l  pendant  an 
an  sa  grande  préoccupation,    sa  grande  afTaire.  L'investisse- 
ment se  compléta  par  l'occupation  de  la  pointe  de  Coreille,  par 
la  construction  de  deux  forts  dans  Pile  de  Ré,  les  forts  de  Saini- 
Martin  et  de  la  Prée,  par  la  concentration  de  forces  militaires, 
par  l'approvisionnement  du  fort  Louis  et  l'augmentation  de  sa 
garnison,  par  la  capture  ou  le  blocus  des  vaisseaux  rochete, 
par  la  dévastation  de  la  campag^iie  d'où  la  ville  tirait  une  partie  de 
sa  subsistance  (2).  C'est  aussi  par  ce  dessein  que  s'explique  bien 
des  mesures  qui  ne  paraissent  pas  s'y  rapporter  :  c'est  à  couse 
de  lui  que  le  cardinal  se  fit  conférer,  sous  In  nom  de  la  reine 
mc'Te,  If  ^Miuvcrricmcnt  do  Rrouagc,  qu'il  aspira   à  lui  donner 
une  étoiiduf^  ilu  200  lieues  de  cùle,  qu'il  fil  supprimer  l'amirauté 
et  la  fil  remplacer  par  la  charge  de  grand  maître  et  surinten- 
dant   giînéral  de    la   navigation   dont  il  fut  le  titulaire,  qu'il  lit 
adojiter  par  les  notables  un  vœu  en  faveur  de  la  création  dune 
marine  iialioiiale  qui  dispenserait  de  solliciter  le  concours  plu» 
ou  moins  empressé  des  nations  maritimes  (2i,  c'est  en  vue  de  ce 


(1)  Voy.  le  ctiap.  iv  :  Lu  biltr  pimvks  Al}ir<i  ri  la  <y)nspiralion  de  Chalais- 

(2)  1..1  iiiuinoipalilr  de  l.i  Koclielle  aux  consuls  de  Millau.  10  mars  IG25.  Arcb- 
muuicipalos  <lc  Millau. 

l3)  «  Suuo  i  .sii.ji  fiui  lea  se  Taisant  nommer  grand  niaitro  de  la  navisalii™) 
il'armarsi  in  niaiM!  pcr  non  ricorrer  plu  a  Inglesi  et  Olaadesi....  et  por  sorprt'D''^'' 
una  volta  la  Itocflla...  il  désigne  piu  clie  si  puo  vieu  tcnuto  celato,  ma  io  '■'"' 
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fessein,  non  moins  que  pour  (l-loigner  du  roi  un  favori  redouté, 
qu'il  fit  donner  à  Toiras  le  gouvernement  de  l'île  de  Ré  et  du  fort 
Louis.  Toutes  ces  mesures  ressemblaient  à  des  provocations,  mais 
elles  étaient  justiliées,  au  point  de  vue  national,  par  l'hostilité 
croissante  des  Anglais.  Grâce  à  la  folle  agression  de  Buckin- 
g'iism,  qui,  en  débarquant  dans  l'ile  de  Ré,  le  22  juillet  1()27, 
songe  moins  à  sauver  ses  coreligionnaires  français  de  la  ruine 
qv»~à  faire  de  La  Rochelle  une  ville  anglaise,  h  entraver,  de  la  Gi- 
roiade  à  la  Loire,  le  commerce  fram^.ais,  à  rétablir  peut-Ctre  la 
domination  britannique  dans  nos  provinces  du  Sud-Oiiesl,  grâce 
à.  crctte  intervention  de  l'étranger  dans  nos  aflaires  intérieures, 
l'entreprise  de  La  Roclielle  perdra  le  caractère  odieux  d'une 
guerre  civile  déchaînée  par  la  royauté  contre  des  sujets  obéis- 
saxits,  elle  deviendra  une  guerre  nationale,  car  les  Rochelois, 
ï'i-alia^ré  leurs  hésitations  patriotiques,  serunl  entraînés  à  se  jeter 
daxis  les  bras  des  Anglais. 

£ln  réalisant   le  vœu  de  l'opinion  calholii|ue,  si  passionnée 
contre  les  dissidents,  Richelieu  espérait  la  rallier  à  lui  et  forti- 
fier son  gouvernement.  La  masse  orthodoxe  du  pays  ne  lui  mar- 
*^handa  pas,  en  ellet,  ses  applaudissements,  mais  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  l'état-major  du  parti,  de  la  coterie  des  Burulle 
®t  des  Marillac,  il  n'obtint  qu'une  approbation  chagrine.  Entre  ce 
parti  et  lui  il  n'y  avait  pas  de  place  pour  une  entente  durable, 
pour  une  vraie  sympalliie  ;  d'un  cùlé,  la  chimère  de  la  politique 
confessionnelle;  de  l'autre,  la  conception  de  l'Étal,  fils  respec- 
*-Ueux  et  reconnaissant  de  l'Église,  lui  laissant  la  direction  mo- 
rale du   pays,  mais  indépundant   dans  ses  rapports   avec  les 
dissidents  indigènes  comme  avec  l'élranger;  il  y  avait  là  l'ori- 
pne  d'un  incurable  malenleudu.  Obligés  do  s'incliner  devant  le 
génie  et  l'autorité  de  Richelieu,  les  «  zélés  »  détestaient  en  lui 
l'iiomme  qui  raillait  leur  foi  aveugle  dans  les  révélations  et  les 
niiracles,  l'abus,  presque  sacrilège,  avec  lequel  ils  mêlaient  l.i 
Providence  aux  affaires  humaines.  Conduite  par  lui,  ils   le  sn- 

/5!7.  Bibl.  nat.  Filîe.  Voy.  /Aid.  les  autres  dép.,  du  même,  eu  dalo  du  29  sep- 
tembre et  du  31  décembre  1G27. 
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vaient,  la  guerre  coulre  le  parti  protestant  n'aboutirait  jamais  à 
la  persécution  religiease;  si  elle  l'tail  couronnée  de  succès,  ellu 
le  rendrait  plus  fort  contre  l'Espagne  qui,  à  leurs  yeux,  restait  le 
vrai  champion  de  l'orlhodoxie  et  au  profit  de  laquelle  ils  rôvaient 
la  monarctiie  universelle  {!). 

Si  l'entreprise  ne  causa  pas  à  ces  ligueurs  attardés  une  satisr 
faction  ssms  mélange,  elle  souleva  l'opposition  déclarée  des  hé- 
ritiers de  ces  «  politiques  »  auxquels  Henri  IV  avait  en  partie  dû 
sa  couronne.  Plusieurs  d'entre  eux  furent  jetés  à  la  Bastille.  De 
ce  nombre  furent  Fancan,  leur  organe  le  plus  remarquable  et 
ses  deux  frérea,  Dorval  et  Langlois,  le  ministre  protestant  U 
Miletiëre,  les  marquis  de  Montpinçon  et  de  Boimivel  (2).  S'il 
fallait  en  croire  un  pamplilétaïre  qui  fut  en  communauté  d'idées 
avec  le  parti  frappé  (3),  Fancan  aurait  été  surtout  victime  de  la 
jalousie  et  de  la  haine  du  Père  Joseph  qui  aspirait  h  le  supplanter 
dans  la  confiance  intime  du  cardinal.  Mais  le  caractère  de  Mathieu 
de  Mourgues  afTaiblit  beaucoup  la  portée  de  cette  imputation, 
comme  do  toutes  celles  qu'il  a  dirigées  contre  Richelieu  et  le 
Père  Joseph  et  qui  souvent,  d'ailleurs,  se  détruisent  elles-mêmes 
par  leur  exagération.  Autant  il  serait  intéressant  pour  Tbisloire 
des  évolutions  et  des  auxiliaires  de  Richelieu,  do  connaître  tîn- 
tes les  causes  de  la  disgrâce  do  Fancan,  autant  il  est  difficile 
<rcx|)li(jiici  fomplètenuMit  un  événement,  qui,  pour  les  conlem- 
poiiiiiis  (Icjii  (4i,   était  mystérieux.  11  a  fallu  que  le  vigoureux 


^ 


(1'  K.iiil.'M.iv-Mriiviiil,  roll.  Micliaii.l  et   l'..tij.iiila(,  |>.  2(i-.>--}li:i. 

■,'■  Journal  </<■  lii'-',rl,rii,  -.M) i--.>o;.,  ■,'ii:.  .Mc„i.  de  liirlielii'u,  1,  i.'rh  Sur  Kaucau, 
\  mv.  ['..livra;.'!'    .1.-  li.'llry. 

(:))  Sur  .M;itln.ii  il.'  Mourgui'*,  voy.  le  livip  il.'  M.  l'orroud.  Parmi  le?  nieiiilire^ 
<lo  c-p  [larli  cm  pi'iit  cui'oro  iioTUiucr  le  poète  raveroaii,  l.all'eu)a>,  Du  MoiistuT, 
.Sailli  lleiiiy,  \  illi.'i<.  Vuy.  (i. liasse,  Hrcit  au  vrai  (lis  p'jrsi'ciilioin,  vie. ■■■ 

li)  T.-iii.Mii  les  ('..njectures  lie  l'aiuliassaileur  vénitien  Zorzi  Zorzi  au  dope.  Pwin 
Il  juin  li'.-.'T.  l-'i/-.,\  \uy.  aussi  le,  journal  iTlLiutiii.  5  juiu  lUÎG  à  la  Bilil.  .Mojane?- 
iiii  trouve  lieaiieou|>  .li' Lettres  de  Langlois  aux  areh.  desatT.  étrang.  l-'rauco.î)''' 
.'i'.l.  7'.I!-V.i.i.  liaiis  un  inventaire  des  papiiTs  du  ealjinet  de  Ulehelien,  de  IG'B,"" 
lit  :  l'ruc.s  du  a'  Langlois  ,Kancanl.  Il  a  été  viu!.'t  ans  près  M.  Bùulhillier  et  d'^ 
eoniuie  iulend.int  .le  .\l.  le  cardinal.  Il  parloit  mal  de  tout  le  unjude.  Ueiis  J'-' ''-'' 
leltres  niari|uent  e.'  ipi'il  étoit.  —  Kpitaplie  de  l'aMié  de  Krancau-Laugldi^  l"-' 
C'est  à  l''ane,in  que  nous  altriliiiuns  le  llitiruiirs  aiir  ks  (i/làircf  présenter  ''-^"'J  " 
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blessât  au  vif  Richelieu  pour  lui  inspirer  la  page  (1) 
î  que  celui-ci  lui  a  consacrée.  Elle  suffirait  à  prouver 
que  l'arreslation  de  Fancan  ne  fut  pas,  comnio  on  le  supposa  [2), 
une  victoire  du  parti  de  Bcrulle  et  de  Marillac  contre  Hicheliea. 
C'est  évidemment  la  passion  qui  a  dicté  ces  lignes,  mais,  même 
en  faisant  la  part  de  l'exagération,  il  y  a  encore  assez  dans  ces 
récriminations  pour  permettre  d'affirmer  que  Fancan  n'a  pas 
éié  simplement  victime  de  deux  libellistes  obcurs,  Drion  et  Marcel, 

Eomme  Ta  cru  le  résident  de  Savoie  (3),  ni,  comme  l'écrit  le 
ésident  hollandais  Boetzelaer  (4),  celle  des  jésuites,  du  Pi>re 
■uETren  et  du  nonce  Spada,  que  ce  ne  fut  pas  seulement  son 
opposition  politique  qui  le  conduisit  à  la  Bastille,  mais  ses 
intelligences  avec  les  protestants  et  ses  intrigues  dans  la  famille 

»  royale.  Le  portrait  tracé  par  Richelieu  a  certainement  été 
chargé,  mais  il  n'est  pas  de  fantaisie.  Fancan  fut-il  aussi  liber- 
'">,  aussi  libre  penseur,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  et 
*Ussi  républicain  que  Richelieu  nous  le  représente?  Ses  écrits 
**^  circonstance  n'autorisent  pas  à  le  croire,  mais,  en  l'en- 
^"oyant  à  la  Bastille,  Richelieu  ne  voulut  pas  seulement  s'assurer 
*^**  silence  d'un  opposant,  d'autant  plus  redoutable  que  c'était 
**'ï  officieux  de  la  veille,  il  voulut  aussi  rendre  impuissant  un 
"''ouillon,  un  intrigant,  peut-être  un  conspirateur.  Le  Père 
^^oseph  fut-il  pour  quelque  chose  dans  l'infortune  de  Fancan? 

fol.  !0ï,  205.   Faucau  mourut  au  mois   d'octobre    lliî".  Hautin  le  désigne 


''^•ïie  l'auteur  du  Courrier  picard,  du  Miroir  du  lemps  jiréiient,  des  Hemonirances 
'*oi  et  de  plusieurs  autres  publications  de  rircoiistancc  dont  il  no  doune  pas 
Utres.  Ubi  aupra  à  la  date  du  3G  oct.  1C27.  Nous  donnons  ces  détails  pour 

***  tpii  seraient  tentés  de  reprendre  le  sujet  trop  légèrement  traité  par  Cielley. 

Itl)  Mémoires,  l,  482. 
^^)  Journal  ms.  d'tiuutiu,  13  juin  I02U.  Ubi  tupra. 
I  ,'')   Biandra  au  duc   de  Savoie.  Paris  31  juin  IG3T.  Arch.   de  Turin,  Matzo  29. 
'^•»  des  frères  de  Fancan,  Dorva),  sortit  presque  aussitAt  île  la  Basiille.  Le  même 
^  "Uème,  13  juin  1627.  Ibid.  .Sur  Driou  et  .Murcel,  voy.  Avenel,  11,  '.'■(0  n»  2.  «  Autre 
"re  du  n  juin  trouvée  eu  la  poche  iJud.  La  Milcticre.  Le  dit  s'  de  Itoban  luy 
"'''Ode  qu'il  s'eslonne  bien  ([ue  M.  te  carJ.  n'aye  eu  le  pouvoir  de  protéger  l'in- 
'*'^«ûCe  de  Fancan,  si  elle  est  telle  qu'il  luy  uiandoit...  »  Inventaire  des  papiers 
**"wchex  La  .Milctiere.  Arch.  des  aff.  étraug.  Pays-Bas.  Suppl.,  II.  Mém.  de  liiche- 
'«"'.  1.  àlO. 
(<)  Boelzelaer  aux  Ëtats-Généraux.  13  juin  1627.  Arch.  de  La  Haye. 
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Aucun  contemporain,  sauf  Mathieu  de  Mourgues,  ne  le  m^ 

à  cet  événement.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  celte  c ^ 

constance,  Fancan  et  lui  défendirent  auprès  de  Richelieu  i^^^  ^ 

politique  tout  opposée.  Le  premier  s'opiniàtra  à  méconnaî ^j, 

la  nécessité  d'en  liuir   avec  l'organisation  politique  des  proBt;,^ 

tants  ;  le  second,  qui  était  cependant  déjà  connu  comme  ai ^^ 

i(  bon  Français   »  que  personne  (1),  se   trouva  d'accord  «^^-^ra. 
Richelieu  sur  l'opportunité  do  cette  entreprise.  A  une  épa^^,;^ 
un  [leu  postérieure,  alors  que  le  siège  était  déjà  avancé,  il  rko^^ 
a  fait  connaître  sa  pensée  sur  le  fruit  qu'on  devait  tirer,  selon 
lui,  de  la  soumission  de  la  Rochelle,  il  nous  a  montré  combien 
en  conseillant  d'en  proliter  pour  ôter  aux  protestants  une  part  ie^ 
de  leurs  privilèges,  il  se  désintéressait  peu  de  ce  qui  se  passait  ^^ 
Europe,  combien,  au  contraire,  il  croyait  qu'on  Iravaillerailp-*-*" 
là    à  faire   du    roi   l'arbitre   de   la  chrétienté   et    de   lu  p»-*" 
européenne.  «  Le  Roi,  après  La  Rochelle,  écrivait-il  à  Richelie  *-*  ' 
peut  donner  une  nouvelle  face  aux  alTaires  du  dedans  elrelranch^^ 
de  l'éditde  Nantes  beaucoup  de  choses  que  la  sûreté  de  l'Etat    ^ 
la  dignité  royale  ne  peuvent  soulïrir,  que  la  condition  du  temps 
extorquées,    et  faire    une   loi,  laquelle  dorénavant   se   puia^^ 
entretenir  ;  les  députés  généraux,  les  chambres  de  l'édit.  provisi»  *' 
de   plusieurs  officiers,   l'entretenement  des   ministres   et  pet*' 
Etal  ne  doivent  plus  avoir  de  lieu,  S.  M.  par  une  déclaratioï* 
donnera  ta  paix,  telle  qu'il  lui  plaira,  aiîn  de   ne  jeter  daus  l^ 
désespoir  plusieurs,  auxquels  on  dit  tous  les  jours  que  la  plus 
grande  grâce  qu'ils  peuvent  espérer  est  celle  du  bannissement  du 
royaume,  les  étrangers,   voyant  la  paix  au  dedans,  feront  une 
bonne  pensée  de  ce  (juele  Roi  voudra,  elle  Roi  prendra,  à  meilleur 
titre  que  jamais,  la  qualité  d'arbitre  de  la  chrétienté  et  con- 
servera la   paix  publique  avec  l'Espagne  et  avec  le  reste  de 
l'Europe  (2)  ». 

(I)  «  ...  da  uu  capucino  as^ai  biion  !''raDcese  detto  il  P.  G.,  famoso  non  so  se 
per  bontA  di  vita  o  pur  por  posscdure  iroo  poco  il  suo  |de  Ricliclicu]  genîo...  » 
Zorzi  Zorzi  au  doge.  7  octobre  IGi8.  I3ihl.  nat.  uis.  Fiize. 

(!)  I.i  pitci.'  Il  laquelle  ce  passage  est  empruDlé  (Arch.  des  ail.  6trang.  Angle- 
terro,  XLIII,  toi.  4),  ne  porte  pas  plus  de  nom  d'auteur  que  de  date.  Sa  provenance 
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Il  pensa  aussi,  conlrairemont  à  l'avis  du  conseil,  que  le  roi 

'  devait  faire  le  siège  en  personne,  et  le  cardinal  partagea  son 
opinion.  C'était  par  un  btocus  qu'on  pouvait,  selon  le  capucin, 
devenir  maître  de  La  Roclicilu  et  il  était  d'accord  en  ci'la  avec 
\e   sentiment  gôiiiéral;   sans  être  écartée  d'une  façon  absolue, 

I  l'idée  d'une  attaque  de  vive  force  paraissait  avoir  peu  de  chances 
de  succès. 

Mais  un  blocus  pouvait  être  long  et  Riclielieu,  comme  le  Père 

I  Joseph,  se  llattait  do  l'espoir  de  prendre  la  ville  par  surprise. 
Les   divisions  de   la    population   auloiisaient  cet  espoir;    non 

I  seulement  parmi  les  trois  mille  calho!iques(l)  qu'elle  comptait, 
mais  même  dans  la  haute  bourgeoisie  prolestante,  eu  possession 
du  gouvernement  municipal,  menacée  de  se  le  voir  enlever  ou 
par  le  roi  vainqueur  ou  par  la  [ilèbe  soulevée  (2),  il  était  facile  de 
nouer  des  intelligences,  de  trouver  les  auxiliaires  d'un  coup  de 
main.  Ce  n'était  pas  du  jour  où  les  troupes  royales  étaient 
venues  camper  devant  La  Rochelle  qu'on  avait  songé  à  rendre 
jxn  siège  inutile  par  une  trahison.  Depuis  1G21  (3),  la  lulte  était 
engagée  entre  la  monarchie  unitaire  et  la  métropole  républicaine 
du  protestantisme  de  l'Ouest,  fière  de  ses  antiques  privilèges, 
de  son  commerce,  de  sa  marine  qui  éclipsait  la  marine  royale. 
En  1622,  le  Pi'-re  Joseph  avait  étudié  le  terrain  en  vue  d'un  siège 
qu'il  croyait  plus  prochain.  Dans  la  seconde  moitié  de  l'année 
!624, il  avait  cherché,  par  l'intermédiaire  d'un  certain  Urossier,  pro- 
testant converti,  à  gagner  le  capitaine  de  la  tour  de  la  Chaîne  (4), 
DOmuié  Torterue.  Celui-ci  s'était  montré  disposé,  moyennant 


n'est  indiquée  que  par  lus  mots  éiiigiiiaLique-)  :  Jlaee  omnia  ab  auclore  eimsueto, 
•uiri»  «l'un  ehiffrp  qui  cachn  In  nom  lie  l'auteur.  C'est  le  ton  elle»  idée»  qui  nom 
aatoriteot  à  l'nllribuer  au  Cèrc  Joseph. 

(1)  Estinialiou  du^Père  Jiisrph. 

(}.'  «...  à  cause  du  petit  peuple  qui  ctoit  eu  perpétuelle  contestation  avec  les 
plus  grands  pour  avoir  le  dessus...  •  Fontenay-Mareuil,  p.  21.1,  col.  t.  •  Il  popolo 
piu  miuuto  delLi  [t.  sgrida  e  tumultua  iii  modo  che  gli  migliori  non  han  modo  di 
etseqnire.  >  .MorosinI  au  doge.  Kontaiuebleau  'ii  août  I6'2j.  Filze. 

(3)  Voy.  le  chap.  Il,  L'Aièncment  de  Kic'.elien  nu  powoir  et  la  fondation  du 
Calvatrf. 

(*1  Cette  tour  coniniaadnit,  avec  la  tour  Saiut-Nitolus,  le  port  de  La  Rochelle. 
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une  récompense  élevée,  à  livrer  te  poste  qui  lui  était  confié. En 
partant  pour  Rome  (mars  1 023),  notre  capucia  avait  chargé  soiL 
frère,  Charles  du  Tremblay,  de  poursuivTe  cette  négocisliott, 
mais  elle  ne  put  atteindre  son  but  à  cause  des  soupçons  éveillés 
par  les  entrevues  de  Brossîer  avec  Richelieu  A  Toiras  (t  ).  L'aonk 
précédente,  un  jeune  homme  appartenant  à  l'une  des  meilleurus 
familles  rocheloises,  Vincent  Yvon,  avait  traité  avec  le  go^Tu^ 
neur  du  fort  Louis,  Pierre  Arnaud,  pour  lui  livrer  un  point  de 
l'enceinte  (2).  En  i62tî,  un  certain  Paul  Le  Cercler,  sieur  de  La 
Touche,  frère  du  principal  ministre  de  La  Rochelle,  La  Cliape- 
lière,  vint  tout  exprès  à  Rome,  pour  communiquer  au  pajK  un 
moyen  infaillible  de  prendre  la  ville  (3). 

Pendant  le  siège,  les  tentatives  de  ce  genre  se  muIliplièrËnt, 
surtout  à  mesure  que  les  privations  et  les  souiïrances  augmen- 
taient le  nombre  des  partisans  d'une  capitulation.  Le  r«-sideut 
de  Savoie  parle  d'un  Anglais  qui  révélait  aux  assiégeants  tout  ce 
qui  se  passait  dans  la  ville  et  au  conseil,  et  dont  la  trahison  tu( 
découverte  (4).  Lu  gentilhomme  protestant,  le  sieur  Larinville, 
signala  aux  assiégeants  un  lieu  favorable  à  une  surprise  (oj.  In 
capucin,  qui  cachait  sous  le  nom  du  Père  Âthanasc  l'illustration 
de  la  famille  parlementaire  des  Alolés,  dirigeait  dans  le  camp  lui 
véritable  service  d'espions  et  il  faut  probablement  considérer 
coiniiic  un  di'.  SCS  cMuissaires  ce  IN're  Cyriilo  qui,  oufornié  dans 
la  ville,  inforniait  riiclu'licu  des  elluts  des  batteries  royale»  lô,- 
Il  faut  aJDulcrque  les  fréquentes  coniniuuications  entre  les  assié- 
geants et  le>  assié^'i's  n'avaient  pas  toujours  pour  but  de  revélor 


(Il  H.M|ii,"'ii'  il''  lii^'-sirr  ,111  roi.  An-h.  ili's  ail',  l'-lraii^'. 

(•.';  iJuiiniil,  ;/,,(.  ,/,•  /,,(  /!<,./„•//,.,  p.  ;fj:t. 

i,:!!  M.iri|iiiiih.iil  .1  Iticli.'li.-u,  •,':  juillet  lir.'fi.  Le  ini"'iiie  au  niêuio,  12  août  Iti'S. 
luè'lil. 

(1,  lliauilia  .-i  Cli.irlrs-Kuiniaiiuel.  l',Mis,  'iZ  juin  l(i2s.  Arcli.  de  Turin. 

','i)  Au;,'.   Du  l'uy  a  snn  rnre  Houryu.'il.  •.':!  mars  IG'.'S. 

(C)  Itieh.'liru  au  rui.  -ii  d.'i:.  l(;-.'7.  Aveml,  U.  7(;s.  Le  maréchal  de  .Marill."  i 
li.Mitliillier.  Du  l'auip  ilrvaut  La  lloclu'll.'.  12  uol.  IG2,S.  hiédil.  «  ...Car  p.iriiii'-" 
[\f<  Itoclieloi,';;  ils  ont  lies  fau>:  fiére.s  ijui  sortent  et  donnent  des  avertissoiufU'^-- 
Du  l'uy  à  l'un  île  ses  fiéres.  Niurt,  2  mars  I(j28.  liibl.  luguimbert,  fonds  du  ^'"'^ 
nijiii  D"  4St.  f"  1^3   y" 
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aux  premiers  les  secrets  et  les  points  faibles  des  seconds.  L'en- 
treprise comptait  beaucoup  d'adversaires  parmi  ceux  qui  y 
concouraient  et,  pour  l'entraver,  plus  d'un  n'hésitait  pas  à  entrer 
en  rapport  avec  les  Rochelois. 

Le  Père  Joseph  quitta  l'aris  le  5  octobre  (1)  i627  et,  passant 
par  la  Touraine,  arriva  à  la  Hochelle  vers  le  môme  temps  que  le 
roi,  c'est-à-dire  le  i;!  octobre  environ.  Mien  que  l'arnu-e  royale 
campât  déjà  devant  la  place,  bien  que  les  hostilités  fussent  déjà 
engagées,  le  siège  ne  pouvait  sérieusement  commencer,  tant  que 
Je  sort  de  l'île  de  Hé,  où  les  Anglais  étaient  descendus  le 
22  juillet,  n'était  pas  décidé.  La  garnison  du  fort  de  Saint-Martin 
de  Ré,  assiégé  par  Buckingham,  venait  d'être  ravitaillée,  mais 
Toiras,  qui  la  commandait,  réclamait  une  armée  de  secours  de 
cinq  ou  six  mille  hommes.  Cette  demandi'  soulevait  des  objec- 
tions :  fallait-il,  pour  sauver  Ité,  alVaiblir  l'armée  qui  bloquait 
La  Rochelle,  compromettre  peul-<^tre  le  succès  du  siège  de 
cette  place,  et  ne  suffisait-il  pas  de  donner  à  Toiras  les  moyens 
de  prolonger  sa  résistance  jusqu'à  ce  que  la  rigueur  do  la  saison 
forçât  les  Anglais  à  se  retirer?  Et  puis  quelle  difliculté  et  quelle 
témérité,  ce  semble,  de  transporter  dans  l'île  un  corps  de 
troupes  aussi  important,  pourvu  de  vivres,  d'objets  do  campe- 
ment, etc..  qu'il  faudrait  renouveler!  Richelieu  s'y  décida 
pourtant  (2'!.  Le  Père  Joseph,  logé  avec  lui  au  Pont  de  Pierre,  lui 
persuada  de  jeter  dans  l'île  un  millier  d'hommes,  on  attendant  le 
corps  principal,  et  de  se  rendre  lui-même  à  Oleron  pour  former 
ce  corps  et  préparer  son  embarquement  (3). 

On  n'attend  pas  de  nous  le  récit  du  siège  de  La  Rochelle.  Mais, 
dans  cette  entreprise  collective,  il  y  a  une  part  qui  revient  au 
Père  Joseph  et  c'est  cette  part  que  nous  devons  mettre  en  relief. 
A  ce  point  de  vue,  il  y  a  trois  choses  qui  doivent  nous  occuper  : 

(I)  La  date  du  jour  nous  est  fournie  par  Lepré-Batain,  Biographie,  t°  334.  Dana 
"Ue  lettre  à  Cciy  datée  du  camp  ilevanl  La  Hochelle  fl  du  30  mars  1028,  le  Père 
«foseph  <e  conteute  de  dire  :  •  ...  depuis  le  mois  d'octobre  j'ai  deoicurù  eu  celte 
«Mnée.  . 

(2}  Mémoire»,  1.  iC8. 

())  Lepré-Balain,  Biographie,  f  3H.  Mém,  de  Richelieu,  I,  476. 
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l'organisation,  la  discipline,  l'étal  moral  du  camp  ;  les 

ou  tes    tentatives   de  surprises   et    d'attaques  de    vive    force 

l'influence  du  capucin  sur  Richelieu. 

L'un  des  probltmes  que  celui-ci  eut  à  résoudre  —  et  ce  n'était 
pas  le  moins  diflicile  —  fui  de  faire  vivre  pendant  quinze  mois, 
sans  que  le  pays  pùl  en  souffrir,  une  armée  de  vingt-cinq  mille 
hommes.  11  le  résolut,  grâce  à  ce  soin  et  à  cette  intelligen 
des  détails  qui  comptaient  parmi  ses  plus  précieuses  quaiil 
les  soldats  furent  employés  à  la  construction  de  la  digue  et  inf»^ 
ressés,  par  le  payement  à  la  toise,  au  prompt  achèvement  du  tra- 
vail, la  solde  fui  augmentée  et  payée  par  des  commissaires,  ce    I 
qui  empêcha  les  détournements  dont  les  capitaines  se  rendaient 
coupables,  supprima  l'abus  des  passe-volanis  et  permit  chaque 
semaine  de  contrôler  l'clTectif.  Le  cardinal  lit  livrer  par  les  priii-     , 
cipales  villes  du    royaume   des  vêtements  chauds  qui  conlri-     | 
huèrent  à  rétablir  la  santé  des  troupes  atteinte  par  l'insalubriti' 
des  marais  qui  entourent  la  ville.  Le  soldat  fut  abrité  sous  des.     i 
huttes  en  planches,  la  maraude  fut  inconnue  ou  extrêmement;^ 
rare,    les   paysans    confiants   apportèrent  des   vivres  qui  Icu^^ 
étaient  exactement  payés,  et  dont  l'abondance  rendit  la  vie  pli^  s 
économique  qu'elle  no  l'était  à  Paris,  le  camp  ressembla  àui^e 
foire  (1).  Cette  discipline  ne  fut  pas  due  seulement  à  la  fermeté  t3e 
Richelieu,  à  son  autorité,  attestée  par  l'éclat  extérieur  dont    i7 
s'entourait  (2),  à  sa  sollicitude  pour  le  bien-être  des  troupes, 
elle  n'eut  pas  seulement  un  caractère  matériel;  le  laisser-aller 
moral  qui  accompagne  la  vie  des  camps,  fut  banni  de  celui-là  : 
plus   de  débauches   ni  de  blasphèmes,    les    loisirs  du  blocus 
étaient  en  partie  remplis  par  des  exercices  de  piété,  les  soldais 
purent  être  comparés  à  «  des  religieux  qui  auraient  porté  les 
armes  ».  Ce  perfectionnement  moral  ne  fui  pas  moins  efficace  qu« 
le  bien-ôtre   physique   pour   maintenir  la  cohésion,   l'activité, 


(1)  Mémoires  de  Richelieu,  I,  513,  2.  539.  Mém.  de  Fonlenay-Uareuil,  l»î,  î.  ]0L 
Mercure  français,  XIV.  5n2,  Cîî. 

(2)  •  ...  Le  cardinal  eat  là  tout  puissant...  sa  deapense  est  très  grande  et  n'}  t 
jour  qu'il  ne  despease  plus  de  mii  fraDcs...  »  Lettre  précitée  de  Du  Puy. 


I 
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l'entrain  contre  l'action  dissolvautu  à  la([iiclie  sont  toujours 
exposées  des  troupes  qui  ne  se  battent  pas.  Il  fut  obtenu  et 
entretenu  par  les  religieux  qui  avaient  accompagné  l'armée  pour 
prendre  possession  de  La  Rochelle  et  qui,  en  attendant,  rivali- 
saient de  zèle  pour  soigner  et  catécLiser  le  soldai.  Au  premier 
rang  se  distinguaient  le  Père  Joseph  et  ses  capucins.  Voués  au 
ministère  d'aumôniers  des  armées,  ou  trouve  déjà  les  capucins 
au  fort  Louis,  dans  la  citadelle  de  Sainl-Marlin  de  Ré,  assistant 
les  malades  et  les  blessés,  adminislraul  les  mourants,  prêchant  la 
garnison  (1).  Il  existe  une  relation  qui  met  en  scène  la  piété  des 
troupes,  la  fraternité  que  la  communauté  des  épreuves  et  des 
péril»  établit  devant  l'ennemi  entre  l'homme  d'épée  et  l'homme 
de  Dieu.  Elle  nous  montre  les  soldats  se  rangeant  en  bataille 
pour  pénétrer  par  une  porte  que  les  pétardiers  s'apprêtent  à 
faire  sauter,  six  capucins  sont  là,  envoy(''S  par  le  Père  Joseph. 
«  Demandez- vous  pardon  à  Dieu  de  vos  péchés?  crient-ils  aux 
soldats.  —  «  Oui  et  de  bon  cœur,  »  répondent  ceux-ci  d'une 
seule  voix,  et  ils  reçoivent  l'absolution  (2). 

Les  circonstiinces  dans  lesquelles  cette  scène  se  produisit  se 
rapportent  à  l'une  des  tentatives  faites  pour  prendre  la  ville  par 
surprise  (3).  Il  y  <ïn  eut  au  moins  trois.  L'une  consista  à  la  pétar- 
der  par  le  canal  qui  y  entre  et  forme  le  port  ;  une  autre  fut  dirigée 
contre  le  fort  deTadon,  qu'on  avait  eu  le  tort  de  laisser  occuper 
par  l'ennemi  au  début  du  siège  ;  la  troisième  eut  pour  objectifs 
àla  fois  la  porte  Saint-Nicolas,  une  grille  par  laquelle  passe  une 
petite  rivière,  et  la  porte  de  Maubec.  Elles  échouèrent  toutes 
trois  (4).  On  songea  aussi  à  couper  les  aqueducs  qui  amenaient 
l'eau  aux  assiégés  et  à  introduire  des  troupes  par  un  égout.  Le 

(t^  Lettre  du  Père  Louis  de  Oiaiiipigny  mi  gardien  du  couvent  des  capuciDs  des 
Sables  d'OloDOP.  10  août  1037.  Inidil.  Marcellino  de  Piie,  Annales  oi-dinU  iiino- 
rum  capucc.,  III,  745. 

(3)  ArcH.  hist.  de  Saintonge  et  d'Aunis,  VI. 

(3)  •  DicuDt  inter  Itegioa  dclibcrari  de  generali  urbis  oppugnaodse  modo.  ■• 
L'agent  de  l'électeur  de  Braudcbourg  a  l'électeur.  8/18  avril  iG38.  Arch.  d'État  de 
Berlin. 

(4)  Aug.  Du  Puy  à  son  trère.  Bourgueil,  23  mors  VUS.  Houssaye,  Bérulle  et 
Bichelieu,  283-281.  Relation  véritable,  etc.  Mém.  de  Richelieu,  l,  518-532. 
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Père  Josepb  s'occupa  de  rexécution  du  premier  de  ces  Jenx 
projeta  (I  )  et  ce  fol  lai  qui  conçut  le  second  (2). 

La  capîltilalioa  de  La  Rochelle  est  considérée  par  l'histoire 
comme  la  récompense  «le  la  persévérance  de  Richelieu,  fi\a 
encore  ijue  de  s*^  mesures.  Sans  vouloir  ébranler  cette  tradition, 
il  faol  dire  pourtant  qu'il  eut  un  jour  de  décourageiUBut  et  de 
défaillance,  que  l'obstination  des  assiégés,  la  malveiJlaace 
agissante  de  la  reine  mère  et  de  son  entourage,  les  nouvelles 
alarmantes  de  l'étranger  lui  doonèreat  la  tentation  de  levor  le 
siège,  d'en  laisser  du  moins  la  direction  à  un  autre  (3).  Ce  fui  k 
Père  Joseph  qui  l'en  empêcha  (4). 

Celui-ci  faillit  ne  pas  assister  au  triomphe  auquel  il  n'aviul 
jamais  cessé  de  croire  :  une  maladie  grave  (5),  le  mit  aux  portes 

(1)  tt^m.  de  BaêiOMtffierfv,  éd.  Chantérar,  111.  371  et  la  note. 

(2)  Nou»  n'ar«DB  pas  leaa  cumptu  ilu  rdie  ritliculc  prdté  au  Père  Joseph  jMr 
l'aiitear  des  Xéni,  de  Pontis.  Cas  Mémoirei  ne  sont  ifu'uu  roman  histciriqur  cuiii- 
parabld  à  ceux  qui  sont  ?orlU  d«  la  plume  de  CourtUi  Je  Santlniz.  C'etl  ce  que 
M.  Tainii<?y  de  L>arroquc  a  pri»  la  peine  de  démontrer  dans  un  mémoire  ad  bulle 
rérudilion  solide,  alerte  et  aîniAlile  à  laquelle  il  nous  a  habitués.  Quelquet  mm 
tw  Jean  Giiiti}!»...  (Extrait  dv  la  llreue  d^Aquitàmâ.) 

(3)  Hous&sje,  Bérutlt  €t  Hietielieu,  3Nii.  ••  Il  Ite...  passo  col  card...  parole  mcltn 
TiTe  et  risentite.  La  coaditiaoe  di'l  campo  rcgio...  adeeao  è  miserabik,  j^l'ama- 
lati  sono  inflaitS,  gl'ho^piUli  uou  bastniin,  il  mal  tendu  al  contagioso  et  i  nik)rLi 
Ogni  di  multiplicaiio,  onde...  nmi  è  merafiglia  chc  il  lie  voglia  parlire  et  tbe  il 
card.  pen^i  ad  altra  risAolutiooe,  (I17II.-1  qtiale  Qno  al  stabiUmealo,  bur  sotta  mt 
pri'tr-to.  h"!'  -mUo  un  altro.  difsppli  oi;li  traltoiiprlu  e  ili  porlar  i   tpiupi  mmi 
i|ii.im1.)  !•■  ^a^a  |i.i>>iliili'.   ••  Ci"  ?iTait  île  ?o  clrrhai-frer  do  reulrepriso  ?ur  le  ■ln'- 
d'KporMoii,  <|iil  >cr.iit  ii'imiiii-  l'oiiiiétal.lo,  !■•  duc  de  La  Valette  Opousaiit  la  Di.ir- 
quisr    .!.-    Coiiilial' t.  Zoiv.i   /...ivi   au    doijo.    l'aris  7  janvier    IG2S   (u.    s.).  F''':'- 
L'rtinha-~a  l.Mir  V'iiitii'n,  ■Lfavoralile  à  l'eiitri'priii',  ?o  fait  ici  l'écho  compUi.-.ml 
lies   liniil-   l'ir||,>iix   i(    faux    ii'pandus   à   l'aris  par  les   enneuiis  du  cardinal.  U 
uiéiii''   inlliii  iH  ,•    .,■    inai]iri>li>    d.iiis   la    ili  p.    suivante  du    résident   de  Savi^ie  '■ 

•<    ili  aU'li-:-]iii  1   CMniuidii'U.'  si  dcsta    n>':.'r  auinii   de   buon   Kranresi  ])er  le  ililï" 


•ii-.il,iii 


cdta 
I""" 
i|n.'-la  Mji;'i 
.l.-ll.i  |iri-,lil 
tr..|,|.M  -riM 
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la  iviiii 
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U'i   ni'l  i--|inï;nali'in<'  di  ipiesta  piazza,    l'on-iderand"  qii.iiil" 
-i    -la    inip'-irnala  la  pi-rs(Uia  del   Ile  et  la   sua  ripulatit'ii'-  i" 
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a   prima  fai'ci.i  l'utile   pnre   niulte  iii.ii.'ifi"''" 

•u're  il   iei;n.i,  s'il   nei:otiu  non  rh'Hr.  i' 

>aiTlili''  CMU-lr.il..  il  lir  <li  ntirarsi  c-nu  laulo  si-'iru"  '"' 
.1  U-  ,11'mi  -U'\  r.'>lareldpe  la  sua  aulnrila  sliallul.i,  ili-ln:!" 
lili-  (ulli  .|nr-|i  |,,ii>-i  iu  pn-.liia  a!,'li  heretùi  el  .-luMlii''"'"' 
u...  ..  i:ii|.,  Alli.rtiun  di  .Miirella  au  duc  de  Savoie.  .Mi- 
di. A-  Tui m. 
ve,,//'/". 
.H^ilaiii  U  it'|_'"ll.l.iU,  i'U  ^rJVi'tll  iliorbum  jucUijai'lli, 


400 


SUCCESSION   DE   MANTOUE. 


était  le  IhéAtre  d'événements  qui   réclamaieut  l'urgente  inter- 
vention de  la  France.  La  branche  des  Gonzagues  qui,  depuis 
l'avènement  de  Guillaume  de  Gonzague  (21  février  1350),  possé- 
dait le  duché  de  Mantoiio  et  le  marquisat  de  Montferrat,  s'étei- 
gnait dans  la  personne  do  Vincent  II  (21  décembre  1627).  Aux 
termes  du  rescril  impérial  d'investiture  du  6  mai  1432,  réglant 
le  mode  de  transmission  du  marquisat,  depuis  duché  de  Muntoue, 
et  d'après  la  loi  successorale  établie  par  Charles-Quint  pour  le 
marquisat   de  Montferrat ,  ces   deux    fiefs    impériaux  devaient 
échoir  à  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  oncle  à  la  mode 
de  Bretagne  du    duc  Vincent    et  représentant   d'une   branche 
puînée,  établie  en  France.  Mais  l'ambition,  toujours  en  éveil,  de  ^ 
Charles-Emmanuel   con^oitait  le  Montferrat  et,  alléguant  quee^ 
c'était  un  fief  féminin,  il  le  revendiquait  au  nom  de  sa  petit^^ 
fille  Marie,  nièce  du  dernier  duc.  Ses  prétentions  avaient  provc^^^ 
que  celles  de  la  sœur  de  celui-ci,  Marguerite   de   Gonzagu.  ^ 
duchesse  douairière  de  Lorraine.  Enfin  l'Mspagne,  intéressée  à  -jj^ 
pas  laisser  tomber  dans  les  mains  d'un  prince  fran(;ais  deux  des 
plus  fortes  places  de  l'Europe,  Mantoue  et  Casai,  soutenait  les 
prétentions  du  duc  de  Guastalla  sur  le  Mantouan  et  négociait 
avec  le  duc  de  Savoie  le  partage  du  Montferrat. 

A  la  fin  de  1627,  Richelieu  envoya  le  marquis  do  S:iint-Cha- 
mont  à  Mantoue  pour  sauvegarder  les  intérêts  de  la  France.  11 
était  temps  :  Vincent  II  allait  mourir,   le  duc  de  Guastalla  se 
préparait  à  s'emparer  de  Mantoue  par  surprise  et  le  gouverneur 
de  Milan  à  appuyer  de  la  présence  de  son  envoyé  Serbelloni 
cette  usurpation.  Notre  ambassadeur  les  gagna  de  vitesse  :  favo- 
risé par  le  sentiment  du  droit  et  les  sympathies  françaises  qui 
animaient  le  duc  et  son  principal  ministre,  Striggio,  il  éventa  le 
complot,  s'en  servit  pour  exciter  l'indignation  du  moribond,  lui 
fit  faire  un  testament  en  faveur  de  Charles  de  Gonzague,  fil 
célébrer  et  consommer  entre  le  fils  aîné  de  celui-ci,  le  duc  de 
Rethel  et  la  princesse  .Marie,  nièce  de  Vincent,  un  mariage  qui 
ôtait  tout  prétexte  aux  revendications  du  duc  de  Savoie  et  assura 
la  reconnaissance  du  duc  de  Nevers  comme  héritier  et  celle  dtt 
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de  Uethel  comme  lieutenaut  général  Je  son  père.  Ce  dernier 
irriva  à  Manloue  le  17  janvier,  peu  de  temps  après  la  mort  de 
>on  prédécesseur,  et  prit  possession  de  ses  ÉLals. 

C'était  un  coup  de  main  heureux  et  qui  plaçait  les  compéti- 
teurs du  duc  de  Nevers  en  face  d'un  fuil  accompli.  Mais  ceux-ci, 
remis  de  leur  surprise,  en  appelùreiiL  aux  armes.  Le  23  février, 
le  duc  de  Savoie  et  les  Espagnols  entrèrent  en  campagne  pour 
mettre  à  exécution  le  traité  de  partage  du  Montferrat  qu'ils 
avaient  passé.  Gonzales  de  Cordoue  mit  le  siège  devant  Casai, 
Charles-Emmanuel  prit  All>e,  ïrino,  Montcalvo,  Pont  d'Esture 
et  Nice  de  la  l'aille.  En  même  lumps  l'empereur  traitait  le  patri- 
moine du  duc  de  Mantoue  comme  bien  litigieux  et  nommait  un 
séquestre. 

Avant  l'ouverture  des  hostilités,  dés  le  mois  de  janvier  1628. 
Priandi,  agent  de  Charles  de  Conzague,  étiiit  venu  à  La  Rochelle 
pour  obtenir  du  roi  au  moins  une  démonstration  propre  à  inti- 
mider les  adversaires  de  son  maitre  (1).  Mais  Richelieu  ne  crut 
pas  pouvoir  divertir  du  siège  ni  du  Languedoc  la  moindre  partie 
(le  ses  forces  ;  il  se  contenta  de  conseiller  au  nouveau  duc  des 
concessions,  de  l'encourager  à  bien  se  défendre,  d'aulori.ser  des 
levées  en  sa  faveur  et  de  faire  entendre  à  Turin,  h.  Madrid,  à 
Vienne  un  langage  conciliant.  Eu  s'associani  à  cette  politique  de 
temporisation,  le  Père  Joseph  se  portait  garant  auprès  de  son 
ami  le  duc  de  Mautoue,  des  intentions  énergiques  de  Richelieu  : 
«  Dans  ce  grand  orage,  lui  écrivait-il,  je  me  console  en  la  certi- 
lude  que  j'ay,  que  celuy  duquel  je  puis  mieux  respondre  cl  qui 
n'est  [tas  des  moins  puissants  à  vous  y  assister,  est  résolu  de  le 
faire  de  toutes  ses  forces  et  ne  croy  pas  qu'il  en  puisse  estre 
diverly  (2)...  »  Il  lui  affirmait  «  la  résolution  et  alfection  de 
celuy.,.  qui  me  faict  le  bien  de  m'ouvrir  en  cela  son  cœur  (3)  ». 
Déjà  l'Espagne  a  reconnu  en  lui  un  ennemi;  les  partisans  de 


Htl]  Sri,  Memorie  recond.,  VI,  3U-3t5. 

\X)  Le  Père  Joseph  au  clnc  de  Mantouv,  i  juin  1628.  Arrhivcs  des  Goazagues  & 
Mutoue. 
(3)  Le  même  au  même.  C  sept.  1628.  Ibid. 
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Charles  de  Goiuague  constateut,  de  leur  côto,  qu'il  fera  tout  pour 
lui,  sauf  (le  suspendre  la  guerre  contre  les  huguenots  (1).  Son 
influence  ne  grandit  pas,  elle  était  déjà  considérable,  mais  elle 
commence  à  apparaître  aux  diplomates  étrangers,  à  les  occuper 
cl  par  eux  à  arriver  au  grand  Jour  uu  plul6l  au  demi-jour  de 
l'histoire.  C'est  sur  celte  question  de  Maiitouc  qui  remue  en  lui, 
en  même  tenips  que  des  sentiments  patriotiques,  une  commu- 
nauté de  souvenirs  et  d'aspirations,  qu'il  va  s'engager  d'une 
façon  définitive  contre  l'Espagne.  C'est  entre  lui,  le  cardinal  et 
le  roi  que  fut  prise  à  La  Rochelle  la  résolution  déporter  secours 
en  plein  hiver  au  duc  de  Mantoue  (2). 

Quand  elle  fut  soumise  au  conseil,  Richelieu,  sans  dissimuler 
lesdirticultés  de  l'entreprise,  montra  que  l'intén^t  du  roi  devait 
les  faire  affronter  el,  contre  l'avis  du  cardinal  de  Bérulle,  quî 
était  en  celte  circonstance  l'organe  de  la  reine  mère  el   dès 
catholiques  zélés,   lit  décider   qu'on   n'attendrait  pas   le  prin- 
temps (3). 

Louis  XIII  partit  pour  la  Dauphinéle  Iti  janvier  1629;  le  cai^ 
dinal  le  suivit  le  18.  Le  20,  le  Pbve  Joseph  rejoignit  celui-ci  à 
Grosbois,  près  de  Paris,  qu'il  avait  quitté  le  même  jour. 

Ces  dates  nous  sont  fournies  par  un  document  (4)  qui  ne  per- 
met pas  seulement  de  suivre  jour  par  Jour  leur  itinéraire  el  df 
counaîlre  les  allées  et  venues  de   nos  agents  diplomatiques, 

(1)  «  ...  Qiicsli  che  è  molto  raall'  affello  de  Spagnoli  et  uon  poco  ben  dispi'?!'" 
per  il  s.  (luca  di  .Maatova,  del  quale  t-i  proffessa  autioo  e  siacerissiiuo  servituf*, 
fa  onch'  egli  per  lui  di  buoui  ufClii,  uon  pcro  tali  che  prema  o  che  TOglia  pr*" 
mère,  che  per  gl'  iuliTessi  di  quell'  Altczza  resti  differita  la  guerra  coûlro  gli 
UgoiioUi  et  il  servilio  duUa  religioae.  o  Zorzi  Zorzi  au  doge,  7  ocl.  I62S.  Oi'^' 
nat.  Fitze. 

(i)  Lepré-Balain,  Biographie  P>  324.  Supplimenl  à  Chiitoive,  année  IC29. 

(3)  Mém.  de  Richelieu,  I,  558,  2.  Mémoire  pour  le  secours  Je  Casai,  10  déc- 
16Î8.  AveiiL'l,  VU,  622.  Mémoire  circidaire  au  nonce  et  aux  représenlaut*  J^s  Elats 
alliés  d'Italie .  MÈuie  vol.  p.  CÎO.  Auhery,  Histoire...,  I,  188.  Voy.  sur  BOruU*. 
ses  excès  de  léle  coutre  les  protestants,  son  entente  intime  avec  le  garde  d«« 
sceaux  Marillac  des  dép.  de  Druent  et  de  fliaudra  à  Charles-Emmanuel.  i\  tam 
et  30  juin  I6Î8,  aux  archives  de  Turin. 

[i)  Diaire  du  voyage  du  roi  en  Italie,  IC'jy,  pour  secourir  Casai.  Ccluy  d«0- 
vcnes  et  Languedoc  coutre  les  bugueuots  et  le  reste  de  l'année  IBÎ'i.  Arch.  Jet 
aCT.  étrang. 
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[mais qui  nous  initie  à  la  pensée  et  au  travail  du  cardinal  et  à  la 
colliibnralion  du  Père  Joseph.  Le  journal  de  voyage  tenu  par 
ceiui-ci,  tantôt  nous  le  montre  comme  l'interprôte  d'une  pensée 
I  commune,  tantôt  nous  luisse  deviner  en  lui  un  contident  el  un 
B -conseil.  II  y  apparaît  enfin,  ainsi  que  dans  la  relation  qui  y  fait 
H  suite  el  dont  nous  parlerons  plus  tard,  non  seulement  comme 
"  un  rédacteur  du  Mercure,  mais  comme  un  compilateur  de 
documents,   comme  un  secrétaire,   dressant  les  sommaires  de 

I  chapitres,  établissant  le  canevas  d'un   ouvrage  historique  où 
'1  estdiflieile  de  ne  pas  reconnaître  les  Mémoires  de  Richelieu. 
Le  plan  conçu  pour  secourir  Casai  comportait  trois  opérations. 
*jn  corps  d'armée  de  sept  à  huit  mille  fantassins  el  de  deux  cents 
<^4valiers,  embarqué  à  l'embouchure  du  Uhùne,  devait  être  déposé 
^  terre  àAresso,  en  Ligurie,  d'où  il  marcherait  sur  Casai,  distant 
"'-  quinze  ou  vingt] milles  seulement;  un  second   corps  dont 
'effectif  el  l'itinéraire  restaient   à   déterminer,  était  destiné  à 
I^ilrer  en  Savoie  et  en  Piémont;  il  était  réservé  au  troisième, 
'ommandé  par  le  roi,  de  franchir  les  Aljies  du  Dauphiné   et 
"aiorder  directement  la  capitale  du  Montferrat  (I). 
La  première  opération,  séduisante  par  sa  hardiesse,  présentait 
*fcs  difficultés  qui  sautent  aux  ycu\  et  le  maréchal  d'Estrécs, 
*Iui  devait  la  diriger  avec  le  duc  de  Guise,  ne  cédait  pas  seule- 
ment, en  la  combattant,  au  désir  d'avoir  un  commandement 
idépendant  (2).   Avant  de  quitter  Paris,  le  Père  Joseph  avait 
inféré  de  ces  difficultés  et  du  concours  du  duc  de  MuiUoue  à 
I expédition  avec  un  sénateur  de  Casai,  nommé  Bido,  venu  pour 
fesser  l'entrée  en  campagne  et  attaché  plus  tard,  comme  inten- 
dant, au  corps  d'armée  destiné  à  l'accomplir  (.1).   Ce  fui  sans 
ouïe  à  la  suite  de  ces  conférences  que  le  sieur  du  Lande  fut 
^Wgé  d'aller  assurer  le  nouveau  souverain  de  la  résolution  du 

II)  Mémoire  pour  le  secours  de  Casai.   10  Uéc.  1658.  Aveiiel,  \II,   Bîî.   Hiche- 
Ui  d'Efliat.  1 1  oct.  1028,  [>.  'JÎO.  Richelieu  à  Créqui.  S.'  déc.  I6j8,  p.  973.  Iliclic- 
UifoàBaulru./ôid.  27  déc.  lliîS.  Siri,  VI,  504-50a,  509-510.  Mèm.  de  Richelieu,  l, 
1-571 

[Tj  Siri,  VI,  515. 
{l)  Siri,  VI,  5I&-51C.  Diaire  à  la  datu  du  15  février  1629. 
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roi  de  secourir  Casai  par  tous  les  moyens  possibles,  de  lui  donner 
c  on  naissance  des  ordres  envoyés  au  duc  de  Guise  ùt  au  marécM 
d'Estrécs,  de  s'informer  du  nombre  de  cavaliers  et  de  bêl«  de 
somme  qu'il   pouvait  fournir,  de  constater  l'état  du  siège,  de 
reconnaître  les  passages  guéables  du  Tanaro  et  les  points  de  li 
côte  ligurienne  les  plus  favorables  à  un  débarquement  et  enfin 
de  rendre  coniple  aux  chefs  déâig^nés  de  l'expédition  du  résultai 
de  ses  observations.  On  oe  peut  s  empêcher  de  penser  que  celui, 
qui  avait  discuté  avec  le  sénateur  Bîdo  les  moyens  de  réaliser  Wj 
projet  aventureux  d'une  descente  en  Ligurie,  fut  aussi  celui 
donnu  au  sieurduLandé  se^  instructions  (]). 

Ce  projet  ne  pouvait  réussir  que  si  l'exécution  en  était  coin< 
binée  avec  l'entrée  du  roi  en  Piémont  par  te  Dauphiué.  Oi 
Louis  XI 11  comptait  passer  les  Alpes  Dauphinoises  vers  le  15  fé- 
vrier;  les  commandants  de    l'expédition    seraient-ils  en  élal 
d'opérer  à  cette  date  k'ur  débarquement? On  leur  posa  netlement 
la  question  en  leur  ordonnant,  s'ils  ne  pouvaient  l'effectuer  »u 
temps  marqué,  de  prendre  d'ici  là  leurs  mesures  soit  pour  venff| 
donner  la  maio  au  roi  dans  le  Piémont  en  passant  par  les  couiié» 
de  Nice,  de  Bueil  et  de  Tende,  soit,  si  cela  môme  était  impossible, 
pour  amener  leurs  forces  à  Valence  en  Daupbiné,  rendei-vous 
et  bnsB  d'opi'rations  du  principal  corps  d'armée.  Lp  duc  de  Gui?? 
promit,  l'ii  »nii  nom  vi  un   iioni   du  maréctuil  d'Kstrét'<,  dïtre 
liuis  ilu  rnyautiie  le  '2\i  tV'vrier  (Zii. 

M;iis  rts  jts^uniiiccs  euriTit  mdiirelleniL'ut  muius  il'îiUlumw 
sur  Ic^  (Icrisiotis  di.'  Rli-lii'iîi'ii  (|ui'  les  rL»nsei<,'nemeiits  fourni» 
pjir  Liimli'  iiiii,  ;iii  mruu-  iitomciil.  revenait  de  sa  mission  iSOjan- 
vifr  .  Lundi'  r;i|i|iortait  ({iio  l'iHiit  ili's  troupes  était  ili.'|i|(jraljk'. 
tant  :ni  |mi|iiI  dr  \ui'  ilo  IVlVrclif  i]iruu  point  de  vue  do  la  sLiiiiJilt?' 
Hii'ii  tii'lait  |irrL  do  (•<■  i|iii  élaît  m'cussaire  à  l'expéditiim  3. 'lu 

(f  lii^li'iti'liiniHi  l'L  li'tiri's  il.'  civ.iiii'i'  iJii  jii'iir  >lii  l,,tiiili',  U  rt  IJ  ./-l  irt  !■* 
ctniiilir  11' ilil  Au'iirl,  VII,  li;i;.,  u"  'J)  iliicL'uiliro  ICïl).  Sin,  VI,  jlj-JlJ. 

(■>)  Mi'iiiriirL'  niïLivr  .;  Mrs  ili>  Cuini'  el  le  umri'Cha!  J'E^tri'cs  !.■  3«  i'>«'''i'f 
16ï:I.  Uiiili-i'  ;.uiï  (lal!'3  rlu  ■:;  <  l  ,lii  Vj  j^uo-iur  lii'la.  Mfm.  ilt  Rirhtluu,  l.  dvl 

(,(;  HiiM.'  -.    In   il.itr  itu  .'m  j.iini  T.  Uii-li<-ti['ii  ;i  |;(   nùln."-!!).' ri'.  !*  fi'Vii'T 'i'^' 
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y  renonça  donc,  et  Lando  rttourna  immédiatement  en  Provence 
pour  l'annoncer  au  duc  de  Guise  et  au  maréclinl  d'Kstrées,  pour 
leur  indiquer  deux  routes  de  terre  par  lesquelles  ils  pouvaient, 
ù  leur  choix,  entrer  i-lie/  l'ennemi,  en  faisant  appuyer  leur 
marche  par  la  flotte,  et  enlin  pour  leur  recommander  d  exécuter 
ce  mouvement  vers  le  i  a  ou  le  t8  février,  de  façon  à  seconder 
les  autres  opérations,  et  sans  se  laisser  influencer  par  les  bruits 
ie  paix  que  l'on  faisait  circuler.  Après  avoir  porté  ces  ordres  aux 
commandants  de  l'armée  de  Provence,  Lande  devait  se  rendre  à 
.Mantoue  et  à  Venise  pour  presser  le  duc  et  la  république  de 
joindre  leurs  forces(l)  et  de  marcher  sur  Casai  à  la  même  époque, 
sans  attendre  l'entrée  de  l'armée  royale  en  Italie,  que  le  roi  ne 
négligorail  rien  pour  eiïectuer  en  même  temps.  Il  était  porteur 
de  lettres  du  roi  au  duc  de  Mantouc  et  à  la  république,  et  de  lon- 
es  instructions  à  d'Avaux;  les  unes  et  les  autres  avaient  pour 
ut  de  les  rassurer  contre  tes  bruits  de  paix  répandus  par 
l'Espagne  et  autorisés  en  apparence  par  la  présence  de  Bautru  à 
•  Madrid,  et  de  les  convaincre  de  la  résolution  du  roi  de  rester 
^Bfidële  au  traité  de  ligue  proposé  par  lui  un  mois  auparavant  et 
H^ui  interdisait  aux  alliés  de  faire  une  paix  particulière  (2).  C'est 
Hd'après  les  instructions  du  Père  Joseph  que  Lande  accomplit 
"cette  mission  diplomatique  et  militaire,  c'est  de  lui  quil  tenait 
les  pièces  qui  lui  furent  confiées  (3). 

Les  alarmes  causées  à  nos  alliés  par  les  négociations  de 

Buulru  avec  Olivares  n'étaient  pas  justifiées.  Les  concessions 

ue  notre  ambassadeur  avait  été  autorisé  à  faire  au  commence- 


Édel 
gue 


sa  mission  que  noua  n'iivoiis  pas  retrouvée.  C'eat  évidoauiiout  pour  servir  à 
e»  U&moirex  ijui»  Uiclielieu  la  (il  écrire  et  déposer  cutre  les  luaius  du  capucin. 
(Il  Le  duc  de.  .Mautotie  avait  fuit  espérer  iju'il  nietlrnit  eu  caïupague  une  arojée 
le  quatorze  mille  rantassius,  de  deux  mille  cavaliers  et  d'uoe  dizaiue  de  cauuus. 
Maire  à  la  date  du  1°''  février, 
(î)  Diaire  à  la  date  iJu  l"  février.  Avenel  VU,  915.  Siri,  VI,  580. 
i3)  Uiaire,  Ubi  lupra.  «  Le  s'  du  Lande  fut  despeché  le  premier  février.  Le  8' 
ll'Ilerbaut  éloit  secrétaire  d'Etat  des  atfaires  étrangi-res,  mais  le  Père  Joseph  fai- 
pil  les  iostractions  et  le  cardiuai  les  voyant  corrigcult  ce  qu'il  jugeoil  à  propos. 
I  eut  ordre  d'aler  en  Provence  droit  et  puis  à  Vcniïe  et  Mantoue,  eut  des  ordres 
écrit  pour  le  duc  de  Guise  et  le  maréchal  d'Estrées...  •  Leprè-Baloio,  Sup- 
rU  à  l'hitloire,  année  1629.  Siri,  UOituijra. 
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ment  de  novembre  1 628  et  qui  alliiii?nt  jusi^u'au  dépôt  de  h  ville 
de  Casai  entre  les  mains  des  Espagnols,  avaient  été  ius^wm 
par  le  danger  pressant  de  cette  place,  dont  la  capitulation  Hàl 
annoncée  comme  imminente  et  où  il  était  encore  préférable  it 
les  voir  entrer  à  litre  de  séquestres,  en  attendant  l'iirbitragv  du 
pape,  qu'en  vertu  du  droit  de  la  guerre  ({].  liais  au  moment  oii 
Lande  était  chargé  d'aller  rassurer  nos  alliés,  leur  inqniêtuds 
n'était  plus  de  saison.  Les  circonstances  qui  avaient  rendu 
Richelieu  si  conciliant,  s'étaient  profondémeut  modifiées,  le  rui 
marchait  au  secours  de  Casai,  on  espérai  l  placer  li's  Èhts  du 
duc  de  Mantouc  sous  la  protection  d'une  confédération  italienne 
qui  assurerait  1  indépendance  de  la  péninsule  et  Richelieu  n'avait 
aucune  envie  d'accepter  maintenant  la  solution  bizarre,  péril- 
leuse, impraticable  à  laquelle  il  s'était  résigné  pour  prévenir  la 
reddition  de  Casai  (2).  Aussi  fut-il  fort  ému  quand  le  I"  février, 
il  reçut  à  Gilly,  prés  de  Cîteaux,  un  projet  d'accommodement  pro- 
posé par  l'Espagne,  envoyé  par  Bautru  et  où  celui-ci  avait  laissé 
passer  des  conditions  allant  encore  au  delà  de  ses  instructions, 
qui  n'étaient  plus  elle-mèmes  conformes  aux  intentions  du  car- 
dinal. Il  signala  rapidement  à  dllerbault  les  points  principaui 
sur  lesquels  ce  projet  était  contraire  aux  instructions  de  lain- 
bassadeur  (3)  et  chargea  le  Père  Joseph  de  faire  ressortir  en  tltilail 
CCS  (Ii'saccords  {'t-)  et  de  ré(lic:or  à  l'adresse  do  nos  alliés  une  l'ir- 
ciilairc  (li''ini'iitaiil  les  Iji'uHs  do  ]iai\  ft  aKoslant  la  forme  inlt'ii- 
tioii   di'  ne  [las  roiioiicor  au  socûiirs  do  tlusal  ,."ii. 

La  iiiarclio  di'  l'annoo  rovalo  aiiiait  dû,  ce  somblo.  suffire  i 
leur  diiiiMcf  coiilianco  rt  à  faire  ri'lléchir  le  duc  do  Savoio.  Lf 
28  lévrier.  LiiuisXll!  passa  lo  niout  (ioiièvro  ot  vint  couclior  i 

Ij  lM;^lrii.ii..ii  a  It.iiilni.  l,a  limlirlle,  :  novoiiiljro  U.-.'S.  Vey.  aiis?i  la  H'I'- 
on  iriii'^''  .1  iiiii'  aiili'''  ivilaiiiuu  de  cpi  insinirli.iiis.  lu-lnicliou  au  iiièlii'' ''" 
11  ri..v.Mn!irr    li;-,'H  ri'|ii-."iiii(i'    pll■^l|u,•  t.'xliii'lirnii  ni  dans  les  .Vrm.  t/e /(« '''■••  "' 

C'i  1)1  lin-  a  la  .lali-  ilii   I"   l'.' vi  i.r. 

;:i)  llhli.li.ii  a  .l'Il.rl.aull.  'J  f.viiiT  IGÎ'.l.  Avrn.d,  III,  ÎJ:!. 
Il;  Diiiii'aii'c  liai. -s  (lu  U'i  irviiiT  rt  lin  !<•'  mars.  Anii.  des  aff.  élrang.  £;)«;"''' 
XV,  i-  ■m:  vl  M,„i.  (/,■  Ilk-fiflieli,  I,  W8. 

:,Si  Diciiro,  l"  fi'vrier.  Cette  lettre  n'a  pas  été  retrouvée.  2  mars. 
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Ouls  (l).Là,  le  cardinal  résolut  de  se  rendre  niailredesdéfilds  qui 
conduisent  de  Chaumoiit  à  Suse,  et  des  forts  de  Gelasse  et  do 
Jaillon,  puis  de  faire  auprès  de  Charles-Emmanuel  une  dernière 
.enlalive  (|ue  l'approche  du  danger  semblait  devoir  rendre  plus 
heureuse.  On  délibéra  seulement  si  l'on  commencerait  par  s'as- 
surer des  passages  et  des  forts,  ou  si  l'on  donnerait  auparavant 
au  Savoyard  un  dernier  gage  de  conciliation.  On  adopta  ce  der- 
nier parti,  tout  en  faisant  avancer  nos  troupes.  Le  28  février,  le 
commandeur  de  Valeni;ay  et  le  sieur  de  Lisle,  reprenant  une 
lâche  avec  laquelle  ils  étaient  familiers,  partirent  de  Driançon  et 
)ortèrent  à  Charles-Kmmanuel  une  lettre  du  roi  qui  n'est  pas 
»an'enue  jusqu'à  nous.  Elle  était  prohablement  conçue  dans  le 

^me  sens  que  les  instructions  rédigées  par  le  Père  Joseph  pour 

tes  deux  agents  et  d'après  lesquelles  ils  devaient,  sans  accepter 

es  compensations  demandées  par  le  duc  comme  prix  de  sa  rup- 

ure  avec  les  Espagnols,  lui  laisser  l'espoir  de  les  obtenir  à  la 

luite  d'une  entrevue  qui  était  nécessaire  et  urgente  (2). 

Cette  entrevue  eut  lieu  à  Chaumont  le  C  mars  entre  le  prince 
e  Piémont  et  le  cardinal.  Le  premier  en  sortit  en  se  déclarant 
Kntîèrement  satisfait  des  moyens  que  son  interlocuteur  ouvrait 
u  duc  de  Savoie  pour  s'alTranchir  de  ses  engagements  avec 
"Espagne  et  en  promettant  d'apporter  le  lendemain  l'approba- 
bn  de  son  père.  Mais  le  lendemain,  au  lieu  du  prince  de  Pié- 
Bnftt,  on  vit  arriver  le  comte  de  Yeri-ue  qui  vint  faire  des 
Bropositions  nouvelles  ou  plutôt  reproduire  des  propositions 
éjà  repoussées  (31.  Cet  entèlementdans  la  ruse  fit  perdre  patience 
a  roi  et  au  cardinal.  Los  troupes  reçurent  l'ordre  d'attatjuer  les 
brricadcs  qui  défendaient  Susc  et  les  enlevèrent  en  quelques 

tants  (6  mars).  Louis  XIII  entra  à  Suse  et  imposa  à  Charlcs- 
Immanuel  un  traité  qui  ouvrait  à  l'armée  royale  la  route  du 
lontferral,  assurait,  dans  le  pré.sent  et  l'avenir,  par  les  soins 

(I)  Diairc,  36  février.  Leè  Mémoires  de  Hichelieu  (I,  605)  assignent  au  p&saage 
roi  la  date  du  1»'  mars.  Ost  auaai  la  date  iudiquée  dons  une  lettre  du  roi 
Bithuiie,  du  3  mars.  Avcnel,  III,  238. 

(!)  Diaire,  23  février.  Relation  de  ce  qui  s'est  passé,  etc.  Vbi  supra, 
(})  Relation,  etc.  In  initia.  Mèm.  de  Richelieu,  I,  OtiS-UOO. 
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des  deux  parties,  le  ravitaillement  et  le  secours  de  Casai,  accor 
dait  au  duc  Trîiio  15000  écus  d'or  de  rente  en  échange  d'une 
renonciation  à  ses  prétentions,  plaçait  le  traité  sous  la  garantie 
des  signataires  et  livrait  au  roi  la  citadelle  de  Susc  et  le  château 
de  Sainl-Frani;ois  comme  gageis  de  son  exécution  (1 1  mars)  (1). 
Gonzales  leva  le  siège  et  évacua  le  Montferrat. 

Le  but  de  la  campagne  était  atteint.  La  possession  du  Mont-  U 
ferrât  n'était  plus  disputée  à  Charles  de  Gonzague;  le  prestige  ^ 
acquis  par  la  prise  de  La  Rochelle  était  accru  par  la  hardiesse 
t-t  le  bonheur  d'une  expédition  entreprise  en  plein  hiver,  pen- 
dant qu'une  partie  du  royaume  était  en  proie  à  ta  guerre  cinle,  fl 
et  qui  avait  exigé  la  concentration  et  le  transport  d'une  armée 
de  près  de  40000  hommes  (2).  On  connaissait  maintenant  le  prix 
de  la  protection  du  roi  Très-Chrétien  ;  les  mauvaises  iuipressious 
produites  par  la  paix  de  Monçon,  par  la  négociation  de  Bautru 
à  Madrid  étaient  effacées;  cette  Italie  qui  nous  avait   tantAl 
accueillis  en  libérateurs,  tantôt  repoussés  comme  des  barbares, 
attendait  encore  une  fois  de  nous  son  salut.  Les  gouvernements 
italiens,    même  les  plus  soumis  à  l'inlluence  espagnole,  en- 
voyèrent leurs  félicitations  au  roi,  le  poussèrent  à  entreprendre 
la  conquête  du  Milanais,  à  garder  un  pied  en  Italie.  Ces  vœui, 
plus  ou  moins  secrets  et  timides,  étaient  aussi  ceux  des  peu- 
ples (Sh  ri'spagnnl,  hautain,  dogmatique  et  avide,  n'avait  pas  su 
cuiu|ii(''rir  la  symiialliic  ilo  iiopulalions  cxpansives,  légères,  dé- 
puurxiiL's  du  sens  sérieux  de  la  vie.  L'Espagne  s'était  attaché 
certains  princes  par  la  crainte  et  par  l'intérôl.  mais  ils  conser- 
vaient au  font!  du  cœur  le  désir  de  rindépendaiicc. 

Fallait-il  (('iler  à  ces  oncouragenients,  faire  fond  sur  ce  sen- 
timent national  indistinct  et  confus  qui  s'ofTrait  à  nous,  prêter 
l'oreille  aux  tentations  de  ce  démon  de  l'aventure  et  de  l'incons- 
lanco  (jui  n'gnait  à  Turin  et  qu'on  pouvait  peut-être  lixorpar 


(1)  Mi'in.  (Ir   lUrlu'.lii'u,  1,  Cin-C.II.   Du   Muiit,  Cor/)j  dijilomalique,  V,  partie  H, 
ri"  rxcxi. 
(•.')  l'i-i'Inninaircs  du  iirnj^l  <1';  liinio  dans  Da  Mont,  n"  cc(;\[i. 
(:;,i  Mcm.  d,-  lUrh-lirii,  I,  (ir:.  eu!.  V  ;  iw:),  c.il.  •.',  Gli,  11,  9.   Uelatiûn  préciléi-'- 
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ppâl  du  Milanais  cl  d'une  couroiine  royale  ?...  Plus  d'un  le 
osait,  le  conseillait  au  cardinal  (i).  Il  y  avait  pour  le  faire  de 
unes  raisons,  des  raisons  spécieuses  tout  au  moins.  Charles- 
nmanuel  ('lait  vaincu  mais  non  corritci'-.  Richelieu  ne  se  faisait 
s  illusion  sur  l'efficacitii  du  li-nité  de  Susc   pour  brider  sa 
muante  ambition,  il  ne  se  llatlail  pas  non  plus  que  l'Espagne 
résigiierait  facilement  au  voisinage  d'un  prince  français  dans 
(ux  places  comme  Mantoue  et  Casai.  D'ailleurs  on  n'avait  eu 
ellement  aiïairo  jusqu'ici  qu'il  un  adversaire  beaucoup  moins 
facile  à  vaincre  qu'à  alteiiulre  ;  les  hntidos  redoutées  de  Wald- 
ftin  n'avaient  pas  donné  et  nul  doute  que,  si  elles  descendaient 
I  Italie,  rœu\Te  éphémère  édifiée  à  Suse  ne  s'écroulât  au  bruit 
)  leurs  pas,  nul  doute  que  le  flot  des  assaillants  impériaux,  es- 
tgnols  et  savoyards,  ne  vînt  submerger  le  .Montferral  et  le  Man- 
tian,  et  battre,  comme  deux  îlots,  les  deux  places  fortes  où  la 
rtune  do  Charles  de  Gonzaguc  serait  enfermée.  De  la  campagne 
laborieuse  de  Richelieu,  rien  ne  resterait  que  le  souvenir  d'un 
illanl  fait  d'armes.  Peut-<^trc  le  seul  moyen  de  sauvegarder  ce 
l'on  avait  acquis  dtail-il  d'entreprendre  davantage,  de  désin- 
■ter  le  duc  de  Savoie  du  Montferral  en  lui  offrant  une  plus 
che  proie  et  en  prenant  des  compensations. 
Nous  connaissons  assez  Ricbelioii  pour  pouvoir  affirmer  qu'il 
i  fut  pas  insensible  à  ces  considérations,  qu'il  dut  i^tre  forle- 
lent  tenté  par  une  politique  qui  unissait  l'éclat  et  le  profil.  La 
lodération  qui  finissait  toujours  par  triompher  chez  lui,  n'y 
îomphait  pas  sans  combat;  il  y  avait  en  lui,  en  mcme  temps 
l'un  coup  d'œil  étendu  qui  embrassait  toutes  les  faces  d'une 
Destion,  en  même  temps  qu'une  circonspection  qui  <i  ne  lais- 
^t  rien  à  la  fortune  de  ce  que  la   prudence  peut  lui  ôter  », 
Htle  heureuse   témérité  sans  laquelle   les  grandes    initiatives 
feraient  impossibles.  Il  recula  pourtant  devant  les  périls  et  les 
éceptions  d'une  entreprise  qui  aurait  amené  en  Italie  une  véri- 


.'())  Leprê-Balaiu,  Supplément  à  l'histoire.  Mémoire  pour  envoyer  à  M.  de  Bé- 
kunc,  Avenel,  111,  278.  Uicholieii  au  roi.  9  mai  1C2'J.  Avenel,  111,  313.  Mcm.  île 
}iehelieu,  I,  601,  col.  2-0U2. 


table  réTolntùm  politique.  Entrevit-il  le  daiiger  de  l'unité  ita- 
lieBDe  accomplie  par  la  maison  de  Savoie  et  insuffisammeut 
compensée  par  l'acquisition  de  notre  frontière  alpestre?  Lut 
prêter  cette  prévisioD  serait  commettre  uu  anachronisme.  Si  le 
principe  de  ces  deux  événements  corrélatifs  était  déjà  posé  dans 
les  faits,  la  port^  en  échappait  encore  aux  esprits  même  les 
plus  clairvoyauts.  Unité  ou  fédération,  quel  que  fût  l'avenir 
rèré  povr  l'Italie  par  les  deux  écoles  politiques  qui  se  préoc- 
eapaienl  «le  lai  tracer  ses  destinées,  c'était  par  l'empereur  ou 
par  le  pape  ^'elles  espéraient  le  voir  réalisé.  11  suffit  au  car- 
dinal, pour  résisier  à  la  séduction  qu'un  pareil  projet  put  exercer 
sur  son  imapaation,  de  songer  à  la  versatilité  et  à  la  duplici 
de  Charle»-£BUBansel,  aux  derniers  tronçons  du  parti  proteslan 
qui  s'agitaient  dans  les  Cévennes  et  le  Languedoc  et  pouvaie 
de  nouveau  former  an  corps  redoutable.  Il  resta  Gdèle  au  L 
qu'il  s'était  fixé  en  Italie  :  y  acquérir,  fût-ce  au  prix  d'un  agra 
dissement  du  duc  de  Savoie,  une  position  militaire,  peut-èl 
même  une  possession  plus  étendue,  telle  que  ce  marquisat  crf3 
Saluées  dont  l'abandon  par  Uenri  IV  avait  tant  alarmé  la  péni  .^gr: 
suie.  Il  craignit  de  compromettre  les  résultats  qu'il  avait  o-~"Xj 
tenus;  au  poiiU  de  vue  moral  comme  au  point  de  vue  malér  i  c? 
et,  plus  encore  iieul-ôtre,  au  point  de  vue  moral,  ces  résuit-^a.t> 
étaient  considéruliles  :  on  moins  de  Jeux  ans,  il  venait  d'abattrki  lu 
tôle  de  l'hérésie  el  de  la  rébellion  (1),  de  faire  franchir  les  Alpc-s, 
ee  plein  hiver,  à  une  armée  de  près  de  40000  hommes,  dhucut- 
lier  l'Kspagni'  en  Italie  et  d'y  rétablir  le  prestige  de  la  France, 
de  rassasier  do  gloire  un  roi  qui  y  élail  très  sensible,  et  de  se 
créer  ainsi,  dans  la  raison  cl  lu  patriotisme  de  son  maître,  de 
puissants  appuis  contre  ses  adversaires.  Si,  en  repassaut  les 
Alpes,  il  laissait  le  duc  do  Mantoue  entouré  d'ennemis  iju/ 
n'avaient  pas  désarmé,  il  laissait  aussi  derrière  lui  la  crfliii'f 
du  nom  français,  les  places  du  Mantouan  et  du  Montferrat  ra- 
vitaillées, un  corps  de  4300  hommes  dans   le  second  de  «' 

(I)  On  se  rappelle  les  beaux  vcr^  de  Malherbe. 
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pays(1  ),  une  armée  française  de  8200  hommes  à  Suse  (2),  des  appro- 
visionnemenls  considérables  à  Briançon.  Enfin  il  ne  quitta  pas 
Suse,  avant  d'avoir  fait  signer  par  le  duc  de  Savoie,  par  la  Séré- 
nissime  Ri5pul)lique  et  par  le  duc  de  Manloue,  le  Iraitd  de  ligue 
défensive  qui  devait  protéger  celui-ci  contre  de  nouvelles  attaques, 
el  auquel  il  essaya  vainement  de  faire  souscrire  le  souverain 
pontife  et  le  grand-duc.  Croyant  avoirassuré  par  là  quelque  durée 
à  l'œuvre  qu'il  venait  d'acconiplir,  il  combattit  les  hésitations 
de  Louis  XIH  qui  se  demandait  s'il  ne  devait  pas  pousser  plus 
loin  ses  avantages  et,  aidé  du  Père  Joseph,  il  lui  lit  un  devoir 
de  conscience  d'achever  la  ruine  de  l'hérésie,  depuis  longtemps 
travaillée  et  ébranlée  par  les  secrètes  intelligences  du  capucin. 
Ce  fut  pour  entourer  de  nouvelles  garanties  les  fruits  de  cette 
courte  et  glorieuse  campagne  que,  le  2.^  mars,  le  Père  Joseph  el 
Guron  s'éloignèrent  de  Suse.  Tous  deux  étaient  chargés  d'une 
mission  auprès  du  duc  de  Mantoue,  mais  celle  du  Père  Joseph 
était  plus  étendue  el  plus  confidentielle.  Guron  devait  se  plaindre 
de  la  duchesse  douairière  de  Loiigueville  qui,  avec  la  conni- 
vence présumée  (3)  de  son  frère,  Charles  de  Gonzague,  favorisait, 
contrairement  aux  volontés  de  la  reine  mère  el  du  roi,  1© 
mariage  de  sa  nièce,  Marie  de  Gonzague  avec  Gaston  d'Orléans; 
il  devait  inviter  le  duc  à  ajipeler  sa  fille  auprès  de  lui  el  à  prou- 
Ter  ainsi  qu'il  l'tait  étranger  à  cette  intrigue.  Mais  il  n'était  pas 
accrédité  seulement  auprès  du  duc  de  Mantoue,  il  avait  aussi  à 
faire  connaître  au  grand-duc  de  Toscane  les  intentions  du  roi  sur 
l'Italie,  à  le  détacher  des  intérêts  de  l'Espagne  pour  le  faire 
entrer  dans  la  ligue  italienne  dont  le  cardinal  poursuivait  la  for- 
mation (4).  .\vec  le  duc  de  Mantoue,  il  ne  lui  était  pas  interdit 
de  traiter  d'autres  questions  que  celle  que  nous  avons  dite;  il  en 
était  une,  toutefois,  qui  était  réservée  au  Père  Joseph,  plus  pro- 
pre que  tout  autre,  à  cause  de  son  iniluence  sur  Charles  de 

(1)  Le  Père  Joseph  à  dAvaux.  Suze,   10  mai  [KiîO].  Arni.  Baluze,  163,  f°  141 
Ayenel,  m,  210,  278. 

(2)  Le  Père  Joseph  à  d'Avaui.  Suie,  10  mai  [1029).  Avenel,  IH,  311, 

(3)  Uém.  de  Richelieu,  I,  5SC. 

(4)  Instructions  à  Guron.  Suzc,  2ô  mars  1820.  Avenel,  III,  205. 
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Gonz.igiic,  il  cnhnor  l'irrilation,  h  triompher  des  répugnances 
qu'elle  devait  provoquer  chez  ce  prince. 

Ce  n'est  pas  des  sacrifices  imposés  à  ce  dernier  par  le  traité 
de  Suse  ni  de  son  projet  d'union  avec  la  princesse  Marguerite  de 
Savoie  (1)  que  nous  voulons  parler,  mais  bien  de  la  proposition 
d'échanger  le  Montferrat.  ili^membro  et  appauvri,  contre  une 
principauté  souveraine  dans  la  Bresse  (2).  Il  est  vrai  que  le  journal 
de  voyage  du  Père  Joseph,  qui  rapjiorle  en  détail  les  considéra- 
tions in\oquées  par  lui  pour  faire  accepter  au  duc  de  Muutoue 
les  sacrifices  stipulés  en  faveur  de  Charles-Emmanuel,  est  abso- 
lument muet  sur  le  projet  d'échange  imaginé  par  Richelieu. 
Faut-il  croire  que  celui-ci  ait  renoncé,  pour  le  moment  du  moins, 
à  on  faire  l'ouverture  à  Mantoue?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Il  tenait  beaucoup  h  cotte  idée,  .\iilant  il  élait  peu  enclin  à  entre- 
prendre en  Italie,  au  nom  dos  vieilles  prétentions  qui  avaient 
si  longtemps  égaré  la  politique  française,  une  guerre  de  con- 
quête, autant  il  désirait  y  avoir  un  pied  et  y  substituer  l'intluence 
de  notre  pays  à  celle  de  l'Espagne.  Pour  réaliser  ce  désir,  il  élait:^ 
naturel  qu'il  pensât  au  Montferrat  ;  il  y  était  amené  par  lésa— 
doléances  (3)  de  son  souverain  légitime  sur  le  prix  dont  on  lu  ^^^ 

((}  Antonio  de  Navaz  au  marqui!)  de  Mirabcl.  Chaumont,  ?9  mars  1G39.  Le  m/^a^k.     '. 
au  même.  Susc,  12  mai  IG?3.  Arrli.  de  Siiuancas. 

(2)  <■  Considéra  il  o.  Uich  ,  l'imposaibilit.ï  che  bavera  il  duca  di  Mantova  di  ma^t— ^ 
tener  la  fortezza  di  Ca<iale  rispetlo  alla  sua  situatioDe  et  alla  spesa,  massimamer^.  -^^ 
hora  che  rimarra  siuembrata  parte  considtraliili;  dcl  Monferrato.  Pero  maud^k^ 
Padre  Giuseppc  a  propor(,'li  che  lasci  al  H<'  il  Monferrato  e  pipli  in  riconipetz^»   ^ 
«ovranaequivalcDt«  nella  Dressa,  non  ini'orporata  alla  corona;  me  n'a  dimand  .^^^  (, 
parère.  •  Le  nonce  l'eu  dissuade,  mais,  voyant  que  c'c^^tchez  lui  une  idéearrC^k^^r, 
il  lui  couaeille  do  tenir  ce  projet  secret  et  d'eu  ajourner  l'exécution  jusqu'^.        <« 
qu'on  voie  comment  les  Espagnols  «  iughiollininno  l'allronto  che  hora  ricew«z»BM 
dctia  levala  dell'  assedio  di  Cagale  e  che...  siano  ridottc  ull'  obedienza  di  S.  BkA.  .  h 
piazzc  ribclle  di  Liuguadoca. ..   »  Bagni  au  card.  Fr.  Barberiui.  Suze  2.i  WMrm^tn 
16Î9.  (Bibl.  Itnrh.  LX1.\,  CO,  f°  3'J.  Nan  ,  Historia  •lella  repiihlica  Venela,  I,     -««W.J 

(3)  <t  ...  el  de  Ncvers  se  hallava  con  poca  satisfation  de  que  se  huviesc  froaae- 
tido  coo  tant»  liberalidad  al  de  Savoya  la  parte  que  pretenden  Francescs    adju- 
dicas  dcl  .Monferrato  cou  la  rrenta  que  tauibien  te  le  aplica,  lu  une  y  lo    oUv 
rrepula  el  diiqtio  de  Nevers  en  Ciiiitidad   de  (»00(M)  escudos  de  tenta  y  le  ftatttt 
gran  menoscabo  de  au  estado...  •>  .Mirabcl  au  coaite-duc.   Paris,  3  avrU     IS2> 
Simancos.  Dogui  au  card.  Fr.  Barberiui.  Suze,  30  mars  IG29.  Bibl.  Borb.   LXH, 
60. 
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avait  fait  payer  le  désistement  du  duc  de  ï^avuie  (1  j.el  si,  comme 
cela  était  éviJeut,  ce  souverain  ne  pouvait  cbnserver  la  capitale 
du  Montferral  que  par  l'assistance  lointaine  de  la  France,  s'il  ne 
pouvait  être  dans  c«lle  place  que  le  lieutenant  du  roi  Très-Chré- 
tien, pourquoi  ne  pas  remplacer  cette  situation  équivoque  par 
une  situation  nette  dont  notre  pays  aurait  le  bénéfice  en  même 
temps  que  les  charges?  La  mission  donnée  au  Père  Joseph  à  cet 
égard   est    attestée  par  le  nonce  Bagni  dans  une  dépèche  du 
23  mars  au  cardinal  neveu.  Bag^ni    ajoute  que,  consulté   par 
Richelieu  sur  ce  projet,  il  l'eu  a  dissuadé  ;  mais  que,  se  trouvant 
en  présence  d'une  résolution  arrêtée,  il  lui  a  conseillé,  du  moins, 
de  le  tenir  secret  et  d'en  ajourner  l'exécution  jusqu'à  des  circon- 
stances plus  favorables.  En   admettant  que   Richelieu,  tenant 
compte  de  ce  conseil,  se  soit  montré  réservé  sur  ce  sujet  avec  les 
tiers,  il  n'est  pas  vsaisembiable  qu'il  ait  renoncé  à  faire  tout  au 
moins  sonder  le  principal  intéressé  par  l'homme  le  plus  capable 
de  le  gagner.  Si  le  Père  Joseph  a  gardé  le  silence  sur  ce  point 
dans  son  journal,  c'est  quil  a  senti  rinconvénienl  de  divulguer 
une  négociation  aussi  délicate. 

Ce  n'est  pus  d'ailleurs  la  seule  omission  volontaire  que  l'on 
constate  dans  la  relation  de  sa  mission.  Bien  qu'il  ait  apporté  un 
souci  évident  dv  la  chronologie  k  noter  toutes  ses  étapes  et  bii'ii 
des  circonstances  do  son  voyage,  il  nous  a  laissé  ignorer  que  le 
bateau  qui  le  transportait  avec  Gurou  à  Mantoue,  où  ils  arrivè- 
rent le  '.i  avril,  avait  chaviré  contre  un  moulin,  et  que  tous  deux 
avaient  failli  être  noyés  dans  le  Mincio  (2).  Il  se  borne  à  mention- 
ner son  entrevue  avec  le  duc  de  Savoie  à  Veillane  et  réserve 
pour  le  récit  fuit  à  loisir,  en  vue  duquel  il  a  piùs  ces  notes,  le 
compte  rendu  de  leur  entretien  (3).  11  a  été,  en  revanche,  très 
explicite  sur  la  partie  de  sa  mission  qui  avait  pour  but  d'amener 
Charles  de  Gon/ague  à  exécuter  franchement  et  Je  boiuie  foi  le 
traité  de  Suse.il  lui  ht  reconnaître  combien  il  importait  de  régler. 


(1)  Ubi  supra. 

(2)  Le  duc  ài'  Mautuua  ii  RichËlieu.  Casai,  31  mars  I62tf. 

(3)  Relaliua  précitée. 
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avant  cjue  le  roi  s'éloiguàt  de  cette  ville,  les  satisfactions  dues 
au  duc  de  Savoie,  et  d'ôter  ainsi  à  ce  dernier  tout  prétexte  de 
revenir  sur  le  traité.  On  avait  été  obligé  de  traiter  avec  Charles- 
Kmmanuel  pour  sauver  Casai,  dont  la  capitulation  était  annoncée 
pour  le  15  ou  le  20  murs,  pour  empêcher  ce  prince  de  se 
jeter  dans  les  bras  de  l'Espagne,  pour  s'éviter  les  difficultés 
d'une  marche  de  six  jours  en  pays  ennemi,  et  du  passage  de  la 
Doire-Uallhée  qui  n'est  pas  guéable;  le  duc  de  Muntoue  en 
demeura  convaincu  et  dut  avouer  qu'à  la  place  du  roi  il  aurait 
fait  de  môme  (1).  Charles  une  fois  persuadé,  il  s'agissait  de  savoii 
s'il  irait  lui-même  à  Suse  ou  s'il  y  enverrait  un  mandataire  de 
confiance.  Le  Père  Joseph  craignit  qu'il  n'apportât  de  l'aigreur 
dans  la  discussion  de  ses  intérêts  (2);  d'ailleurs  les  passeports 
que  lui  avait  fait  délivrer  Gonzalve  de  Cordoue  ne  lui  donnaient 
pas  le  titre  de  duc  de  Mantoue  et  ne  lui  permettaient  pas  dès  lors 
de  voyager  avec  une  sécurité  suffisante  (3).  Le  capucin  lui  con- 
seilla donc  de  ne  pas  traiter  en  personne  le  règlement  de  l'indem- 
nité promise  à  son  adversaire.  Le  duc  choisit  pour  le  représenter 
le  marquis  Strigio,  son  grand  chancelier.  Le  9  avril  celui-ci  partit 
avec  le  Père  Joseph.  Il  était  muni  de  pleins  pouvoirs  pour  adhé- 
rer à  la  ligue  entre  le  roi,  la  république  de  Venise  et  le  duc  de 
Savoie,  pour  approuver  les  concessions  faites  à  ce  dernier  et 
pour  hypothéquer  les  bieus  de  son  maiire  en  France  au  rem- 
boursement des  emprunts  passés  et  futurs  destinés  à  l'approvi- 
sionnement de  Casai  (4). 

En  arrivant  à  Suse  le  17  avril,  très  fatigué  de  son  voyage  (5), 
le  Père  Joseph  trouva  le  roi  et  le  cardinal  irrités  par  une  lettre 
de  récriminations  du  duc  do  .Mantoue.  On  avait  d'abord  clé  tenté 


(1)  Relation  précitée.  Lcpré-Ualaiu,  Suppl.  à  l'histoire.  Lepré-Balaiu  s'est  servi 
Ji!  la  relation  d'Avaux  à  Béthuae.  Venise,  14  avril  1639.  Cinq  cents  Colbert,  (71, 
pièce  Ht. 

(2)  Bagni  à  l}arberini.  Saze,  30  mars  I(i29.  Ulii  aupra. 

(3)  Mémoire  pour  envoyer  à  M.  de  Uftthuoe.  21  avril  10Î9.  Avenel,  III,  219.  Re- 
lation précitùB.  Lcpr6-l)alaiu,  Ubi  supra. 

(4)  Relaticyn.  Lepré-Dalaiu,  Ubi  auprn. 

(5)  Girolamo  Sorauzo  et  Giorgio  Sorzi  au  doge.  Sute,  22  avril  1629.  Bibl.  nat. 
FiU: 
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de  lui  répondre  sur  le  même  ton,  on  s'ëlait  décidé  pourtant  à 
attendre  le  capucin,  qui  adoucit  ces  dispositions  (1).  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  le  cardinal  rail  d'accord  le  prince  de  PitT-niont  et 
les  représentants  de   Charles  de   Oons^ague  sur   la  nature  des 
revenus  aiFectës  au  payement  des  iîJOOO  écus  de  rente  et  sur  la 
possession  de  Livourne  et  de  Blanzas,  que  le  duc  de  Savoie  pré- 
tendait occuper  en  garantie  de  ses  droits.  Le  Pf're  Joseph  seconda 
Richelieu  dans  ses  elTorls  pour  amener  une  entente  et  dressa  le 
procès-verbal  des  difticultés  survenues  entre  les  parties  et  de 
l'arbitrage  par  lequel  le  roi  y  avait  mis  fin  (2). 


Lft  cardinal  et  le  capucin  quittèrent  Suse  le  11  mai  1629  et 
arrivèrent  le  19  devant  Privas,  dont  le  roi  avait  commencé  le 
siège  depuis  le  14.  Les  renforts  amenés  par  Richelieu  permirent 
de  compléter  l'investissement.  La  ville  commande  un  pays  mon- 
tagneux qui  s'étend  par  le  Gévaudan  et  les  Cévennes  jusqu'à 
Perpijjnan,  sur  une  longueur  de  quatre-vingts  lieues  environ. 
BAtie  sur  une  colline,  défendue  par  les  deux  forts  de  Toulon  et 
''e  Tournon,  qui  occupaient  les  deux  seules  éminences  d'où  elle 
aurait  pu  être  battue  par  le  canon,  elle  n'était  pas  facile  à  pren- 
dre de  force.  Rohan  y  avait  jeté  une  garnison  de  800  hommes 
"élite,  commandée  par  un  huguenot  résolu,  Saint-André  de 
Montbrun,  et  secondée  par  une  population  aussi  nombreuse,  en 
P^'lie  indigène,  en  partie  immigrée,  qui  valait  des  soldats.  Les 
"abiiants  avaient  souvent  donné  le  signal  des  prises  d'armes  du 
parti  en  s'emparant  du  Pouziii,  de  Soyons  et  de  Baye,  gros 
^bourgs  situés  sur  le  Rliônc,  dont  la  possession  leur  permettait  de 
'^oçonner  le  commerce  du  fleuve  (3).  Ce  serait  s'abuser,  en  effet, 

t')   Relation.  Lepré-Bti\àin,  Ubi  iupra, 

(^)    Ce  procéfr-verbal  [Turin,  IX,  N  Wl)  a  passé  dans  les  Mémoires  de  RichtUeu, 

,     '')    ■  ...  M.  de  Chevrille»  a  pria  Soyon  en  Viyarcs  el  sur  le  bord  du  Hhftiie. 

'        **    place  est  autant  importante  que  le  Pouzio  et,  s'il  la  peut  couscrver,  il  Uri- 

"*'*   le  Rhône...  -  Hohaii  aux  consuls  de  Millau.   Alais,  2*   aoiit   1038,    Arch.  de 

*">l*.U  EE,  135,  »  ...  Cette  prise  (de  Privas)  assure  le  repos  du  pays  de  Vivarois  et 

"*ïté  de  la  rivière  du  Kosne  qui  avoit  esté  depuis  plusieurs  aunZ-es  incessam- 

■"«at  troublée  par  ceux  qui  estoient  eu  ce«te  ville...  •  Louis  XIII  au  duc  de  Yen- 


I 


le»  villcft  de  sàrelé  oonuDe  da 

de 
t^  amt|ueU  leurs  luibiltDts 
•Bherti  religiettse.  U  e&t  «  peine 
était  proàcril,  non  seule- 
la  campagne,  à  ttrie  »sm 
bartiare  alteoilaît  les  catliolifiues  el 
^n  c'y  hasardaient  {I  ). 
A  la  saile  ée  TaliB^ae  BcartrièR  d'me  demî-hiaË  et  de  la' 
fria*  d'as  petit  iMt  d'où  le»  asnéfeattls  poot-aieiil  beaucoup' 
iaeoHHBodcr  la  place,  eeile-et  fut  abasdoiuiée  par  les  habilants 
«pâ  «e  réfogîèfCBl  daaa  les  mootagnes.  Le  roi  en  accorda  le  pil- 
la^ h  •«»  soMat».  mai»  le  régiment  de  Languedoc,   exaspéré 
par  la  mort  de  fim  mettre  de  camp,  le  m.arquÎ5  de  Partes,  y  mil 
le  les.  Le  28  mai,  Saim-André  de  Montbrun  se  rendit  à  discré- 
tion avec  la  gamiscMi  da   fort  de  Toalon,  qui,  par  suite  d'ua 
n>al«fit*mda.  fui  passée  au  fil  de  l'épée  (â). 

Le  Père  Joéepli  fut  mêlé  à  ces  scènes  dliorreur  et  il  en  rédige» 
one  n^tstioa  poor  le  nonce  Bagni,  qui  en  Gl  profiter  le  cardinal 
neveu  'lu  C^tmme  à  La  Rochelle,  0  fut  Tàme  et  le  chef  du  clergé 
nombreux  qui  entretenait  chez  les  soldats  rexallation  religieuie, 
Ifur  prodifruait  les  soins  matériels  et  spirituels,  coaverlîssuii    ^ 


I 


(,.|-  i;.  i'  .■•  :,  i;,!  .'■  .i-\  -. .  •■:.  I.  i,^  ,  l,-  .  Al.;,,  .j-  lllerault.  Kii  iG\19.  uuo  iTiJilc 
•  ■  I,  ■  ;]  -t:,  :i  i  i  l'"./iii  p  ■  .r  jr-l' .■■r  l,i  iia\  iu'.'itÎMH.  V'-iiiiil  ■lo*  Ltali  Jt' l-i'i- 
^'i|.-I."  \î^  ,  .1  I  ll-r.iuit.  i.uth.ii,  /.--  El'it<  .te  hjri'jW'lo-  ri  ledit  'le  «■:'  >•• 
/.■•[11.    li.liii..  >ii/,i,lri/tr,,f,..  ,,mi,  .•   \(j::i.  Le  l'.T'.' jM.-i'pli  .1   iTAvaux.  Suzo.  iO  lUii 

,  M,-r,i  ,  i;.  :  il;. .h.  .i.-.   i'hi  .^u/,,:i. 

■1,  '  ..  l'M'  i-.  Jii  1(11.1  iiiillu-  i;  ithijlii''i>  ■  r.it.  rt  p.'r  \it;inti  iiiiHiari.i  i:ir'ii!ii 
iiiii|i"|.i.]'|a'-  l.ili  .1  iiiii-  alqii''  vi  ai'iiinTiiui  d  l'.n'iJ.'  .-.ic'rcl.iluui  orlIiuil'Hi'  '■ ''' 
ntiiiii  |p.  !!■  .i!mi|.  viM.iiil  jiii|iii  illi  r''ii''ll''s.  il  !.••  l'rr.'  Jusi'ph  au  stcTclaii'*'  'I''  '■' 
l'i"|i  If  iii.l.  ,  I'  juin  l(J'.';i.  Ar.h.  .]■■  la  l'rnji  iij  iii.l-'.  l.'-pi-i>-Balaiii.  S« /wVni'»'  ■ 
aiiii.i-  l'M.  I;.  I  ili.ai  ,|c  la  |>ri-';  .l>-  l'iivas  cl  .lu  iiiartyro  du  P./rc  .lérùiii'.' J* '•'"' 
ilri.iiN,  ;.Mi.|i.ii  .le,  caiiiiciii-  .le  \alrii.:c,  tm-  pai'  los  liiigiicnoi?.  Fiauoc.  '■'•'■ 
I"  v;!  •,''....    lii.  Il'  li.ii  a  la   riliH'  Mi'i'i'.   l'i'iva-',  .'!)  mai    KiîD.   AviMli'l.  111.  30S. 

V'  l,.|irr  \\.,\  i[i\.l'/ii  sii/iiu.  I•;|lil^^.■^  ûcrilcv  a  |iIiiiiil'  volante  par  le  PiTc  Jos'l'h- 
i;pilrc  \\\.  ,,  a"iil  |t;v'-i.  I.i'  pi'i'slileiil  ilr  .MoMtfalcoii  au  duc  de  Savoie.  Vali'U''' 
'.I  juin    |i;',".i.    Ali  h.  .le  'liirin. 

1     ■  Il   (ml   \.url.-  ii'~lc  .le  i-.'  si.!':;e  .lans  le   [lapicr  que  j'ai  euv.)yé  a  M- >'' 
l.'ilMi  I  II  l.iill  [■■'lirer.   li  lliLitJijiJ  pre.'lLe 


CRISE  MORALE  tMi    PROTESTANTISME. 


417 


es  héréliijues,  recevait  rubjuration  des  iirisoniiiers,  au  moment 
>ù  ils  avaicnl  la  corde  au  cou  ou  parlaient  pour  les  galères (  1  ).  La 
atire,  rajeunissant  pour  lui  une  anecdote  comique  dont  d'autres 
Aaicnt  déjii  été  les  héros  et  <ju'oii  trouve  notamment  dans  les 
Aventures  du  baron  de  Feneste,  Va.  représenté  monté  sur  un 
eheval  entier  de  l'écurie  du  cardinal  et  fort  embarrassé  par  les 
iamiliarités  de  sa  monture  avec  une  jument  voisine  (2). 

Le  sort  tragique  de  Privas,  l'aliandon  de  l'Angleterre,  notifié 
ax  protestants,  sous  les  murs  de  celte  ville,  par  la  publication 
.'un  traité  où  ils  étaient  enlièremcnt  oubliés,  décuuragéreul  un 
arti  alTaibli  depuis  longtemps  par  la  défection  de  ses  chefs,  par 
es  divisions  intestines,  par  le  besoin  croissant  de  tranquillité 
vi  dislingue  toujours  une  bourgeoisie  laborieuse,  par  les  con- 
ïils  d'obéissance  et  de  résignation  tombés  de  la  chaire  cvangé- 
que,  par  les  pratiques  des  émissaires  royaux,  avoués  ou 
Krets  (3).  Dès  l'ouverture  de  la  campagne,  les  tendances  paci- 
ques  dominaient  dans  les  villes  protestantes  du  Midi  et  l'on 

niptait  autour  du  roi  sur  leur  prompte  soumission  (4). 

Personne  ne  pouvait  plus  y  compter  ijue  le  Pèi'e  Joseph,  qui 
onnaissait  depuis  longtemps  les  causes  d'affaiblissement  des 
éformés  et  qui  en  lirait  parti.  Les  auxiliaires  ne  lui  man- 
uaicnt  pas  dans  celle  lAche.  Il  faut  nommer  en  première  ligne 

premier  président  du  parlement  de  Toulouse,  Le  Masuyer,  qui 

déployait  un  zèle  intempérant,  Iracassier,  plus  propre,  ce 
mbie,  à  jeter  les  protestants  dans  le  désespoir  qu'à  les  attirer. 

(I)  Meraire  français,  anaêe  Ittin. 

(î)  Le  Gouvernement  présent  ou  Élorie  de  S.  Em.  ou  La  Miliade.  Vrait  et  bons 
tel»  de  h'ronioia  Fidèle  dans  Oirerses  pièces  pour  servir  à  la  défense  ite  la  reine 
trr,  par  MaUiiou  de  Mourgues.  Talleiiiaut  des  Ri'-nux,  Hittorielle  du  l'ère  Jo-eph. 
(î)  Sur  cette  rrisc  du  parti  prutcstunt,  voy.  Apoloijte  du  duc  de  Hohan  à  la  suite 
:  «(•»  Atéiuuircs.  Auquez,  Un  nouveau  chapitre  de  l'histoire  jtolitique  îles  réformés 
France,  Introduction  et  ehap.  xiv.  Schybergsoii,  Le  duc  de  Ku/inn  et  la  chute 
parti  prDtrsl uni  en  Frnnee,  p.  'i6-3U  et  pa»8. 
(t)  Le  Hère  Joseph  à  d'Avaux.  t'Ai  sufira.  Richelinu  à  la  relue  mi-re,  22  avril 
9.  Avenel,  III,  282.  ••  Ils  sont  dans  une  telle  folblesac  et  impuisiiaDce  qu'uu 
'ant  Tenant  de  la  part  du  Roy  le»  gouverneroit  à  son  plaksir.  >  Alex.  •  ichef  à 
'rbevèrjue  d'Arles.  Citf  par  Gachou,  Les  États  de  Lamjuedoc  et  CdU  de  Béziers, 
M4. 
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Plus  efficace  iHiiit  l'intliieiice  de  ceux  de  leurs  coreligionnaire» 
qui  les  pressaient  de  ne  chercher  que  dans  la  justice  du  roi  la 
garantie  de  leur  liberté  religieuse.  Tel  était  Auguste  Gallaiid, 
le  fijiidiste  érudit,  le   commissaire  royal  au  dernier  synode  de 
Castres,  tel  encore   Itouiïard  de  Aludiane  (1).   <'.'él;iit  aussi  un 
protestant,  au  moins  en  apparence,    car  il  venait  de  se  con- 
vertir secrètement  au  catholicisme,  que  ce  gcnlilliomme  de  la 
maison  de  la  roine  mère,  nommé  Danchies  (2),  qui,  pendant  le 
siège   do   l'rivas,  cherchait,  par  le   moyen  do  son  heau-frère, 
Dagrel,  fort  autorisé  dans  le  parti,  à  gagner  des  religionnaires 
inlluents   de   Nîmes,    d'Uzès,    d'Anduze,    d'Alais,   de   Millau. 
de   Castres,    de    Moiitauban    et  jusqu'au    duc   de    Rolian,  <•» 
les  menaçant  de  la  sévérité  du  roi  et  en  leur  promettant  so» 
indulgence,  en  répandant  la  nouvelle  que  le  duc  et  les  vill»* 
négociaient  une  paix  [larticulière  et  en  inspirant  à  celles-ci  el  à 
celui-là  la  crainte  de  se  laisser  prévenir;  presque  partout 
insinuations  étaient  écoutées  (3). 

Perdant  sous  celle  ialluence  dissolvante  le  sentiment  de  soIh 
darité  qui  pouvait  seul  leur  pcnnettrL'  de  résister  avec  queiquH 
chance  de  succès,  les  villes  protestantes  ne  recherchèrent  plu* 
que  leur  salul  particulier  et  ouvrirent  leurs  portes  au  roi.  (rflui' 
ci  leur  imposa  la  démolition  de  leurs  fortifications,  en  garauli*] 
de  laquelle  il   se  fit  livrer  des  otages.   Parmi  les  prini'i|)ale* 
étapes  de  la  promenade  militaire  accomplie  par  l'armét'  royale, 
nommons  seulement  les  principales  ;  Villeneuve-de-Berg,  Sainl- 
Ambroix,  Alais,  où  le  Père  .loseph  s'exposa  avec  son  conipagntu»  1 
pour  soigner  les  blessés.  Castres,  Nîmes,  U/ès,  dont  il  décidai*] 
soumission,  Caussade  el  Montauban  (i). 


(li  Jenn  de  ttou/fard-Madiani;  d'aprii  ses  msa.,  par  Charles  Pradel  (EilnH  "l* 
Mim.  df  t'aciidi'mie...  de  Toulouse,  1886). 
(S)  bulletin  de  la  Sociilli  de  l'Iihtoire  du  proUêlantitme,  année  1881, 

(3)  Schyliergsoii,  Op.  lawl. 

(4)  "  ...  .\l()Utau)):iii,  DU  VI.  K;  lurd.,  i-laol  vulve  le  ÎO  (i'.ioùt  par  l'iiislsnlf  lin'f*  j 
des  habituuts  avec  qualre  mille  homiuLS  de  pied  et  douze  cents  chfvaui,  il  !  '  j 
6ti  rcijii  avec  "coDlimielles   .iccl.imations  de  joie  ot  a  laisst^  ce  peuple  «uni  «>"' 
tcDt  de  déiuulir  ses  forlilicatiuus  qu'il  avait  ùiù  a  les  faire...  »  Le  P.  Jotcpli^l 
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Deux  fois  IlicliL'lieu  fui  lenti.'  (l'interrompre  la  c."im[)ap;ne  :  In 

iremière  aussitôt  après  la  prise  de  l'rivas,  pour  voler  au  secours 

u  duc  de  Mantoue,  contre  loijuel  marchaient  les  troupes  impé- 

ialcs;  la  seconde  avant  la  soumission  de  MoutauLun,  poursui\Te 

e  roi  à  Paris  et  se  défendre  contre  raniiiiositéde  la  reine  mi^re. 

La  seconde  fois  comme  la  première  le  l'ùre  Jose(di  le  détermina 

à  persévérer  juscju'au  Ihout  dans  son  entreprise  {i). 

Le  spectacle  qui  s'olTril  à  ses  yeux,  à  mesure  qu'il  s'avançait  à 

suite  de  l'armée  royale,  était  bien  fait  pour  blesser  sa  foi  reli- 

ieuse  et  nionarcbiqiio.  En  voyant  une  fmile  d'églises  en  ruine  ou 

surpées  par  les  hérétiques,  les  catholiques  en  fuite,  une  région 

'une  étendue  égale  au  sixième  de  la  France  où  l'orthodoxie 

tait  aussi  peu  respectée  que  l'autorité  royale  (2),  il  comprit  tout 

fce  qui  restait  à  faire  pour  incorporer  dans  l'unité  nationale  et 

catholique   des   pays  empreints  de   traditions  d  automutiie  qui 

fremontaicnt    jus<]u'au\    Itomains,    tîdèles   à   l'esprit    de    libre 

■Bxttinen  qui  avait  inspiré  les  Cathares,  séparés  par  une  vieille 

aiilipalhie  île  la  France  du  Nord  qui  les  avait  conquis. 

Des  commissaires  furent  nommés  pour  assurer  le  démantèle- 
ment des  places  fortes,  la  reconstruction  des  églises,  la  réinté- 
gration de  la  religion  catholique  dans  ses  droits.  Fallail-il 
s'arrêter  là,  laisser  au  temps  le  soin  de  cicatriser  les  blessures 
de  la  guerre  civile,  de  ramener  les  dissidents  à  la  religion  du 
prince,  source  des  faveurs,  iiicarnaiion  universellement  respectée 
•le  la  patrie?  Personne  aujourd'hui  n'hésiterait  à  le  penser;  mais. 
*u  ïvir  siècle,  la  guerre,  seule  légitime,  à  nos  yeux,  contre  i'or- 
pinisation  politique  et  militaire  des  protestants,  était  liée  h  un 
•iiouveuieut  d'opinion  (]ui  tendait  à  l'unité  de  croyance  et  (ju'il 
""rait  été  bien  diliicile  d'enrayer.  Richelieu  d'ailleurs  ne  l'aurait 
P*s  voulu.  U  s'associait  à  ce  mouvement;  Ihéohtgien,  conlro- 
''ersiste,  prince  de  l'Eglise,  il  avait  à  cœur  de  remettre  dans  le 

"•  d'Ilaiiterive,  lUiiréclial  di;  camp  en  l'anuée  devaal  liois-lc-Duc.  EfDut,  5  sept. 
'•">Î91.  Uibl.  «le  Roiieo.  Koiids  Lchcr. 

(I)  Leprf.-Balain,  Supplément... 

(l)Epllres  du  Père  Jusepli  aux  Calvairieuueg.  22  juillet  el  6  août  1639.  Arcb. 
1«  Calvaire. 
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bon  chemin  ceux  quïl  considérait  comme  des  frèfes  égari'x, 
âme  sacerdotale  et  militaire,  il  aimait  d'instinct  l'autorité,  avant 
même  que  le  gouvernement  la  lut  eût  fuit  aimer  par  état,  elil 
l'aima  jusque  dans  les  matières  qui  la  coniporlent  le  moins, 
dans  les  matitTcs  de  foi  et  de  goût  par  exemple.  Quant  au  Pire 
Joseph,  en  rev^^tant  l'habit  de  Saint- François,  il  avait  fait  du 
prosi'lylisme  le  but  de  sa  vie  et,  bien  loin  de  s'étonner  qu'il 
n'ait  pas  considéré  le  rfllo  do  la  royauté  comme  terminé  par  la 
soumission  des  villes  rebelles,  il  faut  admirer  la  clairvoyance 
et  l'indépendance  d'esprit  qui  lui  faisaient  dire  plus  tard  "  (juil 
vaudrait  mieux  que  le  Languedoc  fût  encore  hérétique  que  Casai 
entre  les  mains  des  Espagnols  (1)  «t. 

La  propagande  fut  principalement  conHée  aux  capueins. 
Louiâ  XIII  fonda  des  missions  de  capucins  dans  les  villeiï  qui 
avaient  pris  part  t  la  rébellion  (2).  Le  Père  Joseph  en  établit  à 
Privas,  à  Villeneu  ve-de-Berg,  à  Alais,  à  Uzès,  à  Nîmes,  à  Montail- 
ban,  à  Sauve,  au  Vigan,  à  Ganges,  à  Saint-Hippolyte,  à  Sumène, 
à  Barjac,  à  Saint-Ambroix,  à  Lagorse,  à  Valan,  dans  les  Buu- 
tières,  aux  Vans  (3),  à  Mende,  à  Florac,  à  Marvejols  (4j,  il  olttial 
pour  elles  des  subventions  (5).  Ces  missions  ressortirenl  aux 
quatre    provinces    monastiques  de    Languedoc,  de  Provence, 

(Il  Oiai-^uii  fimi'liri'  clu  l'iTe  Jcisi'ph,  par  le  P.  Georffor;  ]<•  Juge. 

■,'     .  Aiijoiiririiiiy  (|iiiii/ii'iiif  juillet   1G'.".I,   le  Uiiy  cslaiil  .i   Nisines,  ay.iiit  iloiiu'' 
la  |).ii\  a  -.  «  -iij.'ls  i|.'  la  It.  V.  I!...,  iraiitaiit  qu''...  l'rxercire  .|e  la  rolisim  ■■alli... 
a  l'-lé  ■■liti'.iiiis,  (■.iiiiine  il  est  eiieuro.  esil.  villes  et  lieux    rebelles'...  #ail.  .M... vriit... 
((u.-  leil...   <  xeiciie. . .  y  sciil   pleiiuuuMit  l'étaMi  et,   saehaiit  eonihieu  la  vertu  t( 
|ii.'|.'  Ar<  ]']'.  .M|i.,  jniiili'  a  leur  énulilion   it  siilfisaiiee,   est  e.ipable  de  f.iiro  J-' 
(;r.iihls   liiiil-  ...  iir.liiiiiie  qu'aux  villes  qui  lui  eluient  rebelles  ij  y  ^era  établi  "ue 
luissiiiu  lit?  l'I'.  .  ,i|i...,  eiij..i;,'iioiis  a  colle  lui  aux  eonsuls  et  li.iliilaiits  fie  S.iiK''. 
ilu  \ii;.iii  et  i.,ih^'i-.-  ir.nluietire...  le  n.  ['.  Cli^rubiii  avec  tuul  luniueur  et  iv>|"""l 
et  une  uiis>iiiii  d''  |le  iliillre  en  lilaue   «'apiieiiis  de  la  provioce  (iWquitaiU':' ot  Ki"' 
pourvoir  d'uue    niaÎMiu   picipie  pour  y   eélébrer   li'   service  divin,  attenil.iiil  lU'' 
le^d.   l'I*.  cip.  .lient  tait  editier  une  étatise  et  couvent,  voulant  que,  pour  It'Oi'D-- 
truiri',   lesil.  consuls  et  haliitans   fassent  mettre  à  part   des  déniolilinus  <lo  leur? 
fortilication-  l.i  ipi.uililé  de  pierres...  nécessaires...  •<  etc.  .Vrcli.  de  l'Hérault. ù' 
pueins  di-  (l,iiif;i'>,  II. 
■■V>  Areh.  du  liaiil,  G   f.'l. 

fi'  Ce  t'iit  .lus-i   ^.iii<  les  aii.-|dces  du  nouvel  év.'Mjue  de  .Meude,  Sylveslrt  Cruz.v 
de  Marsillae,  qur  .-'■' laldireiil   les  missions  de  son  diocèse. 
Li  UTe- Ualain.  Ihurinitilii 
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l'Âquilainc  ot  de  Lynn  cL  furenl  ilirigt''cs  de  conccrl  par  les 
évé(jucs  et  les  digiiilaires  de  l'ordre  qui  eurent  eonstaniment 
recours  au  pouvoir  séculier,  parlements,  chambre  de  1  edil,  inten- 
dants, commissaires  du  roi  (  1  ).  Au-dessus  de  ces  centres  d'action 
locaux  on  sent  planer  la  direction  générale  du  Père  Joseph.  11 
apporte  dans  celle  direction  la  connaissance  des  hommes  et  des 
moyens,  la  fertilité  d'expédients,  le  mélange  de  dextérité  et 
d'autorité,  le  zOle  enflammé  qu'il  appliquait  à  la  politique.  Il 
tra(;ait  aux  pères  provinciaux,  définileur.s  et  gardiens  ce  qu'ils 
avaient  à  faire,  leur  signalait  les  amis  Je  leur  ordre,  les  protes- 
tants disposés  à  se  convertir,  employait  à  son  but  les  commis- 
siiires  chargés  de  la  surveillance  des  démolitions,  l'influence 
des  grandes  familles  du  pays  (2).  Par  exemple,  il  obtenait  de 
Claude  de  Hauteforl  (3),  vicomte  de  Lestrungc,  si  puissant  on 
Vivarais,  la  promesse  d'entretenir  à  ses  frais  une  mission  de 
capucins  aux  environs  de  Privas  et  dans  les  Boulières  et  le  ren- 
dait en  quelque  sorte  responsable  de  l'orthodoxie  des  nouveaux 
habitants  admis,  sous  son  conlrnle,  à  venir  repeupler  la  ville  (4). 
C'est  an  Père  Juseph  qu'élaient  adressés  les  rapports  des  pro- 
lestants aux  gages  du  roi  sur  ce  qui  se  passait  dans  les  assemblées 
de  leur  parti  et  sur  les  dispositions  de  leurs  coreligionnaires.  Il 
fut  également  fort  écoulé  et  par  conséquent  fort  rechercbé  à 
^occasion  de  la  distribution  des  faveurs  accordées  aux  con- 
0rlis  (a).  C'est  lui  qui,  avant  que  Uichelieu  eût  quitté  Montau- 
ba»  (22  août  l(i2'J),  fil  nommer  les  commissaires  chargés  de 

trvciller  le  démanlèlement  des  villes  protestantes,  de  visiter 
I)  Arch.  il/'p.  iIl'  1.1  Lozère,  série  G. 
l;  Le  Hi'TC  Josfph  au  Père  gardiLMi  des  PP.  rapiiciiiâ  de  Mmilpellier.  Pezenag, 
oAtjlC}!)].  Cette  lettre,  put)liée  par  .M.  (jenimiu  uL collatioum^e  par  uuus  aux 
archÏTCs  de  l'Hérault,  n'est  pas  autographe,  comme  l'a  cru  l'éditeur,  mais  de  la 

tlin  du  P.  Ange  de  Mortagne. 
(3)  Ce  personnage  fut  décapité  pour  avoir  pris  part  en  1632  à  la  guerre  civile 
■ovoquée  par  Gaston  d'Urléaus.  Avenel,  IV,  353. 

(t)  Le  Père  Joseph  au  P.  At^uilin,  supérieur  de  la  mission  de  Villeneuve-de- 
Berg.  .Montpellier,  21)  juillet   Ifiîll,  Uech.  hiat,  sur  VtUtneuve-de-Berg,  par  l'abbi 
MolliiT.  Avignon,  l8t>U,  iu-8<>,  Appemi. 
^)  Leprè-Balaiu,  Bioijraphit.  Le  Masuyer  à  Richelieu.  14  mai  1630. 
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les  églises,  de  s'occuper  de  leur  réparation  el  do  leur  recon^ 
Iruction  et  de  restituer  au  clergé  ses  revenus  ;  c'est  lui  qui,  da^ 
des  mémoires  détailles,  leur  donna  leurs  instructions  (i).  Pl»^ 
lard,  quand  les  intendants  liérili'renl  de  la  lâche  de  ces  coc^ 
missaires,  ce  fut  encore  avec  lui  que  ces  nouveaux  agents^H 
concertèrent  à  ce  sujel  (2).  ^^ 

Précédée  par  une  campagne  victorieuse,  animée  par  le  ress»,^ 
liment  de  l'oppression  subie,  la  propagande  ne  pouvait  sem»^^ 
tenir  dans  les  liiuites  <)e  la  modération.  Elle  ne  se  borna  ''- 
pas  aux  moyens  propres  à  exalter  la  tlévotion  catholique.  àfr~-^ 
per  l'imagination  populaire  :  prédications  en  plein  vent  et  <îj)/„ 
les  halles,  érection  solennelle  de  croix  de  mission,  prières  dm 
quarante  heures,  controverses  avec  les  ministres  dans  les  tem- 
ples mêmes  où  ils  venaient  de  se  faire  entendre.  Depuis  lou^- 
temps  les  assemblées  du  clergé  votaient  un  fonds  de  secours  cl 
de  gratifications  destiné  aux  nouveaux  convertis  (3).  Un  crédit  fu( 
ouvert  dans  le  niéme  but  sur  le  trésor  royal  (i).  Les  religioil|H 
naires  de  marque,  ministres,  gentilshommes  traitaient  avec  lë^^ 
clergé  convertisseur  du  pri\de  leur  apostasie.  Le  3  août  1 627, un     i 
capucin  dont  nous  avons  déjà  parlé,  le  Père  Alhanase  (5),écrili^B 
Richelieu  (6),  que  le  marquis  de  La  Gaze,  ancien  colonel  général 
de  la  cavalerie  protestante,  a  promis  de  se  faire  talholi(|iio  si 
on  lui  accorde  ce  qu'il  a  demandé.  Le  marquis  offrait  d'user  Je 
son  influence  pour  maintenir  dans  le  devoir  un  grand  nonibredi 
villes  el  de  gentilshommes  et  d'enrôler  au  service  du  roi  autant 
d'infanterie  el  de  cavalerie  que  l'on  voudrait.  Il  se  faisait  for' 


(1)  Lcpnî-Balniu.  Biograpltie.  Uetalion  jn'écilée.  Son  beau- Wre,  le  barouJeS»* 
ÉUeiine,  fut  l'un  de  ces  cotnuiissaires  et,  ce  semble,  le  prlucipul. 

(î)  Lpprcj-Dalnin,  i'bi  auprn. 

(3)  UUaltliiii  h  Borghèse.  l'arU,  13  février  IGH. 

(l)  Épltres  IUS8.   du  Père  Joseph  aux  cBlvairiennes.   l.e   P.  Alhanase  à  Bich'' 
lieu.  Paris,  22  sept.  IG2>t.  Compte  de  l'argent  employa   par  le  ministre  CoAir  ' 
gagner  ses  rorclipionnairea.  .Miiiillar  h  Riehflicu.  IC  aortt  I(iî9.  Avis  de  RichtliWj 
au  roi.  2S  avril  li;2'.).  Aveuel,  III,  "JilU. 

[h]  Sur  !c  i'.  Athnnasp,  voy.  ni)tuuuin-nt  la  correfpcindaricc  imprimée  de  I 
tivoglio  ot  la  correspondance  uis.  de  Corsiui  à  la  hibliulhôque  CkirsiuicDiiv, 

(6)  Intdit. 
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issi  de  gagner  une  foule  de  ses  amis,  donl  il  donnait  les  noms, 
)  12  aoùt||l),  il  abjurait  entre  les  mains  du  capucin.  «  J'espère 
ntendre  au  sacrement  de  pénitence,  écrivait  celui-ci  à  Riclie- 
n,  lorsqu'il  vous  plaira  m'envoyer  ce  que  parle  le  mémoire 
te  je  vous  présente...  J'ai  mis  la  pension  à  6000  livres...  » 
ins  le  môme  mémoire,  il  engageait  à  faire  des  propositions  au 
Irquis  de  Malauze,  qui  se  convertit  en  effet  plus  tard,  au  sieur 
Monlesprou,  président  à  Béziers,  au  sieur  Halacan,  avocat 
Déral  à  la  cutir  d'AgiMi,  au  sieur  di-  Vivan,  conseiller  à  la 
Bmbre  de  l'édil  dans  la  même  ville,  au  sieur  de  Favas,  au  lieu- 
lant  général  de  Saint-Jcan-d'.Vngely,  à  d'Escorbiac,  lieutenant 
kiéral  de  Montaubau,  au  sieur  de  Iloissonade,  premier  consul 
j  Montaulian,  pour  leijuel  il  demandait  l'ordre  du  Sainl-Esprit 
tsqu"il  ferait  profession  publique  do  catholicisme.  Tous  ces 
*)testants  étaient  en  réalité  des  catholiques  secrets,  qui  n'atten- 
iienl  pour  se  déclarer  que  la  réalisation  des  promesses  faites 
Irle  Père  Athanase. 

'A  la  séduction  se  joignait  la  contrainte.  Elle  n'était  pas  encore, 
>lumc  sous  le  règne  suivant,  érigée  en  système  ;  le  principe  de 
^tolérance était,  au  contraire, reconnu  et  proclamé  ;  mais,  comme 
int  d'autres,  il  fut  souvent  violé  par  la  passion  et  le  sophisme, 
icst  triste  de  le  dire,  une  propagande  patronnée  par  un  homme 
|ssi  tolérant  d'intention  que  Hichelieu  (2),  en  arriva  plus  d'une 
ils  à  fournir  des  prétMJdents  aux  violences  qui  annoncèrent  et 
tconqtagnèrentla  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Une  lettre  (3)  du 
^re  Joseph  semble  indi(pier  que,  dès  cette  époque,  on  eut 
Itours  à  la  sé[)aration  des  enfanis  pour  arracher  des  conver- 
Ûns  et  que  ce  moyen  eut  l'approbatinn  de  Hiehelieu.  «  .le  vous 
Se  d'assurer  M.  do  .Mlrabel,  écrivait  le  Père  Joseph  au   Père 


ij  Le  p.  Atb.inase  à  Itiohelieu.  Du  couvent  de  Saiut-Hoiioré  à  Pario,  15  août 

fl  Voy.  les  homina(fi'«  rendus  [jar  nichelicu  au  principe  de  [a  toli-rauce  daus 
l'Iuslr.  À  SchomljiTK  di'  UilU  (Avi-iiel,   I,  2îô),  daus  la  lettre  circulaire  du  roi 
î  parUineuU,  31   mars   UiT.\  (Avcuel,  III,  -.'(iO).  dans  uue  lettre  à  I.e  Masuyer, 
JUiUl-I  1(129  illl,  ■Mi.) 
i)  Fontainebleau,  10  oct.  IflîO.  Uech.  hiat.  sur  Villentuve-ile-Btrg 
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Aqui lin,  supérieur  de  la  mission  de  Villeneuve-de-Berg,  quelecai 
dintti  aie  demande  souvent  de  ses  nouvelles,  et  s'il  n"a  point  fai 
encore  ce  quil  lui  a  prorais  et  qu'à  l'heure  même  on  lui  rendi 
son  fils,  ce  que  l'on  ne  ftiil  par  rigueur  mais  pour  le  désir  qi 
l'on  a  de  procurer  par  ce  moyeu  le  bien  temporel  du  père  et 
fils,   ce  quils  doivent  prendre   pour  témoignage  de  la   bon 
volonté  que  l'on  a  pour  eux,  car  lors  il  sera  bien  facile  de  ' 
employeren  quelque  bonneoccasion.  »  Les  missionnaires  étai^^^^.,^ 
quelquefois  accom|>agiiés  de  soldats  qui  vivaient  aux  dépens  ^tj^, 
religionnaires  rebelles  aux  exhortations.  Le  Père  BonavenLv»  »., 
d'Amiens  se  faisait  suivre  de  vingl  soldats,  taxait  à  neuf  ou  t^^j 
écus  par  jour  les  protestants  récalcitrants  et,  faute  de  payem.e»j/ 
saisissait  bétail  et  mobilier  (1).  Ces  procédés  étaient,  il  est  vruj 
probablement  exceptionnels,   car  celui  qui  les  employait  était 
obligé  de  se  défendre  contre  les  plaintes  et  les  accusations  quïis 
soulevaient  (2). 

Le  zèle  officieus  et  local  futsecondé  par  des  mesures  générules 
et  officielles  de  nature  à  entraver  le  développement  du  protes- 
tantisme ou  même  à  menacer  sa  situation  acquise.  En  1027,  le 
gouvernement  supprinui  la  subvention  annuelle  de  2000ÛOlivr» 
par  laquelle  il  avait  contribué  jusque-là  à  l'entretien  des  raidis- 
Iros,  des  académies  et  des  collèges  de  ta  religion  prétendue  et. 
si  (Ml  46;H  ces  établissements  reçurent  encore  une  alkicatioiid^ 
tiOOlKt  livres,  ce  fui  la  dernière  fois  que  les  protestants  furcnl 
l'objet  des  bienfaits  du  roi  (3).  Dès  1023,  l'exercice  du  miuislèfc 
pastoral  avait  été  interdit  aux  ministres  étrangers  (4).  Celte  inter- 
diction, il  est  vrai,  ne  fut  jamais  exactement  respectée;  en  I03i, 
les  ministres  genevois  Courant  et  Housselet  prêchaient  àAnduzf 

(I)  Chronique  de  Mati^iiio,  p.  p.  lienrinin,  p.  5G.  Surœ  persoDuagr  voy.  eotof 
notanuucnl  Verbal  lies  États  de  Kfliigupiioc  asseuihlés  ù  Toulouse  en  tnsrs  Ki*' 
Arch.  cil"  l'Hérault. 

(î)  llécit  ïpritable  ik'  la  coivvpriiou  générale  des  villes  el  villages  ile  Saiot-P»" 
ragoire,  l'ieiss.iii,  etc.,  par  le  P.  Douaveuture  d'Auiieua. 

(3)  Méiiiuire  du  iuiiu»tre  Codiir.  Nous  uvoos  publié  ce  mémoire  danaleSi'"'' 
tin  du  proteslantisme  ponçais.  Aruaud,  Hiil.  des  pioleslanta  de  l'rovnice,  I.  **'• 

(♦)  Pesoro  au  doge,  ft  oct.  1(123.  Fthe.  Rohau  à  La  Milelière.  H  juiu  Wil.i*'* 
l'iuveut.  des  papiers  saisis  sur  La  Miletièr».  Arch.  des  aff.  étraog. 
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et  à  Nîraos,  où  I'oq  ti-ouvait  encore  un  ministre  suisse,  nommé 
Chauve  ;  la  communauté  [iruleslanle  de  Louvriac  avait  pour  pus- 
leur  un.'Vllemaud  nomméOrlet(l).  Mais  il  n'y  avait  là  iju'une  tolé- 
rance à  laijuulle  le  pouvoir  discrétionnaire  des  autorités  locales, 
toujours  plus  soumises  au  fanatisme  ambiant,  pouvait  mettre 
DU  terme  :  c'est  ainsi  iju'en  cette  nu^me  année  lG3i,  le  ministre 
ëcossais  Home,  <'>tiil)li  prt';s  d'Orléans,  se  vil,  en  qualité  d'étran- 
ger, contester  le  droit  d'exercer  le  ministère  (2).  Il  fut  défendu  aussi 
aux  pasteurs  de  porter  la  parole  de  Dieu  dans  les  villages  voi- 
sins de  leur  résidence  et  que,  sous  le  nom  d'annexés,  ils 
essayaient  de  comprendre  dans  leur  ressort  pastoral;  cette 
Béfense  était  conforme  à  l'esprit  des  édits  qui  n'envisageaient 
pas  la  liberté  de  conscience  et  de  culte  comme  un  droit  indivi- 
duel, mais  qui  la  localisaient,  pour  ainsi  dire,  en  raltaclianl  à 
certains  centres  où  existait  une  agglomération  dissidente  ;  mais 
tl  en  résultait  pour  le  protestantisme  une  grande  difficulté  à  se 
propager  et  pour  les  petits  groupes  isolés  de  ses  sectateurs  la 
perspective  de  s'éteindre.  Aussi  contraire  au  prosélytisme  des 
ministres  qu'aux  besoins  spirituels  des  fidèles,  elle  dut  être 
fréquemment  renouvelée  et,  sous  le  ministère  de  Mazarin,  elle 
l'était  encore  (3),  ce  qui  prouve  que,  pas  plus  que  la  précédente, 
die  ne  fut  rigoureusement  appliquée.  Enfin  une  dernière 
inesure,  équitable  celle-là.  en  introduisant  les  catholiques  dans 
les  consulats,  d'où  ils  avaient  été  jusqu'alors  exclus  et  qui 
devinrent  dès  lors  mi-partis,  vint  donner  à  la  minorité  or- 
Ibodoxe  de  certaines  villes  une  garantie  de  plus  contre  l'arbi- 

I  (Il  Arch.  dép.  di-  la  Uotl-re,  Jéric  G.  >i  l'iir  M.  Chauve  a  été  proposé  que  ci-Jevant 
B  luroit  mis  eu  proposition  ea  qui  s'était  pae^sè  cunlre  le  s'  l'aucbier  et  autres 
pttteurj  nés  hors  du  royaume  pour  l'nrr'l  qii'niulésire  PNéculer  contre  ieeuli  et 

loif  faire  vider  le  royaume,  il  a  été  arrêté  de  déjvutfir  eu  particulier  vers  S.  M 

P&  laai  l(i.!IO.  Reg.  des  délitiératiuus  du  cout-ieloirc  <le  Nimes  aux  aroh.  du  cousis- 
Ht«. 

'2)  Dép.  de  de  Vie  et  d'Aiisicr.  Konlaiuebleau,  li'M  mai  UVU.  liei-ord  office. 
Wa/ï  Paperi.  France. 

\i)  Déclaration  du  roi  porlaut  défense  aux  ministres  de  prêcher  aux  lieux  qu'iU 
Ppelient  annexes,  2  décembre  1G34.  Renouvelée  le  5  janvier  IC35.  Kelicc,  llu- 
)"•»  des  proteilanli  de  France,  p.  340-317.  Arch.  du  consistoire  de  Nîmes. 
Registres  des  délibérations,  14  uov.  IC38. 
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traire  que  la   majoritii   prutcstaiite  avait  exercé  jusque-là  (1). 

Fiiut-il  donc  retirer  k  Hiclielieu  le  renom  de  tolérance  que 
l'hisloiro  lui  n  fait  en  l'ojiposant  à  Louis  XIV?  Ce  serait  aller 
trop  loin.  A  la  vérité,  Riilielieu  n'a  pas  vu  seulement  dans  1  es- 
protestants,  comme  on  est  trop  porté  à  le  croire,  un  parti  politi- 
que à  désarmer,  mais  aussi  une  secle  religieuse  à  convertir.  Sous, 
l'empire  de  cette  dernière  préoccupation,  il  a  employé  ou  plulAt- 
il  a  toléré  des  procédés  auxquels  devait  entraîner,  au  lendemairk^ 
d'une  guerre  invile,  l'ardeur  des  passions  religieuses,  auxquels 
d'ailleurs  le  pouvoir  civil  n'a  pu  se  soustraire  dans  aucun  temps, 
dès  qu'il  a  voulu  agir  sur  les  consciences  et  pénétrer  dans  un 
domaine  où  il  est   radicalement  incompétent.  Le  cardinal  est 
donc  entré  dans  lu  voie  qui  a  conduit  le  grand roià  la révocatiou ; 
mais,  retenu  par  la  crainte  et  le  respect  de  la  pensée,  de  sa 
force  incoercible  et  de  sa  force  expansive,  sentiments  développés 
chez  lui  par  le  goiit  et  l'habitude  de  la  doctrine  et  de  la  discus- 
sion, retenu  peut-être  aussi  parles  ménugomcnts  dus  à  nos  alliés 
protestants  et  [lar  le  souci  absorliant  do  la  lutte  contre  la  maison 
d'Autriche,  il  s'est  arrêté  îi  temps  et  a  su  éviter  l'écueil  où  devaient 
se  heurter  après  lui,  sans  parler  de  Louis  XIV,  des  gouverne- 
ments bien  divers  d'origine  et  d'esprit.  Ce  ne  fut  pas  toutefois, 
on  va  le  \()ir,  sans  a\oir  tenté  d'amener  par  un  sourd  tra\ail  de 
désagrégation  et  de  consommer  par  un  coup  d'aulorité  la  réunion 
des  dissidents  à  l'Eglise  nationale. 

11  y  eut  beaucoup  de  conversions.  Les  unes  furent  remarqua- 
bles par  le  nombre,  d'autres  par  le  rang  des  néophytes.  Deux 
cent  cin([uanle  familles  d'Aubenas  se  convertirent  en  moins  de 
trois  semaines.  Le  l'en!  Boiiaventure  d'Amiens  se  vantail  ^2) 
d'avoir,  en  deux  mois  et  demi,  fait  rentrer  dans  le  giron  de 
l'Église  la  population  de  Saint-Pargoire,  de  Flaissfin,  de  Vende- 
mian,  de  Pougel,  de  Cournonsec,de  Cournonterral,  de  Poussau 


(I)  Gacfaou,  Lus  États  de  Languedoc  cl  l'édil  de  Béliers,  p.  20.  Un  éJit,  rendu 
t'ii  UJ37,  ordoiin.i  aux  proli-slnnls  ik-  tendre  leurs  portes  sur  le  pas«a^  du  Saint- 
Sacrt'uieiit.  (irutius  ù  Oxcn^tieniji.  o/lj  mu.i  1U37,  u"  ^liO,  *GI. 

^2)  Récit  véritable,  etc.,  il<>Jii  cité. 
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et  de  Halaruc.  Beaucoup  n'ubjurèrenl  que  des  lèvres  et  non  du 
cœur.  En  1638,  rinteodauL  ilc  Languedoc  ordonnait  des  pour- 
suites conlre  les  proteslanis  «|ui,  aprî's  avoir  fuit  profession  de 
catholicisme  pour  pouvoir  épouser  des  catholiques,  revenaient  à 
leurs  croyances  [irimitives  (1). 

(Le  fanatisme  huguenot,  en  effet,  ne  fut  pas  partout  découragé 
par  la  disproportion  de  ses  forces  avec  celles   d'une  réaction 
entreprise  par  un  clergé  militant,  avec  l'appui  d'une  administra- 
lion   bien    puissante  déjà.    La    restitution  des   églises   et   des 
B  cimetières  ne  s'opéra  pas  sans  protestation,  sans  résistance.  Des 
H  <'roix  de  mission  furent  renversées,  des  missionnaires  outragés  et 
menacés.  A  Gangcs,  à  Sumene,  à  Sainl-Laurenl,  à  Mont JarJier, 
les  métiers  des  tisserands  catholiques  furent  brisés  pur  les  reli- 
^ionnaires.  Les  seigneurs  de  .Montdardier  et  de  Mandcgou  niena- 

i-cèrentde  mort  leurs  sujets,  s'ils  se  faisaient  catholiques  (2).  iMais, 
■en  somme,  les  faits  relevés  à  la  charge  des  protestants  par  des 
témoins  fort  peu  indulgents,  cht  c'est  par  les  missionnaires  capu- 
cins et  le  clergé  des  tlévennes  que  nous  les  connaissons,  ces 
faits  ne  sont  ni  graves  ni  nombreux,  eu  égard  à  la  brusque 
transformation  qui  s'opérait  dans  le  pays  et  à  l'irritation  pro- 
duite sur  la  population  protestante  par  le  ible  intempérant  des 
—^  convertisseurs. 

f  On  ne  peut  s'étonner  que  des  religieux  ulcérés  par  le  ressen- 
timent des  soulTrances  de  leurs  coreligionnaires,  engagés  avec 
ardeur  dans  une  cunipagiiu  de  [iropngunde,  aient  ressenti  et 
dénoncé  avec  indignation  des  faits  insr>[(arables  d'une  révolution 
dans  les  consciences  et  les  habitudes  et  jusqu'à  l'exliérédation 

Ides  enfants  convertis  par  leurs  parents  restés  protestants,  mais 
ce  n'est  pas  d'après  ces  jduintes  qu'il  faut  juger  les  rapports  des 
capucins  et  des  huguenots.  Il  y  avait  longtemps  que  les  capucins 
étaient  connus  comme  les  missionnaires  les  plus  propres  à  dissi- 
per les  préventions  des  huguenots  contre  le  catholicisme.  Ils  ne 


(I)  Onloiiiiauce  de  .Mirou  l't  »li;  liuprc,  iuluailnuls  Jo  Liuiyuciloc.  .Montpellier, 
avril   IC38.  Arrii.  de  l'Héniult.  Fonda  tle«  capucins  de  Luucl. 
i(ti  Arch.  dép.  de  la  Lozère,  Bi'ric  G. 
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dtiiiieiilireiit  jms  diiiis  les  missions  du  Midi  la  réjiutaliou  (juilsj 
s'élaicMiL  faite  dans  celles  de  l'Ouest.  En  Laiigueduc  comme  en^ 
l'oitûu,  la  raideur  calviniste  fut  amollie  et  conquise  par  la  bou- 
lioniie  el  la  cordialité  de  ces  humbles  enfants  de  saint  François^ 
Lo^és  cbei  l'habitant,  en  atlendanl  la  construction  d'un  couvent? 
dont  les  matériaux  furent  souvent  fournis  par  les  places  fortes^ 
ruinées  de  l'hérésie  (1),  ils  devenaient  les  hôtes  familiers  de  U 
maison,  faisaient  luire  dans  dus  esprits  assombris  pur  une  to^ 
tout  intérieure  lu  lumière  d'une  religion  qui  rit  à  l'imagination' 
et  aux  yeux  et  obtenaient  des  aumônes  pour  le  soutien  de  leur 
œuvre  (2). 

Les  conversions  individuelles  el  collectives  étaient,  aux  yev 
de   Hichelieii  et  du  l'ère  Joseph,    le    prélude  d'une   conversion 
générale.  Chez  Uiehelieu,  celle  idée  remontait  au  siège  de  La, 
Rochelle,  sinon  à  une  époque  antérieure.  Eu  lt)28,  il  exprimait] 
la  conviction  qu'avant  deux  ans  il  n'y  aurait  plus  de  buguenotsi 
en  France  (3), 

(I)  Le  nvi  Louis  XIII  ayant  onloiinf,  par  nrrAt  de  son  conseil,  de  d<>aiûlir] 

quelques  forli'resses  Ju  Dijupliiuii  en  l'aimi^e  KiSÎ,  celle  île  Puyiiiore  ^qui  com- 
mandait la  ville  de  (niji;  y  fut  niiiiprisc...  de  façnii  que  ledit  frère  Humble  ' 
s'aida  beaucoup  à  la  dùmalir  el  nous  jlcs  capucins  de  Gap]  avoue  tir(  quantité  d<J 
pierres  tant  de  taille  que  de  itiaçouueric...  et  autres  matériaux  de  la  déinolitioaj 
qui  out  tieaucoup  aidé  à  l'achévcmeut  de  notre  église  et  couvent...  •  Livre  m» 
des  archives  du  couvent  des  capucins  de  Gap,  p.  213-313.  Communiqué  par  I* 
U.  P.  Emiiianuet  de  Laiimoilcz. 

(21  »  Je  ne  vous  pournûs  dire  l'uvantaKe  que  reçoit  la  France  el  l'ÉgUsc  de  vriir 
toutes  les  villes  rcbi'lles  en  l'ohéissauce  du  Rnv  et  de  travailler  à  la  démolition  de 
toutes  leurs  rurteresBes  et  de  tout  ce  qui  les  pourroil  portera  une  nouvelle  rebel-  — 
lion.  Le  Hùv  est  devenu  niaistre  eu  six  sciuaiue^  de  trente  villes,  plusieurs  de*--~, 
quelles  fioient  aussi  Torte»  que  La  Hochelle,  et  sans  sa  venue  ce  pays  icy.  qur.^ 
contient  la  sixième  partie  de   la  France,  n'cstoit  non  plus  à  luy  ny  u'estoit  p>' .^ 
moins  rslolf;né   de  l'Eglise  que  la   l'urquic.    L'iuipurlauce  est  que  plusieurs  >'^^ 
couverlisseut  et  que,  dans  tous  ces  lieux  là  où  les  Eglises  sout  abattue»,  la  focn;* 
«'y  rétablit...  par  de  pauvres  religîi'Ux...  logeant  cheî  les  hérétiques,  qui  Icurfo'"  .^ 
l'auniosne  et  se  convertiBseut  avec  juye  el  simplicité  de  cœur.  J'ay  logé  souv^^^ 
chez  eux  et  ils  m'ont  tcsnioigiië  autant  d'amitié   que  pouvaient  faire  no«  pl^M^^ 
proches  parens.  »  Le  l'ère  Joseph  à  une  calvairienne.  Montpellier,  22  juillet  IBi^-^v. 
Arch.  du  Calvaire.  Le  1*.  Adrien  à  l'évéquede  .Mende.  Saint  Etienne,  15  mars  IK.3» 
Arch.  de  la  Lozère  •  ...  da  gli  Erctici  sono  sentili  volentieri  i  Padri  Capp.  •  I  mji,. 
truclion  ilounée  au  nonce  Spada  par  le  card.  Fr.  Uarberini,  1621.  Vbi  supra. 

(3;  "  ...  lequel  m'a  dit  avoir  ouï  dire  Ji  M.  lecjirdiual  qu'il  s'assuroit  qn'»v»o( 
qu'il  fût  deux  aus,  il  n'y  auroil  plus  de  huguenots  eu  France.  •  La  marquise  dt 
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D'où  lui  veiinit  celte  eonliaiice  qui,  un  an  apn^-s,  ne  pouvait 
que  s'^^tre  fortKiée?   Les  inlénMs  temporels  qui  avaient  fait  en 
grande  partie  la  force  de  la  réforme  en  France,  autonomie  locale, 
indépendance  aristocratique,   n'existaient   plus.    Le   protestan- 
tisme n'avait  plus,  pour  sauvegarder  soti  intégrité,  que  ses  doc- 
trines ihéologiijues,  ses  niieurs  particulières,    le  ressentiment 
de  sa  défaite.  Etait-ce  assez  pour  le  défendre  contre  la  séduction 
des   faveurs,  contre  la  crainte  des  tracasseries,  contre  le  pres- 
tige d'une  monarchie  de  plus  en  plus  populaire,  contre  la  fusion 
qui,  par  les  alliantX'S  de  famitlr-,  par  la  solidarité  des  intérêts  pri- 
vés, devait  s'opérer  entre  la  religion  de  la  majorité  et  celle  de  la 
minorité  au  profit  de  la  première  et  aux  dépens  de  la  seconde? 
Celle-ci  ppraissait  destinée  à  Hre  peu  à  peu,  sous  ces  diverses 
influences,  entamée,  réduite,  absorbée. 
j      Mais  cela  ne  suffisait  pas  à  Richelieu  et  au  Père  Joseph.  Le 
premier  voulait  avoir  l'honneur   de  ce  résultat  et  il  voulait  l'ob- 
tenir par  une  sorte  de  coup  de  théâtre.  Tous  deux  appelaient  et 
préparaient  le  moment  où  les  ministres,  député-s  par  les  syno- 
[  des,  se  rencontrerjiient  dans  une  conférence  solennelle  avec  les 
I  représentants  du  catholicisme  et,  après  une  discussion  cour- 
I  toise,  arrangée  d'avance,   proclameraient   la  réunion  de    leur 
^  Église  à  l'Église  nationale.  Des  mémoires  contemporain.s  portent 
à  quatre-vingts  le  nombre  des  ministres  gagnés;"»  ce  projel(t).  En 
Languedoc  seulement,  il  y  en  avait  trente  et  un  ;  le  Père  Joseph  en 
avait  dressé  la  liste.  La  pudeur  de  l'histoire  a  jusqu'ici  dérobé 
cette  liste  à  nos  recherches.  Sa  découverte  ferait  peut-être  rayer  du 
livre  d'or  du  protestantisme  plus  d'un  nom  vénéré.  Ce  n'est  pas 
avec  la  prétention  d'y  supplécrquo  nous  signalerons  ceux  de  ((uel- 
ques  ministres  que  Richelieu  et  le  Père  Joseph  pouvaient  consi- 
dérer comme  des  auxiliaires  de  leur  entreprise.  Parmi  eux  il  y 
r  en  avait  dont  la  conversion  avait  été  publique,  d'autres  dont  elle 
,  était  restée  secrète.  Sans  distinguer  entre  les  uns  et  les  autres, 

! 

I  La  Korceau  marquis.  31  décembre  1028.  Correspondance  de  la  maiion  de  la  Forée, 
III,  SOI. 
tl)Elie  Beaoit,  flitt.  de  i'édit  de  Nantes,  II,  .SI3. 
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nous  nuiiinuiuiis  Jérémio  Ferrier,  qui  touchait  uno  pensiuu  de 
(iOOO  livres  .1).  Jean  Nouvelly  (2),  Variii  (3),  Uudavel  (4),  La 
Deveze  (.'5),  Josut5  Barbier  («>).  En  1G30,  le  minisire  de  Caussade 
correspondait  en  Icrnu's  convenus  avec  le  l'ère  Josepli,  était 
l'afjouLdu  prôsidenl  Le  Masuyt'r,  et  essayait  do  gagner  ses  con- 
frères de  Ton  luiiise  et  de  MoiilaulKin  (7).  Dulaurens,  pasteur  d'Ai- 
niargucs,  ne  s'était  pas  sniU'imiil  Lonverli,  il  u'éluit  pus  seule- 
ment devenu  le  pensionnaire  du  clergé:  il  entra  lui-même  dans 
les  ordres,  rédigea,  pnnr  Itielielieu  et  sous  ses  yeux,  le  plan  des 
controverses  ijui  dexaieul  faire  i'tdtjel  des  conférences  entre  les 
minisires  des  deux  religions  et  mourut  oratorien  (8).  Sans  aban- 
donner ouvertement,  (juo  nous  sachions  du  moins,  le  protestan- 
tisme, le  sieur  de  Lare,  miiiislre  de  ('.alvissnn,  et  Le  Sage,  nii- 
nislre  de  Nages,  re<,'urenl  des  gralilicalions  du  roi,  et  ce  fut  aux 
dépeus  de  leur  communion  qu'ils  les  méritèrent  (9).  Nous  avons 
retrouvé  des  rei;  us  de  rrauçois  Petit,  ministreà  Nimes,etdeUauiel 
Pcyrol,  qui  paraît  avoir  exeri-é  le  ministère  évangélique  dans  la 
même  ville  >  10);  ce  ipii  prouve  que  le  concours  du  premier  à  la 
tentative  de  réunion  ne  fut  pas  aussi  désintéressé  que  t'a  cru  Elle 
Benoit  (li).  Il  faut  en  dire  autant  de  Philippe  Codur,  qui  fut  succe 
sivement  pasteur  it  (jigan.à  Montpellier,  à  Nîmes  et  professeur  de 


(1)  Voy.  une  quitlaiice  de  lui,  du  lu  nov.  1621,  dans  le  Bulletin  de  la  SociX^c^;^ 
l'hisloiie  (lu  prctfstantisme  /ranç.,  aimi-e  iSMi,  p.  ilj. 

(1)  Arch.  de  l'iléruuU.  Pièces  relatives  aux  couiples  du  trésorier  de  1»  boui — -  -  , 
pour  ICÎ8.  SCrie  ti. 

(a)  Arch.  des  air.  étrang.  Kraiice,  7»(i.  ^  Il  (Kl'iT). 

H)  Le  P.  Aiideol  de  I^odéve,  Advis  amiables  donna  à  ceux  de  la  R.  V.  H.  I<£-^,' 
p.    lit.  Voy.   Oéitiiialion  dea  motif»  qui  ont  porté  le  a'.  Antoine  Rudairl,  ^r»,i. 
iiitire  de  la  Sulle  et  Cei'ennm,  à  l'al/ju ration  de  la  R.  I'.  R.  faite  par  lut  «o^*-». 
nellemeni  rfan»  l'eyliae  de  Montpellier  et  mains  de  M.  Hebuffi,  vicaire  yenetat    dr 
Mgr  Cevi'si/ue  le  10  avril  IC27.  A  Paris,  chez  Pierre  Kaniicr,  jouxte  la  copie  iiap.t 
Moulpellier  par  J.  Pech,  Ili27.  Héiiup.  eu  187â  à  Lyuu. 

(j)  Arch.  dép.  de  la  LoztTU,  série  G. 

(6)  Bulletin  précité,  année  18,'ii,  p.  5G4. 

(7)  Le  .Musuyer  à  Richelieu.  Toulouse,  U  mai  IU30. 

(8)  Voy.  son  article  AtMt  Im  France  protestante. 

(9)  Compte  précité  de  Philippe  Codur. 

(10)  Arch.  desaff.  élraiig.  France,  70»,  ^  37,  J9. 
itl)II.I>U. 
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Ihéologie  et  île  langue  liL-liruiquR  dans  les  académies  do  ces  deux 
dernières  villes;  Cudur  fulle  champion  persévérant  de  l'union  des 
églises,  car,  plusieurs  années  après  la  mort  du  Pèro  Joseph  et  de 
Richelieu,  en  IGio,  il  »5crivait  encore  en  faveur  decc'llecause(l)  ; 
peul-(^trc,  en  la  servant,  obéissait-il  à  une  conviction,  mais  re 
iictait  pas  du  moins  sans  en  tirer  profil.  Il  touchait  des  gralilica- 
lions  du  roi,  il  en  distribuait  une  partie  à  des  confrères  qui  parla- 
ijjsaieat  ses  sentiments  et  ses  vues(2]  ;  il  faisait  plus  :  il  adressait 
à  Richelieu  des  mémoires  où  il  exposait  la  mélliode  ;\  suivre 
pour  faire  réussir  le  piojct  du  cardinal.  L'un  de  ces  nu-moires 
nous  a  été  conservé  :  l'auteur  y  indique  les  trois  moyens  les  plus 
efficaces,  à  ses  yeux,  pourall'aihlir  la  religion  protestante,  ruiner 
son  organisation  indé|tt'ndai)te,  l'amener  à  une  abdication  au 
profit  de  l'Kglise  catholique.  Le  grand  niai  pour  Codur,  c'est  le 
pouvoir  absolu  des  synodes  généraux  qui  révoquent,  suspendent 
et  récompensent  à  leur  gré  les  ministres  et  par  là  les  tiennent 
entifrement  dans  leur  dépendance.  Il  faut,  d'après  lui,  faire 
mettre  le  clergé  évangélique  sous  la  juridiction  dosprésidiauxet 
des  chambres  mi-parties,  où  l'on  sassurera  la  majorité  en 
gugnant  un  ou  deux  conseillers  protestants.  Il  faut  également 
retirer  aux  synodes  généraux  la  répartition  de  la  subvention  de 
200000  livres  accordée  par  le  roi  aux  minisires  du  culte  évan- 
gélique  cl  l'attribuer  à  celui-ci.  qui  en  aura  le  mérite  et  s'en  ser- 
vira pour  se  faire  des  créatures  (3).  Codur  paraît  a\  oir  réussi  à 
dissimuler  à  ses  coreligionnaires  ses  intelligences  avec  Riche- 
lieu, mais  son  altitude  équivoque  finit  par  le  faire  inferdire  du 
ministère  pastoral  (4).  Bien  plus  encore  que  Codur,  Théophile 
Brachet  de  La  Miletière  se  voua  à  défendre  devant  l'opinion 


|t)  Voy.  *ur  l'ii.  Coilur  les  papiers  de  M.  Auïière  à  la  liibl.  de  l'histoire  du  pro- 
iMtaniiime  frauçais,  et  [c  mémoire  pulilif^  par  nous  lUia  le  llullelin  tie  l'histoire 
du  protestantisme. 

(îi  Arch.  des  alT.  i^traiig.  (Jbi  supra. 

(S)  -Mémoire  pr(5cit6  de  Codiir.  Richelieu  adopta  enli'^remeat  les  procédés  re- 
couimandAg  par  Codur.  Voy-  Maximes  d'Étal  et  Fragments  politiques,  p.  p.  Hano- 
taaz,  u°  cxxxviii. 

(1)  Papiers  Auziérc.  Talleiuaut,  llial.  de  Im  Miletière. 
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publique  la  cause  de  la  réunion  des  F)glises.  Après  avoir  allisé 
dans  le  parti,  par  sa  plume  et  par  sa  conduite,  le  d(^8ir  de  la  résis- 
tance et  avoir  payé  ce  rôle  de  boule- feu  d'une  condamnation  k 
mort  commuée  en  un  emiirisonnement,  il  surlit  do  prison  au 
bout  (le  ijuatro  ans  avec  des  sentiments  tout  différents,  qu'une 
pension  de  mille  écus  contribue  à  expliquer.  Avant  même  d'avoir 
recouvré  la  liberté,  en  lti28,  il  inaugura,  en  faveur  de  la  réu- 
nion, |)ar  sa  Lettre  ù  M.  Hritnhunrs,  ministre  de  l'Évangile, 
une  campagne  qui  devint  de  plus  en  plus  vive,  de  plus  en  plus 
hardie  a  chacune  de  ses  publications  postérieures.  En  16i5  il  fui 
excommunié  et  abjura  pour  se  faire  catholique  (1). 

Le  cardinal  et  le  capucin  crurent  trouver  dans  le  synode  pro- 
vincial qui  se  réunit  à  Charentoti,  en  aoftt  ou  septembre  1631, 
l'occasion    favorable    pour    surprendre     Futlhésion    du    corpt 
évangélique    au  ealholicisme.  Deux   dépêches  du   nonce,   qui 
avait  re<,'u  leurs  confidences  à  ce  sujet,  nous  mettent  au  courant 
des  procédés  employés  pour  arriver  à  ce  résultat,  puis  à  l'exlir-  . 
pation    radicale  de   l'hérésie.   La   corruption   et   l'intimidatioi 
furent  mises  en  usage  auprès  des  ministres  les  plus  influents 
elles  réussirent  auprès  d'une  trentaine.  Ceux-ci  s'obligèrent  pa^< 
écrit  à  faire  tout  ce  que  leur  commanderait  le   cardinal  et     ^ 
embrasser  la  religion  orthodoxe.  Celte  majorité  une  fois  cor*- 
quise  devait,  d'après  le  plan  de  Richelieu,  avoir  avec  un  certa.ii) 
nombre  de  religieux  une  conférence  dont  la  marche  et  le  ré^^lI- 
tal  seraient  réglées  d'avance;  puis,  après  avoir  reconnu  et  «.le- 
savoué  son  erreur,  obtenir  du  reste  du  corps  pastoral  la  même 
rétractation.  L'exemple  des  pasteurs  entraînerait  les  fidèles.  .Ma/s 
ce  mouvement  ne    pouvait  naturellement  pas  être  unanime: 
un  certain  nombre  de  ministres  persisteraient  dans  leurs  erreurs; 
ceux-là    on  les  traiterait  comme  des  perturbateurs    du  repos 
public   en   s'aulorisant  de  la  dt'cision    et   de  la   conduite  Jo 
autres.  Les    moyens  employés   pour  obtenir  les  convorsions 
parmi  les  ministres  et  les  fidèles  ne  furent  pas  diiTéreuts  Je 


^\)  Articii.-  Je  la  France  protestante. 
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ceux  que  l'on  mit  en  œiivn:  pour  frapper  le  coup  final  ;   l'aveu 
<]ue  Richelieu  a  fuit  de  ces  derniers  autorise  à  le  rendre  en  partie 
responsable  des  abus  dont  les  missionnaires  et  les  corps  consti- 
tués   s'étaient    auparavant    rendus   coupables.    11    est    évident 
fjue  Richelieu  et  le   Pi-re  Josepli  envisageaient  la  conversion 
comme   une   œuvre  d'autorité   en   même    temps   que   de  per- 
suasion. 

Pourquoi  le  plan  combiiu^  par  le  cardinal  et  le  capucin  ne 

fut-il  pas  exécuté  !  IVurquoi  le  coup  de  théiMre  si  longtemps 

{•réparé  à  l'avance  et  si  conforme  au  g"OÙl  de  Hichelieu   pour 

tout    ce  qui    frappe  l'imagination,  ne  se  produisit-il  pas  ?  Le 

nonce  ne  l'explique  pas  en  détail,  mais  il  nous  le  fait  assez 

comprendre  en  disant  <jue  ce   dessein  échoua  parce  qu'il  avait 

été     «éventé    trop    lui.    Il    s'en    console   en   conslalaul   que,   du 

moins,  la  pression  exercée  par  Richelieu  a  servi  à  faire  proscrire 

par  l'assemblée  le  langage  injurieux  dont  usaient  les  proteslanis 

il  l'é^rd  du  |)apt'  et  des  catholiques.  L'agent  apostolique  n'avait 

ii^-'cuoilli  daiiU'urs  qu'avec  une  certaine  méliancc  le  projet  du 

"ministre  et  du  religieux  ;  à  ses  yeux,  et  il  pensaiten  cela  comme 

'*^  Sainl-Siége,  la  réconciliation  des  deux  religions  ne  pouvait 

'Hre  que  le  résultat  de  l'abjuration  pure  et  .simple  des  béréliques, 

'*^    seul  rôle  digne  de  l'Kglise   ne  pouvait  <^tre  que  celui  d'une 

■Dère  ouvrant  ses  bras  à  des  enfants  égarés  et  repentants  (1).  Il 


^')  «  Qui  si  preparano  gli  Ugoriolti  per  la  loro  asscnililt'a  provinriale  a  Ciaron- 

'On.Ji  p  fjiugeppp  ijii  acceuiiavd  eiic'  pcuaassero  di  pioiuovere  Irallatn  di  uuiooe 

'  f^li^iioue,  luostrautlo^i  egli  pursuiiso  che  cio  fusse  beiic.  lo  pi-n»  tjli  liu  riposto 

'"eriuiifiiie  non  trovar  apertura  d'altro  opgotio  con  loro   sopra  if  religioni  se 

"'^n  che  la^ciuo  la  loro  couie  falaa  et  abbraccioo  In  uostra  corne  buoaa  e  vera  e 

"■^Q  ilaodosi  iu  cio  allro  mezzo  Icriniae  et  osscudo  ecauilalosa  per  coDscguenza 

'*S*>'  »llra  proposta.  »  Le  nonce  au  card.  secrétaire  d'Ktat.  Paris.  8  août  1631. 

*'"cliiTcj  Ju  VaUcan.   »   Circa    l'asseinblea    erctica    il    8.  card.    di    lUch.    cou 

t"e»taocca8ioiie  lia  fattu  stri'ttauientt-  uegoliaro  con  buona  parte  de  ministri  piu 

P''ecipi)j  venuti  quu  per  guaiiagii.irli  «  respeltivamonte  con  danari,  promesse  c 

'*'''iïCcir   ba  operato  cbe  ciri-a  Ireula  di    loro  si  soscrivino  el  oblighiuo   a   far 

llanto  S.  E.  comiiianilera  loro  e  di  imiurBi  alla  vera  religloue.  L'intcnlionc  del 

^'■J-,  per  ijuanto  nii  sigiiilita.  ora  che,  in  congiontura  di  qiiesla  assembleu,  la 

"'iggior  parte  de  niiuistri  iiilervi'iiicuU,  callivala  da  lui  c  fattasi  uua  previa  coii- 

Weûïa  couccrtamcute  cou  alcuni   religioai,  venisse  poi  a  disputa  cou  gli  altri 

•••  et  iu  une  coucludesse  trovar  molti  errori  nelfa  loro  retigione,  e  prr.i  csser 

2fi  
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pouvait  craindre  iiiic,  pour  assurer  le  succès  de  son  entrepri 
Iliehelieu  ne  demandât  au  souverain  pontife  certains  sacrilî 
sur  la  <lis('i])line  ou  mCme  sur  le  iloo;me.  Il  craignait  corta^^|,g_ 
nient  (ju'il  ne  lui  présentai  sa  nomination  de  légal  a  luler^^  ^^^ 
France  comme  un  moyen  de  faciliter  la  conversion  g«5néral&   </^ 
dissidents.  Hicholieu  n'était   pas   homme  à   ne  pas  stipul^-r /e 
prix  du   service  qu'il  se  prô[tarait  à  rendre  à  l'Eglise,  de  ceux 
qu'il  méditait  de    lui   rendre  encore;    après  les  proleslants,     •' 
voulait  jdjaltre  le  gallicanisme  ou,  du  moins,  un  certain  gallit:^-*" 
nisme,  ce  qu'on  appelait,  du  nom  de  son  fondateur,  le  wAr  ^' 
rismr.  hv  l'autorité  ponlificalt',  agrandie  par  ses  soins,  il  amt^'" 
lionnuitdese  faire  atlrilmer  parla  papauté  elle-même  une  part»- 6- 
Il  désirait  bcauu(ju[t  obtenir,  comme  abbé  de  (îluny.  la  fiicuM-i* 
de  conférer   en  commende  les  bénérices  dépendant  de  cette  c»-  *• 
grégation,  et  le  nonce  appuyait  cette  prétention  (i  ).  On  a  mêrJH^ 
dit  qu'il  visait  plus  loin  qu'à  l'érection  d'une  légation  perpétue  li«? 
en   France,  qu'il  aspirait  à  rendre  notre  pays  indépendant  <Ju 

neceesario  ili  ahbaïulniiKrl.i,  corne  in  efTcttu  l'ubbandunajiscro  e  vcnis^ru  .^Ua 
ver»  e  cattolica  e  cou  Ul  risalutioue  et  fgseinpio  tirassero  aacora  di  poi  )i  popoli 
per  procéder  poi  coiilro  gli  allri   miiiialri  contumaci,  corne  perturbatori  Jella 
publirii  quiote  cûutrù  la  riaolutione  dell.i  mairgior  piirtc,  cosa  chi-  reusciU  »«LrM 
Teinta  (Il  otUiru  rousegiieuzii.  Mil,  scopertasi  da  gli  altri  troppo  per  tempo,  si  t  inloT- 
nita  la  commodità  lii  effettiiarla.  Non  ba  muucato  pero  di  qiialcbe  fTutto,  percli« 
si  sono  cosi  itripeilile  uiolti"  loro  prûpostc  e  se  uc  souo  risolute  alcuue  .titre  cuutro 
il  loro  gtile,  eoiue  di  iiuu  dichiarar  pin  il  l'ajja  Aiitichrii'lu  ne  gli  cattolici  idulatn. 
ma  piirlar  di  S.  S.  e  di  loro  coii  rispetto,  sopra  rhe  H  é  fatto  publico  decrelo  «ou 
prohibitioiie  del  coutrario.  In  queuta  occasioiic  hn  ba%'ut8  qualche  causa  di  (<>*• 
prttare  chi>,  fra  lali  uegolialiDiii,  non  se  n'iuserissc  un'  jUtra  ili  doinaudar  unlfS't" 
in  Kraiiritt  e  neccssitare   la  S.  Apoatol.  a  farlo  con    inoslrare  chc  la  piu  [urt' 
di'gl)  hcrelici  dl  (|uesle  p.irli  in  tal  congiouturii  fi  ridurriaiio  alla  religiout  caIW- 
liL-a.  Al  chc,  SI'  bene  fur>?i>  forse  inio  semplice  Bospetlo,  lio   stiniato  beue  ioW- 
porru  qiialrlic  diligeuza  per  ovviare,  si  coiiic  ho  fatto,  et  anche  questo  nfgoti" 
renita  aairai  accommodai o.  >■   Le  m^ine  au  oiAnie,  Paris,    13  sept.    1631.  ''»'' 
•I  La  coQver»ioue  e  destruttiouu  degli  Ugonotti  è  la  piu  grande  atUooc  cbe  po» 
fare  il  Re  e  il  s.  card.  di  Uich.  ma  il  ripiego  cbe  pensano  di  pigliare  non  »o  (|uuilo 
sis  sicuro  uiezzn  per  arrivarvi  et  aluteiui  non  so  rome  vi  pussa  metter  uiauû  u« 
a  persuader  lo  ne  à  coiisigliarlo  un  niinistro  apostolico,  non  appruvoudo  i  Pipi 
che  si  (Hâcuta  sopra  la   religioue,  se  non  tu  conrilit  guncrali  o  tu  altri  consenti 
iustituiti  per  auttorita  délie  S.  Ap.  -  Le  card.  Bccrëlaire  d'État  au  uouce  Bichî. 
6  nov.    IG32.   Ibid.  Dugui  au  card.   Barbcriui.   Suse,  3  ayril  IB2i».  Barb.  LXtX, 
CO,  ^  42  V». 
(1)  Bagai  à  Barberiui.  Suse,  G  mai  1629.  Barb.  LXIX,  60. 
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^aint-Siège,  à  le  placer  sous  l'autorité  d'un  patriarche,  qui  ne 
erait  autre  que  lui-même  (1). 

L'idée  d'établir  dans  le  royaume  l'unité  religieuse  survécut  à 
'échec  que  nous  venons  de  signaler  et  le  Père  Joseph  en  resta 
usqu'à  sa  mort  le  plus  zélé  représentant.  Après  lui,  ce  fut  un 
ésuite,  le  Père  Âudebcrt,  qui  se  mit  à  la  tète  de  cette  entre- 
}nse.  En  1645,  un  de  ceux  qui  l'avaient  le  mieux  servie,  le 
Père  Dulaurens,  pressait  encore  Mazarin  de  la  mener  à  bien. 
Conçue  sous  Henri  IV,  résolue  et  commencée  par  Richelieu, 
^e  fut  en  partie  accomplie  le  jour  où  l'omnipotence  de  la  royauté, 
le  vertige  du  pouvoir  absolu,  la  pression  de  plus  en  plus  grande 
<le  l'opinion  firent  croire  à  Louis  XIV  qu'elle  était  facile  et 
■opportune. 

(I)  Voy.  le  cbap.  ix  :  La  Défense  de  Vorthoâoxie  et  la  réforme  de  la  discipline 
dan$  tÉglise  gallicane. 


I.A    MISSION    DC     PÈRE    JOSEPH    A    nATISBONNE 
(IC:iO) 


I 


Le  Père  Joseph  ol  lo  Père  Magni.  —  Situation  pi^nérale.  —  Importance 
la  dièto  de  Hiilishonne.  —  Délili-s  d'Urscreii  et  de  Kellinzona.  —  Ligue 
entre  le  roi,  les  Suisses,  etc.  —  Occupation   des  passafres.  —  Le  Père 
Joseph  et  VValdsloin.  —  Caractère  du  Pure  Joscpb  à  Hatisbonne.  —  Objet 
de  sa  mission.  -    Conférences  avec  les  commissaires  impériaux.  —  Né- 
gociations parallèles  en   llalif.  —  Envoi  de  Chuvigni  à  Hichelieu.  — 
Instructions   de    Richnlieii.  —  Reprise  des  conférences.   —  Suite    des^^ 
conrériMicos.  —  Signaluri'  du  traité.  —  Communications  trop  rares  dpc^  ^ 
Hichelieu.   —   ItésoluUons  de  Richelieu.  —  Accueil  fait  au  traité.  ——____ 
Désaveu   du   traité.   —  Impressions  de  Hichelieu.   —   Responsabiliti' '^^- 
respoctives.  —  Valeur  du  traité.  —  Informations  insuffisantes  des  pléu  .^^, 
poleutiaires.  — j  Leurs! mobiles —  Leur  justification.  —   Responsabih         ^, 
do  Richelieu.   —  Explication   de  ses  sentiments.  —  Retour  à  l'équi^^^ 
—  Le  désaveu  justilié,  —  Influence  du  Pure  Joseph  sur  le»  électeurs.        ^.^^ 
Dispositions  des  électeurs  catholiques.  —  Part  do  la  France  dans  l'éct^e^jH 
de  l'emiiereur.  —  Ap|)el  du  Ptre  Joseph  à  l'empereur.  —  Rôle  respeo-j;/ 
du  Père  Joseph  et  Je  Rrulart.  —  Uapporls  du  Père  Joseph  et  de  Brulari 

Jf —  Négociations  entre  la  Bavière  et  la  France.  —  Le  Père  Joseph  traA» 
directement  avec   l'électeur.  —  Préliminaires  du  traité  de   Fontaine- 
bleau, —  Rappel  du  Père  Joseph.  —   Impression  laissée  par  le  Vén 
Joseph.  — Cause  de  son  rappel.  —  Accueil  qu'il  reeoit  de  Richelieu. 


Les  précautions  prises  par  Richelieu  pour  assurer  à  Cha^le^ 
de  Gouzague  lu  trauquilte  jouissance  de  ses  droits  (1)  avaient  éle 
iuipuissanti's.  Allié  douteux  dès  l'origiue,  le  duc  de  Savoif 
cherchait  à  échanger  les  devoirs  et  les  périls  de  cette  alliance 


'1)  Voy.  le  chap.  vu. 


I 
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?  neul 
rait  sefaire  marchjiiiJer  par  les  deux  partis,  rendant  qu  il  préim- 
Tait  sa  défection,  liîs  Impériaux  occupaient  les  Grisons  et  enva- 
hissaient le  Mantouan,  oii  Charles  de  Gonzague  ne  conservait 
plus  que  Borgoforte  et  Mantoue,  les  Espagnols  entraient  dans  le 
Monlferral  et  devenaient  maîtres  d'Aqui,  de  Pon<cone,  de  Nice- 
de-la-Paille.  La  mission  de  Sabran  à  Vienne,  pour  demander 
l'investiture  de  reni|tereur  et  la  mise  en  liberté  du  résident 
français  dans  les  Grisons,  loin  de  produire  l'effet  d'une  dé- 
marche conciliante,  avait  plutôt  envenimé  la  situation  (1).  L'n 
nouveau  recours  aux  armes  était  nécessaire. 
Richelieu  partit  de  Paris  le  29 décembre  1629.  Le  Père  Joseph 

P  -était  avec  lui.  On  les  suit  tous  deux  à  Mersigny  (14  janvier  1630), 
•dont  le  prieuré,  membre  de  Cluny  et  placé,  à  ce  titre,  sous 
l'autorité  du  cardinal,  fut,  par  leurs  soins,  ramené  à  la  règle, 
à  Decize,  à  Grenoble  ("i  février),  à  Embrun  (20  février), 
à  Suze  (9  mars),  à  Pignerol  (avril)  et,  si  l'on  ne  trouve  pas 
ailleurs  la  trace  du  passage  du  capucin,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  l'itinéraire  du  cardinal  fut  aussi  le  sien.  C'en  est  assez 
pour  pouvoir  affirmer  qu'il  eut  sa  part  dans  les  négociations 
qui  se  poursuivirent  pendant  que   l'arniée  française  continuait 

B-d'avancer,  mais  rien  ne  permet  de  la  déterminer.  Elle  se  laisse, 
du  moins,  apercevoir  dans  celles  qui  suivirent  la  capitulation  de 

IPignerol  ''29  marsV   La  possession  de  cette  place  mil  dans   les 
mains  de  Richelieu  un  gage  important  mais  lia  plus  étroitement 
•le  duc  de  Savoie  à  nos  adversaires  et  leur  fourait.un  grief  dont  ils 
jwursui virent  la  réparation  préalablement  à  toute  transaction  sur 

^la  succession  de  Manloue.  La  restitution  de  Pignerol  fit  partie 
de  tous  les  projets  de  pacificalioii  proposés  dans  cette  ville,  du 
Tau  48  avril,  par  le  cardinal  légat,  par  Mazarin  et  par  le  Père 
Valeriano  Magm.  Créature  du  prince  d'Ekemberg  et  de  Wald- 
i«tein,  ce  capucin  servait,  sciemment  ou  à  son  insu,  à  amuser  les 
.dversaires  de  la  maison  d'Autriche  par  des  propositions  conci- 

■(I)  Pour  cette  inissiou  voy.  notamoiL-ul  Arm.  Uuluze,  t.  163,  1°  07. 
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limites  qui  n'étaient  pas  conliniiées  par  des  organes  plus  antoi^i  . 
ses.  C'est  ainsi  qu'an  mois  J'aoùl  de  l'année  précédente,  il  av^j^jf 
fait  à  Sabran,  an  nom  d'Kkeniber^,  dos  ouvertures  que  d'Avaxji 
fit  liélhune  (1)  jugeaient  avec  raison  dignes  d'être  prises  en  sé- 
rieuse considération.  Cette  fois  il  avait  rendu  compte  par  écK-it 
au  Père  Joseph  d'une  conversation  avec  Ekemberg,  d'où  il  e— ''' 
sultail  que  rcmpcrcur  ne  mettait  à  l'investiture  d'autre  condili  ^-"^ 
qu'une  demande  de  pardon  n'impliquant  pas  l'aveu  d'une  ofTei^»-*® 
volontaire.  Ce  fut  sans  doute  en  réponse  à  cette  comuiuiiicali^^*'^ 
que  le  l'ère  Joscjili  Finvila  à  venir  prendre  part  aux  néyitciaiioi'^'^^^- 
L'ambassiidêur  vénitien  Contarini  trouvait  celte  invitation  da     — "" 
{,'ereuse,  il  craif;iiait  que  le  Père  Joseph  se  laissât  trompi-r  p^^^ 

un  adversaire  qui,  à  son  avis,  jouait  beaucoup  plus  fin  et  pi us 

serré  que  lui  [2).  L'événement  ne  justifia  pas  cette  crainte.  — ^ 
capucin  frant;ais  se  refusa  absolument  à  appuyer  auprès  de  1KÊU- 
chelieu  l'idée  d'une  suspension  d'armes  et  celle  d'un  enga^^. 
ment  positif  au  sujet  de  Pignerol.  C'est  ce  que  laisse  deviner-   sa 
réplique  très  ferme  à  une  lettre  où  son  confrère  italien  laissa// 
percer  le  dépit  de  n'avoir  pas  fait  réussir  ses  captieuses  propos/'- 
tions  (3). 

(I)  Avaux  :i  Bi^lhunc,  18  nmU  1C!0.  Cinq-Cents  Colbert  371,  pièce  166.  Wtliinif 
à  d'Avaux.  Home,  2.i  août  r02l).  Ami.  Uîiluze,  16S.  f"  69. 

(!)  «  DfUi'  Liegotiationi  del  legnlu  et  di  Paucirolo  uou  si  dice  altro  se  non  cHf 

Dûu    farouno    nulla Aggiuiigoro  ilic    lutli    uoii   provaoo  l'invitLi  fallu  il'i 

P.  Giuieppc  cappuccino  a  <]ucl  pudre  Valeriauo  pur  cnpp.,  venuto  ultiininK'Di' 
d'AU'inngiia,  prr  chi>  qitesto  6  tnolto  piu  accortu  t>  ëtrtngnto  di  quelle  ne!  ikso- 
tiare  c  tutto  rrealura  di  Valestein  e  Boslicne  per  prima  iiias-'ima  dclla  suanpon 
di  Btato,  cla-  la  ndigion  catlolica  procista  [lisez:  persista)  solameute  per  Muait' 
Spoguuoti,  d(>  (|uali  é  tultu  dipciideute  c  crcatura.  Coiidiliuni  lutte  rli«  hO  •'*'' 
tilo  nnco  ail'  Ecc.  Sor.iuzo,  in  Innto  ho  vcdiilo  copia  di  lelteru  scnlla  dj  lui  *l 
cappuccino  Kranccse  sopra  un  discorso  lenutoli  da  Kchoinbcrgh,  nella  nOllf '" 
BOstauza  dice  clie  l'Imiicrator  dura  l'iuvestilura  a  Mautoa  quaudn  diinajldi  P"" 
dono,  ancorchc  coudicionalii,  cioi  in  caso  ciie  l'Iiiipirature  r\  pretondesst  "I'^ 
con  la  sua  inlenlione  ».  Cnnlnrini  au  donc  Troyes,  10  avril  IGSO.  Fihn  "l.P  '" 
Le  cardinal  secrétaire  d'Etat  euvoie  à  Bagni  «  il  teuor  d'una  Icttera  del  P.  \'''' 
riaivo  ciqip.  al  P.  (liuiipppo  da  Parigi,  che  tratta  dclla  preuiura  dell' Iniporttof'' 
nt'lla  duniauiia  del  pcrdouo  >H  Nivcni  collocaiido  in  essa  il  foudaineulo  Jel  bu"" 
succertfio  délia  paee.  •>  9  mars  l(;3().  Arcli.  du  Valican.  .N'uiiz.  di  Franciï  "'•  ^"^ 
gier  à  Dorchester.  14-24  avril  HjSO.  Itecord  (ifficc.  State  papers,  France,  n* 'W' 
(3)  Le  P.  Valeriaao  .Magni  an  P.  Jotiepb.  Pancalieri,  18  avril  16.10.  AIT. 'mt 
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[L'agent  du  Saint-Siègu,  Mazarin,  ne  réusissail  pas  mieux  à 
iire  accepter  aux  Iji'llijj;<'Tuiits  les  buses  d'un  accord.  Les  eir- 
pustances  étaient  des  divers  ciHés  défavorables  aux  concessions. 
m.  France  n'aurait  pu  adhérer  à  des  préliminaires  de  paix  sans 
ûnsenlir  à  une  sus()ension  d'armes  et  sans  prendre  un  engage- 
|ent  au  sujet  de  Pignerol.  Le  duc  de  Savoie  se  croyait  à  la 
pille  de  recueillir  le  fruit  de  ses  intrigues  contre  notre  pays. 
ifempereur  était  enivré  de  ses  succès  et  avait  une  conliame 
Illsolue  dans  la  supériorité  des  Landes  aguerries  qui  avaient 
kincu  (Christian  IV.  Le  créateur  et  le  clief  de  ces  bandes, 
l^aldstein  se  préparait  à  passer  en  Italie  et  envoyait  des  renforts 
n  duc  de  Savoie.  Son  lieulenaul,  (lollulte  brùlail  de  s'y  illustrer 
hrant  l'arrivée  de  son  chef,  de  s'y  créer  des  litres  éclatants  à  la 
iveur  impériale,  de  s'y  former,  aux  dépens  de  Venise,  une  prin- 
■pauté.  Spinola  était  jaloux  de  soutenii'  et  d'augmenter  pur  la 
prise  de  Casai  la  gloire  acquise  en  Flandre.  Quant  à  l'Espagne, 
lUe  repoussait  la  première  condition  d'un  accord,  c'est-à-dire  la 
pconnaissance  des  droits  du  duc  de  Manloue.  Il  n'y  avait  qu'à 
lltendre  les  événements. 

,  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  péninsule  qu'ils  se  préci pi- 
llent et  préparaient  aux  idées  de  conciliation  un  meilleur 
[venir. 
Pendant  que  le  roi  devenait  maître  de  la  Savoie  (mai-juin), 
endant  que  les  défenseurs  de  Casai,  assiégée  depuis  le  2!i  mai, 
Kputaient  pied  à  pied  ses  up[(roches  et  promettaient  d'attendre 
secours  jusqu'en  septembre,  la  France  renouvehiit  son  al- 
mce  avec  les  l'rovinces-Unies  (17  juin),  Gustave-Ad()lphe  pre- 
lit  l'île  de  Itiigen  (20  juin)  et  l'empereur  convoquait  h  Uatis- 
3une,  pour  le 3  du  mémo  mois,  les  électeurs  du  Saint-Empire. 
Rarement  le  collège  électoral  s'était  réuni  dans  des  circonstances 
issi  graves  et  pour  prendre  des  résolutions  aussi  importantes. 

rin  XI  f«  433.  Le  P.  Jusopli  au  P.  Vuleriano  .Vafrni.  Pignerol,  19  avril  Hi30,  daus 

vusiD,  l.a  Jeunesse  lie  Mazarin,  p.  31C  n.  I .  Le  P.  Joseph  à  d'Ertiat.  l'ignerol. 

Il  iTiil  1630.  Coll.  Goderroy,  224  fol.  C2.  Soraozo  au  doge.  Pignerol,"  avril  lliSO. 

Hlza  73,  p.  loi.  Le  même.  l'J  avril  1U20.  /6i(/.,  p.  178.  Mém.  de  ltwlteli<u,ll,  I8H, 

H89,  203,  col.  2. 
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Ce  qiii  devait  surlir  Je  cette  assemblée,  ce  n'était  rien  moins 
que  ht  consi'crittioi)  ou  In  condamnation  des  abus  depouvoiret 
des  |trtHfijtioiis  cUiinuriques  de  l'empereur,  le  triomphe  du 
l'échiec  de  U  politique  de  famille,  ta  réconciliation  des  intérêt 
et  des  croyances  contre  les  ennemis  de  la  maison  d'Autriche  ou 
pour  Ift  dcfense  de  la  vieille  constitution  germanique,  Fenli- 
nand  m  ut  tendait  le  couronnement  de  son  aniLitioa,  les  élec- 
teurs U  ^atisltiction  de  leurs  griefs.  Le  premier  comptait  en  (k- 
tenir  ta  survivance  de  ta  dignité  impériale  pour  son  tils  et  un 
concours  armé  contre  le»  ennemis  de  sa  maison,  les  secotulsy 
voyaient  un  moyen  de  niettre  un  t«rmc  à  l'arbitraire  des  mb- 
tonnemenls  et  de^  contributions  militaires  et  de  sauvegarder 
leur  indt^pendauce  menact>e.  I.'issue  de  l'assemblée  n'importait 
paa  moins  on  le  voit,  k  la  France  qu'à  l'Ai  le  magne,  et  Richelieu 
n'en  a\*ait  pas  attendu  ta  convocation  pour  s'eiTorcer  de  faire 
natttv  chej!  les  électeurs  des  dispositions  contraires  aux  Miesde 
Ten^H-renr.  datait  la  tftche  k  laquelle,  l'année  précédente  et 
an  c\mtiiu-nc«meul  de  c«tl«  année.  Charnacé,  Marchevill<e. 
Ifa($$^\n  avaient  s-urressivement  traraîll»*,  et  Ceberel,  notre  rési- 
«ImM  i  Wiin*.  puis  IV^é^ue  de  ScUhie,  suffragant  de  l'évéque 
^  TiHil.  «vaknil  ns:u  mission  d'agir  dans  le  mâme  sens  surlei   , 


'tS  .;■'.!  r^  !>' 


«iM>  à  Rali>t>onne. 


•.■.jirt>  lie  otMi\-(.i  le  fruit  des  iif-ir^^- 
.:y.-.  nî  axto  oliaouii  d'eux,  pour  lf> 
.'.-,-  .-.tt'. s  siiuitioatifs  d'indépendance. 
:  ->-.r  À  ithii  qui  avait  fait  triomphor 
:.:-.  ■.•.-.•■  Il;-,  ]ui  allait  être  uii*e  à  une 
■.-,  :  ur.  ;::v.'erî  entre  la  Franco  l't l'i 
continuait  Jaii^ 
1./  Père  JoM;pli 
u  de  Mantouo.  -!■ 
.::  Je  oette  '|iic5- 
.  r:^è  à  Rati-l'i'iiiic. 
^■iir  Jt'i"' 
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Mais  le  Père  Josepli,  n'ayant  aucun  rang  dans  le  gouvernement, 
lie  pouvait  <^lre  à  l'i-lrangor  snn  rrprésentant  officiel  ;  pour  au- 
toriser sa  mission,  le  cardinal  jelu  les  yeux  sur  BrularL,  prieur 
de  Léon,  notre  ambassadeur  en  Suisse.  C'était  un  diplomate 
exercé  et  qui  avait  l'avantage  d'être  à  mi-cliemin  du  poste  où  ou 
l'envoyait. 

Le  Père  Joseph  se  si'para  du  cardinal  à  Grenoble  le  2  juil- 
let (i).  Le  9,  il  rejoignait  Brularl  à  Soteure  (2).  Au  moment  où 
il  y  arriva,  il  trouva  les  Suisses  fort  inquiets.'^ Le  bruit  courait 
<pie  les  Impériaux,  di'jà  maîtres  [des  Grisous,  avaient  formé  le 
dessein  de  semjjarer  des  passages  entre  la  Suisse  'et  l'Italie,  et 
notamment  d'L'rseren  et  de  Bellin^ona.  L'occupation  do  ces  pas- 
sages devait  avoir  pour  conséquence  d'intercepter  les  commu- 
nications par  terre  entre  la  France  et  l'Italie.  En  nous  fermant 
l'entrée  de  ce  pays,  les  Impériaux  auraient  du  môme  coup  réduit 
les  Suisses  à  la  dépendance  ou  à  une  ruineuse  défensive.  Bru- 
iart  avait  signalé  le  danger  aux  trois  cantons  d'Uri,  de  Schwitz 
et  d'Unterwald,  dont  dépendaient  Urseren  et  Bellinzona,  et  les 
avait  pressés  de  mettre  les  lieux  menacés  à  l'abri  d'une  surprise. 
Cest  ce  qui  avait  été  fait;  les  trois  cantons  directement  intéres- 
sés avaient  requis  l'assistance  de  celui  de  Lucerne,  celui  de  So- 
leure  avait  spontanément  offert  la  sienne  et  la  diète  de  Bade  (3) 
avait  réglé  la  mesure  dans  laquelle  chaque  canton  devait  parti- 
ciper à  la  défense  commune.  Les  trois  premiers  avaient  en  outre 
lait  appel  au  coivcours  pécuniaire  de  la  France.  Ce  fut  sur  ces 
entrefaites  que  le  Père  Joseph  arriva  à  Soleure.  .\près  s'être  fait 
rendre  compte  de  la  question,  il  ju'oposa  h  Itichelieu,  d'accord 
avec  l'ambassadeur,  de  faire  occuper  Lrseren  et  Beliin/ona,  pen- 

(1)  Dépêche  ilii  Vi-rv  Jost'jili  à  ilAvam,  sigii^'c  Cliryjogonc,  .\rch.  de*  air. 
élraDg.  Suisse,  XXVII,  f.   I3s.  Li"]jré-IJaUiii,  Diograi>hir. 

(î)  Lepré-Balaiii,  IbiU. 

m  Bade  eu  Argovie.  i.  Le  (ja^isagc  par  les  Grisous  dos  Iroupcs  nllemnudes  qui 
vont  eo  Itiilic,  a  tellerueiil  ému  li^*  caiiloiis  d'L'ri,  SchwiUct  Luderwald,  npprc- 
lirudaus  quelque  iovasiou  d'Uiscre  cl  H«liiu(juue,  que  dniizn  cens  (louiuiPS  oui  été 
par  eux  envoie»  pour  la  garde  desdits  lieux  et  en  lu  diète  (féïK'f'de  lîesdils  cauloiis 
i  Bade  il  a  Hé  résolu  de  les  sei^ourir,  s'ils  eu  ont  bewiu.  »  Nouvelles  de  Zurich. 
Il  juillet  1630.  Bibl.de  Carpontras,  Fonda  Inguimlicrt,  u<>  484  fol.  Iù9  t*. 
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•Iniil  trois  mois,  par  une  f,'arnisoti  de  trois  cents  hommes,  dont  l'en- 
tretien conterait  à  la  France  dix-huit  cents  t-cus  par  mois    i). 
A  l'appui  de  cette  proposition,  le  Père  Joseph  adressa  au  cardinal 
une  dtipêche,  où  il  faisait  valoir  l'importance  de  ces  positions  et 
l'inlliience  que  h^ur  occupation  par  h»  France  devait  exercer  sur  la 
conclusion  de  l'alliance  pri>jelee  entre  le  roi,  les  cantons  catho- 
liques, les  Grisons  et  Venise.  11  faisait  remarquer  que  le  défilé 
commandé  par  Urseren,  et  qui  était  l'unique  passage  de  Suisse 
en  Italit'par  le  Saint-Gothard,  était  si  étroit,  qu'ilsuffisail  décent 
cinquante  hommes  pour  en  tHre  maître,  que  la  communication 
entre  l  rseren  et  Iklliujtona  l'tait  trî's  facile  et  ijue  rien  ne  pouvait 
y  mettre  ohstacle,  que  de  cotte  dernière  ville  ou  pouvait  s'avancer 
par  le  territoire  suisse  jusiju  à  deux  lieues  de  Cônieetjuscju'àune 
Journée  de  Milan;   qu'il   était  aise  de  passer  dans   la  vallée  de 
Mesocco,  seule  partie  des  Grisons  qui  eût  échappé  à  l'invasioc 
allemande,  qui  ouvrait  l'accès  de   Chiavenna,  était  voisine  da 
Riva  et  du  fort  Fuentes,  et  donnait  entrée  chez  les  Grisons  d' 
côté  de  l'Italie.  Lesdélilés  commandés  par  Urseren  et  Bellin/ur^^  _ 
se  trouvant   dans  le  canton  d'Lri  cl  tout  près   des  cantons  ^J 
Schwitz  et  d'Unterwald,  leur  possession  par  la  France  était    ^^ 
nature  à  détacher  ces  trois  cantons  de  l'alliance  de  l'Espapiie 
que  leur  proximité  du  Milanais   les  avait  forcés  de  subir.   La 
crainte  d'une  entreprise  des  Impériaux  sur  ces  positions  étaif 
faite  pour  favoriser  la  formation  de  la  ligue  entre  le  roi  et  la  i^f- 
rénissime  RépuLli<|ue,  les  Suisses  et  les  Grisons.  Brulart  avait 
signalé  toutes  les  diflicultés  quedevaitrencontrerce  projet,  mais 
le  Péro  Joseph  l'avait  convaincu  que  sa  réalisation  ne  dépendail 
plus  que  des  Vénitiens  i2j.  Le  20  juillet,  dans  une  dépêche  érrilf 
de  Constance,  où  il  était  arrivé  le  18,  le  Père  Joseph  insistai' 
auprès  du  cardinal  sur  la  nécessité  d'accorder  aux  cantons  lit 
garnison  de  trois  cents  hommesqu'ils  demandaient  ;  ledanpTl*a- 


(1)  Advis  de  .M.  de  Lilou.  Vcrg  may  [liget  :  juilletj  1030.  AIT.  «Irang.  Suis." 
XXVII,  f°  118. 

(2)  bi-pècbe  dn  Père  Joseph  a  Richelieu.  Soleurc,  13  juillet  1030.  AIT.  Hnt- 
Suisse,  XX Vil,  t'  UU. 
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raissait  écarté  pourle  moiiient,  mais  il  fiillait  assurer  l'avenir  (1). 
Le  succès  de  la  ligue  lui  élait  aussi  fort  à  cu'ur';  ou  môme  temps 
que  cette  dépt-clie,   il  envoyait  h  Hiclielieii  des  oousidérations 
sur  ce  sujet  et  un  projet  de  traité  de  la  plus  haute  importance, 
il  ne  s'agissait  de  rien  moins  en  elTet  que  d'empèclier  le  renou- 
vellement de  l'ulliancc  des  cint|  eunlons  catholiques  et  de  celui 
de  Fribourgavec  l'Espagne,  Je  substituer  dans  cette  confédéra- 
tion Venise,  notre  alliée,  à  notre  ennemi  héréditaire,  d'y  faire 
entrer  les  autres  cantons  et  leurs  alliés  et  combourgeois  et  d'ar- 
river, par  les  négociations  ou  par  les  armes,    à  rain^iiiehisse- 
rnent  des  Grisons,    dont  l'indéjjendimce  serait  garantie  par  les 
confédérés.  D'où  pouvaient  venir  les  ubjeclious  contre  ce  projet 
«jui  avait  déjà  occupé  Richelieu  el  le  Père  Joseph  avant  le  départ 
de  ce  dernier  (2)?  Ce  n'était  pas  des  cinq,  auxquels  la  République 
servirait  leurs  jiensions,  connue  le  faisait  l'Espagne,  et  assure- 
x~uit  son  assistance  eu  cas  iTaltaque,    ce  u'élait  pas  des  Suisses 
n   général,   ni   de  leurs   confédérés,  qui   devaient  se  féliciter 
d'avoir  pour  allié,  au  lieu  de  l'Espagne,  toujours  ardente  à  tes 
Compromettre  dans  sa  querelle  avec  la  France,  un  Élat  connu 
{>ar  sa  prudence  irt  son   amour  de  la  paix  ;  ce  ne  pouvait  être 
^nGn  la  République,  au  profit  de  laiiuelle  il  semblait  avoir  été 
<:onçu,  puisqu'il  lui  donnait  des  soldats  et  lui  promettait  laréou- 
"V-erture  de  ses  communications  avec   la  Suisse  le  jtuir  oii  les 
Orisons  seraient  délivrés  de  leurs  garnisons  espagnoles.  Quant  à 
la  France,  le  Père  Joseph  n'avait  garde,  comme  on  peut  croire, 
«l'oublierses  intérêts  el,  dans  l'hypolliése  improbable  d'uneguerre 
avec  la  Républifiuc,  il  insérait  dans  son  projet  nue  clause  stipu- 
lantque  l'alliance  des  Suisses  et  de  Venise  ne  pourrait  préjudicier 
à  ralliunce  contractée  en  lo21  entre  lu  France  cl  les  cantons  el 
renouvelée  pour  la  dernière  fois  en  1G02,  el  que  ceux-ci  seraient 
déliés  de  leurs  obligations  envers  la  Républitjuc  si  l'exécution  de 


I 


fl)  AIT.  .^Irang.  Allernagiii",  VII,  t"  73. 

lî)  Uiolielieuii  Cd'uvre».  PigiiLro!,  20  m.irs  KillO.  IJibl.  nat.  Kraoi;.  <(Ki7,  f  ^iS^. 
Mèm.ile  Rkhelieu,  II,  179,  col.  2.  Crulard  île  Léon  nu  Père  Joseph,  ïl  juin  HiSU. 
AIT.  étrang.  Frauce  el  divers  États  u°  <0ï,  f"  la.  Avis  Je  Uuhaa  au  roi,  1-i  Jéc. 
1633. 
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ec»  oblifatîoBS  'l^rrait  taire  U)fi  à  ootir  pays.  L'tnflucoœ  que  1b 
Yénitiens  avaient,  soas  I«  ko  rot,  cherché  à  prendre  chez  les  Gri- 
sous avait,  fl  ts-t  rni.  fort  mal  toamé  poor  dods.  car  elle  aviiil 
foomi  à  ITsitag  prélexlf  d'uw  iotfïrv-entioii  qui  avait  tnisle» 

Grâoas  dans  sa  'rpeoduice.  niaUlemalqne  leâVéoitiensavaienl 
bit,  ne  lallail-ît   ;  ^^  les  mettre  à  m^mc  de  te  r«3{>arer(  1)? 

Malbenreoseï  ,  •  l«f  Pèrr  Jct*eph  ne  réussit  ni  à  sauver  les  pas- 
sages menacés,  ni  h  former  entre  Venise,  les  Suisses  et  ia  Franco 
cette  coafédéraliitn  tiont  îl  aiiut  arrêté  les  conditioDs  et  dont  il 
s'était  fait  l'avocat  pa^^îono^.  Ne  recevant  «l'assislancepécunimn- 
ni  des  antres  cantou^,  ni  de  la  France,  ni  de  la  lU^publique,  les 
cantons  forestiers  ne  parent  soutenir  les  frais  de  l'oceupatioti  de;s 
passages  et  les  endettèrent,  ce  qui  permit  aux  Impériaux  de  s'en 
emparer.  D'on  autre  côté,  b  pu^itlan imité  de  Venise,  à  laquelle 
le  langage  de  »es  représentants  a^'ait  d'abord  permis  d'attribuer 
des  sentiments  plus  éneipques,  »e  refusa  à  une  alliance  qui  pou- 
vait la  compromettre  avec  l'Empire  !,2). 

De  Constance,  l'ambassadeur  et  le  Père  Joseph  écrivirent  à 
Waldstein  pour  obtenir  un  sauf-conduit.  Les  soldats  que  celui- 
ci  faisait  passer  en  Italie  rendaient  peu  sur  le  vojagc  de  Cons- 
tance à  Ratisbonne.  Le  duc  de  Friedland  envoya  son  premier 
chambfllan  à  leur  renrotitro.  Jusqu'à  trois  journées  de  Mem- 
iiiiiiifcii,  ou  il  >(,'   Inimait     .'{     et    uù   ils  arrivèrent   le  23  juil- 


-.11;.-  aiili^'  il.il.'  i|ii.'  r.iiiii''i'  lii:iii,  iii-crile  an  Jos,  mais  rrilii;/-  vors  le  v'U jiiill''l . 
liin-i|M.'  I.  I'.  r.-  .|,>..iili  l'ri  aiiiioiic-r  l'envoi  a  Hichrlicu  dans  ^a  i|i'-(>éc;lie  de  itll'' 
.l.it.'.  Air.  .Ir.in-.  V.'iiis..,  vol.  XI. VIII  Ic.-J'.t- II;:!-'  ,  Siippl.Miioiit.  C.jii^i(l<'r.ii:oii>  ?"r 
II-  |ir'>j'l  ■ralliaiii-.-  relire  la  Kraiiri',  Vi'ni~c,  les  Siiisèes  et  li'S  lirisons.  Saii^  .mil''' 
ilatr   .|Mi'  laiini  I  ,  mais  rvi.liiiiiiMiu  i.licli'  a  la  inèiiif  époinie.  Ibidtiii. 

[■;)    \i,i(l,,  h,-   <,iint,ihni<i  il.    :■::!, cirrssisrhrii  .tl,sil,i,ulr,  V.  .\htli,  '2,  p.  O''".  ''•'•■ 

r.:i:!,  (;:il.  iw,',',   is:.,,  is7(;.   Iin'ntaiii'  il'-  li n-rspLiiidaMee  île  liieli.-lieu  par  l'il''" 

l.'';,'iaM.|.  .\ll.  .||-aiif4.  l-raiie...  H;;;(i,  \,,l.  M  Mmuv.  x'iO  ,  f"  2sil.  liip.Vlu'  il'i 
I'.  .I..>.  ph  a  .1  A\.iii\.  Ilianiil  icao.  Allriiinf,'!!...  VII,  I"  se.  Dépèelie  île  ilAvans  .1 
ll.iiilliilli.r,  \  ,  ,,i-e,  :  M. pi.  ir,:i(i.  Ail.  .Iran;.'.,  v.il.  .\l.l\,  ,1  la  .laie.  DriiOelie  .lilli"' 
lail.  VI  .iMiil  li,:tii.  Ail.  .han:,'.  All.'iu.i^'ii.',  VII,  fui.   SS.   lUilirillj.',    ]  fiie'ii;/Jiii'^''- 

.t'i<i/f  II.  i;,,ii,i,,,  .■,:!,  (.11  ,1  11.  I . 

I    lliiil.irl  Ar  l.r.nia  ll.mlhilli.i-, -.M  juin  l(;:ii).  AlV.  itiMUi;.  KraiieeN'''  iiUl'--'- 
n.pr.  hr    pr,.i|.,-    ,1,1    |>,.|e    J,,-,'pli   a   llielirlieii,    Consl.meo,   -'0  jiiill.-t    Iii^W-  I''' 
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et  (1).  L'accuoil  ic  plus  llallfur  les  y  alleiidait  (2).  Durant  leur 
éjour,  ils  virent  trois  fois  le  grand  condottiere,  qui  eut  en  outre 
leuxenlre\-ues  particulières  avec  le  Père  Joseph  (a).  Aucun  d'eux 
i'a  rendu  compte  dans  sacorrespniidani'r  dr;  ces  entreliens.  Wald- 
iein   atteste  seulement'  dans   une  lettre  à  l'archiduc    Léojiold 
es  dispositions   pacinijues  qu'il  remari]ua  chez   ses   interlocu- 
urs  (4).  Mais,  à  défaut  de  renseignements  authentiques,  on  peut 
!  faire  une  idée  des  conversations  du  Père  Joseph  et  de  Wald- 
itein   par    ce    qu'en    rapporte    le    liiograplie    du    premier.    La 
irécision  et  l'exactitude  avec  lesquelles  Lepré-Balain  a  déterminé 
ïtinéraire  et  les  circonstances  du  voyage  de  son  héros,  les  com- 
utiications  qu'il  a  rei^'uos  de  l'inséparable  compagnon  de  celui- 
,  le  Père  An|,'e  de  Mortagne,  donnent  une  grande   autorité  à 
m  témoignage. (Jii peut  c<»nsidérer  ce<]ii'il  ditàce  sujet  comme 
'écho  dos  confidences  du  Père  Joseph.  Il  y  avait  entre  les  deux 
tommes  si  singuliers  qui   se  rencontraient  à   Memniingen  des 
nalogies  de  nature  et  d'idées  qui  devaient    les  nu-llre  tout  de 
,e  à  l'aise  l'un  avec  l'autre,  les   amener  insensiblement  aux 
épanchcments,    aux    confidences    intimes.    Tous    deux 
aient  des  conceptions  vastes  et  en  partie  chimériques,  tous 
ux  rêvaient  un  ordre  de  choses  dont  mille  obstacles  les  sépa- 
ient,  où  l'un  faisait  une  large  part  à  son  ambition  personnelle, 
i  reposait  pour  l'autre  sur  l'unité  de  croyance,  l'expulsion  des 
infidèles,  la  conquête  des  Lieux-Saints.  Les  sentiments  qui  leur 
talent  connnuns  élaient  plus  nombreux  que  ceux  qui  les  divi- 
ient.  NN'aldslein  voulait  airnmrliir  l'empereur  des  entraves  de 
vieille  constitution  gernuinicjue  et  le  rendre  aussi  absolu  que 
roi  Très-Chrétien  ;  le  Père  Joseph  venait  affaiblir  les  liens  de 


(n  Lepré-Balaiu,  Biographie.  C'est  par  un  lapsus  que  ce  biographe  a  écrit  aoftt 

lieu  lie  juillet. 

(3)  Dépêche  (le  Coutarini,  Lyuu,  28  août  1030.  Bibl.  Da(.,  Filza  78,  p.   182.  Kap- 
irt  sur  i:e  rpii  se  pa^sc  eu  Allemagoc,  adressé  sans  doute  par  .M.  .Mosuiin,  dod 
ité,  mai»  écHI  en  WM.  Aff.  étrang.  Allemagne,  VII,  f.  80.  Lepré-lialain,  lliid. 
(Si  Lepré-Bolaiu,  Ihid. 

Ul  Meiniiiiageu,  25  juillet  1630.  Dans  HatieT,Zur  Gachichle  WaUeniteinM,m-f. 
eballhausco,  l8Câ,  p.  359-360. 
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dépendance  quiunisaaient  les  électeurs  au  chef  du  Saint-Empire, 
mais  le  but  du  premier  ne  différuit  pas  aulant  qu  on  le  croinit 
de  celui  du  second,  car  le  duc  de  Friedland  ne  voulait  élcmlre 
l'autorité  impériale  que  pour  pouvoir  exercer  sans  obstarle  son 
commandement,  et  il  se  prometlait  bien  de  faire  payer  à  l'em- 
pereur, par  un  déoicnibrement  de  ses  Etals  hi^rédilaires,  le  net- 
vice  de  l'avoir  mis  au-dessus  des  lois.  Ami  du  duc  de  Nevers,  il 
pensait  qu'on  devait  le  laisserjouîreopaix  de  son  liérilage  et  di- 
minuer le  nombre  des  ennemis  de  l'Empire  en  donnant  satisfac- 
tion à  la  France  (1).  Ses  griefs  contre  Spiuola,  la  crainte  de  la 
peste  contribuaient  eneore  à  lui  inspirer  de  l'éloignemeut  pour 
la  guerre  d'Italie    (2).  EnBu  il  rèvatt  la  conquête  de  Conslauti- 
nople  (3).  Cet  accord  de  vues  et  d'aspirations  explique  com- 
ment, dans  l'abandon  du   tôto-à-l^le,  il  se  laissa  entraîner  i 
révéler  à  son  interlocuteur  le  dessein  de  se  créer  eti  AIlema^QC 
une  situation  indépendante,  à  l'abri  des  revirements  de  la  faveiir 
impériale,  et  comment,  dans  l'espoir  d'une  paix  proebaint',  il  lui 
promit  de  suspendre  l'entrée  de  son  armée  en  Italie  \^i).  Que  Ym 
songe  aussi  à  son  humeur  aventureuse  et  téméraii-e,  au  dédain 
fataliste  de  la  prudence  vulgaire   que  lui  inspirait  sa  merveil- 
leuse fortune,  à  l'indépendance  avec  laquelle  il  disposait  de  sou 


(I  II.  Willicli.  Wiilli'ixifin  II.  df  S/iiiiii'-i\  d.iiis  le.<  l'reiissisi-lie  Jnlirhii''!:'''. 
aiii ist.s.   Wl,  |i.   i  le. 

•.'    l'.ii/..  |..    l-.".i 

:t  ll.iiik.'.  i:,-<rh,rhlr  W'.illnisiriiis.  :;r  cl.,  |>.  \r.>.  .Vi-etiii,  Wnlletistnii.  Vit- 
li.i''/''  :ii'  Il  i'!irrr,ii  K  rii  ii  /  ,ii<  <  'fiiir.<  Ch'inili  In  s.  sriner  l'I.eii'-,  sfhifs  Wr'r.iell- 
/KvN/'.  :•;  ll'i';-r„^  Miiihlicn,  ISl.'i,  iii-i",  |i.  ;-.'.    I.i'pir-Balaiil, /(»<,7iY(/i/ii''. 

i  ■'  1.'  '.'■..  I''  -'■  il''  l.i-oii  et  II'  I'.  ,l,iii'|ih  l'iii'iMil  au  malin  proiuliv' couif  J" 
iliir  ili'  \\  .  ri  r.lnil  .■ii.oi-i-  le  l'.J()s.|ili  ,1  <|iii  il  -c  .lociiiivrit  l'iiliorrinuiit  touiliaiil 
!•■-  ;.'r.iii.i^  i|.-~.ii]<   .|ii'il    , cvi.it   ilr  >!■  r.-iiilri' |)iiis>,-Mit  dans   IWlIcmaL'iif,  pui- A' 

riirr  la  L'ii'iir  ,111   Tiiii-.  il'>  (|ii<ii  il  aviiil   uni'  |iaN<iiin  oxliviui^ llj!  si' -''pirPi'''"' 

on  n  —  .liili..n  d  ■  |iri'M,|ir  l.'s  nini.'n-  |iiiiir  lairi'  n'us.-ir  cotto  ^'oneri'Ufe  eiilrf- 
pri-^i'.  II-  ,|ii.;  lui  |iioni!!Uaiii  il'i'irirr  à  ri^nipiTrui'  l'I  à  sr.<  iiiini?trf>  d'' li"n'i'' 
«oili\  |i(.in'  l'.iir.'  1.1  [i.iix  en  llali"  ri  liien  nnii'  la  ui.iison  d'.Vnlrii-|io  avec  la  KrjU'''' 
|i'iiii'  ruinai  ]■■-  iiiii.|e||,'<,  rr  ,|iii|  iji,  \rnv  iil.int  1rs  .uuliraL'e-  (|ir..n  l.iir  av"il 
d..inir  il.s  iiil,iili,,iis  du  r.ii  .1  du  .-a^diu.il .  Il  .dilinl  d.-  lui  qu'il  r.'tud.rail  •'■" 
.iiTiv..'  d.iii-  !■■-  |..,-|.-^  .(urlli'  .iv.>il  ri  (juil  nr  la  loruit  point  passiT  daii>  l'Uili'' 
!u-,|ur-  ,1  ri-  ,^n  U-  ru-sriii  ir.ii|i-  .ivrr  I  .un|ii'i'cur...  cr  ipi'ofi'Cti V4-[ntMit  il  aoouui- 

pill    ..     ■■     l.rjM  r-li,ilaiu,   t'hl    'III,.  ,1  . 
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armée,  et  l'on  ne  trouvera  invraisemblables  ni  sa  conBdence  ni 
sa  promesse  (i). 

Le  25  juillet,  le  P^re  Joseph  et  Brulart  prirent  congé  ile 
Waldstein  (2)  et  le  lendemain  ils  étaient  à  l'im.  Le  27.  le  capu- 
cin s'embarqua  sur  le  llannbe  et  vint  cmicherà  Donauwertli.  Ce 
fut  le  29  qu'il  arriva  à  Ratisbonne  où  le  prieur  de  Léon  le 
rejoignit  le  lendemain  (3). 

Que  vennit-il  y  faire,  quel  langage  allait-il  y  tenir?  En  d'autres 
termes,  quels  étaient  ses  pouvoirs  et  set.  instructions?  C'est  la 
première  question  qui  se  pose  lorsqu'on  doit  retracer  et  apprécier 
Je  rôle  d'un  négociateur,  et  cela  est  d'autant  plus  nécessaire  ici 
que  l'histoire  n'est  pas  fixée  sur  la  façon  dont  il  a  rempli  sa  misr 
sion,  qu'on  se  demande  encore  si  le  désaveu  qui  lui  a  éléinlligé 
a  été  mérité  ou  si  ce  désaveu  ne  serait  pas  entré  dôs  l'origine 
dans  les  calculs  de  Riclielieu  et  n'aurait  pas  été  amené  par  la 
tournure  nouvelle  des  événements. 

La  position  du  Père  Joseph  à  Katisbonne  était  singulière,  (^e 
n'était  ni  un  plénipotentiaire,  puisqu'il  n'avait  pas  de  pouvoirs  (4), 
ni,  comme  Richelieu  voudrait  le  faire  croire  '5\  un  simple  doc- 
teur placé  auprès  de  l'ambassadeur  extraordinaire  pour  l'assister 
de  ses  conseils,  puisqu'il  iHait  accrédité  auprf's  de  l'empereur  ffi). 
11  avait  qualité  pour  parler  au  nom  du  roi,  il  n'en  avait  pas  pour 


(I)  Il  faut  ajouter  que,  di's  i-eUf  époqiii?,  li-s  d«8seiii8  .iiubitieiix  de  W'ald- 
itciD  n'étaieDl  plus  un  secret  pour  KerdiiiauJ.  Voy.  une  lettre  <te  l'eiuperetu'  au 
P.  LAinomiaiDi  et  une  autre  «le  l'arclikluc  Li'opold  au  m^me,  dausi  Uudik,  Cor- 
reipondenz  K.  Ferdinand  u.teiner  erlauchlen  Familie  mit.  P.  Becanus  u,  /',  Wil- 
hilm  Lamomiaini,  K.  Beichivxlern.   Wicu,  11)77.  ln-8",  p.  244.1 

(S)  Lepré-Balain,  l'/ji  suprn.  Lettre  précitée  de  Waldsteia  &  l'iirchiduc  Léopold. 

(S)  Lepri-Balaiu,  Uhi  supra, 

(41  II  ne  reçut  pas  de  pouvoirs  particulieri'  et  il  n'est  jva»  nommé  dans  ceux  do 
Brulart  en  date  du  28  juin.  .^IT.  iHratig.  Alleniaytie,  VII!,  f-  70. 

(5)  H&moireu,  II,  ?'.)!,  coi.  1  in  fine. 

(6)  On  ne  connaiB^ail  ju.iqu'ici  ses  lettres  de  créance  que  par  l'ablié  Itichard, 
Biât.  de  la  vie  du  P.  Joiepli.  éd.  1702,  II,  82,  auquel  le  P.  GrilTet  les  «  einprun- 
lées,  et  l'ou  pouvait  dès  lors  douter  de  leur  nutlientlcitfr.  O.  Hcyno  (Oer  Kurftlr- 
tlenlag  :u  Hegenêburg  von  1030.  Derlin,  IMG4I,  iu-S")  la  nie  nit^me  ratégoriqur- 
meut,  mais  uou»  les  avons  trouvées  et  liaus  Lepré-Ualain,  Op.  liiud.  el  ;iux  Archives 
de  cour  et  d'État  de  Vienue,  Frifdeniacten,  liasse  9  A.  Le  loxte  donné  par  l'abbé 
Richard  ue  diffère  presque  pus  du  texte  authentique. 
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rengager.  Il  olait  officiellement  subordonné  h  runibussadcnr, 
mais  sa  situation  auprès  du  cardinal,  son  rôle  dirigeant  dans 
la  politique  l'irauj^r-re,  sa  réputation  considérable,  quoique 
équivi>i]uc,  tout  dunnuif  à  su  parole  une  autorité  sans  ri- 
vale, tout  faisait  de  lui  le  vétitable  organe  du  gouvernemetit 
français. 

Quant  à  l'objet  do  sa  mission,  nous  pouvons  nous  en  rendre 
couiplepar  ses  instructions  et  parcelles  de  Brularl;  il  est  impos- 
sible en  ellet  do  le  séparer  do  celui-ci  dans  la  partie  de  leur 
tâche  qui  leur  était  conuinine,  Les  unes  et  les  autres  d'ailleurs 
ennuient  de  lui,  ce  qui  sufliniil  à  établir  qu'il  avait  la  direction 
des  négociations.  d'Iles  qu'il  dicta  au  Père  Ange  de  .Mortagne, 
sont  des  itistruclions  gr'"jierales  où  sont  passées  en  revue  toutes 
les  questions  qui  peuvent  être  soulevées  dans  le  collège  élec- 
toral ;  elles  prévoient  les  efforts  de  l'empereur  pour  gagner 
le  collège  aux  inlérèls  de  sa  maison  et  l'engager  dans  ses 
querelles  particulières,  justifieiil  la  conduite  de  la  France,  pro- 
mettent aux  électeurs  .son  appui  dans  le  cas  où  Ferdinand  vou- 
drait leur  imposer  l'élection  du  roi  de  Hongrie,  signalent  leur^ 
|)rélentions,  rinqtossibililé  d'y  faire  droit  et  le  parti  qu'on  pei 
tirer  de  leur  nïècuiiteritement  pour  les  pousser  à  se  rendi 
indépendants  sous  lu  protection  de  la  France  (1).  En  mônrr;^ 
temps  i|ue  ces  instructions  générales,  le  Père  Joseph  avg=^; 
dicté  pour  llrularl  des  instructions  secrètes.  Elles  réglaient  ]| 
conduite  que  ce  dernier  devait  tenir  avec  les  différents  électeu~^c~a 
suivant  le  degré  de  coniiance  que  chacun  d'eux  inspirait,  «sj 
vue  de  former  une  majorité  hostile  à  la  candidature  du  roL  <]^^ 
Hongrie,  d'exciter  leurs  sentiments  d'indépendance  et  de  resser- 
rer entre  eux  et  la  France  les  liens  que  Marcheville  avait  ccym- 


(IJ  Miuute.  AU.  iUang.  Allcmague,  VU,  P>  578.  Au  dos  ou  lit  :  Employé.  Il 
tructioii  ijii  P.  JoSKph  touchnut  soq  voyage  d'Alleiuugur,  16-30.  Pour  Ia  feuille 
Couforiuéiucnt  <i  cuttc   iuilit'aUôii,  ces  iustrurtions  sont  passée»,   eu   pnrtio 
luoiiis,  dans  les  Mfmoii'e»  de  Rii-helieu,  11,  î  iî,  col.  2,  —  ÎC3,  col.  ï,  où  ellMl'^i''^ 
duiméiis  comme  rédii^iSea  pnur  tlrularl.  La  vérité  est  qu'elle»  devaieiil  icrrir  à«  ' 
Kuide  aux  Jeux  ni^t^ociateurs.  On  oa  trouve  une  analyse  daas  Krsuce  1630,  vol'  ^' 
(uouv.  2iO],  ^  280. 


OBJET   [»E  LA   MISSION   DU  PÉHE  iOSEPlI. 


iiD 


mencé  à  former  (1).  La  successiou  de  Mantoui;,  ijui  ûluil 
entièrement  passée  sous  silence  dans  les  instruclions  secrètes, 
n'occupait  qu'une  place  incidenk'dans  lus  instructions  gt^iiérales. 
Les  négociateurs  n'avaient  pas  à  l'aborder.  Seulement,  comme 
l'empereur  ne  mampH-rait  pas  de  se  donner  le  beau  rôle  dans 
celte  alTaire  et  d'accuser  la  France  d'avoir  repoussé  des  condi- 
tions équitables,  comme  il  s'ell'orcerait  d'exciter  le  zèle  desélec- 
Wurs  et  d'obtenir  leur  ap]mi  en  faveur  de  la  dignité  impériale 
méconnue,  les  négociateurs  devaient  exposer  tout  ce  qui  s'éluil 
liasse,  lâcher  de  séparer  les  intérêts  de  l'empereur  de  ceux  de 
l'Espagne  et,  s'ils  n'y  réussissaient  pas,  convaincre  les  électeurs 
Je  la  mauvaise  volonté  du  premier  et  les  gagner  à  notre  cause. 
liais  il  serait  [leut-être  dillicile  d'obtenir  ce  résultat  sans  leur 
•oumettre  les  conditions  que  nous  mettions  à  la  paix.  Le  cabi- 
lel  [rampais  en  jugera  alors  et  pourra  autoriser  ses  agents  à  leur 
oiiimuniquer  les  articles  dont  il  est  tombé  d'accord  en  dernier 
tïti  avec  .Ma/arin  (2).  Ce  n'était  donc  que  pour  justilier  des 
itentions  conciliante!)  du  roi  que  la  question  de  Mantoue  devait 
!.■•«  introduite  dans  la  négociation,  et  elle  ne  devait  donner  lieu 
«-a'àl'exposé  de  ce  qui  s'était  fait  ailleurs  à  sou  sujet.  Nos  repré- 
antiuils  n'étaient  pas  cbargés  de  faire  à  cet  égard  des  proposi- 
ons nouvelles,  d'ouvrir  à  Katisbonne  des  négociations  faisant 
c>ublfc  emploi  avec  celles  qui  se  poursuivaient  en  Italie.  Riclie- 
^«j  avait  prévu  qu'ils  seraient  inévitablement  amenés  à  s'en 
c^Cîuper,  et,  dans  cette  prévision,  lirulart  avait  rei,-u  les  pouvoirs 
^«^îéssaires,  mais  ce  n'était  pas  pour  cela  que  le  Père  Joseph  et 
^*  avaient  été  envoyés  à  Ratisboiine.  Il  est  utile  d'en  avertir  le 
^<5teurau  moment  de  faire  passer  sous  ses  yeux  le  compte  rendu 
•^s  longs  débals  auxtjuels  elle  donna  lieu.  Il  ne  faut  pas  que  la 
iJ^ce  prépondérante  qu'elle  a  prise    dans  les   conférences  des 

(l)Greuoble,  28  juin  lUW.    Allemayiif,  VU,  ^  U7.  Siguali'  ]>.ir  AveDel,  Addi- 
'»<»»ji,  VIII,  G2. 

.    V5)  liutructiuns  générales.   Vbi  supra.  Lb  dépi^clic  de  Ritlielieu  i  Drularl  du 
'^   «eptembre  (\vcuel,  Ml,  H'jn)  cl  la  dcpiVchi!  du  I*.   Joaciili  à  d'Avaux  du  19  ayûl 
"«  fupia)  inoulreut  suiaboudauiiiitul  ((iie  l'utUlude  prujcrilc  à  DOB  eoToyâs  &u 
et  de  la  questiuu  de  Mauluiiu  ùlail  la  rcs(.-rvc. 
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agents  français  et  des  commissaires  impériaux  fasse  oublier 
l'objet  princifiul  delà  mission  des  premiers;  entraver  tous  les 
desseins  de  l'empereur,  l'isoler  et  l'affaiblir,  voilà  d'un  mol  le 
but  que  leur  assignent  leurs  instructions. 

Outre  la  mission  qu'il  partageait  avec  l'ambassadeur  extraor- 
dinaire, le  Père  Joseph  en  avait  une  autre  à  laquelle  celui-ci 
n'était  pas  initié.  Nous  en  déterminerons  plus  tard  le  caractère 
précis  et  le  succès,  disons  seulement  ici  qu'elle  consistait  sur- 
tout à  poursuivre  la  conclusion  d'une  alliance  défensive  avw 
l'électeur  do  Bavière  et  qu'elle  rentrait  ainsi  dans  le  dessein 
général  de  séparer  les  ék'Cteur.s  de  l'enniereur. 

Le  2  août,  nos  agents  eurent  audience  de  Sa  Majesté  Ini|ié- 
riale,  qui  rei'ut  encore  le  Père  Josepli  le  lendemain,  en  jiré>eiice 
de  son  confesseur,  le  Père  Lamormaini  (1).  Notre  capucin  sul 
86  concilier  la  faveur  de  cet  influent  jésuite,  adversaire  décidé 
de  la  guerre  qu'on  faisait  au  duc  de  Nevers  (2).  Ferdinjuid  lui 
demambi  ainsi  qu'à  l'ambassadeur  s'ils  avaient  des  pouvoirs,  il' 
répondirent  qu'ils  en  avaient  pour  accepter  des  conditions  rai- 
sonnables, et  encore  sous  la  réserve  de  soumettre  au  roi,  avant 
de  le  signer,  ce  qu'ils  auraient  concht.  En  dissimulant  les  p'i«- 
voirs  qui  autorisaient  lirularl  ;'i  engager  le  roi,  ils  voulaient,  sui- 
vant l'esprit  de  leurs  instructions,  laisser  prendre  les  devants 
par  l'empereur,  reconnaître  le  terrain,  constater  s'il  existait  un 
courant  favorable  à  la  paix.  Leurs  impressions  furent  encoura- 
geantes. Le  Père  Josepb  crut  avoir  dissipé  les  préventions  dno' 
Uiclielieu  était  l'objet  et  qui  avaient  été  entretenues  par  I** 
calomnies  de  ses  adversaires  politiques,  principalement  àc 
Marillac,  il  se  (lutta  d'avoir  convaincu  l'empereur  et  ses  conseil- 
lers des  dispositions  conciliantes  du  cardinal.  Ferdinand  avait 
pris  l'initiative  des  négociations;  ils  ne  pouvaient  les  décliaW. 
sans  trahir  les  intentions  qui  les  amenaient.  Les  conférence* 
s'ouvrirent. 


(!)  Ilej-no,  10.'). 

(2)  !-cpn^-Ualain,  liiorjraphie .  Sur  les  seotimeats  du  Pire  Lamomwini,  WJ* 
Dudik,  Op.  tamt.,  p.  24à-24G. 


Le  ii,  les  trois  commissaires  impériaux  (l)se  reiulireiit  chez 
rambassaJeur  pour  C'couUt  sus  propositions.  Celui-ci  ctUla  la 
parole  au  Père  Joseph  qu'il  présenta  comme  l'homme  le  mieux 
Bau  courant  de  la  question  italienne  et  du'S  intentions  du  roi.  Le 
Pc're  Joseph  sattardui  à  diisintéresser  l'aiiiour-propre  de  l'empe- 
reur en  protestant  ([ue  son  maître  n'avait  pas  vuuhi  le  moins  du 
monde  se  poser  en  arbitre,  mais  en  médiateur.  11  n'avait  fait 
qu'user  en  faveur  d'un  allié   du  droit   d'intervention    que  lui 
avaient  toujours  reconnu  h'S  traités  et  les  ancêtres  de  Sa  Majesté 
Impériale,  et,  avant  den  venir  aux  armes,  il  avait  épuisé  tous 
les  moyens  de  conciliation.  Four  désarmer  la  susceptibilité  de 
l'empereur,  il  alla  jusqu'à  reconiuiître  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
d'incorrect  dans  un  accord  méua>,'é  à  l'insu  du  suiierain  du   fief 
^^n  litige,  mais  il  s'em|)ressa  d'ajouter  que  ce  qui  excusait  ce  pro- 
Hsédé,  c'était  que  (iharh^s-Kmmannuel  et  (ionxales  avaient  donné 
Hl'assurancc  que  le  traité  fait  à  Suse  serait  ratilié  par  Sa  Majesté 
Impériale  et  par  le  roi  d'Kspagne.  11  termina  en  énuméranl  les 
trois  points  qui  devaient  faire  successivement  l'objet  de  la  négo- 
r  viation,  à  savoir  les  termes  de  la  soumission  du  duc  de  Nevers, 
H — l'investiture,  —  le  désarmement,  la  pacification  et  l'évacuation 
Btles  lieux  occupés  par  les  belligérants. 

H  Ce  langage  si  conciliant,  pleinement  uj)prouvé  par  l'ambassa- 
"deur,  produisit  un  bon  ell'et  sur  les  commissaires.  L'un  d'eux, 
Oernsmuiister  exprima  le  regret  que,  dès  le  début,  les  choses 
■  n'eussent  pas  été  présentées  à  sou  maître  sous  un  jour  aussi  fa- 
■Torable,  Le  langage  de  Sabran  à  Vienne,  les  démarches  de 
^Marcheville  auprès  des  électeurs  n'avaient  malheureusement  pas 

télé  empreintes  du  même  esprit.  L'ambassadeur,  [lour  répondre  à 
ces  plaintes,  s'en  remit  encore  au  Père  Joseph,  mieux  instruit 
que  lui  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Celui-ci  déclara  qu'il  avait  eu 
dans  les  mains  les  instructions  de  Sabran,  qu'elles  ne  tendaient 


I 


(1)  Le  IVre  Joacph  a  rctiiiu  coiupli'  àe  la  première  audience  et  de  »o5  pi'emi(''res 
itnpreMioiis  dann  uni.-  dépêche  cliilVrée  ilu  à  août,  dont  uous  u'avons  [tua  la  luUe 
nu  clair,  mais  dout  nous  counaissous  le  contenu  par  l'an.ily^u  aoinmuirc  d'uD 
ioventaire,  et  surtout  p.ir  le=.  Mi'inoire.i  de  lUchelicu.  AfT.  élr.  Allemagne,  VII, 
r»  82;  france,  vol.  .\I  (aouv.  TM),  r°  110.  Mém.  de  Richelieu,  II,  loi,  col.  1. 
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nallement  à  imposer  une  solution,  mais  à  ouvrir  la  voie  l  ua 
accommoJement.  S'il  e$t  vrai  que  celeuvo^é  ait  voulu  «licier  Ji*» 
conditions  à  l'empereur,  cette  façon  d'agir  causera,  dit-il.  imvif 
mécontentement  au  roi  ;  pour  sa  part,  il  la  désapprouve  entière- 
ment,etil  [iroléstasurson  saluléternel  de  la  vérité  du  ce  qu'il  venait 
de  dire.  D'ailleurs,  le»  torts  qu'on  avait  eus  avec  Sabran  poiivaieQl 
peut-être  expliquer  pourquoi  il  s'était  laissé  entraîner  à  un  iaugnge 
contraire  à  se*  instructions.  Quant  à  la  mission  de  Marchevilfe, 
le  capucin  garda  sur  cite  un  silence  prudent.  Il  termina  en 
invitant  de  nouveau  les  commissaire  (1)  à  seconder  les  droites 
intentions  du  roi  et  k  travailler  à  une  pacification  qui  tournerait 
à  l'affaiblissement  des  ennemis  de  Dieu.  Cette  fois  encore,  Dru- 
lart,  interrogé  par  lui  sur  la  correction  de  son  langage,  l'approuva 
entièrement. 

La  seconde  conférence  eut  lieu  le  lendemain  12  août  (2|.  U 
première  question  pour  les  commissaires  imp«^rianx  était  la 
valeur  des  déclarations  et  des  engagements  des  négociateurs 
français,  en  J 'autres  termes  l'étendue  de  leurs  pouvoirs.  Ils 
demandèrent  donc  à  leurs  interlocuteurs  s'ils  étaient  porteurs  de 
pouvoirs  rég^uliers.  Puis,  essayant  de  lier  la  question  itatieiuie 
à  la  situation  générale,  ils  déclarèrent  que  l'empereur  ne  croyait 
pas  possible  d'établir  la  paix  en  Italie,  si  le  roi  songeait  à  lui 
f:iin'  1,1  LiiicM  Tc  iiillenrs.  (liroctt-niciit  ou  indirectement.  Or,  ajon- 
hiiiiil- il~.  cil  ce  ninnicnl  iiHMiic,  le  roi  de  Suède  >c  iiruclaiiiait  i'' 
cliel  dune  lii:iie  olleii>i\('  dont  le  roi  Très-CiirétiiMi  f;ti>ait  |iMi'tn' 
.i\ci-  |r  iiii  d'Aiiuiiderre.  \  ('iii>e  el  les  l'ro\iiices-l  nies,  ils  M'Ieii- 
dinnl  Mil  II--  a\;inl;ii:es  d  une  [laix  i;('nérale  ou  mieux  ciicon' 
dune  iiniiiii  cuire  leur  mail  rc  el  le  roi,  (|ui  assurerait  la  coibi  r- 
\;ili<iii    i\r  Iriii-  l'.lats   cl   l'cxtiriialioii   tli'   l'InM'ésif.    l'cnir  teiiii' 


[|.  Cri. ni  AnI.iiM",  ,ilili.'  ,|-  (;|■.■lll-lll^nl^l>•l■,  oih,,ii  ,!,<  N.islii/  .(  I|.iiii;iuii 
cl.'  i,liii-l,'i]|i.iL'.  klii'Vriiliiill.'i- (.Id/Ki/f.v  lù'riliiiiuiih'i.  Xi.  Il'il  V  ajoute  Hn.l"lpl'' 
'II-  Sli.ihli  iii'ii  r,  III, ii~  il  l'-l  1,'  s, Mil  ,{iij  iiiclt'-  l'r  lii'iiiiiT  .lu  iiiiiulii''-  il'-  i-,iiim^- 
>.iti.  ~.  Il.|..,|i.-  ,!.•  M.  .!,■  l..-,n  .1  .lu  I'.  .!..<. 'iili.  ■.'-'  .'lh'iI  lc.:tO  All.u.ami.  ,  Vil . 
II.  >  II.'.    III.,,   Il,    I. 

■-':  l'i.i...  .il,'  ,|.'   Il  .■..iii.r,  11.0  ,1,111-  Klii-vruhiill.'r,  M.  I  l'.»i-i  l'j'.i.  l)..i..-.li-,' i-;.  ■ 
.a.  .    .l-  Uni!,, il  ,  I  .lu  IV  ,l,,-,|>li   ilu  ■.'■.'  aiuil. 
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^ponse,  Brulart  communiqua  srs  pouvoirs  datés  du  28  juin, 
•oaiit  au  Père   Joseph,  (m    sait    qu'il    n'en  avait    pus  et    était 
piplemont  muni  d'une  lettre  de  eréance.  Tous  deux  reeonnurent 
le  ces  pouvoirs  étaient  un  peu  surannés  pur  suite  des  événe- 
«nts  qui  s'étaient  accom|ilis  depuis  en  Italie  (1),  ils  en  atten- 
lient  d'autres  qu'ils  avaienl  deniandés  depuis  dix  jours  déjà  (2). 
ais  il  ne  fallait  pas,  ajouta  le  l'ère  Joseph,  suspendre  pour  cela 
■  négociation,  car  il  pouvait  survenir   d'un  jour  à  l'autre  tel 
rénement,  la  prise  ou  la  délivrance  de  Casai,  par  exemple,  qui 
rait  fat;il  à  la  [laix.  L'empereur  ferait  connaître  ses  intentions, 
l'on  arr»''f('rait  un  aecord,   qui  ne  devi(^^ldrait  obligatoire  que 
irsquil  aurait  été  ratilié  par  lui  et  par  le  roi. 
Comment  l'ouverture  faite  par  les  commissaires  au  sujet  de  l'at- 
tude  générale  de  la  France  à  l'égard  de  l'hlmpire,  allait-elle  i^tre 
Scueillie  par  nos  envoyi^s?  ttn  en  sent  assez  l'imporlance.  Il  n'y 
fait  en  réalité  pour  Ferdinand  II  dans  le  conilit  soulevé  par  la 
fecession  de  Mantoue  qu'une  question  de  dignité  mal  entendue  et 
k  solidarité  avec  la  branche  espagnole  de  sa  maison.  Ce  n'était 
U  lui,  mais  l'Espagne  seule  qui  étaitineiiueée  par  rétablissement 
«n  prince  français  à  Mantoue.  L'appui  que  la  France  prélait  à 
Ilslave-Adolpbe  et  qui,  apr^s  avoir,  l'année  précédente,  assuré  à 
prince  sa  liberté  d'action  en  ménageant  la  paix  entre  la  Sufede 
la  Pologne,  mettait  en  ce  moment  même  l'argent  français  à 
'disposition  du  besoigneux  et enlrepreniiut conquérant,  ('tait  fait 
)tir  le  préoccuper  bien  davaiituge.  Débarqué  le  "iCijuin  dans  l'île 
Usedom,  surle  territoire  allemand,  (iustave-Adolphe était  déjà, 
t  commencement  d'août,  par  la  prise  de  Danim,  de  ïreptow,  de 
teiffenbei'g  et  de   Saat/ig,   en  jiossession  ilu  pays  situé  entre 

I]  lu  voulaient  âurtmil  parler  île  lit  prise  do  Mautouc,  igui  uvoit  eu  lieu  dua« 
p\ùt  (lu  17  au  IK  juillel. 

J)  Sans  doute  par  leur  ilépècho  i-liilîrée  du  i  août,  c'cat-i-dire  sept  jours  aupa- 
ftal,  et  lorsqu'ils  avaient  reconnu  riiez  l'empereur  le  désir  sincère  de  la  puix. 
^  de  Richetifii,  II,  Ï6i,  col.  I.  Uaus  la  confi'Teuce  du  9  «epteuibre,  l'uuibas- 
Kur  expliquait  cûiuuieut  il  était  v<>uu  »anK  pti'liia  pouvoirs,  eu  disaut  que  son 
IverneuieDl  ue  pouvait  lui  eu  donner  avant  d'être  assuré  de.»  disposttious 
lUques  de  l'empereur.  Arch.  de  cour  et  d'État  à  Vienue.  FrieJensaclen, 
kleU  A. 
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l'Oder,  la  l'Iiine  A  la  llngii   i  li.  Chiirnac<^  était  auprès  de  lui. 
Celle  ag^ression  surprenait  lenipereur  au   moment  où  il  alliiit 
sacrifier  son  meilleur  général  aux  rancunes  du  collt-ge  électoral, 
où  il  se  Irouvaiten  présence  d'électeurs  protestants  désalTeclioniiew 
par  l'édit  de  restitution,  d'électeurs  ealholiques  mécontents  et 
exigeants.  Quel  succès  pour  lui  s'il  pouvait  nous  faire  acheter 
la  paix  en  Italie  par  la  renonciation  à  nos  alliances,  rompre  nos 
négociations  avec  le  roi  de  Suède,  réduire  à  Tinaction  l'àme  de 
la  coalition  européenne  contre  la  maison  d'Autriche  ou  du  moins 
inspirer  do  la  délianco  h  nos  alliés  i-t  ébranler  leur  fidélité I... 
La  deniamle  des  couiinissaires  fut  accueillie  dllVériMiiment  par 
l'ambassadeur  et  par  le  Père  Joseph.  Le  premier  la  déclina  pure- 
ment elsiniplenicnl  en  déclarant  (|u  il  n'était  venu  à  Ratisbonne 
que  pour  Iraitci'  des  alFaircs  d'Italie  et  qu'à  sa  connaissance  l'J 
u'exisluil  pas  d'autre  sujet  de  dillérend  entre  son  maître  et  l'em- 
pereur. Celte  fin  de  non-recevoir  ét^iil  la  meilleure  réponse  à 
(aire  à  une  proposition  qui  tendait  h  enchaîner  notre  liberté  et  à 
nous  aliéner  nos  alliés;  nialbcureusement  elle  n'avait  aucuiio 
chance  d'être  acceptée.  L'intérêt  qui  poussait  Ferdinand  à  lit'r 
la  paix  en  It-'die  à  une  jiaix  générale  était  trop  sérieux  pour  si' 
laisser  rebuter  par  une  défaite.  Les  termes  des  lettres  de  créance 
de  t'anibassadeur,  le  fait  seul  qu'il  était  accrédité  non  seuleinenl 
auprès  de  l'onipereur,  mais  aussi  auprès  du  collège  électoral  (2u 
n'annon(;aicnt-iis  pas  clairement  que  son   gouvernemeut  avait 
prévu  et  accepté  la  discussion  d'autres  questions   que  la  ques- 
tion italienne?  ?Jous  ne  croyons  pas  aller  trop  loin  en  disant  <|u* 
la  réponse   parfailemciit  correcte  de  Hrularl,  si  elle  avait  él<*  1'' 
dernier  mot  de  nos  représ(Mitanls,  aurait  entraîné  la  rupture  Jt^ 
négociations.  Le  Père  Joseph  obi'it  donc  à  une  nécessité  en  inl«f- 
venant,  comme  il  le  fit,  pour  aflirmer  que  le  roi,  loin  d'être opi»**' 

(1)  Droyaeu,  Owlinf  A'Iolf  (Laipilg,  I87li),   II,  lâl,  1G1,   166-im. 

[2)  Il  était  uccrèditî'  auprrs  ilc  l'nsî'fuibli'c  pour-  représeutcr  à  V.  M.,  tn»""'''' 
ausil,  princes  et  Kli'rlciirs  les  lioiinea  et  ilroitc-s  iutcutious  que  nous  porlODsP"""^ 
la  piiix  piililiiinL-,  L't  l'u  particulier  le  désir  cxlresiue  que  uoug  avons  de  voif  ""* 
lea  priucos  de  l.i  UiTiuaiiie. . .  jouir  tl'uiie  ferme  et  durable  tranquillité-*  "'' 
chivea  de  cour  et  d'Étal  à  Vicnue,  Friedtntaclen,  liasse  9  a. 
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à  la  discussion  t't  à  la  conclusion  d'une  puix  générale,  serait 
très  heureux  d'y  conlribia-r. 

Pour  montrer  l'Iioslililé  de  la  France  contre  i'Kmpire  et  com- 
bien elle  s'accordait  peu  avec  ses  protestations  pacifiques,  les 
commissaires  impériaux  avaient  dit  que  riustavb-Adoiphese  pro- 
clamait le  général  d'une  (■oalition  dont  notre  pays  faisait  partie. 
Les  envoyés  français  n'iiésilêrent  pas  à  nier  la  parlieipalion  de  la 
France  à  une  ligue  contre  l'empereur,  ils  expliquèrent  la  pré- 
sence de  niiarnncéauprè's  du  roi  de  Suède  en  disant  que  ce  prince 
l'avait  retenu  auprès  de  lui,  à  la  suite  de  la  mission  qui  avait 
rétabli  la  paix  entre  ce  pays  et  la  l'olugiie,  à  cause  du  l'fstime 
qu'il  avait  depuis  longtemps  pour  sa  personne.  Ils  laissèrent  cepen- 
dant entendre,  —  et  dans  cette  menace  il  y  avait  un  aveu,  — 
que  le  roi  ne  négligerait  pas  le  secours  de  ses  amis  s'il  était 
atteint  plus  longtemps  dans  sos  inténHs. 

Ils  furent  alors  invités  h  faire  connaître  leurs  propositions  pour 
le  règlement  de  la  succession  do  Mantoue.  Ce  fut  encore  le  Vère 
Joseph  qui  prit  la  parole,  (j'était,  dit-il,  à  Sa  Majesté  lm])énali.'de 
taire  savoir  le  genre  de  satisfaction  qu'elle  exigeait  du  duc  de 
Nevers.  Quant  aux  indemnités  à  aeconleraux  divers  prétendants, 
la  France  s'en  tenait  à  ce  qui  avait  été  proposé  et  presquu  arrêté  en 
Italie,  à  savoir  une  rente  annuelle  de  18000  couronnes  (1  )  au  duc 
de  Savoie  en  échange  de  l'abandon  de  ses  prétentions  sur  le  Mout- 
ferral  et  un  capital  de  'iOOOO  couronnes  une  fois  payées  au  duc  de 
Guastalla  pour  prix  de  sa  renonciation  à  ses  prétentions  sur  le 
iouan;  les  revendications  de  la  duchesse  douairière  de  Lor- 
■T»îne  seraient  soumises  h  l'arbitrage  de  la  reine  mère,  sa  tante  (2). 
En  attendant  que  l'emperour  eût  fait  accepter  ces  indemnités  aux 
'ntëressés,  le  droit  de  donner  l'investiture  pourrait  ôtre  attribué 
*u  pape  ou  à  un  autre  prince.  Le  désarmement  et  la  restitution 
•les  lieux  occupés  s'exécuteraient  sans  difficulté.  Lorsqu'on  avait 


I 
I 

I 
I 
I 

ferra 
B  Gua< 
■Ibnl 


(1)  Ailleurs  il  est  question  d'^cu».  Cétait  »ans  doute  des  i!'CU9  à  la  couroone. 
Marie  Je  Médicis  était  tante  à  la  mode  de  Breta({tie  de  Marguerite  de  Goi>- 
e,  remme  de  Henri  le  llun,  duc  de  Lorraine,  pctit-Qls  par  sa  mère,  Claude  de 
'^uace,  de  Catherine  de  Mt^dicis. 
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trait(5  celle  qiieslion  on  If  a  lie,  Pii^nerol  avait  été  une  pierre 
»raclin|ipenn'iit  ;  li-  roi  ignorait  alors  la  prise  de  i-clle  place  et  le 
cardinal  n'avait  pas  cru  pouvoir,  sans  son  aveu,  en  promettre 
l'évacuation,  mais  aujourd'hui  le  IVre  Joseph  pouvait  affirmer 
que  son  maître  ne  refusait  pas  de  la  rendre,  ainsi  que  toutes  ses 
conqut^tes,  pourvu  que  Sa  .Majesté  Impériale  et  le  roi  d'Espagne 
restituassent  aussi  les  leurs,  y  compris  celles  qu'ils  avaient  faites 
pendant  les  négociations.  Les  commissaires  reçurent  ces  décla- 
rations ad  rpfrrenditm  et  la  séance  fut  levée  (1). 

Le  lendemain  \'-S  aoi\l,  le  IV-re  Joseph  se  rendit  chez  l'abbé  de 
Cremsmitnstcr,  Il  lui  répéta  ce  que  celui-ci  savait  déjà  de  l'insuf- 
fisance des  pouvoirs  dont  l'ambassadeur  et  lui  étaient  porteurs, 
de  leur  espoir  d'en  recevoir  bientôt  de  plus  étendus.  Mais  ceux 
qu'ils  attendaient  ne  les  autoriseraient  pas  à  traiter  d'une  paix 
générale,  puisque  la  proposition  n'en  a\ait  pas  encore  été  faite 
quand  ils  les  avaient  demandés.  Il  faudrait  bien  du  temps  pour 
en   avoir  d'aulres.  Au   lieu   de  laisser  écouler  ce  temps  sans 
rien   faire,    il  serait  pj-i'-féi-able   de  poursuivre  la  négociation, 
en  observant  à  son  ^ujet  la  plus  grande  discrétion,  et  de  sou- 
mettre à.  la  ratification  du  roi,  qu'ils  croyaient  pouvoir  garantir, 
les   articles   dont   on    tomberait  d'accord    et   qui    recevraient 
immédiatement  celle  de  l'empereur  (2).   Quchpies  jours  après 
(Itiaoùt),  le  l'ère  Josepli  suggt'raitàOuestenljerg  l'idée  d'expédier 
à  Cotlalte  le  projet  de  traité,  dès  qu'il  serait  arrêté,  avec  l'ordre 
de  suspendre  les  opérations  militaires  et  de  l'exécuter,  aussitôt 
que  la  ratification  du  roi  lui  serait  parvenue.  La  proposition  di 
s'affranchir  des  conditions  essentielles  à  la  validité  d'un  traite 
de  négocier  sans  pouvoirs  réguliers  et  de  conclure  sans  oldi; 
les  deux  parties,  pouvait  passer,  de  la  part  d'un  homme  qui  n'éla»^,^ 
pas  diplomate  de  profession  et  dont  les  manières  étaient  non  luoi  ^»j, 
ouvertes  qu'insinuantes,  pour  de  la  rondeur  en  affaires.  En  rt?«. 
lité,le  Père  Joseph  l'avait  faite  en  vue  d'un  double  avantage .'ce/o/ 


(1)  Protocole  de  la  cunTért-'Ute  dans  Klieveuliuller,  XI,  1300-1305.  Dépéciit  pré. 
citée  de  Brul»rt  el  du  P.  Joseph,  iï  août, 

(2)  Ktieveubullcr,  XI,  1208. 
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ler  un  temps  précieux 


pour 


le  salut  de  Casai  et  celui  d'avoir 


dftiis  les  mains  le  flornicr  moi  do  l'empr-ronr  et  rie  le  lier  sans 
retour  en  laissant  au  roi  sa  liberté.  Il  cliori'liiul  aussi  ù  prévenir 
la  capitulation  do  Casai,  en  même  temps  qu'à  obliger  par  le  traité 
toutes  les  parties  intéressées,  quand  il  demandait  que  Sa  Ma- 
jesté Impériale,  pour  suppléer  au  défaut  d'instructions  de  l'am- 
bassadeur d'Rspaiijne  et  à  rnbsence  d'un  plénipnlenliaire  du  duc 
de  Savoie,  stipuhU  au  nom  de  ces  deux  princes,  de  môme  que  les 
représentants  de  la  France  se  porteraient  forts  pour  la  république 
de  Venise  (1). 

Ferdinand  n'avait  pas  la  m&me  raison  pour  (Mre  impatient;  le 
temps  semblait  travailler  pour  lui  et  il  escomptait  déjà  la  prise  de 
Casai.  Toutefois  il  ne  refusa  pas,  malgré  l'insuflisance  des 
pouvoirs  de  nos  agents,  à  discuter  dès  à  présent  un  arrangement 
sur  les  bases  arrAlées  par  les  soins  de  Mazarin.  Il  semlilait  même 
si  désireux  d'arriver  promptement  à  une  enlente  qu'après  avoir 
annoncé  qu'il  ferait  connaître  dans  (|uelques  jours  ses  intentions, 
il  ajoutait  que,  si  les  envoyés  français  lui  garantissaient  que  celles 
de  leur  maître  étaient  conformes  aux  siennes,  il  leur  remettrait 
par  écrit,  pour  Atre  envoyées  au  roi,  ses  dernières  résolutiiuis  qui, 
après  avoir  été  revêtues  de  la  signature  de  celui-ci,  recevraient 
aussi  la  sienne  et  deviendraient  par  là  un  traité  définitif.  Quoique 
temps  après,  it  est  vrai,  il  reconnut  le  pii^ge  on  il  allait  tomber, 
et  il  ne  consentait  plus  à  livrer  à  des  agents  sans  pou\oirs  le 
fond  de  sa  pensée  qu'a  la  condition  que  ceux-ci  donneraient  leur 
parole  de  la  ratification  du  roi,  condition  qui  ne  fut  pas  acceptée 
et  qui  ne  pouvait  pas  l'élre  (2i. 

Ferdinand  avait  beau  répondre,  en  apparence  du  moins,  à 
l'impatience  du  l'ère  Josepli,  la  paix  paraissait  devoir  se  conclure 
moins  vite  à  Uatisbonnc  qu'en  Italie.  Ici  l'amour-propre  d'un 
grand  capitaine,  jaloux  des  lauriers  de  son  compagnon  d'armes, 


(I)  Mi'a  relatiû  diî  refponso  dato  oratori  Galllco  pt  quoil  ihi  surmncinationU 
iolerresseril,  lu  août.  Cellp  relatiou  est  de  Quesleabcrg.  An-li.  du  cour  et  d'Étal 
à  Vienne,  Friedentaclcn,  liasse  9  a, 

(îj  KiievuabuUer,  XI,  I20;i.  Dcpéchc  précitée,  du  22  août. 
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oLsliiii,'  à  un  siogi'  iloiiL  IMnsuo  liovait  consacrornu  ternir  «i  gîôîrë^ 
S(uiil»liiil  lu  seul  obstacle  à  la  conclusiuu  d'un  traitai  dont  la  iié- 
^«K^iution  (lui'uil  depuis  six  mois,  dont  les  clauses  principales 
étaient  arrêtées  et  en  faveur  duquel  conspirait  la  lassitude  des 
nêj^dciateurs.  Là  c'étuit  une  négociation  nouvelle,  où  les  r(f'sul- 
tiils  acquis  pouvaient  être  remis  en  (jueslion,  pour  lai]uelle  du 
nouveiiux  pou\oii's  t'IuicnL  uécessaires  et  (jui,  au  lieu  d'être  cir- 
conscrite à  la  succession  de  Mantoue,  devait  nécessairement,  par 
suite  des  circonstances  dans  les(|ue!les  elle  s'engageait,  embras- 
ser d'autres  suj»,'ts.  Brulart  et  le  l'ère  Joseph  n'avaient  pas  tHA 
en\uyL's  à  llalislionne  pour  faire  perdre  à  la  France  le  fruit  di- 
laborieuses  négociations,  alors  que  cbaque  jour  qui  s'écouluit 
empirait  notre  situation.  Chargés  avant  tout  de  faire  échec  à 
l'enipercur  et  d'aiïaihlir  son  autorilé,  ils  n'avaient  été  autorisés)) 
traiter  delà  succession  de  Manlouc  que  dans  l'espoir  qu'ils  obtien- 
draient de  lui,  sous  la  pression  des  électeurs,  une  paix  équitable 
que  la  mauvaise  volonté  de  Cullalle  et  de  Spinola  nous  refusait 
toujours.  Celle  paix  devait  même  être  plus   honorable  et  plus 
avantageuse   en    Allemagne    qu'en    Italie   alin    de    conipeiisor 
l'appareurc  d'avoir  été  ia    demander  (1).  Nos    généraux   iicii 
conservaient  pas  moins  leurs  pouvoirs  et  n'en  continuaient  pas 
moins  leur  mission.  L'ambassadeur  et  le  Père  Joseph  .se  rendaient 
parraitemeiit  conifile  de  l'avantage  iju'il  y  avait  [tour  ni>usàlr«i- 
teren  Italie.  Aussi  ilemandi>reirt-ilsque  l'empereur inlervinlpuur 
mcllre  lin  aux  atermoiements  de  Collalte  et  do  Spinola;  ils  expri- 
mèrent aussi  la  crainte  que  les  deux  négociations  ne  se  fissent 
réci|>roquement  du  tort,  car  il  pouvait  arriver  que  les  commis- 
saires impériaux  et  les  généraux  de  l'Empire  et  de  l'Espagne  _ 
s'en  remissent  les  uns  aux  autres  pour  la  conclusion  dêrniitive- ^ 
Ce  fut  alors  qu'ils  apprirent  que,  depuis  la  prise  de  Mantoue,  Ci>l- 
lalte  avait  renoncé  à  traiter  de  la  paix  pour  se  borner  à  conve 
nir  d'une  trêve,  s'il  pouvait  en  faire  une  conforme  aux  intén^l» 
de  son  maître,  et  que,  de  son  côté,  celui-ci  d<'sirait  se  réserver 

(I)  Dépêche  de  nichc-liini  n  .M .  île  Lëuii.  Ubi  aupra.  Dépêche  du  mime  i  iehW' 
bcrg,  6  octobre.  Avciicl,  III,  !in. 
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exclusivement  la  11%'ociation  el  la  conclusion  de  in.  paix  (1).  C'est 
ce  que  Mazuriii  antionçuil  à  il'Eflial  le  '2'ï  août  comme  une  nou- 
velle qu'il  tenait  directement  de  la  cour  impériale.  A  ses  yeux, 
leur  mission  à  tous  deux  était  terminée,  à  Itali^bonne  devait  ftlre 
résolue  la  question  dont  ia  diplomatie  et  les  armes  ebercliaient 
depuis  si  longtemps  ia  solution  en  Italie  (2). 

On  a  vu  le  tort  que  cet  incident  faisait  à  la  France,  mais  Riche- 
lieu allait  trop  loin  eu  di>ant  que,  sans  la  ré\ocalion  des  pou- 
voirs de  t^oilalle,  tiasal  était  sauvéi;t|.  t^equi  trompait  Richelieu, 
c'était  que  le  commandant  des  Impériaux  el  le  duc  de  Savoie 
avaient  donné  à  entendre  qu'ils  abaudonneraieuL  Spinola  à  lui- 
môme,  si  cetui-ei  ne  vouluil  pas  accepter  les  conditions  équi- 
tables qui  lui  étaient  faites.  Mais  Collalte,  en  alTeclunl  plus  de 
modération  que  le  général  espagnol,  en  séparant  ainsi  ses  senli- 
inentâ  et  sa  conduite  de  ceux  de  son  compagnon  d'armes,  n'était 
pas  sincère.  l'as  plus  que  Spinola,  il  ne  désirait  la  paix  (5),  car 
elle  aurait  mis  obstacle  aux  conqui^tes  qu'il  méditait  aux 
dépens  de  Venise  el  il  n'aurait  certainement  pas  laissé  le  vain- 
queur d'Ostende  el  de  Bréda  soutenir  seul  une  lutte  inégale 
contre  une  armée  de  secours.  S'il  déclimiil  la  Ulche  de  conclure 
la  paix,  il  ne  se  refusait  pas,  du  moins,  à  sif^ner  une  sus[(ension 
d'armes.  De  fuit,  on  était  à  la  veille  de  suspendre  les  hostilités. 
Le  27  août,  fut  signée  une  tr(îve  de  six  jours  pendant  laquelle 
devaient  être  discutées  cl  arrêtées  les  condilions  d'un  plus  long 
armistice. 

Cin<j  jours  auparavant  (G),  lelils  de  Roulhillier  avait  (juitlé  nos 
négociateurs,  a\  ec  deux  dépêches  1^7)  dans  lesquelles  ils  rendaient 


U)  Ocp<''che  prédU'e  de  BrularL  ft  ilu  PÏTc  Joseph,  du  22  août. 
(J)  Arch.  (IcB  ijfr.  r'trnnff.  Turin,  XIII,  !"  Î.i8. 
(S)  Di'pèchi?  il»?  flirhelieu  il  .M.  lin  Lr'oii.  3  sepli"ijibri'.  ('/•!  supra, 
{i)  DÉpOcbe  «II-  Knilurt  el  du  f .  Joseph  iJu  22  aoùL  V//i  su/ira. 

(5)  Dépêche  de  Urulart  el  du  P.  Joripph  du  22  aoiU.  Ul/i  supra. 

(6)  •  11  y  a  quatre  jours  ijue  le  lils  tk  IJoulhillier  est  parly  d'icy...  »  D^p&chi» 
de  Drulart  et  du  P.  Jogcpti  à  nichelieu,  26  aoilt.  Aroli.  des  bIT.  étrang.,  Allema- 
gne, VII,  f.  Ilô. 

(7)  Dépêche  de  Brnlarl  et  du  I'.  Joseph  du  23  auùt.  Vbi  supra,  bc'pèche  du 
P.  Joseph  à  nkhelieu,  22  août.  Arch.  des  alT.  étrang.,  Allemagne,  VII. 
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coinpN'  h  tlicbclicu  df^  la  situation  et  lui  flomniidaient  d'urponC 
d<'s  insli'iictioiis  et  des  pt)iivûifs  ;  à  ccï;  deux  dép«*i"hes  élail  joint 
le  projet  de  lraiti5  emporté  d'Annecy  parMa/urin  au  mois  de  juin, 
modifid  àSainl-Jeau-de-Maurienneati  commencement  de  juilletel 
en  mnrgo  diuiuel  le  l'ère  Josepli  avuit  inscrit  les  difficultés  que 
certains  articles  lui  paraissaient  devoir  soulever  et  les  moyens 
par  lesquels  on  pourrait  les  surmonter,  Toutes  deux  avaient  été 
dictées  par  lui,  mais,  dans  la  première,  il  parlait  au  nom  de  l'am- 
bassadeur conmie  au  sien  et  il  n  était  guère  question  que  des 
négociations  relatives  à  la  succession  de  Mantoue.  La  seconde, 
au  ciHilraire,  était  nue  dépèche  exclusivement  personnelle;  il  y 
parlait  surtout  des  dispositions  de  l'électeur  de  Bavière  et  mêlait 
i  ses  renseignements  des  avis  déplacés  sous  la  plume  d'un 
simple  agent,  mais  convenant  parfaitement  à  un  liomnie  associé 
à  la  direction  g^Miérale  des  atîaires  extérieures.  Le  porteur 
ces  dépêches  devait  faire  de  vive  voix  à  Richelieu  certaines  ce 
lidences  au  sujet  du  projet  d'alliance  avec  Maximilien  (1). 

En  ce  qui  touche  la  question  de  Mantoue,  le  P.  Joseph  pei? 
sait  que  l'accord  pourrait  s'établir  sur  le  projet  de  Ma/.arin.  à  la^ 
réserve  des  points  suivants,  il  prévoyait  que  l'empereur  n'ac— 
cepterait  pas  dans  le  traité  la  mention  de  celui  de  Suse,  qi^| 
considérait  comme  une  usurpation  sur  sa  suzeraineté.  Fnllait-t^ 
insister  pour  faire  consacrer  ce  traité  par  le  nouveau?  11  restaS 
aussi  à  déterminer  les  terres  qui  seraient  assignées  au  duc  ^| 
Savoie  en  garantie  de  la  rente  de  18  000  écus  que  le  duc  r^ 
Mantoue  devait  lui  servir,  s'il  ne  préférait  lui  payer  un  capit — i 
de  UOO  000  écus.  Pour  l'assiette  de  cette  rente,  qui  ne  dev^:» 
naturellement  pas  retarder  l'investiture,  le  Père  Joseph  propos^aj 
de  s'en  remettre  à  l'empereur  ou  de  la  faire  régler  à  bref  dé1^| 
par  des  commissaires  de  S.  M.  I.  et  des  deux  couronnes.  D^^ 
s'annon^'aicnt  les  difficultés  dont  les  prétentions  du  duc  de  Gu; 


(1)  Orig.  Au  ilos  :  Projet  d'articles  de  paix  avec  apoitilln  des  diffirultfs 
ftùH  fempereur,  envoii'  par  M.  de  Léon   et  le  P.  Josei'h  avec  leur  detperht 
ifffauust  1(130.  Atcb.  de»  aïï.  étrang.  .\lleiiiagiie,  VII,  f.  90  et  suiv.  Il  y  a  iuiBU* 
diuteuieut  uproa  une  autre  expédition  écrite  par  le  secrétaire  babitucL 
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talln  (levaient  être  l'occaHiuii  ;  tes  commissaires  rùclamuient  des 
garanties  pour  le  payement  de  la  somme  de  150  000  livres  qui  lui 
était  alU)U(!'e  par  le  [irojet,  et  le  duc,  qui  se  trouvait  à  ttalisboniie, 
remuait  ciel  et  terre  pour  la  Tiiire  aufînienler.  Le  projet  imposait 
iiu  dur  de  iVcvers  FoLligation  de  demander  l'investiture  par  son 
ambassadeur  ordinaire  avec  les  termes  de  respect  et  de  soumis- 
sion dus  par  un  vassal  à  son  suzerain.  Lu  amenJenient,  introduit 
par  Ma/arin-  à  la  demamlc  dos  p-uérnux  de  Ferdiiiainl  et  de 
Philippe  IV  et  accepté  parla  France,  avait  reconnu  à  l'empereur 
le  droit  de  faire  insérer  dans  le  traité  que  l'investiture  était  ac- 
cordée à  l'intercession  des  deux  couronnes  et  même  telles  autres 
expressions  qu'il  voudrait  concernaul  la  di'férence  du  duc  envers 
lui.  Le  l'èi'e  Joseph  faisait  connaître  les  termes  de  soumission 
exigés  par  l'empereur  :  le  duc  aurait  à  déclarer  qu'iJ  serait  bien 
fâché  d'avoir  otrensê  S.  M.  1.  et  que,  s'il  l'avait  fait  involontai- 
rement, il  lu  suppliait  di  riviitivrtjti  et  cundonare  gli  Coffem. 
Il  avait  été  question  de  fui  faire  dire  perdonare  au  lieu  de  rnn- 
dotiarc,  mais  les  électeurs  promellaicnt  d'obleiiir  qu'on  se  coa- 
leutàl  du  dernier  de  ces  termes.  Le  eupucin  denuindait  si  l'on 
pouvait  s'en  remettre  à  eux  pour  l'adopLion  duiu-  formule, 
pourvu  qu  elle  ne  conlîul  rien  de  préjudiciable  â  l'Iionneur  du 
roi.  Il  annonçait  ipie  l'empereur  voudrait  aussi  faire  mentionner 
l'intervention  des  électeurs  à  côté  de  celle  des  deux  couronnes 
et  il  ne  voyait  là  qu'une  garantie  de  [dus  pour  le  duc  de  Miinloue. 
Les  articles.")  et  G  du  projet  plaçaient  les  li^tats  de  celui-ei  sous 
la  protection  d'une  ligue  défensive  composée  des  électeurs,  de  la 
ligue  Catholique,  du  |>apeet  des  princes  d'Allemagne  et  d'Italie; 
cette  ligue  devait  èlre  formée  par  les  soins  de  l'empereur,  qui 
procurerait  au  roi  les  lettres  par  lesfpielles  les  confédérés  sobli- 
Kcraient  a  mettre  h  la  disposition  du  duc,  au  cas  où  il  serait  atta- 
qué, au  moins  I.'iOOO  hommes  de  pied  et  2000  chevaux.  Collalte 
avait  déjà  repous.sé  le  rôle  attribué  par  ces  articles  à  son  maître, 
dont  ils  blessaient  la  dignité  en  l'obligeant  à  chercher  et  à  four- 
nir des  cautions  de  sa  parole;  ils  n'avaient  pas  plus  de  chance 
d'être  acceptés  par  ceux  qu'ils  réunissaient  dans  une  confédéra- 
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tioii  luHérogène,  dont  pour  plusieurs  l'inlérêt  ne  compensail  pas 
los  risiiues.  Le  Pfre  Joseph  déclarait  que  Ferdinand  n'y  souscri- 
ruit  jamiiis,  mais  il  ajouluit  que  rintervenlion  du  pape  et  des 
électeurs  leur  faisait  une  obli^'ation  morale  de  veiller  à  l'exécu- 
tion du  Irait)'  et  qu'il  essayerait  de  transformer  cette  obligation 
Incite  en  garantie  expresse.  Un  article  secret  du  projet  soumet- 
tait à  l'arbitrage  de  Marie  de  Médicis  les  préteutious  de  la 
duchesse  de  Lorraine,  (]ui  jparjiissiiient  à  tout  le  monde  peu 
fondées  ;  les  commissaires  demandaient  que  l'on  adjoignit  à  la 
reine  mère  l'impératrice  et  l'électeur  de  Bavière,  qui  n'auraient 
pas  d'autre  avis  que  le  sien. 

Le  m<^me  courrier  devait  aussi  comiuuniijuer  à  Richelieu  la 
forme  sous  laquelle  les  commissaires  voulaient  faire  insérer  dans 
le  traité  la-pnniiesse  réciproque  de  s'abslenir  rie  toute  hostilité. 

La  rédaction  italienne  de  ce  projet  pourrait  tromper  sur  son  ori- ^ 

gine,  si  une  note  écrite  au  dos  par  le  cardiiud  ne  nous  avertissait*^  .- 
qu'il  avait  été  proposé  par  les  électeurs  (1).  11  se  composait  dt^  ^ 
quatre  articles.  L'empfreur  et  le  roi  prenaient  l'engagement  d-  .^^„ 
ne  pas  alta(|uer  et  de  n'assister  d'aucune  manière  ceux  qui  attc^^^ 
queraient  celles  do  leurs  possessions  dont  l'acquisition  était  anl»-. 
rieure  aux  premiers  troubles  d'Italie,  c'est-à-dire  à  l'année  Ifii^j^ji; 
ils  devaient  faire  leurs  elTorls  pour  se  libérer  des  alliances  co    -j,, 
Iraires  à  cet  engagement  ri  pour  empêcher  les  actes  d'hustiL  ï/p 
de  leurs  alliés.  Cela  ne  les  empêcherait  pas  de  rester  fidèles  i%. m 
alliances  défensives  que  chacut\  d'eux  pouvait  avoir  conclues  et 
d'assister  ceux  de   leurs  alliés  qui  seraient   allaqués  ou  lësff» 
(inolestati)  par  l'autre  partie.   Loin  que  cette  assistance  met(<' 
directement  en  conilit  l'Empire  et  la  France,  chacun  des  contrac- 
tants, en  assistant  son  allié,  ne  négligera  aucun  moyn  p'Xir 
rétablir  la  paix  entre  cet  allié  et  l'autre  conlraclanl.  L'uni' îles 
parties  n'attaquera  pas  les  alliés  de  l'autre  siins  lui  a\oir  fuit 


(1)  Dans  les  lu^gociations  entre  l'Einpire  i>l  lu  Frauce,  le»  couiuiunicstlfw 
écrites  se  faisaient  souvent  eu  iUilieii.  Tel  fut  le  eau  nolamuicnl  pour  lo*  f"- 
positioas  présentées  par  Sabran  à  l'empereur  en  I6Î9.  Ilétnoires  dt  RicMiiv^ 
11,  lOS. 
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«onnailre  ses  griefs  et  l'avoir  mise  à  même  de  tenter  une  média- 
ition  (1). 

Parti,  comme  nous  l'avons  Hit,  le  22  aoftl,  Binithillier  fils 
arriva  le  1"  sejitemljrc,  à  neuf  heures  du  matin,  à  Lyon,  où  se 
trouvait  le  cardinal  (2).  Les  pouvoirs  et  les  instructions  qu'il 
Venait  demander  avaient  été,  dès  le  27  août,  expédiés  à  Ratis- 
bonne.où  ils  parvinrent  le  3  septeml>re  (3).  Les  pouvoirs  étaient 
îllimilés;  lus  inslructinns  fiiisaient  l'histoire  de  la  nég:ocintion 
conduite  par  Ma/.arin,  de  manir'rc  à  opposer  la  mauvaise  volonté 
et  la  mauvaise  foi  du  duc  de  Savoie,  de  Collalte  et  surtout  de 
ïpinola  à  l'esprit  conciliant  de  la  France,  mais  elles  ne  traçaient 
pas  aux  né^'ociateurs  leur  conduite,  elles  ne  leur  fixaient  pas  les 
concessions  qu'ils  pouvaient  faire,  les  points  sur  lesquels  ils  ne 
levaient  pas  céder.  Heureusement  le  projet  de  traité  qui  y  était 
oint,  celui-là  même  qui  avait  été  remis  à  >la/,arin  an  conimen- 
Bcment  daoni,  suppléait  h  leur  iiisuffisimce  et  ne  laissait  aucun 
doute  sur  les  conditions  que  Richelieu  nietlail  au  traité.  Ces 
conditions  d'ailleurs  ne  diiïéraieiil  pas  essentiellement  de  celles 
jui  faisaient  le  fond  du  projet  arrêté  au  mois  de  juin,  modifié 
fen  mois  de  juillet  et  dont  nos  négociateurs  avaient  emporté  le 
lexte.  L'indemnité  du  duc  de  Savoie,  fixée  à  18000  écus  de  rente, 
celle  du  duc  de  Gastualla  à  tîiOOOO  livres  une  fois  payées,  les 
prétentions  de  la  ducliesse  de  Lorraine  soumises  à  l'arbitrage 
de  la  reine  mère,  l'évacuation  simult;niée,  à  la  suite  de  l'inves- 
iture,  des  Étals  des  ducs  de  Mantoui^  et  de  Savoie,  à  la  réserve 

(1)  Cc«  articles  ont  ét<-  écrits  par  le  secrétaire  habituel.  On  lit  au  dos,  de  la 
Bain  de  IticfaeUeii  :  «  Articles  pour  eitre  adjouaWs  à  la  fiait  d'Italie  propoié»  par 
't*  Êln-teurê.  n  Arch.  des  alT.  étrang.  Alleuiagiic,  VII,  f"  133.  Projet  apostille 
^r  le  Père  Joseph  in  fine.   Vbi  supra. 

i3)  Lotlre  de  Uoulhillier  fils  au  l'en-  .loscpli,  4  septembre.  Arch.  des  aff.  itraog. 
Allemagne,  VII,  p.  148. 

(3)  C'est  au  27  noilt  qu'il  f.iul  rapporter  les  instructions  auxqu^les  Avenel  a 
^signé  la  date  approximative  du 'Il  août  (III,  8TM).  U«p^che  de  Hrularl  du  18  sep- 
tembre. Arch.  des  ad.  *trang.  Allciiiague,  VII,  p.  I!)l.  Protocole  di>  la  couK-rence 
du  9  septembre.  Arch.  de  cour  et  d'État  à  Vienne,  Friedensacten,  liasse  9  a.  Nou- 
velles de  iUlisbonuc,  !)  sept.  Arch.  des  alT.  étrang.  Allemague.VII,  f°  \'h.  Il  faut 
remarquer  que  nos  agents  ne  parlent  pas,  dans  la  confëreDCC  du  4,  de  ce  qu'ils 
(Dt  reçu  la  veille. 
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de  wrlaiiies  places,  puis  l'abundou  de  lîes  plaws  mômes  ul  i 
uiitic'S  lioux  occupés  par  les  parties  beili^'érant(;s,  tulles  éta 
les  stipulations  coniiauiies  aux  deux  projets, 

Mali'  le  cardinal  ne  pouvait  pas  s'imi  tenir  h  l'envoi  iJn  <: 
depuis  (ju'il  avait  reçu  les  oLservalions  dont  le  I'i'tc  Josef' 
accuiiipugué  le  premier  et  dans  les<ju«*lles  le  lapucia  lui  ? 
les  diniùultéa  ijue  devaient  soulever  corlaiiis  urliclcs  cl  d 
les  réponses  qu'il  devait  y  fairt;.  LysjirtlcIesdre'iM^s  au  n 
étaient  ceux  que  le  gouvernement  fr;ini;ai^  ili'^sirail  (tv 
mais  ils  n'avaient  pas  te  caraetère  d'un  ulliiualum,  n 
tunts  n'avaient  pas  le  mandat  impératif  dn  les  fair 
de  rumpri'.  Dansquelle  niesuru  poiiMiienl-ils  i^lrem 
était  la  limite  des  sacrilices  auxi|uels  Ilirliclieu  éU 
ubjecliuiis  qu'on  lui  faisait  prtH'oir,  le*  prop<>* 
avait  laites  exigeaient  des  rcpousus  précises.       • 

Ce  fut  le  4  et  le  3  septembre  que  le  cardinal 
le  fds  de  Bouthillier  et  avoir  pris  cotuiaissun. 
apportait  (I),  dicta  pour  ses»  agents  des  inslrt»» 
leur  envoyait  le  projet  de  truite  remis  au  m» 
et  qui  restait  toujours  h  am  yeux  lo  r^g^lem» 
le  plus  avantageux  de  la  succession  de  Ma 
tait  (les  observations  qui  les  mettaient  à 
l'iausesou  les  autorisait  à  s'en  relàelicr  (2"* 
aux   représentants  du  roi    lu  mission  ti' 
Montlerral  qui  seraient  assignés  au  dui 
de  sa  rente.  Hiclielieu  motivait  cette  c' 
suuH  :  d'al>urd  personne  no  connaissai 
Moiitfi'n'iU  aussi  Lien  que  le  commis^a' 
cette  assignation,  si  elle  était  faili;  par 
pereiir  rt  des  ducs  Je  Mantoue  et  de  ^ 
mois,  Il  eousentait  cependant  à  sonm 


n 


i|>  \ii  iiNii]lir<'  lies  piùce.t  dont  iSautbilIit-T  lil» 
1IIIIU-I'  rrcil  imrlui  amis  la  Jicli-r;  ilu  PftruJfJâi?plj 
l.i>lli'i'  ili'  llniilliillicr  lils  au  HËrc  Joet-pli,  i  «cf 

/J    Aiili.  ik's.-jff.  Élrati;».  AlleniiiRne,  ^^l,  f" 
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iremier  l'estimation  du  conunissain,'  français,  mais  celte  conces- 
on  sauvait  seulement  les  apparences  et  ne  changeait  rien  au 
ond  des  choses,  puisque  l'empereur  devait  s'engager  à  accepter 
!e  qu'aurait  fait  Servien.  Si  l'empereur  persistait  à  repousser  la 
enlion  du  traité  de  Suse,  dans  lequel  il  voyait  une  atteinte  à  ses 
'oils,  on  se  n^férerait  simplement  à  «  ce  dont  il  a  été  convenu  par 
passé  ».  Au  sujet  de  l'article  2,  relatif  k  l'indemnité  allouée  au 
uc  de  Guastalla,  l'attention  de  Richelieu  avait  été  appeliie  sur 
eux  points:  les  commissaires  impériaux  demandaient  comment 
rail  garantie  celte  indemnité,  le  duc  se  remuait  beaucoup  pour 
faire  porter  à  un  chiflre  plus  élevé.  On  leur  avait  répondu 
l'elle  serait  suffisamment  garantie  par  le  traité  même  où  elle 
tait  stipulée.  Richelieu  approuvait  celte  réponse.  Il  consentait 
une  augmentation,  mais  il  faisait  appel  à  la  générosité  de 
'empereur  pour  avoir  égard  à  la  détresse  pécuniaire  du  duc  de 
antoue  et  ne  pas  demander  plus  de  20(1000  livres.  Si  chimériques 
"que  fussent  les  prétentions  de  la  duchesse  douairière  de  Lor- 
•aine,  il  y  avait  quelffue  chose  d'excessif  à  les  soumettre  exclu.si- 
«ment  à  la  décision  de  la  reine  mère.  Le  cardinal  aurait  par- 
itement  consenti  à  associer  à  Marie  de  Médicis  d'autres  arbitres, 
il  n'avait  craint  de  retarder  la  sentence  arbitrale  et  avec  elle 
investiture.  Tout  en  insinuant  que  la  duchesse  ferait  mieux 
imiter  l'impératrice  (1)  et  de  renoncera  ses  revendications,  il 
onsentait  qu'Eléonorede  Manloue  et  l'électeur  de  Bavière  fussent 
pelés  à  en  connaître,  de  concert  avec  la  reine  mère,  pourvu  que 
'érdinand  garantit  par  une  lettre  revcrsule,  dont  l'électeur 
rait  dépositaire  cl  dont  le  secret  serait  ainsi  assuré,  l'adhésion 
e  ce  dernier  et  de  rimpéralrice  à  l'avis  de  Marie  de  Médicis, 
mis,  après  réflexion,  il  s'en  tenait  à  l'idée  de  ne  pas  faire  con- 
Mirir  l'électeur  i\  l'arbitrage,  mais  de  laisser  seulement  dans 
mains  la  lettre  reversule.  Cet  expédient  ne  s'éloignait  pus 
leaucoup  des  dispositions  de  l'empereur,  qui  admettait  que  l'avis 
e   ia  mère  du  roi  devait  entraîner  celui  des  arbitres  qui  lui 

(I)  L'impératrice,  Éléouore  de  Mantoue,  était  sœur  du  feu  duc  de  .Muntoue, 
foceot  II. 
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sauf  les  nnulifications  acccpti-es  tle  part  ol  d'autre.  Le  premier 
projet  stipulait  rjue  la  signature  du  traité  serait  suivie  de  l'éva- 
cuation du  Mautouan  et  du  Montferrat  dans  un  délai  qui  restait 
à  déterminer,  mais,  en  aliandonnant  Casai,  les  troupes  du  roi 
laissaient  le  <iuc  sans  défense  avant  qu'il  eût  re(;u,  avec  l'investi- 
ture, le  litre  qui  reconnaissait  ses  droits  et,  au  cas  ou  de  nouvelles 
dil'licultés  surgiraient,  où  il  faudrait  recourir  de  nouveau  aux 
armes,  la  France,  placée  beaucoup  plus  loin  que  les  Impériaux 
et  les  Espagnols  du  théâtre  de  la  g-uerre,  y  serait  cerlainenient 
devancée  par  eux.  Aussi  devait-elle  recevoir  des  otages  qu'elle 
garderait  jusqu'à  Finvesliture.  Si  celte  siireté  ne  paraissait  pas 
suffisante,  Ma/.arin  en  avait  proposé  une  autre  :  les  belligérauts 
conserveraient  jusqu'à  l'investiture,  en  s'abslenanl  d'hostilités, 
soit  tinites  leurs  positions  militai  rus,  soit  un  pied  dans  les  pays  où 
ils  avaient  des  troupes.  L'évacuation  s'opérerait  ensuite  en  deux 
fois  :  l'investiture  serait  suivie  quinze  jours  après  d'un  premier 
mouvement  de  retraite  qui  rendrait  à  euv-raèmes  presque  tous 
les  pays  envahis,  Ilalie,  Savoie,  Piémont,  à  l'exception  des 
Grisons  et  de  Susc,  Pignerol,  etc.  (art.  8),  puis,  après  l'exécutioa^ 
complète  du  Iraité.  l'empereur  et  le  roi  Catholique  d'une  part,  I^J 
roi  Très-Clirétieu  de  l'autre  devaient  se  dessaisir  desgjtges  qui  U  ^ 
gariintissaieut,  les  premiers  des  postes  quils  occupaient  dans  '"-fc^ 
Llrisons  et  la  Uhélie,  le  second  des  places  du  Piémont  ,art.  12). 

Lorsque  ce  projet  avait  été  remis  à  Mazarin,  c'est-à-dire  »=^ 
mois  de  juin,  lorsque  celui-ci  avait  soumis  au  roi  les  modifie^;— g 
tioas  demandées  par  Collalle  et  Spiirola  {commencement  de  ja^dj 
lel),  Mantoue  n'était  pas  encore  dans  les  mains  des  Impériaux  4 

la  situation  de  Casai   n'était   pas   ii   beaucoup  près   aussi  r        n- 
tique  (1).  Dans  ces  circonstances,  la  France  avait  plus  à  peT^mdn 
qu'à  gagner  à  une  évacuation  générale  des  États  ilu  duc  de  JE   an- 
loue.  De  là  les  sûretés  qui  lui  étaient  accordées.  Ce  qu'on  p»  ou- 
vait  dire  alors  de  notre  pays  était  vrai  maintenant  de  nos  ad-%eA 
saires.  Maîtres  de  Mantoue,  se  flattant,  non  sans  vraisemblance, 


(I)  Le  siège  de  Casai  ne  commença  que  le  33  mai. 


INSTRl'CTIONS  DE  RICHELIEU. 


M9 


(le  réd  I 


bioiilûl  Casai, 


Hait  à  I 


irtout 


\'é\ 


I 


vacualion  du 
Muntouan  cl  du  MniitfiM'ral  iK'vail  faii-t>  du  tort.  Aussi  los  conseil- 
lers impériaux  di'iJiundiiiful  qu'au  liou  di:*  U's  évacuer,  les  belli- 
gérants ruppclassenl  simplement  leurs  troupes  dans  les  places 
et  que  les  liaslilitës  fussent  suspendues.  L'empereur  conserverait 
jusqu'à  l'exécution  complète  du  traité  non  plus  seulement  ses 
positions  dans  les  Grisous,  mais  Mantoue  et  Casai,  si,  comme 
ils  l'espéraient,  cette  dernière  place  partageait  le  sort  de  la 
première. 

Rédigé  après  la  prise  de  Manlouc,  le  projet  du  commencement 
d'août  tenait  compte  de  cet  événement  et  laissait  celte,  ville  aux 
Impériaux  jusqu'au  moment  où  toutes  les  stipulations  du  traité 
seraient  devenues  des  faits  accomplis;  il  prévoyait  même  la  capi- 
tulation de  Casai,  qui  resterait  en  dépiM  dans  les  mêmes  mains 
jusqu'à  pareille  époque.  Le  gouvernenient  français  et  les  com- 
missaires impériiuix  semblaient  donc  d'accord  pour  faire  de  la 
restitution  de  .Mantoue  et  éventuellement  de  Casai  à  leur  légitime 
souverain  l'acte  final  du  règlement  de  la  succession  de  Mantoue, 
mais  cet  accord  n'était  qu'apparent.  En  efTet,  dans  lu  pensée  des 
commissaires,  l'exécutiou  du  traité  comprenait  la  réparation  des 
infractions  commises  au  traité  de  Mon<;on  et  l'accomplissement 
■des  dispositions  de  ce  dernier  qui  étaient  restées  à  l'état  de  lettre 
morte  (1),  tandis  que,  pnurRiclielieu,  la  restitution  réciproque  des 
gages  dont  les  parties  reslaieiil  nanties,  était  iudépcndante  de  la 
lidélité  avec  laquelle  l'Espagne  se  conformerait  aux  engagements 
■Contractés  à  Monçon,  sa  bonne  foi  à  cet  égard  devant  être  garan- 
^^ic  par  des  otages.  Subordonnera  l'accûmplissement  de  ces  enga- 
gements l'abandon  des  positions  et  des  dernières  places  occupées 
Jjar  les  belligérants,  c'était  ujouruei-d'un  an  peut-être  la  rentrée 
«le  Charles  de  Gonzague  dans  l'une,  sinon  dans  deux  de  ses  capi- 
tales, imposer  au  roi,  qui,  de  son  côté,  garderait  tout  ce  temps-là 
l*iguerol  et  Suse,  une  tlépense  évaluée  à  trois  millions  d'or.  Cette 
prolongation  du  provisoire  avait  dés  l'abord  provoqué  la  désap- 


I 
I 


(1)  Projet  apostille  par  le  Père  Joseph.  Vbi  supra. 
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probalion  do  Richelieu  el,  après  avoir  exprime  celte  désappro- 
bation à  UuulliillÏL'r  fils  (1),  il  la  reproduisait  dans  sa  dépêche  à 
Brulart  du  îJ  septembre  {2}  en  disanl  qu'on  pouvait  bien  rester 
aussi  longtemps  en  possession  des  lieux  occupés,  tant  quil  ne 
s'agissait  de  laisser  h.  l'empereur  que  les  passages  des  Grisons, 
mais  que,  depuis  la  prise  de  Mantoue  et  avec  la  perspective  de 
celle  «le  Casai,  le  mieux  était  de  rétablir  le  plus  tôt  possible 
le  duc  de  Mantoue  en  se  dessaisissant  des  gages  qu'on  avait  dans 
les  niniiis. 

Les  intentions  de  Itidielieu  n'étaient  pas  contenues  seulement 
dans  le  projet  du  mois  d'aoùl  et  dans  les  commentaires  que  nous 
venons  d'analyser,  il  avait  encore  consigné  ses  réflexions  et  ses 
instructions  duns  une  dépi'*<'he  i  lîrniarl  (3  el  dans  deux  dépêches 
au  Fère  Joseph  i^4).  S'ud  ressaut  au  premier,  il  exprimaitson  anxiété 
au  sujet  de  Casai,  présenliiit  son  projet  comme  accepté  par  Col- 
lalte  et  Spinola,  déplorait  la  rupture  des  négociations  en  Italie, 
représenltiil  le  tort  que  l'envoi  de  négociateurs  en   Allemagnt: 

ferait  à  autre  [(reslige  si  nous  n'obtenions  pns  des  conditions  meil 

leures  que  celles  dont  le  duc  de  Savoie  et  Collalte  se  déclaraieu  "^. 

satisfaits,  revenait  sur  la  mauvaise  foi  de  Spinola  exigeant  toi^^^ 

jours  davantage  à  mesure  qu'on  lui  faisait  plus  de  concessiona^:^ 
La  première  des  d(''[)éclies  adressées  au  Père  Joseph  était  pleine  c^^  ^. 
cette  idi'c,  dont  il  avait  à  convaincre  l'empereur  et  ses  conseillet^  ««, 
que  la  France  ne  combattait  que  l'ambition  envahissante  de  l't— «^  ^. 
pagne  et  n'en  voulait  pas  à  la  légitime  grandeur  de  l'Empire—        ]/ 
devait  h'ur  onvi'ir  les  yeux  sur  les  charges  d'une  solidarité,  dc::>»i/ 
l'Espagne  avait  tout  le  prolil,  tes  habituer  à  la  pensée  de  sépa.  »-*v 
la  cause  de  l'Kmpire  de  celle  de  l'Espagne.  11  fallait  aussi  £>^j-- 


(1)  l.iHlrp  (le  Uoutbillipr  Qls  au  Père  Joseph,  4  septembre.  Vbi  tupra. 

(2)  Ubi  iitpra. 

(3)  I)6p(c-|iti  (lu  h  septeiiibre.   Vhi  nupra. 

{k)  Aveiiel,  11!,  sn,  89a.  Ce  sont  celles  dont  le  Père  Joseph  accuse  receptiou  dtnt 
SA  dépôclie  (lu  20  «cplcuibro  (Areh.  des  nff.  étraog.  Allemagne,  Ml],  en  leurrf*"" 
nant  la  ditle  du  -4  de  te  uioia.  C'eut  dans  ce  sens  que  doiveul  être  rectifié»  If 
indications  chronologiques  d'Avenel.  l'n  passage  de  la  seconde  dt-pAche  r*p<"'i' 
à  la  d(^p(V-lii'  du  l'ère  Joseph  du  33  août  apporl6e  par  Bouthillicr  fils. 
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suader  les  électeurs  du  zèle  du  roi  pour  la  religion,  que  ses  rap- 
ports avec  la  linllunde  et  la  Suède  pouvaient  rendre  suspect. 
L'autre  di'^ptVhe,  qui  était  confidentielle  et  dont  le  destinataire  ne 
I  devait  pus  faire  part  à  l'ambassadeur,  ne  s'occupait  guère  que  da 
traité  secret  que  le  ca|incin  étiiit  chargé  de  passer  avec  la  Bavière  ; 

Ice  traité  y  était  présenté  connue  la  raison  et  la  compensation  des 
sacrifices  qu'on  faisait  en  vue  d'un  traité  avec  l'empereur,  sans 
cependant  que  le  premier  fût  la  condition  indispensable  du  second. 
A  ces  pièces  étaient  joints  les  articles  (  i  )  proposés  par  les  électeurs 
pour  prévenir  toute  espèce  d'hostilités  entre  rempereur  et  la 
France.  11  faut  dire  ce  que  Richelieu  pensait  à  cet  égard  et  pour- 
quoi il  renvoyait  ces  articles. 

111  avait  vu  tout  de  suite  le  danger  d'un  engagement  qui,  entendu 
rigoureusement,  nous  obligeait  à  rompre  avec  la  Suède,  en  guerre 
ouverte  avec  Ferdinand,  tandis  que  celui-ci  pouvait  rester  d'iu- 
telligence  avec  l'Espagne,  dont  1  hostilité  contre  utius  n'était  pas 
■«iéclarée  (2).  Mais  nos  envoyés  ne  lui  avaient  pas  laissé  ignorer 
l'inutilité  de  leurs  efforts  pour  s'y  soustraire,  el  il  comprenait, 
comme  le  PéreJosephl'avail  compris,  que  les  conseillers  ih  l'em- 
pereur ne  renonceraient  à  aucun  prix  à  cette  exigence.  D'ailleurs, 
€es  obligations  découlant  de  l'acte  par  lequel  on  voulait  le  lier, 
*» 'étaient  peut-être  pas  aussi  étroites  qu'elles  en  avaient  l'iiii-  et 
peut-être  pouvait-on  trouver  le  moyen  de  les  tourner.  .\  la  vérité 
«Article    I,  pni'  leqtn.'!  la  France  s'engageait   à  ne    pas  fournir 
**'eirnieï.,  d'urgent,  de  munitions  aux  ennemis  de  l'Empire,  seni- 
**l**.it  bien  inconciliable    avec  l'alliance  que  Charnacé  était  en 
*-**ain  de  négocier  et,  à  supposer  que  cette  incompatibilé  n'arré- 
*^l  pas  Hicheliini,  elle  perineltrait  de  faire  suspecter  sa  bonne  foi 
^*    «l'inspirer  do  la  déliance  i  (iustiive-Adolphe.  L'article  2  ohlî- 
î^'^'ait  notre  pays  à  faire  tous  ses  efTorls  pour  se  dégager  de  toute 
**^lidarité  avec  les  ennemis  de  l'Empire  et  pour  désarmer  leur 

tï)  R<!'<lactiuii  fraiii^aiie  île  cvn  nrlicli?s  (•crilc  par  le  iecréUiire  liabiliu'l  el  apoi"- 
'•*«  par  Kirhelieu.  Arcti.  îles  atT.  élrnog.  Allemagne,  VII,  f»  109.  Mise  au  net, 
****«yée  à  HatiBboiiiii',  Ibid.,  f»  I60C. 

t3j  LeUre  Je  Bouthillier  fila  au  IV-re  Joseph .  l'bi  supra. 
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hostilité  contre  lui.  Le  cardinal  prenait  acte  de  ces  ternies;  ib 
auturisaiéut  à  ses  yeux  à  ménager  doucement  et  sans  rupture 
l'abandon  de  relations  où  ii  se  refusai  ta  reconnaître  une  alliance. 
D'ailk-urs  1  article  S  assurait  le  maintien  des  alliances  défensives 
par  lesfjuelles  la  France  sélait  obligée  à  proléger  ceux  de  se> 
alliés  qui  seraient  atlaqut's  ou  moleslcs.  Est-il  besoin  de  faire 
remarquer  I  elendue.  et  le  vague  de  ces  termes,  du  dernier  sur- 
tout, lu  facilité  qu'ils  donnaient  pour  échapper  aux  engagement» 
contenus  dans  les  deux  articles  précédents  ?  Ne  pouvait-on  pas 
s'en  autoriser  pour  justifier  un  traité  de  subsides  avec  Gustave? 
Celui-ci  en  effet  ne  se  prétendait-il  pas  molesté  pai'  l'empereur, 
ne  se  présentait-il  pas  comme  armé  pour  le  redressement  des  tort*  — ^' 
faits  à  ses  coreligionnaires  d'Altemagne  et  à  son  pays?  Quant  •"  ^__ 
riMe  de  médiateur  auquel  l'article  '.\  conviait  Richelieu  en  lu'  ^ 
imposant  la  charge  de  rétiiblir  la  paix  entn.'  l'Empire  et  la  Suède^^^ 
loin  do  lui  déplaire,  il  favorisait  ses  desseins  sur  1'  Vllpinnom-— ^ 
Contenir  (îustavo  dans  de  justes  bornes,  proléger  contre  lui  ^    g| 
contre  la  prépondérance  que  ses  succî^s  pouvaient  donner  au  par^;^^- 
proteslanl  le  parti  catholique,  établir,  de  concert  avec  ce  priacrrr^p 
ce  que  le  cardinal  appelait  un  «  vrai  repos  (1)  »  dans  l'Empi"^^. 
c'est-fi-dire  un  système  politique  dans  Icijuel,  entre  une  confé^j,,. 
ration  protestante  et  une  confédération  catholique  unies  p^^i/r 
défendre   leur  indépendance  et   protégées   toutes  deux  pat-   k 
France,  l'emjvereur  n'aurait  plus  joui  que  d'une  autorité  nom/- 
nale,  toute  la  politique  de  Hiclielieu  en  Allemagne  était  là  et  *i 
médiation  ne  pouvait  que  la  servir.  Seulement  il  aurait  \ûu\u 
éviter  de  ]»romcttre  par  écrit  son  intervention,  afin  de  ne  /«s 
éveiller  la  défiance  do  son  allié  (2). 

Convaincu  que  les  conseillers  de  l'empereur  seraient  inébrau- 
lables  sur  la  question  d'une  garantie  mutuelle  contre  toute  agreS" 
sion,  se  promettant  bien  d'interpréter,  suivant  ses  intérôls,  I» 
convention  qu'on  lui  demandait  et  de  prévenir  le  mauvais  elM 
qu'elle  pourrait  produire  sur  le  roi  de  Suède,  il  l'accepta  sousW 


(1)  Oép^cbe  (le  lilclielicu  À  Orulart,  ô  septembre.  Vbi  supra. 
(î)  ibid. 
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forme  que  lus  élecleurs  lui  avaient  donnée,  avec  quoiqiies  modi- 
lîcutions  peu  !ni|iorlantes  qu'il  consigna  de  sa  muinen  marge  do 
la  traduction  française  envoyée  par  le  Père  Joseph.  Pour  empê- 
cher l'Espagne  d'en  hénélîcier,  il  substituait  au  terme  compré- 
hensif  par  lequel  étaient  désignées  les  parties  contractantes  {Af(/y.v 
Majestés]  ceux  d'empereur  et  de  roi  Très-Chrclicn,  il  constatait 
que  les  possessions  antérieures  à  1C2S,  que  les  parties  promel- 
laient  de  respecter,  comprenaient  les  Trois-Évèchés,  prenait  acte, 
comme  nous  l'avons  dit,  des  facilités  données  par  l'article  2 
pour  nous  dégager  de  nos  liens  avec  Gustave  et  signalait  une 
redite. 

Â  la  suite  du  départ  du  lits  de  Boulliillier  (22  août),  les  négo- 
ciations avaient  ét<j  suspendues  le  temps  nécessaire  pour  en  don- 
ner communication  aux  électeurs,  [irendre  leur  avis  et  leur  taire 
part  des  résolutions  del'emjyereur,  elles  furent  reprises  le  dernier 
de  ce  mois.  Ce  jour-là,  lescommissairesporlèrentces  résolutions  à 
la  connaissance  de  nos  envoyés.  L'empereur  avait  fuitdcmanderau 
nouveau  duc  de  Savoie  (t)  s'il  voulait  se  contenter  Je  l'indemuité 
accordée  ii  son  père,  il  avait  Llemundé  à  la  duchesse  de  Lorraine 
et  à  Spinola  leurs  pouvoirs  pour  statuer  sur  les  intérêls  de  cette 
princesse  et  sur  ceu.\  do  l'Espagne.  L'arbitrage  du  suzerain  des 
iiefs  en  litige  était  une  voie  plus  rapide  pour  arriver  à  une  solu- 
tion qu'une  discussion  directe  entre  les  intéressés.  La  sen- 
tence impériale  rendue  et  les  termes  de  la  soumission  du  duc 
de  Mantoue  arrûlés,  l'empereur  restituerait  à  celui-ci  sa  bienveil- 
lance et  le  rétablirait  dans  ses  droits.  Une  rai>ait  pas  actuellement 
d'objection  aux  propositions  concernant  le  désarmement  et  l'éva- 
cuation, il  attendrait  les  nouveaux  pouvoirs  de  nos  agents  pour 
faire  connaître,  d'une  façon  plus  précise,  ses  intentions  à  cet 
égard. 

Les  commissaires  revinrent  sur  la  nécessité  d'établir  entre  lui  et 
le  roi  une  paix  générale  impliquant  la  renonciation  aux  alliances 
contraires.  Enfin,  conformément  à  l'idée  suggérée  par  les  éloc- 

(I)  Cbarlcs-EiumoQuel  t'Iail  mort  le  2C  juillet  et  avait  eu  pour  successeur 
Yklor-Aniéilùe. 
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leurs  (1),  ils  signal^reEt  l'i)ji|iurLuiiilé  de  terminer  les  différends 
penilaiits  au  sujcL  des  Trois-Evik'liés  et  de  dissiper  les  inquié- 
tudes que  l'armée  de  Champagne  inspirait  aux  princes  de  l'Em- 
pire et  partiouliî'ri'mtjiit  au  duc  de  Lorraine.  Ces  déclarations 
étaient  trop  ^'<'Miérales  pour  fiiire  le  sujet  d'une  discussion  appro- 
fonilii',  elles  n'appilaiont  que  des  observations  ayant  le  môme 
caractère.  En  annonçant  (ju'il  s'occupait  à  réunir  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  prononcer  son  arbitrage,  Sa  Majesté  Impériale 
ne  laissail  rien  pressentir  du  sens  dans  le(juel  il  serait  conçu; 
nos  négociateurs  exprimèrent  l'espoir  qu'il  serait  de  nature  à 
être  accepté  par  leur  maitro  et  qu'il  ne  s'écarterait  pas  des  condi- 
tions arrêtées  en  Italie.  Elle  promettait  de  rendre  au  duc  de 
Mautoue  sa  lionne  grAce  ;  ils  trouvaient  ce  terme  bien  vague, 
c'était  l'investiture  qui  faisait  tout  le  prix  de  cette  rentrée  e^_ 
grâce,  et  c'était  l'investiture  qu'il  fallait  promettre.  Les  déclara^l 
lions  relatives  à  une  paix  générale,  aux  Trois-Évéchés  et  à  l'ar- 
mée deCliampajine  furent  accueillies  avec  la  réserve  commandée 
par  la  nouveauté  de  ces  ijucstioiis  qui  n'avaient  pas  été  soulevée^^ 
en  Italie  et  parle  diifaut  d'instructions  (2i. 

Le  seul  but  de  celte  entrevue  avait  été  de  faire  connatlre  au^si 
représentants  de  la  France  les  intentions  de  Ferdinand,  et  leur-  — 
observations  n'étaient  que  l'expnîssion  spontanée  et  non  conce^^ 
tée  de  leurs  inipressitins.  Le  4  septembre,  ils  furent  appelés 
manifester  leur  opinion  réfléchie  sur  cette  communication,  part 
culièremont  sur  la  question  d'une  paix  générale. 

N'ayant  pas  encore  re(,'u  la  réponse  de  Hichelieu  au  sujet 
l'assurance  réciproque  contre  tout  acte  d'hostilité,  ils  n'avaie:s^  3 
|)as  de  raison  pour  sortir  de  lu  réserve  dans  laijuelle  ils  s'élaie^»  ■ 
tenus  à  cet  égard.  Ils  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  prendre d'E3s  :a 
gagcment  de  ce  genre  sans  autorisation  du  roi  et  qu'ils  de»  wJ 
laient  que  l'Espagne  se  tint  liée  par  les  engagements  de  l'em  ^p»^ 


(I)  Avis  doané  à  l'empereur  par  k'  collt^go  électoral,  27  août.  KhcveubuUer,    XI, 
1310,  1212,  12IX 

il)  Uépfichf  du  Père  Joecph  à  Richelieu,  3  seplctnbre  IG33.  Arch.«le«  a.0.  ilra.ag. 
Allemagne,  VII,  !°  137. 
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rèur;  ils  croyaient  donc  plus  à  propos  de  régler  sans  relard  la 
cpieslion  italienne  el  de  remellre  la  question  allemande  au  roi 
lui-même,  si  fiivoroblenienl  disposé  pour  rétablissement  de  la 
paix  el  de  la  bonne  harmonie.  Ici  Ifs  commissaires  essayèrent 
de  mettre  nos  envoyés,  pnrliculièremenl  le  l'ère  Joseph,  en  con- 
Iradictiun  avec  cux-mûnics.  A  défaut  de  pleins  pouvoirs  et  ceux 
qu'ils  attendaient  ne  devant  pas  s'étendre  à  cette  question  im- 
prévue, n'avaient-ils  pas  proposé  de  dresser  un  projet  qui  serait 
envoyé  au  roi  el  validé  ensuite,  aussitôt  que  possible,  par  l'em- 
pereur (1)?  Heculer  maintenant,  conclure  la  paix  en  Italie  et  la 
i  laisser  en  suspens  'jinsli'llm]  en  Allemagne,  sous  prétexte  de 

^P    pouvoirs  insuflisanls,  parallruil  singulier  et  produirait  un  mau- 
H    vais  effet,  dont  les  alïaires  d'Ilulie  elles-mêmes  pourraient  souf- 
'        fr'iT.  Après  bien  des  discussions,  les  représentants  de  la  Franci- 
^  «léclarcrenl  que  tout  te  qu'ils  pouvaient  prendre  sur  eux,  c'était 
H<lc  consentir  à  un  article  général  exprimant  la  volonté  de  leur 
HxnziUre  de  ne  léser  d'aucune  manière,  par  lui-même  ou  par  au- 
trui, Sa  Majesté  Impériale,  ses  Etats  hérédilaires  ni  l'iimpire  (2). 
^■Tout  ce  qu'on  peut  demander,  ajoulèrent-ils,  est  compris  dans 
^■cet article.  Quant  à  spéeilier  en  détail  la  portée  de  cette  décla- 
^fc-^tionet  à  promeltre  la  renonciation  du  roi  à  ses  alliances,  ils 
ne  pouvaient  le  faire  sans  ordres.  Les  anciens  et  les  nouveaux 
<li/Téren(ls  soulevés  par  les  Trois-Evédiés  n'avaient  rien  à  faire 
****ris  la  négociation  actuelle  el  ils  n'étaient  pas  en  mesure  d'en 
traiier   On  pourrait  convenir  d'un  délai  et  d'une  conférence  pour 
les  régler  el  s'engager  h  maintenir,  en  altendant,  le  statu  qtio. 
^^s  troup(!s  fran»'aises  seraient  éloignées  des  frontières  de  l'Em- 
^Pifa  ci  la  Lorraine  ne  serait  pas  envahie  {investirt),  pourvu  que 

^H. '')    •  ...  .Modas  vorgeschlageD,  wic  soldie  Tr.ii-tatut  pacis  uiiivcrsalis  vorzii- 

-••et),  auf  gewi5«e  agiustuuicnti  zu  rirliteii,  luichiT  dciii  krpuig  ans  Kraiikrcirli 

.       ^ftrti){t;n  uud  zuiuBrliick<!U....  ■■   Kheveiihiiller,  XI,  lïlH.  On  voit  par  If  lexlc 

PrritocDlf  <)uc  Ips  couiuiiisuires  étendent  li  la  qiiesUoii  de  la  (.'araiilie  récipro- 

'«»  proposUioii  i|iii,  (latie  la  pelisée  du  l'ère  Joseph,  ue  a'applitjaait  qu'aux  «ITai- 

j**   «l'Italie. 

_         )    •<  ...  das8  der  k(i3iiig  lliro  Kays.  .Maj...  weiler  durch  sieb  iioch  diirch  auderc 

^^**nque  modo  oITeadiren  oder  beleydigea  wolle...  >•  Ihid.,  1210, 
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les  troupes  impériales  s'éloignassent  également  des   frontières 
frantj.aises.  Ils  ilemantlèrohl  de  nouveau  qu'on  envoyai  à  Collalte 
le  projet  de  traité  dont  on  tomberait  d'accord    à  Ratisbonnc, 
avec  l'ordre  de  le  ratifier  et  de  l'exécuter,  aussitôt  que  la  vali- 
dation de  leur  souverain  lui  serait  parventie.  De  cette  façon  on 
gagnerait  du  temps  et   l'on    préviendrait  les  accidents  dont  la 
guerre  est  journalière.  Sa  Majesté  Impériale  préférait-elle  arri- 
ver au  mi^nie  but  par  une  suspension  d'armes?  Qu'elle  duignAt 
envoyer  un  courrier  à  son  général,  ils  l'en  priaient  instaniment, 
et,  deleurcùlé,  ils demanderontà leur maîlre  <l'en  faire  autant;^!  ). 
Les  commissaires  impériaux  ayant  rendu  compte  à  Ferdinand 
de  cette  conférence,  celui-ci  lescbargea  d'annoncer  aux  négocia- 
teurs français  qu'il  consentait  à  envoyer  à  Collalte  l'ordre  de 
signer  une  suspension  d'armes;  c'était  lui  qui  réglerait  les  points 
relatifs  à  l'évacuation  et  à  lu  reslilutiou  des  lieux  occupéset  l'on 
débattrait  les  autres  questions  à  Ratisbonne.  Les  agents  de  lu 
France  seraient  tenus  au  courant  de  ce  qui  se  traiterait  en  Ita- 
lie (2).  La  mission  de  Collalte  n'était  pas  pour  cela  limiléeau  rè- 
glement des  conditions  dans  lesquelles  s'eifeclueraient  la  pacifi- 
cation et  le  désarniemeut,  il  conservait  les  pouvoirs  uécessairta 
pour  traiter  de  la  succession  de  Mantoue.  C^s  pouvoirs  ue  lui 
avaient  jamais  été  expressément  enlevés;  en  s'auLorisant  de  l^ 
présence  de  négociateurs  français  à  Italisbonne  et  du  désir  de 
l'empereur  de  négocier  lui-même  pour  di;eliner  la  lâche  de  con- 
clure la  paix,  ce  général  avait  eu  pour  Lui  de  se  dérober  aux 
instances  de  Ma^urin  et  de  donner  à  Spinola  le  lempsde  prendre 
Casai  (3). 

(l)  Protocole   de  la  coufûreuce  du  -1  septembre  dans   Kticveuhullc-r,  XI.  I5'*- 
I2Î0. 

(î)  Khevenhuller,  XI,  1220.  «  Velle  proiude  S.  M.  CaBB.  ut  puncU  de  tb-i'- 
ci'qUo  milite,  restitiuuidis  lucis,  deseroudis  passibu»  io  Italia  purtr.icleoluf.  •"'' 
vero  hic  ail  ulteriora  progrcdisiuur.  >•  Protocole  de  la  conférence  du  17  »epl.  A^r""». 
du  cour  et  d'État  à  Vieoue,  Friedensacltn ,  liasse  9  a. 

(;i)  »  ...  SignillcavituuA  [ce  sout  los  coiDiiiiseaires  iwpériaiu  qui  parlent!  iP'" 
[Hrulart  et  lu  I'.  Joseph!  priuio  ad  uuperum  <iu»"!iituiii  an  cornes  Coltalli  «'"""^ 
halieret  pleuipotenliaui,  iutcllexiâse  uuiic  procul  duliio  douiiuuui  P.  cjppucfiu""' 
quod  uuuquam  d^coiii.  ColUilto  plenipotentia  seinel  concessa  fuerit  adeioiit' "^ 


Les  ordres  de  Ferdinand  avaient  été  devancés:  le  4  septembre 
':  avait  été  signée  à  Rivoli,  entre  nosgénéraux  et  Spinola,  une  trêve 
dont  le  terme  avait  été  fixé  au  13  octobre.  Cette  trêve,  pendant 
laquelle  la  ville  et  le  cliÂteau  de  Casai  devaient  être  occupés  par 
Spinola,  tandis  que  la  citadelle  restait  dans  les  mains  deToiras, 
f  faisait  dépendre  le  sort  définitif  de  la  capitale  du  Montferral  de 
l'issue  des  tentatives  qui  seraient  faites  du  15  au  31  octobre  pour 
secourir  la  citadelle.  Si  celle-ci  était  secourue,  la  ville  et  le  châ- 

Iteau  seraient  rendus  aux  Français  ;  si  les  Français  ne  parvenaient 
pas  à  forcer  les  lignes  des  assiégeants,  la  citadelle  serait,  elle  aussi, 
remise  au  général  espagnol.  Ces  conditions  qui  livraient,  sans 
coup  férir,  à  celui-ci  la  ville  et  le  château,   n'auraient  été  que 
désavantageuses  pour  la  France,  si  les  EspaL'^nols  ne  s'étaient 
obligés  à  fournir  des  vivres  aux  défenseurs  de  la  citadelle  jusqu'à 
■  la  fin  d'octobre,  c'est-à-dire  même  après  la  reprise  des  hostilités. 
I    Cette  convention  singulière,  imaginée  surtout  pour  donner  satis- 
W    laclion  à  l'ainour-propre  de  l'illustre  (îénois,  eu  melliint  la  gar- 
I        nisoii  à  l'abri  de  la  famine,  en  faisant  de  la  place  le  prix  exclu- 
sifde  la  valeur,  dissipait  les  incertitudes  de  nos  négociateurs  sur  la 
I       durée  de  sa  résistance  et  leur  imposait  le  devoir  de  devancer  le 
iS  octobre  par  un  traité  aussi  avantageux  que  possible,  demi^me 
—^  qu'elle  imposait  à  nos  généraux  et  à  notre  gouvernement  celui 
I  •l  augmenter  et  d'organiser  nos  forces  pour  le  rendez- vous  que 
B'Gs  deux  armées  s'étaient  donné  sous  les  murs  de  Casai  comme 
"Giix  braves  en  champ  clos. 

Dans  la  conférence  du  9  septembre,  les  commissaires  impériaux 
P**C)posèrent  une  rédaction  de  l'article  relatif  aux  rL-lations  futures 
Bp^  la  France  et  de  l'Empire.  Elle  plut  à  nos  agents,  qui  se  réser- 
"^•'•rent  toutefois  de  l'examiner  plus  à  loisir,  et  elle  était  destinée 
^  devenir  le  premier  article  du  traité.  Le  Père  Joseph,  dans  une 
**^pèche  du  20  septembre  (1),  s'enappldudis.sait  coninie d'un suc- 

BÇ^'^ocala.  »  Protocole  de  la  couférence  du  17  sepl.  Vbi supra.  «  Al  conte  di  Colt&lto 
'    vieue  tacitauiente  a  ccssare  doiuaiHiaorloli  S.  .M.  iiirorinatioue  di  mnlte  cosc  pcr 

Ëuderella  la  pace  cou  li  miiiistri  di  h'raacia  lu  lliitisboua.  «  LeUre  de  Mazariii 
ISat.  Vbi  suf/ra.  Uépikbe  de  Richelieu  à  M.  de  Léon,  5  scpteDibre.  Ubi  supra. 
Nous  avoas  beaucoup  rabbalu  de  l'article  qui  coucenic  la  paix  en  geaeral. 
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ces  dû  (i  SCS  etl'orls  et  à  ceux  de  l'unibussadeur,  «t  il  n'avait  pas 
torl.  Que  l'on  roinjmrt;  l'article  2  du  projet  envoyé  à  Richelieu  et 
accepté  par  lui  il)  avec  Inrlicle  admis  pur  nos  représentants  et 
tltiliniliveiiii'iil  adopte  |2],  on  verra  que  l'un  oblige  la  France  à 
romiiie,  avec  niénagomeut  sans  doute  (3),  mais  enfin  à  rompre 
ses  alliances  avec  les  agresseurs  de  l'Empire,  pour  ne  rester  lidtle 
qu'à  SCS  alliances  défensives,  tandis  que,  l'autre  ne  lui  impose  que 
l'oMigation  d'exhorter  les'rebcUes  à  l'empire  et  ses  ennemis  à  la 
justice  («y/ J'y// //<//pm),  au   respect  et  à  l'obéissance.  Ainsi,  dès 
les  premiers  jours  de  septembre,  alors  qu'ils  ignoraient  encore 
les  intentions  de  leur  gouvernemenl  au  sujet  d'une  exigenceaussi 
fâcheuse  fju'iiH'hiclable,  nos  envoyés  avaient  fait  prévaloir  une 
rédaction  qui  n''duisail  rengagomeiil  de  notre  pays,  dans  ses  rap- 
ports avec  ses  alliés  en  guerre  avec  l'Kmpire,  à  leur  prt^cher  de 
meilleurs  sentiments.  Il  importe  d'autant  plus  de  le  remarquer 
que  celle  rédaction  de\ail  être   repousséc  par   Richelieu  et  lui 
fournir  un  de  ses  griefs  les  plus  graves  contre  le  traité  et  ses  si- 
gnaUiires. 

A  cAté  de  cette  importante  question,  il  en  est  une  autre  qui  fui 
aussi  résohi<\  du  moins  en  apparence,  dans  la  conférence  in 
9  septembre  ;  nous  voulons  parler  dos  prélenlions  de  laduoliwse 
de  Lorraine.  On  se  raiipelle  que  le  projet  de  Ma/arin  déféniit  ces 
prétentions  à  l'arbitrage  de  Mario  de  Médicis,  et  que  les  coniuiis- 
saires  avaient  demandé  que  l'impératrice  et  l'électeur  de  Bavière 
fussent  adjoints  ù  la  reine  mi'^re,  sous  la  condition  qu'ils  se  ran- 
geraient à  son  avis.  Dans  la  conférence  du  4  septembre,  nos 
agents  s'enélaiei>l  tenus,  on  l'a  vu,aupremierdeces  expédients; 
dans  colle  du  9,  ils  acceptèrent  ou  môme,  s'il  faut  en  croire  If 


ini  il  n'fâl  plus  fuit  uii'iitiou  de  renoncer  à  aucuiiu  alliance  et  u'y  a  que  di?»!'''- 
lUûs  cumiiiDus  ut  cpii  sont  ur>Jiti,tlrrs  ea  toulles  sortes  ilu  traitiès  dout  lo  rojr  d' 
SiiMe  et  liîâ  Est.îlâ  iic  so  peuvent  oITengor.   «  Ubi  aupra. 

(1)  ArcU.  des  alT.  étraog.  Allcm.igue,  VU,  r°  109.  liî. 

(2)  {•rotocole  do  la  coaféreuce  du  9  septfinlire.  Arch.  de  cour  et  d'En'  • 
VicQUC.  I^rii-dfnaaclen,  liasse  D  a.  Art.  I  du  traité  de  KaUsbouoc  dans  GulcU»S' 
Traclatut  de  alalii  pitblico  Eun-oiieae,  p.  G97. 

(3)  Voy.  plus  haut  l'iuterprétaUoa  de  Hichclieu. 
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protocole  rédigé  par  les  commissaires,  ils  proposèrent  ces  trois 
arbitres.  Cette  concession,  dont  il  ne  faut  pas  exagérer  la  portée, 
puisqu'il  restait  entendu  que  l'avis  de  la  mère  du  roi  devait  Atre 
décisif,  leur  fut  sans  doute  arrachée  par  la  prétention  de  la  duchesse 
d'obtenir,  en  garantie  de  ses  droits,  le  séquestre  d'une  partie  du 
Montferral.  Ils  déclarèrent  que  cette  garantie  était  tout  à  fait 
inutile,  car  le  duc  de  Nevers  ne  se  refuserait  jamais  à  satisfaire 
aux  revendications  qui  seraient  reconnues  légitimes  et  à  se  sou- 
mettre à  la  sentence  arbitrale.  La  résen'e  des  droits  delà  duchesse 
rendrait  la  paix  absolument  précaire,  car  elle  pourrait  les  trans- 
férer à  l'Espagne  qui.  si  frivoles  qu'ils  fussent,  n'hésiterait  pas 
à  les  revendiquer  les  armes  à  la  main  (1). 

On  s'occupa  dans  la  même  conférence  de  l'indemnité  du  duc  de 
Savoie.  Les  commissaires  firent  savoir  que  l'empereur  lui  attri- 
buait Trino  et  une  rente  de  20000  écus  assignée  sur  des  terres 
voisines  du  Piémont.  Nos  envoyés  répondirent  que  cette  indem- 
nité avait  été  fixée  en  Italie  à  une  rente  de  18000  écus,  y  com- 
pris les  revenus  de  Trino  ;  pourquoi  revenir  sur  une  décision  qui 
avait  été  acceptée  successivement  par  le  feu  duc  et  par  le  duc  ré- 
gnant? Ils  ne  se  permettraient  pas  de  discuter  la  décision  de  Sa 
Majesté  Impériale,  ils  la  suppliaient  seulement  d'avoir  égard  à 
ce  qui  avait  été  convenu  précédemment  et  de  ménager  le  duc  de 
Nevers.  11  était  difficile  de  répondre  à  un  argument  aussi  sérieux; 
on  ajourna  la  question  et  on  décida  seulement  qu'on  débattrait 
à  Ratisbonne  le  chiffre  de  la  rente  et  qu'on  en  déterminerait 
l'assiette  en  Italie  (2). 

Dans  la  conférence  suivante,  celle  du  12  septembre,  on  tomba 
d'accord  sur  la  forme  et  les  termes  de  la  soumission  de  Charles  de 
Gonzague.  Les  commissaires  commencèrent  par  rappeler  que 
l'amende  honorable  à  laquelle  la  tradition  soumettait  les  princes 
rebelles  de  l'Empire,  consistait  à  confesser  leur  faute  et  à  en 
demander  le  pardon  à  genoux.  Telle  était  la  réparation  que  l'em- 
pereur aurait  le  droit  d'exiger  du  duc  de  Nevers.  Nos  agents 

(I)  Cette  crainte  n'était  pas  chiméiique.  Voy.  Mém.  de  Richelieu,  II,  101. 
(î)  Protocole  de  la  conférence  du  1)  septembre.  Ubi  supra. 
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représentèrent  toute  ta  dilTérence  qu'il  fallait  faire  entre  [e  pnnce 
français  et  des  rebelles  comme  le  palatin;  le  premier  n'avait  pas 
été  agresseur  maïs  réduit  à  se  défendre,  il  avait  toujours  élélorl 
éloigné  de  l'idée  d'offenser  son  suzerain  et  il  ne  méritait  pas  une 
humiliation  publique.  On  était  convenu  naguère  que  sa  soumis- 
sion aurait  lieu  par  écrit.  Les  commissaires  renoncèrenl  sans 
beaucoup  de  peine  à  une  idée  qu'ils  n'avaient  mise  en  avant  que 
pour  donner  à  leur  maître  le  mérite  d'en  faire  le  sacrifice  et  taire 
valoir  sa  modération.  Ils  étaient  si  bien  préparés  h.  ce  sacrifice 
qu'ils  avaient  rédigé  le  projet  d'une  lettre  d'excuses,  qui.  aprùs 
une  discussion  dont  le  procès-verbal  de  la  séance  ne  dit  rien,  fut 
accepté  par  l'ambassadeur  et  le  Père  Josepb.  Ceux-ci  reçurenlia 
promesse  qu'après  avoir  répart^  le  passé  et  pris  des  engn^inents 
pour  l'avenir,  le  duc  de  Nevers  obtiendrait  l'investiture  du  Man- 
touan  et  du  Montferrat,  il  la  demanderait  par  un  plénîpotentiain^ 
dans  les  formes  convenables  et  elle  lui  serait  accordée  en  consi- 
dération de  Sa  Sainteté  et  du  roi  Très-Chrétien. 

Quant  au  désarmement  et  à  l'évacuation,  on  en  arrAterait  i 
Ratisbonne  les  principes  et  on  laisserait  aux  généraux  le  soin 
d'en  régler  les  détails.  Le  Père  Joseph  fit  connaître  les  con- 
ditions qu'il  avait  l'ordre  de  stipuler  à  ce  sujet,  en  communi- 
quant un  article  du  projet  qui  se  trouvait  aussi  dans  les  mains  de 
AI:i/;irin.  Ijillii  il  dciiitinda  (|ii(_'  les  Vi'uitii'iis  fussent  compris 
dans  le  traili',  (|U('  li'  liaili'  de  Moiicmi  fût  conliriui'  et  iiuoii 
(Iniiriàl  salisfaclioii  an  rdi  au  sujet  de  Moyeiivic.  On  luiréponJil 
(|iril  ne  fallail  [las  s'/'cai-lcr  de  l'ordre  adopté  pour  la  disoussion. 
(|iH'  CCS  cjiicslioiis,  (jui  élaiciil  indépendantes  du  \érifablL'ohjt't 
(lu  liaili'.  |iou\aicnl  vive  ajourni'es  à  la  lin  de  la  négociation,  et 
la  M'aacc  fui   \{-\ri'    I  i. 

Il  ne  -uflisail  pas  à  rempercur  de  retenir,  jus(ju'au  nioinontoii 
le  li-aili'  serai!  e\ccut(>,  ses  postes  di's  (irisons  et  (le  la  Rin'tie.  il 
tenait  eneoi'c  à  i^'arder  nn  |)ied  dans  les  pays  litigieux  jusquà 
lexik'ution  (lu  traité  et  n)("'nie  au  delà.   I5ielieli(^u  avait  fait  dmit 


(Il  l'r.il, „■,,],.  ,|,-  l.i   ,-.>iif.T.'HiN'  (lu    IV  <(>ptcmlirL'.  Arch.    do  cour   ,;t  <i'Elal  i 
\i.iiiic.   I',  i,:,/c„s,i  l,;,i,  lias?!.-  ;»  A. 
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à  ce  qu'il  y  avait  de  légitime  dans  celte  prélentioii,  en  admettant 
(ju'il  conservai,  au  mi'nie  titre  et  aux  mômes  conditions  que  les 
pîissagcs  des  (Irisons,  Muntouc  que  la  conquête  lui  avait  donnée, 
et  CasaJ,  si  Casai  avait  le  sort  de  Muntoue.  Mais  ce  n'était  pas 
ussei£  pour  lui  ;  il  visait  à  rester  en  Italie,  mi^nie  après  le  réta- 
blissement d'un  ordre  régulier  et  définitif  dans  ce  pays,  à  y  res- 
ter le  dernier,  à  y  rester  les  mains  garnies. 

Dans  la  conférence  <lut4  septembre,  ses  commissaires  conimon- 
cèrent  par  représenter  que  leur  maître,  dans  l'impossibilito  de 
Jaire  accepter  aux  parties  une  transiution  amiable,  devait  tran- 
«her  leurs  différends  par  un  jugement  et  qu'il  lui  fallait  dès  lors 
uiigageque  ce  jiigementseraitobéi.  Ce  gage,  ils  ne  le  spéciliaient 
pas,  mais  par  \h  ils  entendaient  certainement  une  place.  Nos 
figenls  auraieiil  doiir  pu  leur  donner  satisfaction  en  leur  accor- 
•lanl  ce  que  Richelieu  lui-môrae  accordait,  mais  ils  ne  se  savaient 
pasoncore  autorisés  à  le  faire,  et  ils  combattirent  cette  prétention 
*n  disant  qu'ils  ne  désespéraient  pas  d'obtenir  des  parties  leur 
aabésion  aux  compensations  qui  leur  avaient  été  attribuées,  et 
Sic,  dans  le  cas  même  où  il  faudrait  renoncer  à  cet  espoir,  il 
^  était  pas  besoin  de  gage  pour  s'assurer  de  l'obéissance  du  duc  de 
■'^^vers à  la  sentence  impériale.  D'ailleurs,  si  l'empereur  stipulait 

i-**ne  garantie  de  ce  genre,  le  roi  Trés-Clirélien  demanderait,  de 
^t>o  côté,  à  être  mis  en  possesssion  d'une  place  jusqu'à  ce  que  la 
**ntence  fût  rendue. 
Le  but  de  Ferdinand  se  dévoila  bien  plus  nettement  quand  ses 
^présentants  déclarèrent  que  son  intention  était  de  démanteler 
^*sal^  que  la  citadelle  fût  prise  par  les  Espagnols  ou  débloquée 
P**"  les  Français,  et  de  tenir  garnison,  un  certain  temps,  dans 
''^'tle  de  Mantouc  après  l'investiture  et  l'entrée  en  possession  de 
'-«arles  de  Gonzague.  Cette  prétention,  qui,  si  elle  avait  été 
^'^cueillie,  aurait  mis  à  su  discrétion  le  duc  de  .Mantouc,  fut 
''^'Poussée  par  les  négociateurs  français,  qui  la  présentèrent 
B*^^^nf>e  devant  entraîner  ta  rupture  des  négociations  et  leur 
~  *^*Ppel  immédiat.  Devant  cette  menace  les  commissaires  n'insis- 


I 
N 


-*"eDt  pas. 
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Ainsi  le  14  septembre  deux  questions  seulement  (!)  étaient 
résolues.  Deux  questions,  disons-nous,  et  non  trois,  car  si  l'oo 
s'était  rais  d'accord  sur  la  forme  de  la  garantie  réciproque  contre 
tout  a<"t<!  (l'hostilité,  si  l'on  avait  adopté  les  termes  de  la  lettre  de 
soumission  du  duc  de  Mantoue,  sauf  une  expression  trop  étendue 
que  nos  négociateurs  voulaient  faire  efTacer,  l'entente  n'était  pas 
faite  au  sujet  de  l'arbitrage  qui  devait  statuer  sur  les  prétentions 
de  la  duchesse  do  Lorraine.  D'une  part,  en  effet,  les  pleins  pou- 
voirs do  celle-ci  n'étaient  pas  encore  arrivés  et  c'était  même  sans 
son  aveu  que  l'on  songeaità  un  arbitrage  pour  régler  ses  intérêts  ; 
de  l'autre  les  envoyés  français  qui,  en  acceptant  la  participation 
de   l'impératrice   et  de   l'électeur  de   Bavière  à  cet   arbitrage, 
n'avaient  pas  stipulé  la  promesse  écrite  de  l'adhésion  de  ces  deux 
arbitres  à  la  décision  de  la  reine  mère,  exigeaient  maintenant  une 
lettre  reversale  (2).  Que  de  points  encore  à  régler  avant  l'expi- 
ration de  la  trêve!  Celte  trêve,  ils  la  connaissaient  mainteuanl, il 
tous  leurs  elforls  allaient  tendre  à  prévenir  la  reprise  des  hostilit« 
auxr[uelles  ils  ne  croyaient  pas  la  France  suflisamment  préparée. 

Ferdinand  ne  voulait  rien  diminuer  des  compensations  qui! 
avait  accordées  aux  ducs  de  Savoie  et  de  Guastalla,  l'auibass»- 
deur  et  le  Père  Joseph  ne  voulaient  pas  aller  au  delà  de  celli'S 
dont  on  était  convenu  en  Italie  (3).  La  discussion  tombait  Jaiis 
des  redites  dont  nous  faisons  grâce  au  lecteur.  Enfin,  le  19  sep- 
tembre, les  commissaires  impériaux,  en  demandant  l'ajounn'- 
ment  du  débat  sur  l'indemnité  du  duc  de  Savoie  jusqu'au  jour 
où  l'on  se  serait  entendu  sur  les  autres  questions,  laissaient  p 
cela  même  cntre\oir  qu'ils  se  contenteraient,  comme  ils  le  fireol, 
du  chiffre  primitif  (i).    En  revanche,    l'empereur  persistait  à 

(i)  Protocoles  des  coufi^rcucos  du  12  et  du  17  septembre.  Fntànnci'*' 
liasse  0  «. 

(2)  Le  protocole  de  la  conférence  du  9  sept,  ne  parle  pas  du  moiDS  d(  W0« 
reversale,  mais  nos  agents  chcrcb^reot  à  l'obtcair  assez  lougteuipi  »'«ot  '' 
20  septcuilire  (dfptche  du  P.  Jos-cpli  à  Dichelieu  à  cette  date.  loe.  cil.}.  suaioM^ 
it  la  .'suite  il'uu  ortirt*  du  cardiii^il  qui  a  échappé  à  nos  recherebes. 

(3)  Voy.  l'art.   -î  du  traité. 
(♦)    Protocole   des    coaféreaei-s   du    17   et  du    19    septembre,    Kriti/rai*''*, 

liasse  t>  à. 
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attribuer  au  duc  de  Guastalla  Doz^olo,  Lu/zara,  Suzara,  Reg- 
giolo  et  la  souveraineté  de  Moiilagtmira  ou  du  moins  autant  de 

^kes  domaines  qu'il  en  faudrait  pour  garantir  la  rente  (1)  rjui 
lui  était  assignée.  Vainement  nos  agents  produisirent  contre 
cette  exigence  tous  les  arguments  qu'ils  avaient  déjà  fait  valoir, 
ils  sentirent  qu'ils  avaient  alVaire  à  un  parti  j>ris  invincible  et  ils 
finirent  par  concéder  le  principe  dune  indemnité  territoriale. 

B  Ce  ne  fut  probablement  pas  avant  le  19  septembre  (2)  qu'ils 
reçurent  les  instructions  diclées  par  Iliclielieu  le  4  et  le  ;i  de  ce 
mois  (3).  Les  intentions  du  cardinal  résullaient,  on  se  le  rappelle, 
d'une  dépêche  adressée  à  Ikulurl,  de  deux  dépêches  destinées 

Kau  Père  Joseph,  des  apostilles  dont  il  avait  revélu  le  projet  de 
Mazarin,  du  projet  de  garantie  récipro(|uo  qu'il  avait  adopté 
en  le  modifiant  légèrement.  Cette  communication  s'était  fuit  un 
peu  attendre,  elle  n'arrivait  cependant  pas  trop  tard.  Sauf  le 
jour  où  ils  avaient  admis  pour  le  duc  de  Guastalla  le  principe 

1(1)  Protocole  de'î  cotif.  iIcr  U  et  lil  sept.,  Friedentaclen,  liasses  a. 
(î)  En  effet,  Juuc  pari,  Unilart,  Jaiis  sa  dépêche  du  18  septembre  (ubi  supra), 
n'accuse  r^'ceptiou  niu'  de  la  di-pc^clie  du  Î1  août  et  des  pièces  qui  l'accompa- 
gneot,  et,  de  l'autre,  le  Père  Joi^eph,  qui  jjarde  le  mime  eilence  daas  une  dépêche 
du  16  «epteuibre  (Arch.  des  air.  tlrang.  Allemagne,  VII,  f"  140),  accuse  récep- 
tion dans  celle  du  38  de  deu.\  dépéclie?  de  Itichelicu  du  4,  qui  sont  évidemment 
■  celles  que  nou?  avon?  arialysi'-es.  .Nou-»  di-vous  dire  toutefois  que,  dans  la  coufé- 
reoce  du  14  (prolncolc  du  1(5),  notre  capuciu  parle  d'une  lettre  où  Hichclicu  dit 
que  CoUaltc  refuse  de  négocier,  parce  qu'il  u'i'ii  a  pas  le  pouvoir  et  que  la  iié- 
gocÎBtion  est  transférée  à  Uatisboiiiie.  Or  iiou?  ne  connai.-i^nns  qu'une  lettre  de 
Bichelieu  où  cela  se  trouve;  et  cette  lettre  est  celle  du  b  eeptemtire  {uhi  supra). 
Si  le  14  DOS  agents  l'avaient  déjà  entre  les  mains,  ils  devaient  avoir  aussi  les 
autres  pièces  dictées  en  même  teinp^i  vl  portées  par  le  même  com-ricr.  Kaut-il 
jupposer  que  cela  s»  trouvait  d^jà  ilans  une  dép»''che  aulérioure  parvenue  à 
Ratjsbonue  avec  li-  duplicata  des  pouvoir»  de  llrulart  (même  protocuU'  du  10) 
avant  la  conférence  du    H?...  (Juui   qu'il  en  soit,  le  silence   des  envoyés  frau- 

■  çais,  d'autant  plu«  sigiiiricalit  que  l'un  li'euï  annonce  la  réception  du  courrier 
du  3*  août,  nous  parait  s'opposer  à  la  lixatioa  d'une  date  antérieure  au  10  sep- 
tembre. 
^^  (3)  Aile  :!  di  questo  arrivo  qua  da  Hatisbona  il  s^  Buulliillier  il  giovane...  mau- 
^ftdkto  dal  s.  de  Léon...  e  dal  P.  GiuKeppc  cap.  per  dar  conlo  Jel  principio  de  loro 
^■negoziati  sopra  la  pace  d'italia  e  délia  molla  c  vera  disposi/ione  cbe  n'appariva 
^B  Oella  M''^  dell'  liiip.  e,  diq^pu  esscrst  seutito  piu  voile  d"  B.,  fu  a  4  rispedito  a 
^M  Ratisbona  un  iruiicre  in  grau  diligenra  al  d°  ».  di  Léon  e  s'é  detto  con  un  pleni- 
^■Potenza  per  concluJure  la  pace...  ■'  ijondi  à  Dali  (Jioli.  Lyon,  15  sept.  16-tO.  .\rch. 
Hde  Klorenci',  l'iliu  4U4;i. 
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d'une  garantie  territoriale,  nos  envoyés  n'avaient  rien  fait  qui 
fût  en  contradiction  avec  elle.  D'un  autre  côté,  elle  ne  leur  lais- 
sait aucun  doute  sur  le  double  but  qu'ils  devaient  poursui\Te  et 
qui  consistait  dans  ces  deux  choses  difliciles  à  concilier  :  sauver 
Casai  et  obtenir  des  conditions  meilkurcs  qu'en  Italie. 

Ils  firent  tous  leurs  efforls  pour  ne  pas  s'écarter  de  ces  ins- 
tructions, mais  ils  avaient  afîairc  à  un  souverain  entêté  de  sa 
préi^minence,  exlrômtment  jaloux  de  sa  dignité,  désireux  d'atlcs- 
ler  la  première  par  sa  façon  de  négocier,  et  de  sauvegarder  la 
seconde  en  montrant  que  le  duc  de  .Mantoue  ne  devait  ses  Etats 
qu'à  sa  bonne  grâce  et  non  à  l'intervention  de  la  France  ;  il  était 
encouragé  dans  ces  dispositions  par  Ekemlverg  et  l'ambassa- 
deur d'Espagne  (1)  et  aigri  par  les  menées  souterraines  de  nos 
agents  et  par  l'échec  déplus  on  plus  assuré  de  la  candidature  du 
roi  de  Hongrie.  Pour  se  montrer  si  libéral  en  faveur  du  duc  Je 
Guastalla  aux  dépens  de  Charles  de  Gonzaguc,  il  ne  donnait  pas 
d'autres  motifs  que  son  bon  plaisir  et  le  droit  de  conquête  (2) 
et  nos  envoyés  désespéraient  si  bien  de  le  faire  revenir  sur  su 
résolution  qu'ils  demandaient  l'autorisation  de  faire  quelques 
concessions  sur  ce  point,  s'ils  reconnaissaient  qu'il  formât  le 
seul  obstacle  à  la  paix  (3).  On  leur  assurait  d'ailleurs  que  les 
revenus  de  Heggiolo  étaient  plus  que  suffisants  pour  garantir  la 
rente  du  duc  de  Guastalla  (4),  et,  si  ce  renseignement,  venant 
do  personnes  bien  informées,  était  exact,  ils  pouvaient  consentir 
à  ce  que  voulait  l'empereur  sans  aller  au  delù  des  intentions  de 
Richelieu,  qui  se  résignait,  ainsi  que  le  duc  de  Mantoue,  au 
«icrifice  de  Reggiolo  (o).  Il  ne  faut  pas  oublier  en  efl'et  que  les 
quatre  terres  désignées  n'étaient  attribuées  au  duc  de  Gunslalla 

(I)  Voy.  Ie«  eoD»cils  <Ju  prince  de  Tursi  d&ns  le  protocole  du  16  seplemliN' 
C4i  iui>ra. 

(t)  D*pA<"he  (lu  P.  Jiiscpli  à  Thomas,  c'e»t-A-dire  &  Boulhillier,  10  octobre  I5W. 
Areh.  JtfS  atr.  itraiig.  Alleiiiagiic,  VU,  f»  220. 

(JJ  D«pCehe  de  Brulart  à  Hichelieu,  20  septembre  1630.  Ibid.  f  174. 

{Vi  OipAche  précitée  du  P.  Joseph  à  flouthillier,  10  octobre  1G30. 

(i)  Mp6ehe  prfcitée  du  10  octobre  et  dépêche  de  Brulart  et  du  P.  Joseph  » 
PouUiillier  du  19  octol)re.  .\llemagoe,  VII,  f»  4SI.  Lettre  du  roi  à  H.  de  Uon, 
«  oetobr<>.  Avencl,  111,  932.  !Uém.  dp  Richelieu,  II,  289,  col.  2. 
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qu'éventuellement  et  seulement  dans  le  cas  où  on  ne  pourrait  pas 
lui  constituer  à  moins  un  revenu  de  6000  écus. 

Quant  à  la  duchesse  de  Lorraine,  leurs  efTorls,  joints  à  ceux 
des  électeurs,  ne  réussirent  pas  à  lui  faire  accepter  un<arbitrage, 
et  la  constitution  de  l'Empire  ne  permettait  pas  de  lui  refuser  le 
droit  de  faire  valoir  ses  prétentions  au  pétitoire.  On  l'obligea 
seulement  à  l'exercer  dans  le  délai  de  six  mois  et  on  lui  inter- 
dit de  le  céder,  on  convint  de  plus  que  l'empereur  ne  pourrait 
en  connaître  sans  l'assistance  des  électeurs.  Ceux-ci  assuraient 
nos  plénipotentiaires  que,  grâce  à  ces  restrictions,  la  réserve 
faite  en  faveur  de  la  duchesse  était  sans  danger  (1). 

Il  est  une  auli-e  concession  qui  coûta  certainement  plus  à  l'am- 
bassadeur et  au  Père  Joseph  que  ne  le  laissent  croire  les  docu- 
ments, peu  explicites  sur  ce  sujet.  Il  avait  toujours  été  entendu 
dans  les  négociations  poursuivies  sous  les  auspices  de  Mazarin 
que  l'investiture  suivrait  immédiatement  la  requête  et  les  excuses 
du  duc  de  Mantoue  et  ne  serait  pas  subordonnée  à  la  mise  en 
possession  des  prétendants,  il  suffisait  que  les  droits  de  ceux-ci 
fussent  reconnus  par  le  traité  (2).  C'est  amsi  que  le  Père  Joseph 
l'avait  compris  (3).  Mais  les  commissaires  impériaux  soutinrent 
que  CoUalte  avait  toujours  entendu  parler  non  pas  d'une  salis- 
faction  sur  le  papier,  mais  d'une  satisfaction  effective,  et,  après 
un  débat  dont  une  dépêche  du  19  octobre  donne  la  preuve,  mais 
non  la  physionomie  (4),  nos  négociateurs  acceptèrent  l'ajourne- 
ment de  l'investiture  à  six  semaines,  pendant  lesquelles  les  ducs 
de  Savoie  et  de  Guastalla  seraient  mis  en  jouissance  de  leurs 
indemnités. 

L'empereur  et  la  France  devaient,  on  s'en  souvient,  garder  en 
gage  de  l'exécution  du  traité,  l'un  Mantoue  et  certaines  positions 

(1)  Dépêche  précitée  du  10  octobre. 

(1)  Dépèche  de  Richelieu  à  M.  de  Léon,  8  octobre  1C30.  Aveuel  III,  933-931. 
Art.  3  du  projet  de  Mazarin. 

(3)  «  Sur  quoi  n'i  aiant  apparence  de  remettre  l'actuelle  exhibition  de  l'investi- 
ture jusqueg  à  la  décision  de  ces  petits  incidcns »  Apostilles  du  P.  Joseph 

•ur  le  projet  de  Mazarin.  VOi  supra. 

(4)  Vbi  tupra. 
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dans  les  Grisons  et  la  Hlu'lu',  IVinlre  Puse,  Voillane.  Briiiiiêra 
et  Pignerol.  Il  y  uviiit  là  une  iiit-galili- plus  apparente  que  réelle, 
car,  ainsi  que  les  conseillers  de  Ferdinand  le  reconnaissaient  dans 
un  rapport  à  leur  maître,  la  capitale  des  Etats  de  Charles  de  Gon- 
zague,  avec  (!aste!-l'orto,  sa  citadelle,  valait  bien  les  quatre 
places  du  Piémont.  Les  commissaires  impériaux  n'en  reprësen- 
tèrenl  pas  moins  cette  disposition  comme  peu  équitable,  et  ils 
demandèrent  ou  (ju'on  réduisit  le  nombre  des  places  qu'on  lais- 
sait entre  les  mains  du  roi,  ou  qu'on  ajoutât  Caneto  à  celles  i 
dont  leur  maître  devait  rester  dépositaire.  Aprùs  avoir  longtemps 
essayé  d'échapper  ;\  celte  alLernalive,  l'ambassadeur  et  le  Père 
Joseph  consentirent  à  cette  dernitre  concession,  comme  moins 
désavantageuse,  en  se  disant  avec  raison  que  la  possessioa  de 
Caneto  n'ajouterait  presque  rien  à  la  situation  de  l'empereur 
qui,  maître  de  Mantouc,  l'était  de  tout  le  Manlouan  (1). 

Ferdinand  n'avait  pas  renoncé  au  désir  de  sortir  le  dernier  des 
lieux  en  litige;  il  y  allait  pour  lui  de  son  amour-propre  aulaul 
que  de  son  intérêt.  A  défaut  de  la  citadelle  de  Maiiloue.  que  nos 
négociateurs  avaient  jiéreniptoirement  refusé  de  lui  laisser,  il 
voulut  rester  en  possession  des  passages  des  Grisons  après  l'aiiaii- 
don  réciproque  et  simultané  des  quatre  places  du  Piémont,  de 
Mantouo  et  de  Caneto.  Leur  évacuation  n'était  plus  df's  lors 
garantie  que  par  des  otagi'S.  Désespérant  de  faire  passer  la  com- 
binaison [trimitive,  nos  plénipotentiaires  domandèrenl  que,  par 
compensation,  le  roi  ne  rendît  pas  Suse,  en  même  temps  que 
Pignerol,  Briqueras  et  Veillane,  mais  qu'il  gardât  cette  place 
jusqu'à  l'évacuation  des  passages.  Cela  était  d'autant  [dus  iiiitiirt'l 
qu'il  l'occupait  en  vertu  d'un  traité  particulier  avec  le  duc  de 
Savoie.  De  cette  façon,  le  principe  d'équité,  dont  s'étaient  sur  ce 
point  inspirés  les  projets  antérieurs,  était  respecté,  mais  c'était 
précisément  ce  principe  qui  choquait  l'empereur,  enivré  do  •* 
prééminence.  Ses  représentants  assurèrent  qu'il  ne  tenait  îigaf- 


(I)  Uolatiu  gceloniiii  cuiii  oralore  Gallico  el  clcliberatoram  super  lilUris 
lis  Collalli  et  super  ?i>lo  ek'clorutu.  Arth.  de  cour  et  d'État  à  Vioaue.  Fn 


cooi- 

•<«/fM- 


aclen,  liasse  9  a. 
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«1er  ces  positions  que  pour  rapatrier  eu  sùrelù  ses  Innijifs,  qui 
seraient  sans  cela  exposées  à  la  vengeance  des  Grisons.  (Juaut  à 
Suse,  c'était  un  fief  iiupérial,  tombé  par  suite  de  la  guerre 
dans  les  mains  des  Français,  et  l'empereur  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  le  faire  restituer.  L'ambassadeur  et  le  Père  Joseph 
furent  tentés  de  rompre  sur  celte  question,  puis  ils  se  résignèrent 
à  se  conlenler  d'ota};es  on  garantie  d'une  évacuation  qui  devait 
suivre  de  près  toutes  les  autres  (1). 

Ilsdemandi'^rent  avec  insistance  la  démolition  des  fortincations 
de  Trino,  qui  devait  être  rendue  au  duc  de  Savoie.  Les  commis- 
s<(ires  impériaux  y  auraient  consenti  volontiers,  moyennant  le 

I démantèlement  de  (Ia.sal  2),mais.  ne  l'ayant  pas  obtenu,  ils  refu- 
-sèrent  de  raser  les  ouvrages  défensifs  que  le  duc  de  Savoie  avait 
élevt's  autour  d'une  place  dont  il  allait  redevenir  maître  3  .  Nos 
agents  demandèrent  alors  qu'on  respectât  aussi  les  furliliLatious 
récentes  de  Mantoue  et  de  Casai,  qui  profileraient  ainsi  à  Charles 
de  Gonzague.  On  leur  répondit  que  ces  places  étaient  déjà  assez 
fortes  pour  pouvoir  se  passer  de  ce  que  l'art  avait  ajout*',  depuis 
l'ouverture  des  hostilités,  à  leurs  anciens  moyens  de  défense. 
Enfin  on  convint  de  no  pas  résoudre  la  question  dans  le  traité, 
H  ce  qui  revenait,  ainsi  que  le  Père  Joseph  en  prenait  acte,  à  laisser 
Mantoue  et  Casai  dans  leur  état  actuel,  mais  l'ambassadeur  et 
lui  s'opposèrent  vainement;'!  riiilruduclion  d'une  clause  stipulant 
tjue  la  citadelle  de  Ciisal   serait  démolie,  si  les   généraux  en 

I  étaient  tombés  d'accord  avant  la  conclusion  du  traité  (4). 
Dès  le  12  septembre,  on  l'a  vu,  l'entente  s'était  faite  sur  les 
termes  des  excuses,  de  la  requête  et  de  la  promesse  que  le  duc  de 


I 


(I)  Mémoire  juBliticatif  >lu  P.  Joseph  sur  le  IriUli.  Sur  l'art.  11.  Arcli.  des  ait. 
«trang.  Alleaiagne,  Vil,  f"  40ii.  Eu  lisant  le  coinuienlaire  ilu  P.  Joseph  sur  cet 
article,  on  croirait  que  nos  agents  ont  commencé  par  demander  qu'on  laie>Utt 
Suse  au  rui;  la  vérité  est  qu'ils  ue  l'ont  demandé  que  pour  répondre  à  l'exigence 
de  l'empereur  au  sujet  des  passages  des  Grisous.  Ce  n'est  pas  la  seule  inexac- 
titude de  ce  commentaire. 

(?)  Itelation  précitée  du  2ô  septembre. 

iS)  Relation  précitée  du  25  septembre.  Vbi  tupra.  Mém.  justiQcalif  du  P.  Joieph 
»ur  le  traité.  Sur  le  8*  art.  fJiii  saiira. 

(4J  Hém.  JusUQcatif  et  art.  10  du  traité. 
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Nevers  devait  adresser  par  écrit  à  sou  suzerain.  L'ambassadeur 
avait  envoyé  à  Richelieu  le  texte  de  la  lettre  où  tout  cela  était 
exprimé  (4).  Le  Père  Joseph  et  Brulart  n'y  voyaient  qu'un  mol 
à  effacer.  Le  duc  promettait  de  renoncer  à  toutes  les  alliances 
hostiles  ou  désagréables   à  l'empereur  et  à  l'Empire  [advemis 
vi'l  inijratis).  Celte  dernitue  épilhèto  leur  paraissait  trop  étendue, 
et  d'Avaux,  notre  ambassadeur  à  Venise,  à  qui  le  Père  Josept» 
avait  envoyé  la  rédaction  adoptée  pour  la  soumettre  à  celui 
qu'on  faisait  parler,  en  j'ugoait  de  même  (2i.  Quant  h  ce  dernier, 
ce  n'était  pas  seulement  le  mol  en  question  qui  lui  paraissait  inac-    j 
ceplable,  mais  l'aveu  qu'on  lui  faisait  faire  d'être  entré  dans  de»   I 
alliances  hostiles  à  lenipereur,  ce  qui  ëtiiit,  écrivait-il  au  Père 
Joseph  (3),  absolu  nient  contraire  à  la  vérité.  La  renonciation  et 
l'aveu  qu'elle  impliquait  n'en   subsistèrent  pas  moins  dans  le    1 
texte,  d'où  disparut  seulemeat  le  mot  ingralis  (4).  On  se  rappelle 
que  le  point  de  savoir  par  qui  celte  lettre  serait  remise  était  resté- 
douleux;  il  fut  résolu  selon  le  désir  de  Richelieu  et  dans  le  sen» 
du   projet  de  Ma/arin  :  ce  fui  l'évéque  de   Manloue,  résident 
ordinaire  de  Charles  de  Gonzague  à  la  cour  impériale,  qui  fut 
chargé  de  celte  mission  (5). 

On  n'a  pas  oublié  que  Richelieu  se  llaJtait  de  placer  les  É' 
de  ce  prince  sous  la  garantie  d'une  ligue  défensive  formée 
l'initiative  de   l'empereur,   et   nous  avons   dit  l'arrière-pen 
qui  se  cachait  sous  ce  projet.  Sans  doute,  il  eût  élu  piqu 


(1)  Le  toïtc  envoyC'  ù  Kichclieu  egt  aux  archives  des   alT.  (-trang.  .lllenia 
VII,  l"  194  (tiouv.  104).  Il  Dst  08867.  JucoiTecl. 

(2)  Dé))tVlic  <lc  (J'Aviiuic   à  Boutbiilier.   Arcb.  des  aff.  étraug.  Venise,  28 
tumbre  ll!:JO. 

(3)  LeUn-  rlii  î  urtubi-c  lO'IO.  Arch.  dos  alT.  •'■Iraiig.  Mantouo,  S'anniV,  lOJO. 

(4)  Mi^raoiri>  jiistiflentif  ilu  P.  Joecpb.  Sur  le  5»  arlicle.  /.oc.  riV.  Le  lexlc  d* 
nitif  se  trouve  aux  archives  de  cour  et  d"Élal  a  Vienne.  Friedmsaclen,  liasM  i 

(5)  Dépâebes  et  lettres  précilécs  de  d'Avaux  et  du  duc  de  Mautouc.  Hicbrli 
aurait  proféré  que  l'ameode  hoDorable  se  lit  verbalement,  comme  cela  avail  ( 
convenu  eu   Italie,  et  non   par  écrit,   mais  il  accepta  celle  dernière  forme, 
njénageail  davantage  la  dignité  de  Charles  de    Gonzague,   et  il    envoya  i  tv 
agents  une  rédaction  corrigée  de  la  lellre.  Celle  rédaction  ne  leur  parvint  pM  rf 
nous  ne  l'avons  pas  retrouvée.  Lellre  du  roi  à  .M.  de  Léon,  8  oolobre  ICÎO.  Av«W, 
III,  9:.2. 
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d'obtenir  le  patronage  impérial  pour  une  confédération  dont  la 
France  aurait  été  l'àme  et  la  maison  d'Autriche  la  victime, 
mais  on  comprend  que  le  chef  de  cette  maison  se  soit  refusé  à 
jouer  ce  rôle,  même  dans  des  conditions  qui  ne  mettaient  plus 
sa  dignité  en  jeu.  Il  ne  voulut  même  pas  d'abord  promettre  au 
duc  sa  protection  dans  le  traité,  il  finit  cependant  par  le  faire 
dans  les  termes  les  plus  explicites  et  les  plus  étendus  (1). 

Telles  furent  les  dernières  discussions  et  les  conclusions  défi- 
nitives auxquelles  donna  lieu  le  règlement  de  la  succession  do 
Mantoue.  Mais  cette  question  n'était  pas  la  seule  que  nos  envoyés 
eussent  à  traiter,  lis  devaient  encore  faire  insérer  dans  le  traité 
deux  articles  garantissant  l'exécution  du  traité  de  Monçon  et 
réservant  les  anciens  droits  du  roi  contre  la  maison  de  Savoie 
et  obtenir  l'évacuation  de  Vie  et  de  Moyenvic,  ainsi  que  la 
démolition  de  la  citadelle  récemment  construite  dans  celte  der- 
nière place. 

Mais  ce  fut  en  vain  qu'ils  renouvelèrent  leurs  efforts  pour 
rendre  l'empereur  solidaire  des  obligations  contractées  par 
l'Espagne  envers  les  Grisons,  ils  ne  purent  pas  même  en  tirer 
l'engagement  écrit  qu'il  exercerait  toute  son  influence  sur  son 
neveu  pour  l'amener  à  les  remplir.  Ferdinand,  qui,  suivant  ses 
intérêts,  tantôt  ne  voulait  pas  entendre  parler  du  traité  de 
Monçon  et  tantôt  se  préoccupait  de  son  exécution  (2),  répéta  ici, 
par  la  bouche  des  commissaires,  qu'il  n'avait  rien  à  y  voir.  Il 
voulait  bien  promettre  ses  bons  offices  auprès  du  roi  Catholique, 
mais  il  ne  consentait  pas  à  faire  consigner  cette  promesse  dans 
le  traité.  Aussi  le  Père  Joseph  croyait  qu'il  ne  fallait  pas  y  comp- 
ter et  qu'il  fallait  chercher  ailleurs,  c'est-à-dire  dans  une  ligue 
entre  les  Suisses,  Venise  et  les  Grisons,  le  moyen  de  rétablir  ces 
derniers  dans  la  jouissance  de  leurs  droits  (3). 

(0  Protocole  de  la  conférence  du  19  septembre.  Vbi  supra.  Mfni.  justiUcatif, 
Sur  l'art.  7,  ubi  $upra.  Art.  7  du  traité. 

(2)  Il  y  eut  au  moins  un  moment  où  il  considéra  que  le  traiti''  ne  serait  pas 
entièrement  exécuté,  tant  que  celui  de  Mouçon  ne  le  serait  pas  aussi.  Voyez 
plus  haut. 

(3)  Protocole  des  conférences  du  12  et  du  ta  septembre.  Ubi  supra.  Relation  du 
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nées  pour  ne  pas  confirmer  les  Irailés  de  Susc  et  de  Mon(;un.  Nos 
agents,  de  leur  ciM«!,  s'opposeront  lonplemps  à  ce  que  le  duc  de 
Lorraine,  qui  n'avait  pris  aucune  part,  au  moins  ostuusiblf,  à  lu 
guerre,  fût  compris  dans  la  paix  qui  y  mettait  fin.  Ils  cédèrent 
cependant,  à  la  persuasion  de  l'électeur  de  Bavière,  qui  leur  pro- 
mit d'user  de  son  iniluence  pour  mainlcnir  son  neveu  dans  le 
devoir  (1). 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'ils  obtinrent  pour  les  Vénitiens  le 
même  avantage.  Ferdinand  aurait  préféré  traiter  directement  avec 
eux.  en  d'autres  t<.Tnics  leur  dicter  ses  conditions  {2).  Mais  hiis- 
ser  la  République,  déjà  alarmée  et  mécontente  d'avoir  été  ou- 
bliée dans  le  traité  di-  Monçon  et  dans  la  suspension  d'armes  (H), 
débattre  toute  seule  ses  intérêts  avec  l'empereur,  c'était  la  livrer 
aux  ressentiments  de  celui-ci,  et,  si  déchue  qu'elle  fût,  on  dépit 
de  sa  pusillanimité  et  de  son  avarice,  elle  tenait  encore  un  rang 
trop  élevé  parmi  les  petits  Ktals  italiens,  L-lle  pouvait  trop  servir 
les  desseins  de  Hiilielieu  sur  l'Italie  pour  que  la  Franco  fît  bon 
marché  de  son  alliance  et  la  réduisit  à  se  mettre  à  la  discrétion 
de  la  maison  d'Autriche.  D'ailleurs  cet  abandon  aurait  com- 
promis notre  iniluence  auprès  de  nus  autres  alliés.  L'ambassa- 
deur et  le  Père  Joseph  ne  consentirent  donc  à  aucun  prix  à  se 
désintéresser  de  la  cause  de  la  Hépuhlicjue.  Ils  ne   prétendaient 
d'ailleurs  la  couvrir  que  pour  sa  participation  au  conilit  actuel 
et  non  pour  tous  les  diO'érends  qu'elle  pouvait  avoir  avec  l'empe- 
reur. C'était  muins  pour  elle,  disaient-ils,  qu'ils  stipulaient  l'ou- 
bli et  la  réparation  du  passé,  car  ils  avouaient  qu'elle  était  peu 
intéressante  et  qu'ils  avaient  à  s'en  plaindre,  que  pour  le  roi, 
dont  la  dignité  et  la  réputation  étaient  en  jeu.   Les  conseillers 
impériaux  furent  d'avis  qu'il  y  avait  plus  davantage  <jue  d'incon- 


i 


()]  Relation  du  'IS  iti'ptoiiibrp.  C'6j  iup>a.  Méro.  justiQcatif  ilti  1*.  Joei-ph.  Vbi 
lupra.  Art.  xvi  du  trnilt'. 

lî)  Prolor<<le  de  la  couf^rcurc  du  19  sc]»tPiiibre.  (/Ai  supra.  Méui.  liigtificatif  du 
P.  Joseph.  Sur  le  I-4'  nitii-le.  iJ/ii  tupra.  Itelation  de  Sébastien  VeDier  dau»  Fontes 
rerum  austriacarum,  XXVI  vol.  Ihe  Retalionen  di-r  Dotschafler  Ventdigt  Ober 
DtuUchIan'l  u.   Osterrekh  im  XVII  Jahrh.,  p.  130-131. 

(3)  Mém.  de  Richelieu,  II.  Ï05,  col.  2. 
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vénient  h  iidnieHre  les  Vônitiens  au  Ijonéfice  de  la  paix  en  leur 
imposimt,  dans  les  termes  accojitès  par  la  France,  rengagement 
de  n'attaquer  l'Empire  ni  directement  ni  indirectement  et  de 
désarmer.  Cependant,  pour  ne  pas  mettre  obstacle  aux  desseins 
de  Collalte  contre  la  Sérénissime  R(?pu!)Iique,  ils  firent  insérer 
dans  le  traite  qu'elle  n'y  serait  comprise  qu'aulunt  que  les  géné- 
raux ne  seraient  pas  convenus  antérieurement  du  contraire, 
clause  qui  ne  faisait  qu'appliquer  la  disposition  générale  d'après 
laquelle  la  préexistence  d'un  traité  signé  en  Italie  rendait  celui 
de  Ualisbonnc  caduc,  et  àla(juelle,  pourcette  raison,  nos  envoyés 
ne  s'opposèrent  pus  (Ij. 

Ces  débats  furent  les  principaux,  mais  ils  ne  furent  pas  les  seuls 
qui  remplirent  les  dernières  conférences.  Bien  des  fois  et  jusqu'à 
la  veille  de  la  signature,  les  représentants  de  la  France  furent 
sur  le  point  de  rompre  et  de  soumettre  à  leur  gouvernement  les 
modifications  qu'on  faisait  subir  aux  projets  primitifs.  Les  ins- 
tances du  nonce,  des  électeurs  et  surtout  de  l'électeur  de  Bavière, 
l'ignorance  de  ce  qui  se  passait  à  la  cour  et  sur  le  lliéàlre  de  la 
guerre,  le  silence  de  Uiuhelieu,  le  désir  de  devancer  la  reprise 
des  hostilités  qui  pouvait  être  fatale  à  Casai,  les  décidèrent  à 
déroger  h  leurs  instructions  et  à  consentir  à  des  concessions 
dont  la  gravité  élait  alTaiblie  par  la  déclaration  qu'ils  dépassaient 
leurs  pouvoirs  et  pur  la  clause  que  h;  traité  n'avait  (ju'une  validité 
conditionnelle. 

Le  traité  fut  signé  le  13  octobre,  à  neuf  heures  du  matin.  Le 
Pèro  Joseph  refusa  longtemps  d'apposer  sa  signature  à  côté  de 
celle  de  l'ambassadeur;  il  ne  faisait  en  cela  que  se  renfermer 
dans  les  limites  do  ses  attributions,  qui  l'autorisaient  à  parler  au 
nom  du  roi,  mais  non  à  le  lier.  Cependant,  ici  comme  toujours, 
la  vérité  de  la  situation  l'emporta  sur  les  apparences;  tout  I(^ 
monde  savait  que  l'adhésion  écrite  d'un  homme,  qui  était  ei^ 
étroite  comnuinatité  d'idées  avec  le  cardinal,  était  la  meilleur—^ 


1,1)  Protocole  de  la  coiifér^nci;  du  10  septembre.  IJbi  supra.  Relation  du  îô  !«>yj. 
tciiibre.  (.'il  supra.  Ménj.  jiisliCcatif  du  P.  Joseph  et  dépêche  pri-citée  du  i  no- 
vembre. Vbi  supra.  Dûhring,  Op.  laud.  134. 
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garantie  de  colle  «lu  cardinal  lui-même,  les  t'iecteurs,  le  nonce, 
les  commissaires,  l'ambassadeur  combattirent  ses  scrupules, 
l'empereur  fît  de  cette  question  une  condition  sine  qud  non,  et  le 
capucin  mit  son  nom  au  bas  du  traité,  en  le  faisant  suivre  de  la 
qualification  d'assistant  de  l'ambassadeur  (1). 

La  première  conséquence  de  ce  qu'on  venait  de  faire  était 
d'empêcher  la  reprise  des  hostilités,  qui  étaient  à  la  veille  de 
recommencer.  Le  jour  même  de  la  conclusion,  un  courrier 
impérial  partit  de  Ratisbonne  pour  porter  à  Collalle,  avec  le 
Irailé,  l'onlre  de  laisser  entrer  dans  la  citudelle  de  Casai  des 
vi\Tes  et  des  troupes  fraîches,  il  était  accompagné  de  commis- 
saires chargés  de  vaincre  les  résistances  des  Espagnols  à  l'exécu- 
tion des  volontés  de  l'empeiM'ur.  Le  sieur  de  Saint-Ktienne, 
beau-frère  du  Pfire  Joseph,  partit  en  même  temps  pour  le  camp 
français.  Il  était  porteur  de  l'instrument  de  paix,  d'un  dupli- 
cata des  ordres  donnés  à  Coll;iUe  et  d'une  lettre  à  Schomberg, 
par  laquelle  nos  agents  lui  recommandaient  de  ne  suspendre  sa 
marche  pour  débloquer  la  citiidello  que  si  les  Es[)agnols  se  pr^'- 
taicnt  franchement  au  ravitaillement  et  à  l'introduction  de 
troupes  fraîches.  La  remise  des  otages,  qui  devaient  garantir 
l'évacuation  des  lieux  occupés  par  tes  belligérants,  était  aussi  à 
leurs  yeux  la  condition  préalable  de  l'arii'l  de  nos  troupes.  Ils 
enjoignirent  à  Sainl-E tienne  do  ne  pas  divulguer  la  paix,  vou- 
lant laisser  le  maréchal  seul  maître  d'en  profiter  ou  de  ne  pas  eu 
tenir  compte,  suivant  la  situation  des  assiégés  et  de  l'armée 
de  secours  dont  il  disposait  (2). 

Parmi  les  motifs  qui  avaient  déterminé  nos  plénipotentiaires 
h  s'écarter  do  leurs  inslructions,  nous  avons  signahî  le  silence  de 
Richelieu.  En  oITet,  depuis  la  communication  qu'il  leur  avait 
adressée  dans  les  premiers  jours  de  septembre  et  qui  leur  était 
parvenue  le  19  de  ce  mois,  ils  n'avaient  reçu  qu'une  dépêche, 

(I)  Dépêche  «lu  1'.  Jo^iepli  <k  Riehclipii,  l:i  octobre  1U30.  Cbi  supra.  Loprè- 
Dalain,  Oiograiihie. 

l'2)  Dt'pêche  du  I*.  Jiispph  à  Hiehelicu,  lî  oeUilirp  1010.  Vbi  suprn.  Df-piclio  de 
Brularl  et  du  P.  Joseph  à  B<»tittiillier,  19  octobre,  .\rcli.  des  aff.  étratig.  AUeinii- 
gne.VII,  fol.  431.  Dépêche  de  Itrulart,  18  octobre,  Ibid.,  f»  SOI. 
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aujourd'hui  perdue,  en  date  du  22,  qui  leur  arriva  le  9  octobre 
et  qui  n'était  pas  de  nature  à  les  faire  revenir  sur  leui-s  conces- 
sions, car,  s'il  en  avait  été  autrement,  le  l'ère  Joseph  ne  se  serait 
pas  borné  à  en  accuser  réception  (1).  Tout  autres  étaient  les 
dépi^ches  du  8  et  du  9  octolirL',  dont  ils  eurent  connaissance  le  17, 
qualrc  jours  après  la  signature.  Hatiliant  deux  des  concessions 
accordées  par  eux,  elles  les  présentaient  comme  les  seules  modi- 
fications acccplaMos  au  dernier  projet  et  enjoignaient  à  nos 
représeulanis  <ie  faire  accepter  ce  projet,  ainsi  modifié  pour  la 
dernière  fois  ou  do  se  retirer,  de  façon  à  sauvegarder  du  moins 
riionneur  de  la  France.  Passant  en  revue  toutes  les  exigences 
do  renijierour,  Hichelieu  les  critiquait  avec  amertume.  Que  la 
soumission  du  duc  de  Mantoue  se  fil  par  écrit  au  lieu  de  se  faire 
verbalement,  comme  on  en  était  convenu  en  Italie,  il  y  consen- 
tait cl  il  renvoyait,  après  l'avoir  corrigée,  la  lettre  dont  on 
était  tonibi!  d'accord,  il  passait  encore  sur  la  cession  de  Reggiolo, 
si  la  paix  était  à  ce  |>rix,  niais  l'ajournement  de  l'invesliture, 
jusiju'iiu  moment  où  les  adversaires  de  Charles  de  Gonzaguc 
auraient  été  mis  en  possession,  revenait  pour  lui  à  priver  immé- 
diatement ce  prince  d'une  partie  de  ses  Étals  et  à  subordonner  à 
des  chicanes  la  restitution  du  reste.  I/omission  des  Espagnols 
dans  le  traité  était  une  véritable  duperie,  car,  de  celte  façon, 
l'empereur  nous  liait  envers  eux  .sans  qu'ils  le  fussent  envers 
nous  et  lui-même  ne  l'était  pas  davantage,  car  il  pourrait 
sous  leur  nom  violer  ses  propres  engagements.  Son  refus  de 
ralilier  le  traité  de  Monçon  qu'il  n'avait  pas  fait  se  conipre-  ^ 
nait,  mais  pourquoi  l'Espagne,  qui  l'avait  soust 
mettait- 


pas 


propos 


(I)  06pSche  du  P.  lompb  à  Boulhiilier,  10  octobre  1030.  Ubi  supra.  Le  P.lo»t\ 
accuae  aussi  réci-ptiori  d'uue  dèiii'^i'he  du  là  septembre,  mais  nous  croyons  q\. 
a  6ciit   15  au  lieu  de  d  et  ijti'il  a  voulu  désigner  la  dvpèdie  de  nicbrliou  i  B^   ^1 
lart  datée  de  re  jour.  .\ous  avons  rencontré  dans  la  correspondaoce  diplomatie-^ „^  F 
de  iioa  agents  avec  UicUelii;u  plus  d'uue  erreur  de  ce  genre.  La  dépêche  de  &^tu. 
thillier,  eu  date  du  23  i-cpteinbre,  n'arriva  à  Itatisbonne  qu'au  moment  où  Is  p«/> 
vouait  d'être  signée.  Dépêche  du  P.  Joseph  à  Hichelieu,  13  octobre.  Le  débttl  dt 
la  dépiVlie  de  Brularl,  ilu  18  octobre,  citée  plus  bas,  prouve  clairement  quewfff 
du  Tl  septembre  n'ét&it  pas  de  nature  à  mettre  fiu  à  leur  incertitude. 
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Casul,  lie  laisser  enlre  les  mains  des  Impériaux  Caslel-I'orlo  ci 
une  autre  place  en  garantie  des  droits  de  la  duchessf  de  Lor- 
raine ne  méritait  pas  d'autre  réponse  que  findignalion  avec 
laquelle  elle  avait  été  accueillie.  L'idée  de  porter  à  20  000  écus 
la  rente  du  duc  de  Savoie  et  d'en  faire  faire  l'assignalioii  par 
Collalte,  de  concert  avec  des  conmiissaires  du  roi,  était  dérai- 
sonnable et  ouvrait  la  porte  à  des  discussions  interminables, 
à  des  prétentions  illimitées  d'où  la  guerre  pouvait  renaître.  Le 
cardinal  ne  comprenait  pas  que  l'empereur  trouvAt  contraire 
à  sa  dignité  de  promettre  qu'il  n'entreprendrait  rien  contre  le 
duc  de  Mantoue,  mais  le  protégerait  au  contraire  contre  toute 
agression.  Il  repoussait  la  nouvelle  rédaction  de  l'engagement 
réciproque  concernant  les  rapports  généraux  de  l'Empire  cl  de  la 
France  et  s'en  tenait  à  ci.'lle  qu'il  avait  envoyée  à  Ratisbonnc(l). 
On  ne  peut  certes  pas  reprocher  à  ces  instructions  de  n'être  pas 
assez  catégoriques,  mais  elles  avaient  le  grave  défaut  d'arriver 
trop  tard  (2).  Nous  essayerons  tout  à  l'iieure  d'expliquer  la  rareté 
des  dépêches  de  Richelieu  ;  disons  tout  de  suite  que,  s  il  se  mon- 
trait aussi  décidé  à  ne  rien  céder  de  plus,  s'il  envisageait  avec 
tant  de  fermeté  la  rupture  des  négociations  et  la  reprise  des  hos- 
tUités,  c'est  qu'il  espérait  que  la  citadelle  allait  être  secourue.  Ces 
négociations  ne  lui  avaient  pas  fuit  négliger  les  préparatifs  d'une 
attaque  énergique  des  lignes  espagnoles.  Confiant  dans  l'issue  de 
la  lutte  qui  allait  recommencer,  il  ne  voulait  pas  aller  plus  loin 
dans  la  voie  des  concessions  et  n'admettait  que  deux  choses  :  ou 
un  traité  conforme,  à  peu  de  chose  prés,  aux  préliminaires  arrê- 
tés en  Italie,  ou  une  tentative  énergi([ue,  aussitôt  après  le 
la  octobre,  pour  débloquer  la  citadelle.  Celle  tentative,  la  trêve 


(I)  Lettre  du  roi  à  M.  de  Won,  8  octobre  1030.  Dépêche  de  nicheliuu  i  Eïb- 
ehiely,  9  octobre.  Di^pùcho  île  Kichelieu  ;'i  Schomberg,  0  octobre,  .ivcnci,  III,  n3'.!, 
9S9,  9?7. 

(!)  ••  C't!?t  un  malheur  exlreauie.i^crit  Orulart,  que  uous  u'AVons  rcceu  plus  tost 
la  dëpcscbe  que  vous  uous  avez  envoyée  du  8°  du  présent  mois  en  rcsponse  de  lu 
DOBtrc  du  10»  du  passé.  Nous  l'avon.s  nttmidue  ju?ijues  à  l'extrémile  et  le»  rai- 
S0U.4  que  TOUS  v  rrcz  pur  uostrc  lettre  couiuiunc  nous  l'out  fait  prévenir  de  troi» 
Jours...  "  Dépêche  du  lii  octobre.  VU  supra. 
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ne  donnait  que  quinze  jours  à  nos  généraux  pour  la  faire.  Ce  n'est 
pas  que  le  cardinal  se  crût  obIig(5  de  livrer  la  citadelle  aux  Elspa- 
gnols,  si  une  ariiiéo  françaire  n'avait  pas  réussi,  du  15  au  31  octo- 
bre, à  percer  leurs  lifijnes  d'iuvestisseinont.  Lfis  ohefs  de  notre 
armée  en  avaient  bien  pris  l'engagement  dans  la  suspension 
d'armes,  mais  Richelieu  avait  trouvé  un  moyen  de  s'y  soustraire 
en  y  mettant  une  condition  qui  le  rendait  à  peu  près  illusoire. 
Mazarin  lui  avait  fait  espérer  que  le  duc  de  Savoie  joindrait  ses 
armes  à  celles  du  roi,  si  le  dernier  projet  de  traité,  qu'il  trouvait 
équitable,  n'était  pas  accepté  par  les  Impériaux  et  les  Espagnols. 
A  la  vérité,  la  lettre  où  Victor-Aniédée  devait  annoncer  cette 
résolution  n'avait  Jamais  été  écrite,  mais  Richelieu  ne  feignait  pas 
moins  de  eonipler  sur  son  concours  et  il  entendait  bien  ne  livrer 
la  citadelle  qu'à  ce  prix.  Cela  revenait  à  tenir  pour  non  avenue  la 
trêve  de  Rivoli,  dont  les  conditions  n'avaient  pas  obtenu  tout 
toutd'abord  son  approbation  (  1  ).  Défense  fui  donc  faite  à  Toiras  de 
remettre  la  citadelle,  quand  même  elle  n'aurait  pas  été  secourue, 
sans  un  ordre  du  roi,  et  cet  ordre  ne  devait  être  donné  que  si 
toutes  les  obligations  contractées  envers  la  France,  notamment 
par  le  duc  de  Savoie,  avaient  été  remplies  (2). 

Lorsque  le  traité  fut  connuà  Lyon  par  un  résumédeBrulart(3), 
c'est-à-dire  le  20  octobre,  Louis  XIII  et  Richelieu  venaient  de 
quitter  cette  ville.  11  y  fut  accueilli  par  une  allégresse  générale. 
La  reine  mère  et  la  reine  régnante  y  voyaient  la  lin  d'une  guerre 
quiaffermissaitlecrédilduministredontellesessayaient,  quelques 
jours  avant,  d'arracher  la  disgrâce  au  roi  moribond.  Le  nonce 
Bagni,  représenlonl  d'une  cour  qui  avait  poursuivi  avec  tant  de 
persévérance  son  œuvre  de  médiation,  partagea  le  sentiment:;: 
public.  Buuthillier  lui-même  approuva  entièrement  le  traité,  et 


(t)   AvenEl,    III,  887,  904,   000,   011,   013.  GrilTol,  U,  31.  llém.   de  KicÂdi^^ 
II,  -icn. 

(I)  Lettre  du  roi  à  Toiras.  Avenol,  III,  92S. 

(3)  Lettre  de  Boiithillier  i   Richelieu,  20  octobre,  citée   par  Aveuel,  III,  9-éj, 
note  2,  cl  lettre  du  roi  à  M.  de  Léon,  datée  du  22,  écrite  eu  réalité  le  îlioctobjy-. 
IbiJ.,  p.  002  in  fine.  Nous  u'avoas  pas  retrouvé  ce  résumé  du  traité  et  nous  oe 
sa  vous  quaud  il  fut  envoyé. 
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convaincu  que  le  cardinal  ferait  tle  môme,  il  en  répandit  la  nou- 
velle, écrivit  aux  ducs  de  Parme  et  de  Mantoui*  pour  en  presser 
l'exécution  et  rédigea  une  lettre  de  ratification  et  de  compliments 
èradressedesplénipolBnliaires(l).Enrin,  Uichelieu.quiL'taitalors 
à  Roanne,  abusé  par  l'analyse  peu  fidèle  de  Hrularl  i2i,  til  porter 
ses  félicitations  aux  deux  reines  et  annonça  lu  ratification  (3).  Mais 
son  impression  et  ses  dispositions  changèrent  entièrement  quand 
H  eut  sous  les  yeux  le  texte  lui-aiéme  que  le  secrétaire  de  l'am- 
bassadeur apporta  à  Lyon  le  22  octobre  (  4)eiqui,  quelques  heures 
après,  était  à  Muanne.  Désolé  de  ce  qui  avait  été  fait  à  Uatisbonne, 
il  prit  et  fil  prendre  au  roi  la  n'-solution  de  ne  pas  l'accepter  pure- 
ment et  simplement.  Devait-on  ratifier  le  traité  avec  des  réserves, 
le  déclarer  nul  en  iruliquant  les  conditions  aux(]uelles  la  France 
en  conclurait  un  autre,  un  ailondre,  avant  de  se  ]irononL'er,  des 
nouvelles  de  l'arniée  d'Iialie?  Tels  sont  les  trois  partis  qu'il  envi- 
sagea dans  un  de  ces  mémoires  où  il  avait  Fhabilude  d'examiner 
B    une  question  sous  toutes  ses  faces,  la  plume  à  la  main,  afin  de 
mieux  saisir  les  considéra  tifuisdécisives  et  de  préparer  pour  le  roi 
et  le  conseil  la  justiliciitioii  de  ses  décisions.  De  ces  trois  partis,  le 
f   second  lui  parut  lu  meilleur,  mais  tempéré  par  le  troisième,  qui 
était  imposé  par  la  prudence;  résolu  à  considérer  le  traité  comme 
nul  et  k  taire  des  propositions  pour  le  remplacer  par  un  nouveau, 
_  JI  ne  voulut  pasdéclarer  ses  intenlions  avmil  desavoir  ce  que  nos 
■.généraux  avaient  fait  et  cequ'ils  étaient  en  état  d'entreprendre  (5). 

^E^  ^')  Dépèche  de  Coatariui.  LyoD,  2Ï  octobre.  Pilta  79,  p.  U.  LeUrea  de  Boiithil- 

I     •■  â  Richelk-u,  des  20,  21  el  23  uclobrc.  Dépùche  écrite  par  Uouthillier  à  M.  de 

•-^on  a,i  „oiu  du  roi.  Aveiiel,  III,  ai.l,  n.  2. 

B    ^*)    Voy.  la  lettre  précitée  du  rui  à  .M.  de  Léoa,  du  22  (26)  octobre. 

V    '^)    Meotre  sto  dispaccinoilo,  vieiic  in  OMggiur  diiigeaza  de  quollo  cbe  si  aspet- 

1^  ^^   im  gentilhaomo  i>epedito  d:il  Re  et  dal  Ciirdiaale  per  cou^ratularai  con  le 

*^*î>Qc  délia  pace  seiitita  da  S.  .M.  cou  somuio  giisto  e  coa  grau  soUievo  délie 

iridutioai...   il  cardinale  ha  acritto  a  Hutliglicrcbe  maudvra  la  ratiûcalioiie  e 


le  altre   cspeditioui  à    Uiti^buaa.. 


Dépêche  de  Coutariui,  22  oclobre. 


*'=<*  7U,  u°  239. 
'■*)  •  lloggi  arriva  il  augrelariu  di  Leoii  parlili)  al    H  da  Halisbona  cou  le 

J*Piluldlioni  dclla  pace DV'p.Vihu  do  Coutariui.   Lyon,  Ï2  octoUri.'.  l'iUa  79, 

,'  ■*■*■  Dep.  de  .Modérante  Scuramalli,  rôsidLMit  véiiilicu  eu  Suisse,  Bade,  2(i  ocl. 

IV^)  Aveuel,  HI,  U49,  L'opiuioa  déûoitive  de  Hichelieu  ne  se  d(^gage  pas  tria  uet- 
^^^^.^  32     ^_« 
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Datisuu  conseil  tomi  lu  2iaii  soir,  il  lit  pivvaloir  son  opinion  sur 
•celle  de  Alarillac,  qui  était  d'avis  d'accepter  le  traité,  sauf  à  en 
fixer  l'interprétation  et  à  en  poursuivre  la  modification  dans  des 
<?onféreni'es  ultérieures  (t).  Ccpendanl.  un  courrier,  brûlant  les 
relais,  portail  à  nos  généraux  l'ordre  de  ne  pas  tenir  compte  dece 
•qui  avait  été  conclu  en  Allemagne  et  de  poursuivre  leur  marche. 
\jne  lettre,  revéluo  de  la  signature  royale,  annonçait  à  Brulart 
<|ue  le  résultai  do  la  négociation  n'était  pas  approuvé,  elle  était 
accora|iagnée  d'idjscrvalions  sur  les  clauses  qu'on  jugeait  inad- 
missibles et  de  l'inlerprélalion  qui  pourrait  les  rendre  accepUibles. 
L'ambassadeur  recevait  l'ordre  d'obtenir  de  Sa  Majesté  Impériale, 
■avec  le  concours  des  électeurs  et  en  la  suivant  à  Vienne,  si  elle  y 
était  rentrt'e,  des  exphcutions  et  dcsniodificritions  satisfaisantes; 
s'il  ne  pouvait  y  parvenir,  il  devait  relourner  auprès  du  roi  [2\.  Il 

Ifuieul  de.  Cl!  mémuiri',  qui  rcllèle  li-s  Iluctiialious  de  son  esprit.  On  »e  trouip«- 
riiil  liMil  à  fait  sur  iA  i'oui:lu»iun  si  l'on  oubliait  (|iie  le  mat  cependant,  qui  ee 
trouve  il  la  Un,  a  ici,  couime  eu  géiu'Tal  h  ffltc  cpoquo,  le  ecuB  de  :  on  atlruiliint. 
Il  ri^giiMc  du  ce  qui  a  élé  dit  plui<  haut  que,  des  deux  dates  eulre  lejqueiles  a 
iièsilti  .Vt.  A'-feuel,  il  faut  adopter  la  seconde,  celle  du  32. 

(1)  (iontarini  reproduit  l'argumentation  de  ilichelieu  contre  Marillac,  telle  qu'uu 
lueuibre  du  conseil  la  lui  avait  nippurt(':c  :  h  Andnto  poi  du  allro  confideute,  clie 
si   Irovo   iiel  consiglio  di  liieri  scr.i,  Irovai  cite  cor»eru  due  opinioui,  una  dd 
guiirda.siyillo,  che  voit-va  si  approvasse  il  trattato,  uiodiflcandolo  pero  et  intcrpre- 
taiidolo  piT  via  de  comiuisiarii  e  d'altro.  !l  card.  rispose  che,  se,  con  raliQrar.  i^ 
trattato,  an  :lie  seazd  moJilicatioiic,  fosse  certn  la  pacc,  vorrebbe  persuaderuc  i!^ 
Kc,  se  beu  con  tiinto  iudeooro  e  vergogna  sua,  ma  che  egli  era  sicuro  che  iioo  »     . 
no  sarcbbe  ottenulo  l'ell'etto,  perche  era  trattato  captioso  e  fraudulcute,  ili  uioi^^ 
cbc  vedeadosi  la  nécessita  di  coutiouar  le  ariuate  et  i  dispeudii,  era  nieglio  H  f*r-^ 
■cou  lioiiore,  eoa  cuore  e  dolcezz.i  degli  auiici.  che  di  questa  maniera  •  ■'■•[•"-"'^-  i_ 
Quant»  aile   iulerpn'tatioui   del  trattato,  furono  uiiiversalmenle  rejeté  itni  '-     ^ 
suiupiu  del  trattato  ili  .Monzon,  le  cui  ioterpretatioui  hanno  posto  in  servitu  i| 
popoli  et  non  si  è  futto  nulla,  il  che  seguirebbe  anche  ucll'  Ilalia.oltre  chV«sei 

'il  negoci»  di  inoiti  cripi,  per  via  de  ronimissarii  non  pi  lerminerclibe  jii  àntr^j^ 
bisoKUi-Tebbe  coutiiiuar  tanto  tempo  sempre  cou  le  armi  In  mano.  Opinion*     rf,/ 
cardiuale  é   pt«ro   Uu  bora  che   si  disaprovi  il   trattato....  con  una  dichiarati«iif 
peru  délia  costaaza  del  Ite  alla  pace  d'Ilalia,  esplicando  i  punti  di  uno  iu  UDo  pin 
da  viciiio  che  si  poasa  ail'  inleutioue  de  medesiuii  Iniperioli  et  CBcludeoilo  Lottl- 
meute  et  apertamente  tutti  gli  altri  punti,  che  sono  fuori  di  esso  negotio  d'Ilt- 
lia,  la  quai  optniono  par  che  prevaglia  et  che  ad  essa  cl  il  guardasigillo  cl  Cts- 
telnuovo  adheriscano Fitza  79,  p.  .'>9-C0. 

(2)  Lettre  précitée  du  roi  à  .M.  de  Léon,  22  (26  octobre.)  t'6i  supra.  An-nri, 
95S,  u.  2.  Dépi'che  de  Contariui,  Koaunc,  27  octobre.  Filza  79,  u»  243.  .Wni- * 
Aichetieu,  II,  2S8-29I. 
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était  enjoint  à  Charnacé  et  à  Beaugis  de  combattre  la  mauvaise 
impression  que  le  traité  aurait  pu  produire  sur  le  roi  de  Suède  et 
sur  les  États-Généraux  et  de  leur  faire  savoir  qu'il  n'était  pas 
ratifié  (i).  La  reine  mère  n'arriva  à  Roanne  que  pour  trouver  des 
résolutions  arrêtées,  des  mesures  prises,  et  approuva  tout,  soit  que 
Richelieu  ait  réussi  à  lui  faire  partager  son  opinion,  soit  plutôt 
qu'elle  déclinât  la  lutte  ouverte  sur  le  terrain  politique  contre  un 
adversaire  si  supérieur  et  qu'elle  eût  hâte  de  la  reprendre  par  les 
voies  obliques  et  souterraines  qui  convenaient  seules  à  cette  nature 
tortueuse,  mesquine  et  bornée  (2). 

Bientôt  des  lettres  de  Schomberg  et  des  autres  généraux  >'inrent 
6ter  au  cardinal  sa  plus  vive  inquiétude  en  lui  apprenant,  d'abord 
qu'ils  ne  suspendraient  leur  marche  que  si  la  ville  et  le  château 
de  Casai  étaient  évacués  et  ravitaillés,  puis  qu'en  effet  ils  n'avaient 
pas  tenu  compte  de  l'article  prescrivant  la  cessation  des  hostilités 
et  n'avaient  cessé  d'avancer  (3).  On  sait  que  leur  attitude  décidée 
sauva  Casai  et  que,  le  jour  même  oîi  Richelieu  les  félicitait  de  leur 
résolution  (26  octobre),  ils  arrêtaient  avec  le  marquis  de  Sainte- 
Croix  (4)  une  convention  qui  remettaitleducdeMantoucen  posses- 
sion de  Casai  et  du  Montferrat. 

Revenons  maintenant  sur  le  traité  et  sur  la  façon  dont  le  pre- 
mier ministre  l'accueillit.  Nous  avons  dit  son  chagrin  quand  il  le 
«onnut,  nous  devons  ajouter  qu'il  s'exprima  très  sévèrement  sur 
le  compte  des  négociateurs  et  qu'il  eut  même  la  pensée  de  faire  un 
exemple  à  leurs  dépens  (5).  Mais  il  ne  pouvait  les  séparer  dans  le 
«bâtiment,  et  comment  aurait-il  pu  se  décider  à    frapper  un 

(1)  Mém.  de  Richelieu,  II,  391-292.  Avcuel,  III,  951,  n.  3.  Ce  fut  le  Père  Joseph 
qui  se  chargea  de  rassurer  la  Sérénissinie  République.  Voyez  sa  lettre  ù  d'Avaux 
«ignée  :  Humolpe.  Ratisbonne,  II  novembre.  Arcb.  des  aff.  étrang.  Venise,  1630, 
Toi.  S9,  à  la  date. 

(2)  La  reiae  mère  arriva  ti  Roanae  le  26  au  soir  et  partit  le  leudemaiu.  Le 
cardinal  l'accompagna,  ue  voulant  pas  la  laisser  seule  auprès  du  roi.  Dépôche  de 
Contarini..  Roanne,  27  octobre.  Filzald,  p.  64  et  68. 

(3)  Avenel,  III,  966  et  n.  1.  Filza  79,  p.  68. 

(i)  Il  commandait  les  troupes  espagnoles  à  la  place  de  Spinola,  malade  de  la 
maladie  dont  il  allait  mourir. 

(5)  Testament  politique,  éd.  176»,  1"  partie,  p.  25.  Dépêche  de  Contarini, 
Ti  octobre.   Filza  79,  p.  61.  Relation  de  Venier.  U6i  supra,  p.   133. 
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iKinimo  que  sa  robe  rendait  sarrii  et  qui  était  le  confident  le  plus 
intime  Je  ses  desseins,  l'auxiliaire  le  plus  actif  et  le  plus  habile  de 
sn  politique,  le  premier  auteur  de  sa  fortune?  L'ambassadeur 
vénitien  nous  a  conservé  l'expression  môme  de  ses  sentiments, 
telle  qu'il  t'avait  recueillie  de  su  bouche  (l),  et  son  langage  ne  per- 
met pas  de  douter  de  sa  sincérilé.  On  no  peut  tlonc  admettre  avec 
certains  historiens  ni  qu'alVolê  pur  le  danger  du  roi,  il  ait  donné 
au  Père  Joseph  l'ordre  de  traiter  à  tout  prix  (2),  ni  même  qu'il  n'ait 
repoussé  la  paix  que  parce  qu'elle  permettait  au  roi  de  se  passer 
de  lui  ('i\  Non,  il  ne  joua  ni  la  surprise,  ni  l'irritation,  ni  l'allai- 
tement, il   éprouva  bien  réellement  tous  ces  sentiments.  Mais 
furent-ils  aussi  justifiés  qu'ils  étaient  sincères?  Le  traité  méri- 
tait-il toutes  ses  critiques,  les  plénipotentiaires  tousses  reproches? 
Pour  se  faire  une  opinion  sur  la  valeur  de  l'œuvre  et  sur  la  res- 
ponsabilité de  ses  auteurs,  il  faut  examiner  successivement  dans 
quelle  mesure  et  pour  quelles  raisons  ils  ont  dépassé  leurs  pou- 
voirs et  se  sont  écartés  do  leurs  instructions,  puis  si.  en  le  faisant, 
ils  ont  sauvegardé  ou  compromis  les  intérêts  de  la  France,  s'ils 
lui  ont  assuré  tous  les  avantages  qu'elle  pouvait  tirer  de  la  négo- 
ciation. On  verra  par  ce  double  examen  si  ces  plénipotentiaires 
ont  manqué  à  leurs  devoirs  professionnels,  si  le  sens  politique  s 
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(I)  CoiiUriui  au  doge.  Hoaune,  3j  octobre  lOiO  daus  RoinaniD,  Storin dex-umrn- 
tat't  tli  Veneziit.  M.  A.  Da^L-het  a  trailuit  ((uniques  ligaus  Je  ceUe  di^ptclie  daossoa 
HiUoire  de  la  chancelUrie  aecrèle,  p.  Mfl.  Coutiriiii  reproduit  aussi  le  li^tiioi- 
gaage  d'im  l'onlideut  iutiine  du  cardinal  «ur  les  iiuprossioos  de  celui-ci.  D^p^che 
du  24  oclobre.  Fiha  "9,  p.  5i. 

(î)  Les  partisan»  du  P.  Joseph  afflrmiiont  qu'il  produirait  à  sou  retour  ei'i 
ordre  secrcl  ilJépêclu"  de  Conlarini,  10  «Irci-mljre  1030,  Filza  'i9,  ii"  îbS)  el  l'opi' 
nion   qu'il   l'avait  reçu  était  assez   répandue   pour  être  adoptée  par   l'historiei 
conteniporaiu  Naui,  Itisloria  ilella  Hrputiiica  veneta,  I,  535.  C-  qui  a  pu  faccr* 
diter,  c'e»t  qu'il  y  eut  uu  moineut  où   Itichclieu  désira  tellemeot  la  paix  qu'i^ 
put  le  croire  disposé  à  l'accepLer  à  n'importe  iguelles  coudiUoiis.   Dép.  de 
Isriai,   l"  septembre,   Fiiza  'ÎS,  p.  205.  Son  désir  passionuè  pour  la  paix  n'-     -^ 
pas  seuleuiËUt  attesté  par  l'ambassiideur  vi'uilien,  ou  en  trouve  aus^i  le^  preu 
dans  sa  correspondance.  Nos  négociateurs  n'apprirent  oriiciellement  la  mal4 
du  roi  que  par  la  dépêche  dci  <.)  octobre  qui  leur  apprenait  en  même  temf^ 
guérisou. 

(3)  Cette  explication  a  été  donnée  par  Aretin,  Bai/em's  auswaertige  ^'"'•^^/, 
nime,  I,  29J-JIH(,  et  mémo  par  Hanke,   Getch.   WalUnsleint,  3'  éd.,  I9Î2,  fk  ^  ... 
Voy.  aussi  Siri,  Memorie  reeondite,  VII,  H6-UT . 
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fait  défaut  à  CCS  hommes  poliLifjues.  Est-il  besoin  d'ajouter  fju'il 
ne  nous  c'clairera  jias  moins  sur  lo  rôle  Je  Uichelieu  dans  celte 
circonstance  et  en  général  sur  sa  manière  de  diriger  les  alTaires 
et  de  les  f»résenter  à  la  posttSrité'.'Ici  comniu  toujours  on  ne  peut 
•  mettre  en  Inmiih'e  les  idées  et  la  conduite  du  l'ivre  Joseph  sans 
pénétrer  ilavnnla^'o  dans  les  secrets  de  la  politique  et  du  gouver- 
nement de  Richelieu. 

Il  serait  facile  de  déterminer  jusipi'îi  quel  point  nos  agents  ont 
dépassé  les  intentions  de  leur  gouv(?rnement,  si,  au  début  ou  dans 
iecours  desnégociations,  ces  intentions  avaientétéexprimées sous 
une  forme  inipérative  et  absolue.  Mais  ce  n'est  que  dans  les 
dépèches  tardives  du  8  et  du  D  octobre  qu'on  trouve  un  ultimatum. 
On  serait  tenté  d'attribuer  ce  caractère  à  la  dernière  forme  du  pro- 
jet de  Maiarin.lellcqu'ellerésultedesniodilicationsque  Uichelieu 
lui  avait  fait  subir  dans  les  premiers  jours  de  septembre;  en  c(Tet 
celui-ci  a  prétendu  tirer  du  rapprochement  de  ce  projet  et  de  ses 
apostilles  avec  le  Iniibi  la  cotulamnation  des  jilénipotentiaires  (t) 
et,  en  signalant  certains  articles  conune  n'étant  pas  de  ceux  dont 
le  rejet  devait  entrahier  une  rupture,  il  semblait  bien  dire  implici- 
tement qu'il  n'en  était  pas  de  même  des  autres  (2).  Mais  cequi  prouve 
péremptoirement  que  nous  n'avons  pas  là  le  dernier  mot  du  car- 
dinal, c'est  qu'il  alla  plus  loin  <ians  la  voie  des  concessions,  c'est 
qu'il  accepta,  par  exemple,  l'engagement  de  ne  pas  attaquer 
directement  ni  indirectement  l'Kmpire,  une  indemnitci  territoriale 
pourle  duc  de  (iuastalla,  la  transformation  de  la  soumission  ver- 
bale du  duc.  de  Manloue  en  une  soumission  écrite.  Sesraresdépé- 
ches  n'oll'rent  rien  non  plus  qui  ressemble  à  un  mandai  impératif. 

Cela  se  comprend,  Richelieu  ne  pouvaitpas  limiter  d'une  façon 
rigoureuse  la  liberté  d'action  de  nos  représentants,  puis<|u'il 
n'était  pas  fixé  lui-même  sur  l'étendue  de  ses  sacrilices  cl  de  ses 
exigences.  11  attendait  les  événements,  et  ce  fut  seulement  quand 

(I)  •  Couferaat  ce  projet  «vue  le  traicté  passé  à  Uatisboniie,  on  verra  claire- 
ment coiume  le  s'  de  Li.'Oii  ti'ii  !<uivy  en  aulquuc  façon  lue  ordroa  <|ui  luy  ont  esté 
doQDë  aia!t  les  a  exceiiù»  eu  tuulcd  choses.  »  Aroh.  des  nS.  ('traug.  Allcuijgae, 
VIl.MiO. 

2)  Vûy.  les  aposliileg  du  projet.  Vbi  supra. 
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ils  eurent  pris  une  loiirinire  décidément  favorable  qui!  refusa  de 
mettre  à  la  pnix  uti  prix  qui  dès  iors  lui  parut  trop  élevé.  Qu'on 
no  se  méprenni'  pas  sur  notre  pensée;  nous  ne  contestons  nulle- 
ment <]iie  ranihiissfidour  et  le  Vri-c  Joseph  aient  poussé  Tespril  de 
conciliiilionau  delà  de  ce  (ju'aulorisiiient  leurs  instructions,  leurs 
aveux  m<^mes  nous  démentiraient,  car  ils  ont  parfaitement  senti  et 
nettement  déclaréqu'ils  couraient  le  risque d'(^tre  désavoués.  Tout 
ce  que  nous  disons,  c'est  que  l;i  dernière  communication  de  leur 
gouvernement  qui  leur  soil  parvenue  en  temps  utile,  ne  suffit  pas 
à  les  condamner,  c"(!st  qu'il  faut  tenir  compte,  pour  déterminer  la 
mesure  dans  laquelle  ils  ont  été  infidèles  à  leur  mandat,  des  con- 
cessions ullériiMires  du  cardinal,    bien  qu'elles  n'aient  fait  que 
sanctionner  ce  qu'ils  avaient  déjà  pris  sur  eux.  Or  c'est  ce  que 
celui-ci  ne  fait  [las.  Tout  ce  qui,  dans  le  traité,  est  étranger  k 
l'Italie,  était  aussi,  d'après  lui,  étranger  à  leur  mission.  Il  feint 
de  ne  pjis  voir  que  la  pri''sence  de  néffociateurs  français  à  Ralis- 
bonne  suflisail  pour  faire  sortir  la  négociation  des  limites  où  elle 
s'éhiit  renfermée  en  Kiilie  et  pour  la  faire  porter  surlensemble  des 
relations  entre  l'Empire  et  la  France,  il  oublie  ou  fait  semblant 
d'oublier  qu'il  s'était  résigné  à  cette  nécessité  en  acceptant  une 
renonciation  réciproque  à  tout  acte  d'hostilité,  qu'il  a  agrandi 
lui-même  le  terrain  de  la  ni'gociation  en  demandant  le  déman- 
ti^'lementet  l'évacuation  de  Vie  et  de  Moyenvic  et  la  confirmation 
du  traité  de  Monçon.    Dans  ses  reproches  pour  la  façon  dont 
ses  insiructions  ont  été  remplies,  il  y  a  donc  une  part  d'injus- 
tice, mais  il  y  a  une  plus  grande  part  de  vérité.  Nos  plénipoten- 
tiaires n'ont  pas  agi  de  leur  chef  autant  qu'il  l'a  dit,  ils  l'ont  fait 
assez  pour  être  désavoués. 

11  fîiul  voir  maintenant  le  tort  que  le  traité  faisait  aux  intérNs  .^ 
et  à  la  dignité  de  la  France.  Mais  n'est-ce  pas  revenir  sur  une^ 
question  déjà  vidée,  etne  [leul-onpas  dire  qu'il  était  préjudiciabl»  , 
à  notre  pays  précisément  dans  la  mesure  on  il  n'était  pjis  coi^r— 
forme  aux  insiructions  Je  Richelieu?  L'admettre,  ce  serait  pos^^ 
en  principe  que  lui  seul  avait  le  juste  sentiment  de  ces  intérêts  ^f 
de  celte  dignité  et  qu'on  ne  pouvait  pas  les  comprendre  autrcna&B/ 
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que  lui,  ce  serait  accepter  sans  examen  toutes  ses  critiques  et 
sacrifier  à  la  légère  un  personnage  dont  les  litres  et  les  services 
sont  encore  à  établir,  au  minislrt!  en  faveur  duquel  le  génie  el  le 
succès  ont  créé  de  légitinios  préventions.  C'est  seulement  en  exa- 
minant la  valfur  intrinsèque  et  la  valeur  relative  de  l'ieuvre  de 
nos  plénipotentiaires  que  nous  pourrons  savoir  si  elle  méritait 
toute  la  sévériLô  du  cardinal. 

Si  on  éhidie  le  Irailé  en  faisant  provisoirement  absiraction  de 
ses  dispositions  accessoires,  on  voit  qu'il  rétablissait  le  duc 
de  Mantoue  dans  ses  Etats  el  qu'il  assurait  par  conséquent  à' 
la  France  la  satisfaction  qu'elle  avait  poursuivie  en  faisant  la 
guerre.  A  la  vérité,  Charles  do  Cion/ague  n'obtenait  pas  In  resti- 
tution immédiate  et  intégrale  du  Mantouan  el  du  .Montferrat; 
d'une  part,  il  devait  céder  certains  territoires,  de  Taulre,  l'empe- 
reur ne  lui  accordait  l'investiture  qu'au  bout  de  six  semaines,  la 
jouissance  qu'au  bout  de  deux  mois  el  après  la  liquidation  et 
l'attribution  des  indemnités  convenues  en  faveur  des  ducs  de- 
Savoie  el  de  Ciuastalla.  Cel  ajournement  aurait  été  grave  s'il  avait 
dissimulé  l'intenlion  de  revenir  sur  la  reconnaissance  des  droits 
du  duc  de  Mantoue,  mais  il  était  suflisanimentjuslifiéparla  néces- 
sité d'attendre  les  lettres  d'intercession  <ln  pape  et  du  roi  et 
surtout  par  l'opération  assez,  longue  et  assez  délicate  de  la  liqui- 
dation des  indemnités,  conditions  préalables  pour  l'exécution 
desquelles  llichelieu  avait  accepté  un  mois.  Si  l'investilure  avait 
été  immédiate,  conmic  le  portail  le  projet  de  Mazarin,  Charles  de 
Gonzague  aurait  recueilli  la  f[ualité  el  les  droits  d'héritier  avant 
d'avoir  désintéressé  ses  concurrents.  Tout  ce  qu'on  pouvait  dire 
à  rencontre  de  celte  façon  de  procéder,  c'est  qu'une  fois  la  liqui- 
dation terminée  et  acceptée  par  tous  les  intéressés,  la  mise  ei> 
possession  desducs  de  Savoie  et  de  Guaslalla  n'aurait  pasdii  pré- 
céder l'investiture  el  la  mise  en  possession  du  duc  de  .Mantoue, 
mais  que  l'entrée  en  jouissance  de  tous  les  trois  aurait  dû  s'accom- 
plir en  môme  temps.  .Mais  le  léger  avantage  accordé  aux  deux 
premiers  ncporlait  vraiment  atteinte  ni  aux  intérêts  nia  la  dignité 
du  roi. 
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On  n'avait  pas  à  craindre  que  ce  délai  se  prolongi-àl  par 
suite  lie  désaccords  sur  le  règlement  des  indemnités,  il  était  de 
rigueur,  et,  si  les  intéressés  ne  s'entendaient  pas,  les  commissaires 
impériaux  devaienl  lus  nieltrc  d'autorité  en  possession  des  terri- 
toires (jue,  de  concert  avec  les  commissaires  français,  ils  leur 
auraient  assignés.  Le  traité  contenait,  il  est  vrai,  sur  ce  point, 
une  clause  inacceptable  :  dans  le  ras  où.  par  le  fait  des  commis- 
saires, le  règlement  ne  sérail  pas  termiiii'  dans  les  six  semaines, 
il  attribuait  exclusivenii-nt  aux  commissaires  impériaux  le  droit 
d'y  procihler. 

A  [Kirt  cette  clause,  «jui  avait  échappé  à  l'attention  des  né- 
gociateurs et  dont  la  modilication  ne  pouvait  soulever  aucune 
difficulté,  l'ajournoment  de  l'investiture  n'autorisait  pas  à  soup- 
çonner la   sincérité  de  l'empereur  et   ne  niellait   pas    en  péril 
les  droits  du  duc  de  Mantoue.  Ce  qui  devait  rassurer  complète- 
ment la  France  sur  l'intention  dans  laquelle  ce  délai  avait  été 
introduit,  c'est  que  Ferdinand  n'avaitaucun  iiitérètà recommen- 
cer la  guerre  dans  six  semaines,  comme  cela  serait  inévitable  s'il 
refusait  l'mvestiture,  car  il  la  recommencerait  dansdes  conditions 
moins  favorables,  l'our  suspecter  sa  bonne  foi,  ilfallaitlui  prêter 
la  pensée  déraisonnable   de  soutenir,  sans  général  et  avec  une 
armée  réduite,  deux  guerres  à  la  fois,  l'une  en  Ilalie  contre  la 
France,  l'autre  en  Allemagne  contre   (justave-AduIplie.   D'un 
autre  côté,  ni  la  constitution  d'une  rente  de  18000  écus,  dont 
partie  était  représentée  par  Trino,  au  prolitduduc  de  Savoie,  ni 
l'assignation  au  duc  de  Guastalla  d'une  rente  de  tiÛOO  écus,  qui 
ne  semblait  pas  devoir  absorber  le  revenu  de  Itcggiolo,   ni  la 
réserve  des  droits  chimériques  de  laduchesse  douairière  de  Lor- 
raine, avec  les  restrictions  dont  elle  était  entourée,  n'empochaient 
Chnrlestle  Gonzague  de  devenir  le  souverain  légitime  du  .Mantouan  ^ 
et  du  Montferrat  et  la  France  d'installer  au  sud  delà  Savoie  et  du»::^ 
Milanais,  sur  les  confins  du  Vénitien,  un  prince  français,  mallr^^ 
do  deux  des  plus  fortes  places  de  l'Europe.  Le  Père  Joseph  avaÇ;  / 
donc  pleinement  raison  d'écrire  que  la  France  tirait  autant  d'aval.^- 
tage  du  traité  qu'elle  aurait  pu  le  luire  d'une  guerre  heureuse,  à 
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part  1p  prestige  qm^  donnent  loujours  des  saccf'S  mililaires  (!'>. 
Mais  il  y  a  autre  cliosu  dans  ce  Irailo  quun  règlement,  avan- 
'tageux  pour  la  France  de  la  succession  de  Mantoue.  Ce  qu'elle 
loblenait  surce  point,  elle  l'achetait  peut-^lre  sur  d'autres  par  des 
'concessions  onéreuses.  C'était  bien  ce  dont  l'empereur  se  llattait 
(quand  il  imposait  à  notre  pays  l'oljlit^îition  d' abjurer  tout  projet 

E "agression  contre  l'Empire.  Il  voyait  là  le  moyen  de  le  brouiller 
vec  ses  alliés  et  de  paralyser  l'hostililé  des  États  et  surtout  de 
JusJave-Adolplie.  Son  espoir  semblait  fondé.  La  négociation  de 
iCharnacé  avec  le  roi  de  Suède  se  lieurtuil  à  plus  d'une  difliculté, 
et  peu  s'en  fallut  qu'elle  n'écliouàt.  Aux  discussions  d'étiquette 
et  d'argent,  aux  préventions  que  DeslIayesCormenin  avait'inspi- 
rées  au  roi  contre  Cliariiacé  et  contre  le  cardinal,  s'ajoutaient 
sans  contredit,  pour  la  mettre  en  pt'ril.  l'inquiétude  et  la  défiance 
(que  la  mission  de  nos  envoyés  à  Hati.'iLonne  excitait  ebez  lui  et 
Iqui  étaient  soigneusement  entretenues  par  des  émissaires  de 
jl'empereur  (2).  Celui-ci  ne  s'en  exagérait  pas  moins  beaucoup  le 
acompte  que  notre  gouvernement  devait  faire  d'une  pareille  obli- 
lion  et  môme  le  trouble  <ju'elle  pouvait  apporter  <lans  nos  al- 
ances.  Nous  avons  dit  qu'en  prenant  cet  engagement,  Uicbelieu 
it  bien  promis  de  ne  pas  le  tenir,  et  cependant,  sous  la  forme 
cceptée  par  lui,  il  entraînait  l'obligation  de  se  dégager  des  al- 
liances qui  y  étaient  contraires,  tandis  que  la  rédaction  définitive, 
qu'il  repoussait,  ne  l'obligeaitqu'à  faire  son  possible  pourraineaer 
les  ennemis  de  l'Empire  à  des  sentiments  paiifiques.  Les  autres 
différences  qui  la  distinguaient  des  articles  approuvés  par  le  car- 
dinal ne  rendaient  les  obligations  de  la  France  ni  plus  étendues, 
i  plus  étroites.  Les  commissaires  impériaux  avaient,  il  est  vrai, 

(I)  Dépêche  du  P.  Joseph  à  Richelieu,  IS  octobre.  Arcli.  rle.«,îir.  ^Irang..  Allc- 

biagne,  VII,  r°  I.lu.  Drulart,  lie  ton  rMé,  justtliait  le  traité  on  iliitaiit  qu'il  rélu- 

ut  le  duc  lie  .Maoloue  dans  ws  Ktats,  ce  qui  itait  l'esseutiel,  et  qu'eu  présence 

de  ce  résultat,  les  avantages  fuitis  aux  ducs  «le  Savoie  et  de  Guastalla  n'avaieut 

||iag  d'importance.  Kelation  de  Vêiiier,  Uhi  supra,  p.   i;t6. 

■  (2)  Dépêche  du  P.  Joseph  à  llichelieu.  deruicr  «optciubre.  Arch.  de.s  alT. 
[étrang.,  Allemagne,  VII,  f.  (.'jS.  Drp.  de  llichelieu  au  V.  Jnseph,  !)  octobre.  Dép. 
(du  V.  Joseph  d  Uichelieu,  \  uuveiubre.  Ibid.,  f.  hïK.  Voy.  sur  Des  Hayes  Cor- 
'neuia  de<  détails  bi0);raphique8  nouveaux  dans  Avenel,  VIII,  81-52. 
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rt'fusr  dccoiiipiL'ailre  parmi  les  EUils  du  roi  que  leur  maître  pro- 
mettait de  respecter,  les  piiysou  \a  possession  de  Sa  Majesté  Très- 
Chrtilienne,  pan  i*  ijue  ces  termes  semblaient  impliquer  rabandon 
des  prétentions  de  l'Kmpire  sur  les  Trois-Evèchés,  mais  ils 
avaient  accepté  le  mol  ditiones,  qui  disait  tout  autant,  et  la 
clause  où  il  se  trouvait  sauvegardait  d'aulunt  mieux  nos  droits 
sur  les  pays  conquis  qu'on  n'y  retrouvait  pas  le  mol  Iteeredilarias, 
qui  faisait  partie  de  la  disposition  correspondante  relative  aux 
pays  de  l'Empire  (1).  Ce  qui  aelievait  de  réduire  beaucoup  la 
valeur  de  cet  engagement  réciproque,  c'est  que  les  traités  de 
Cateau-Cambrésis  et  de  Vervins  en  contenaient  un  analogue  (2). 
Les  signataires  de  ecs  deux  traités  n'avaient  pas  cru,  eu  l'y 
inséranl,  s'imposer  un  lien  bien  f;*>uaut  et  Uichelieu,  à  cet 
égard,  ne  s^e  sentait  pas  plus  gêné  qu'eux.  Le  seul  reprocbe  <)u'il 
pouvait  faire  sur  ce  poinl  à  ianibassadeur  et  au  Père  Joseph. 
c'était  d'avoir  consacré  à  cette  question  le  premier  article  et 
d'avoir  donné  par  là  une  idée  exagérée  de  son  importance  (3), 
tandis  qu  elle  auraitdù,  dans  ses  intentions,  faire  l'objet  d'une  con- 
vention particulière  (4).  Mais  il  fiiuLdire  qu'elle  occupait  lamtine 
place  dans  le  traité  do  Cateau-Canibrésis  et  que  ce  précédent  ex- 
pliquait suffisamment  celle  que  les  négociateurs  de  Ratisbonne 
lui  avaient  donnée. 


(1)  Les  ptfiiipotcutiaircs  s'applaudUsaient  roiiiiac  d'un  iacctt  de  l'omitsioa  de 
ce  mot  i]u'il8  iivnR'iit  repoussé.  .M*ui.  justilicatir  du  P.  Joseph.  Sur  le  premif r -^— 
art.  Ulii  sii/irri. 

(2)  Ni)s  pléiiiiiiitriiliairos,  pour  uioiitrcr  qii'uue  pareille  promesse  élnil  ile  Ira — 
ditiou  et  pre3<iuB  di'  stylo,  ruvoyéreiil  les  articles  de  ces  deux  lr;>ili'-s  où  elle  iU\  . 
C0U8i({iiép.  L'amli.x-îsaili'ur  vénitien  <-ùD3idi''riiil  ta  projet  eiivoyi'  à  Rjti«hc>iia>^ 
connue  la  reproduction  do  la  clause  du  traité  de  Vcrvios  et  mettait  le  canliw^-. 
eu  gardd  contre  le  diiuger  il'unc  pareille  «tipulatiou,  quels  qu'en  fussent  le;  te 
mes.  Ui^p.  de  Vico.  Filza  *0,  p.  10.  Voy.  dans  Diimnnt  le  texte  des  traités  ^ 
Cateau-Cambrésis  et  de  Vcrvin»,  V,  l"  partie,  p.  Si  et  561. 

(.'))  Si  aggrava  la  Krancia  principaliuente  del  primo  capitolo...  che  fosse  t< 
tolo  fuori  cli  aecessità  c  po^to  ael  priocipio  con  apparenia  che  lo  reudeva  mu 
piu  inileguo  o  prt'giudiliale.  Relation  île  Vétiicr.  Vbi  supra,  p.   13S. 

(4)  Eq  tèto  des  articles  reiivnyés  aux  plénipotentiaires,  après  avoir  été  corri  «HC^ 
pjir  Uioliclieu,  on  lit  ;  >■  Ce  traillê  doit  être  séparé  du  trnitté  général  poui 
d'Italie,  il  la  présupose  fuite,  mais  il  doit  être  séparé,  parce  qu'il  est  pai 
entre  l'Empereur  et  le  Hoy.  »  Arcb.  des  aff.  étrang.  Alletuagne,  VU,  t''M>. 
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Ainsi,  des  deux  queslioiis  [ii-incipalcs  sur  lesquelles  avait  porlé 
l'elTort  do  la  négucialioii,  l'une,  la  succession  de.Mantoue.  avait 
été  résolue  de  façon  à  satisfaire  l'intérfït  capital  qui  s'y  attachait 
pour  nous,  l'autre,  l'abstention  de  la  France  dans  la  lutte  contre 
la  maison  d'Autriche,  ne  nousavait  coûté  qu'nue  promesse  éijiii- 
voqiie,  dont  les  précédents  réduisaient  encore  la  valeur  et  qui  ne 
louvait  avoir  d'autre  inconvénient  que  d'éveiller  chez  nos  alliés 
Bs  méliunces  faciles  k  dissiper.  Mais  la  critique  de  Richelieu  ne 
ise  pas  seulement  ces  deux  points  i  1 1.  Il  reproche  encoreau  traité 
}n  silence  sur  le  traité  de  Montjon  et  sur  la  ralilication  de  1  Es- 
pagne. El  cependant,  il  faut  en  convenir,  les  raisons  de  l'enipe- 
Bur  pour  ne  pas  vouloir  sanctionner  ce  qui  avait  été  fait  à  Mon- 
)n  en  1026,  ces  raisons  étaient  sans  réplique.  Si  le  gouvernement 
"fle     Madrid    avait    pris    part    aux   négociations    et    an    traité, 
rien  de  plus  naturel  que  de  lui  demander  le  renouvellement  d'en- 
gagements oubliés  ou  violés,  mais  il  s'en  était  bien  gardé,  car 
B  comptait  que  Casai  tomberait  bionlt^t  dans  ses  mains  et  il  espé- 
rait ne  pas  s'en  dessaisir  f2).  L'obligation  que  l'Kspagne  n'avait 
pas  conli'actée  directement,  l'empereur  ne  pouvait  la  prendre  en 
son  nom.  .Sa  qualilédeclief  de  lamaison  d'Autriche  ne  l'autorisait 
pas  à  engager  son  neveu  sur  les  questions  particulières  qui  pou- 
vaient se  débattre  entre  celui-ci  et  la  France.  Tout  ce  qu'il  pou- 
vait   faire,   et    il    le    lit,   c'était   do    garantir    que  Philippe    IV 
accepterait  et  respecterait,  comme  les  ducs  de  Savoie  et  de  Guas- 
talla,  les  résolutions  du  chef  du  Saint-Empire  au  sujet  de  hr'fs 
impériaux.  .Mais,  aux  yeux  de  Richelieu,  ce  n'était  pas  assez  pour 
lier  l'Espagne  de  la  parole  de  l'empereur,  il  aurait  fallu  stipuler 
sa  ratification.  Il  est  incontestable  qu'elle  avait  fait  à  la  paix  une 
opposition  passionnée  et  qu'il  était  permis  d'avoir   des  doutes 

IBur  la  résignation  avec  laquelle  elle  l'accueillerait.  Mais,  même 
I  (I)  Ou  trouvera  ses  objections  dans  Avcuol,  111.  04",  9l'J.  ituo,  et  Jaiis  ses  \tif- 
moirts,  II,  288,  î«  col.  —  î!IO. 
(5)  Dép>;cbe  du  P.  Josrph  à  11.  Tlioiuas  | Doulhillier],  10  octobre.  Arch.  des 
»(r.  l'-trnnK.  AllemaKUe,  Vil,  f»  2-20.  Dr-piV-lu"  do  Urulnrt  à  IliohelU'U.  18  oct.  Vhi 
tupra.  livpichf  du  I'.  Joseph  et  de  Brulart  à  Hichclieu,  ii  octobre.  Allemagne, 
11,  t»  Î33. 
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en  praiant  aa  s^riettx  &««  rtMlomontades,  il  ne  faut  pas  s'esag^ 
rer  les  eoiU4-«|u«rDces  tiu  d>>âaveu  par  lequel  elle  pouvait  !>e  ^o<u- 
faraire  anx  c^bli^lions  rontrairtées  en  sou  nom.  Elle  assumerait 
dès  lors  sar  die  seole  lo  poids  de  la  guerre,  et  Ricbelieu,  pré* 
Toyant  le  tas  où  elle  re^termît  isolée,  s'était  déjà  fait  fort  i'ea 
aroir  rite  raison   I  . 

Un  antre  de  ses  griek  contre  les  |>IOnipotenHaires,  c'était  d'avoir 
réveillé,  en  les  tneottooDant  dans  le  traité,  les  prétentioas  de 
l'Empire sor  1^  Troi»-Kvêchés.  Étaient-elles  aussi  assoupies ijuil 
le  disait? Quoi  <jall  en  soit,  l'article  qui  les  constatait  laissait  la 
question  entière  et  n'était  que  le  procès-verbal  des  réclamalioiis 
réciproques  échangées  à  ce  sujet  et  au  sujet  de  Moyen  vie.  Hélait 
mieux  fondé  à  «e  plaindre  de  la  protection  accordée  au  duc  ie 
Lorraine  conln*  tes  r^sentiments  de  ta  France.  11  est  au^i  vm 
clause  dont  on  ne  peut  m'  dissimuler  la  pravilé,  c'est  edie 
qui  laissait  les  passages  de  la  Valteline  et  de  la  Kliétie  entre  b 
mains  de  l'empereur,  après  Tévacuation  des  places  du  Piémont 
par  les  troupes  françaises.  La  menace  d'une  nouvelle  invasion 
pesait  ainsi  siirrilalît'  pacifiée.  L'article  qui  accordait  ces  places 
au  roi,  à  titre  de  ça^e,  ne  parlait  pas  des  vallées  et  des  routes  quî 
y  conduisent  et  par  lesquelles  elles  pouvaient  recevoir  des  troupes 
et  des  approvisionnements.  Cette  omission  pr»"'îait  aussi  à  la  cri- 
li'jiK^  d''  Kiili.'jiiii.  mais  il  (.■>t  évident  (|iio  lafacuKéde  coiuniu- 
iiii|U(.'r  lilin-Miriit  avrc- ir-i  |i|,iics  râlait  insi'paraldo  du  droildflf:- 
('.[i-rr\(r  il  '|iic>  11-  <i>tiirnis-air('s  iinptTiaiix  n'auraient  f^iil 
aiii  une  dil'li<uilc'  jiinir  la  consiinicr  j)ar  ('crit  dans  UiU'  ilo  "'^ 
<()n\  riilidri-  ainii'\('si|ni  relaient  li'sddails  d'exécution  deslniti"»- 

Siiinnir  lipiili'.  inaluri'  ><■>  défauls,  le  traité  du  l\ati>buniH'. 
(•<in--i(lc'M'i- en  Ini-nirnii'  et  alistraction  faite  des  eirconstaiices,  »'' 
iii'Titi']ia-  le  mal  i|ue  lîielitdieu  en  a  dit.  Reste  à  savoir  si  cL'tail 
le  nieilliiir  (|ui'  nos  |d(/ni|)otentiaii-es  pussent  oonelurc.  1'""'' 
ri-nudre  ((tic  i]n(-tion.  il  faut  se  rendre  compte  de  la  situation 
poliliipii-  et  militaire  au  moment  où  il  acte  sitrné. 
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La  trêve  de  Rivoli  avait  donné  un  temps  de  répil  à  la  citadelle 
de  Casai,  serrée  de  près  par  les  assiégeants.  Ce  temps  avait  été 
bien  employé.  Nos  généraux  avaient  reçu  des  renforts  et  de 
l'argent.  Le  maréchal  de  Marillac  devait  conduire  en  Italie,  vers 
le  12  octobre,  l'armée  de  Champagne,  forte  de  12000  hommes  (1). 
Les  troupes  étaient  pleines  d'entrain  ;  à  la  veille  de  l'expiration 
de  la  trêve,  elles  avaient  reçu  dix-huit  jours  de  vivres.  La  marche 
jusqu'à  Casai  promettait  d'être  facile.  Toiras  était  prévenu  de  la 
tentative  qu'on  allait  faire  pour  le  débloquer  et  devait  y  concou- 
rir (2) .  Sans  doute  les  assiégeants  conservaient  sur  nous  l'avantage 
du  nombre  et  de  la  position  (3),  mais  l'infériorité  matérielle  de 
nos  troupes  était  compensée  par  leur  supériorité  morale,  par 
leur  confiance  et  leur  élan.  L'événement  le  prouva  bien,  car  leur 
attitude  résolue  en  imposa  tant  à  l'ennemi  qu'il  refusa  le 
combat  et  livra  Casai  sans  coup  férir.  Arrêter  cet  élan,  laisser, 
pendant  deux  mois,  nos  soldats  inactifs  dans  leurs  cantonnements 
ce  n'était  pas  seulement  renoncer  aux  chances  d'une  tentative, 
en  vue  de  laquelle  beaucoup  d'efforts  avaientété  faits  et  qui  pro- 
mettait d'être  heureuse,  c'était  mettre  en  périU'existencemême 
de  notre  armée.  Séparée  delà  France  par  les  Alpes  et  vivant  en 
pays  ennemi,  éprouvant  par  conséquent  de  grandes  difficultés 
à  s'approvisionner,  elle  allait  devenir,  pendant  ce  temps,  la  proie 
du  découragement,  de  la  maladie  et  de  la  désertion,  et,  si,  au 
moment  fixé  pour  l'investiture,  les  Espagnols  refusaient  d'évacuer 
la  ville  et  le  château  de  Casai,  elle  ne  pourrait  essayer  de  déga- 
ger la  citadelle  qu'avec  un  effectif  réduit  etau  cœur  de  l'hiver  (4). 

(1)  Sur  l'entrée  en  scène  de  ce  nouveau  corps  d'armée,  voy.  une  lettre  du  ma- 
réchal de  la  Force  ù  Uicbelieu.  Arch.  des  alT.  étrang.  France,  790  (nouveau 
numéro),  f  '26G. 

(J)  Avenel  111,  908,  912,  914,  915,  91C,  917  u.  2,  818,  92i.  Uém.  de  Richelieu,  11, 
J67,  col.  2,  273,  Î74  et  col.  2,  276.  Relation  de  Schomberg  dans  Griffet,  111,  714. 
Relation  du  25  septembre.  Ubi  supra.  Lettres  de  Bouthillier  à  Sabran  du  4  et  du 
14  oct.  Arm.  Baluze,  155. 

(3)  Relation  de  Schomberg.  Ubi  supra.  Relation  de  Brulurt.  Arch.  des  alT. 
étrang.  France,  ancien  53,  nouveau  403,  pièce  47.  Testament  politique,  l"  partie 
p.  20-21.  Guron,  dans  sa  relation,  présente  l'issue  de  la  lutte  comme  très  dou- 
teuse. Dans  Griffet,  III,  712. 

(4)  Voy.  notamment,  pour  les  inconvénients  de  l'inaction  et  d'une  campagne 
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En  môme  temps  que  ia  France  se  préparait  à  jeter  dans  la  ba- 
lance des  négociations  le  poids  de  son  épée,  les  circonstances 
politiques  semblaient  conspirer  en  sa  faveur.  Tandis  que  la  gué- 
rison  iuespér('e  du  roi  la  sauvait  de  l'anarcliie,  l'empereur,  eu 
face  d'cnneniis  extérieurs  plus  nienac^'ants,  d'électeurs  plus  indé- 
penJunls  et  jilus  liostiles,  était  réduit  à  l'impuissance.  II  avait 
perdu  avec  Waldstein  son  meilleur  général,  une  partie  de  son 
armée  avait  été  licenciée.  Il  n'avtiit  pas  réussi  à  rompre  lu  ligne 
Catholique,  nii^nie  en  olTrant  à  son  chef,  le  duc  de  Bavière,  le 
commandement  de  l'armée  impériale.  Les  électeurs  catboliques 
étaient  résolus  à  s'opposer  à  la  levée  de  contributions  de  «juerre, 
si  Maximilien  n'obtenait  pas  ce  commandement  aux  conditions 
exigées  par  lui  et  (|ui  lui  assuraient  une  véritable  indépen- 
dance (1).  De  leur  cAté,  les  électeurs  protestants  étaient  décidés 
à  résister  à  l'exécution  de  l'édit  de  restitution  (2).  Guslave- 
Adolpbe,  maître  do  la  Pomérauio,  raeuaijait  le  Mecklembourg 
et  la  Silésie  (3).  Une  armée  hollandaise  était  entrée  dans 
l'Empire  (4).  Les  Turcs  formaient  des  rassemblements  en  Hon- 
grie (S). 

Les  circonstances  politiijues  et  militaires  permettaient    donc 
à  nos  plénipotentiaires  ou  d'obtenir  des  conditions  meilleures  ou 
d'attendre  avec  conltancc  le  résultat  de  l'allariue  des  lignes  espa--^ 
giioles  etTeilet  inévitable  des  événements  sur  les  dispositions  di 
l'empereur.   Ils  devaient  surtout  ne  pas  priver  leur  parole  pai 
trop  d'empressement  et  de  facilité  de  rautorité  qu'un  succès  d' 
nos  généraux  pouvait  lui  donner,  et  ne  pas   condamner  uoir 


d'hiver,  lii  tiii  de  U  liépêche  ili;  Itichelieu  à  Schombcrg  du  19  soptembro,  Avec^^J 
III,  !NK),  fl  les  raisoas  crjiilii*  la  proloiigalion  i]e  la  lr*ve.  Ibi((.,  9M. 

(1)  Dépêclii.'s  du  P.  Joseph  des  la,  15  cl  ÎO  septembre.  Ubi  siipni. 

(2)  Lettre  de  rEiiipcreni-  au  roi  d'Espagne.  KheveahUller,  XI,  lï.'lî. 

(3)  Mémoire  dea  progrès  du  roi  de  Suède,  envoyé  par  Brul.irt  et   le  P.  l^^op^ 
avec  leur  di^pécbe  du  Ti  août.  Arch.  des  ail.  étraug.  Allemagne,  VII,  f"  iO.  .Vr- 
moire  do  nouvelles  envoyé  pur  le  P.  Joseph   avec,  sa  dépêche  du  13  lyctolm. 
Ibid.,  i'HO. 

(*)  ^^ém.  de  Richelint,  II,  300,  col.  1  et  2. 

(5)  Nouvelles  envoyées  par  le  P.  Joseph  avec  sa  dépêche  du  13  octobre.  VU 
supra. 
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"arniée  à  uni*  impiiissainc  presque  certaiiu',  en  itriètaiil  lo  coup 
décisif  qu'elle  alluil  frapper.  Us  auraient,  en  eil'et,  proLableineat 

t puisé  dans  la  pensée  d'une  armée,  iniposanle  par  le  nombre 
et  l'ardeur,  l'énergie  nécessaire  pour  repousser  certaines  exi- 
gences, s'ils  avaient  été  instruits  de  sa  réorganisai  ion  et  de  ses 
I dispositions.  c'esl-à-Jiru  Jt.'s  clianrfs  d'une  entreprise  contre  les 
assiégeants.  .Mais  autant  ils  connaissaient  les  embarras  politiques 
de  Ferdinand,  autant  ils  étaient  peu  au  courant  des  améliorations 
ipii  s'étaient jjroilnilos  dans  notre  situation  militaire.  Les  derniers 
renseignements  que  Uicbolieu  leur  avait  envoyés  sur  Casa!  leur 
représentaient  la  phicecomme  di^sespérée  et  comme  ne  pouvant 
■  être  sauvée  que  par  la  pai.K  (1).  .\  vrai  dire,  l'armisUcc  les  avait 
rassurés  sur  l'imminence  de  ce  dénouement  ;  mais,  ignorant  le 

■  parti   que  Hiclieiien   avait  tiré  du  premier,  ils  consiiléraient  le 
secon<l  comme  simplement  ajourné.   Hichelieu  lui-même  douta 
jusqu'à  la  fin  du  succès,  il  ne  pouvait  donc  pas  le  leur  présenter 
^comme  certain,  mais  il  devait  du  moins  les  informer  de  tout  ce 
qu'il  faisait  pour  l'assurer.  On  aura  de  la  peine  à  croire  que  des 
négociateurs  soient  laissés  dans  l'ignorance  des  événements  qui 
doivent  régler  leur  conduite,  il  semble  qu'il  n'aurait  pas  dû  s'ac- 
Bcomplir  à  la  cour  un  événement  de  nature  à  modifier  la  direction 
de  la  politique,  qu'il  n'aurait  pas  dû  partir  pour  l'armée  un  ren- 

Iforl.  nous  dirons  presque  un  convoi,  sans  (pi'ils  en  fussent 
instruits.  Il  n'en  fut  rien  pourtant.  Tandis  qu'ils  recevaient  sur 
la  marche  de  Gustave-Adolphe  des  informatioiisvenuesdes  lieux 
mêmes,  aucune  nouvelle  ne  leur  parvint  soit  du  théâtre  de  la 
■guerre,  soit  de  leur  gouvernement,  sur  les  préparatifs  de  l'ouver- 
ture de  la  campagne.  La  lenteur  »ies  communications  pourrait 
expliquer  pourquoi  leurs  renseignements  à  ce  sujet  ont  été  moins 
fréquents  qu'ils  auraient  pu  l'être  de  nos  jours,  elle  ne  suffit  pas 
à  expliquer  l'absence  complète  de  renseignements.  On  comprend 
la  conséquence  de  ce  silence  au  point  de  vue  de  la  responsabilité 
de  nos  agents  :  ne   soupçonnant  pas  que  le  salul  de  Casai  pût 


(I)  Dépêche  de  liicbelieu  â  Brulart,  6  septembre.  Ubi  tupra. 
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venir  de  l'emploi  delà  force,  croyant  au  contraire  que  la  rep 
des  hoslililés  lui  serait  l'alalc,  ils  crurent  remplir  leur  devoir 
sauvant  cette  place  parmi  trail«  qui  ne  coûtait  à  la  France  i 
des  sacrifices  secondaires  d'intércl  cl  d'amour-propre. 

La  considération  de  Cusul  fui  décisive,  et  elle  devait  l'ô: 
car  sa  perte  aurait  entraîné  celle  du  Munirerral  et  peut-être  m( 
de  nos  conqH*5tes  en  Savoie  et  en  Piémont;  1).  Mais  elle  ne  fut 
la  seule  qui  détermina  les  plénipotentiaires  à  se  montrer  f 
accommodants  que  Kiclielieu  aaurait  voulu.  11  importe  de  ft 
connaître  les  autres,  moins  pour  justifier  l'ambassadeur  el 
Père  Joseph,  car  l'idée  qu'ils  se  faisaient  du  danger  de  Casai 
juslifie  suffisamment,  que  pour  connaître  tous  les  mobiles 
leur  conduite  et  écarler  ceux  qu'on  leur  a  prêtés  sans  fondemc 

11  y  a  un  motif  donl  il  faut,  sinon  nier,  du  moins  réduire  be 
coup  l'influence;  c'est  la  maladie  du  rot.  \  en  croire  Uacheil 
Sainl-Llienne  (2)  et  le  Père  Joseph  lui-môme,  la  crainte  d( 
mort  du  roi  el  de  si^s  conséquences  n'aurait  pas  moins  contril 
que  la  position  critique  de  Casai  à  les  faire  aller  dans  la  voie 
concessions  au  delà  des  intentions  de  leur  gouvernement,  ni 
il  est  difficile  de  lui  alLribuer  une  aussi  grande  intluence  qui 
on  sait  que  les  plénipotentiaires  ne  furent  informés  de  l'exl 
mité  où  se  trouvait  Lnnis  Xlll  que  le  12  octobre,  alors  quei 
le  10  les  clauses  du  traité  avaient  été  arrêtées  et  que  le  texta 
avait  été  envoyé  à  notre  gouvernement  et  à  Collalte.  Noussav( 
bien  que  le  12  au  soir  on  le  discutait  encore,  mais  la  discusal 
ne  pouvait  évidemment  plus  porter  que  sur  des  détails  de  réd 
tion,  sur  l'interprétation  de  certains  passages  et  sur  lesva 
d'exécution.  Cela  ne  l'empi^chait  pas  d'ailleurs  d'être  to 
et  de  mettre  en  question  la  conclusion  définitive  (3). 

L'éventualité  de  la  disgri\ce  de  Richelieu  ne  fut  pour  ne 
la  résignation   avec  laquelle    l'ainLassadcur  et  le  Père  iç 

(1)  Telles  fsont  les  conaêqueuces  que  Richelieu  lui  attribue. 

(2)  DépôcliK  (le  Coutariiii,   lï  iioveuilire.  Filza  79,  W  'Iki.  Dép.  du  P. 
llichelicu,  \'i  oclolire.  Arcli.  <i(!a  ail",  etrang.  Allemugoe,  VII,  f  130. 

(3)  Uépèohc  du  P.  Josepli  i't  lUctielieu,  13  oclubre.   VOi  supra.  l)r-pëchs| 
lart  &  Richelieu,  13  octobre.  Arch.  des  alT.  étruug.  AUemagae,  VII,  {*■  448 
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acceptèrent  certains  sacrifices.  Celui-ci  connaissait  mieux  que 
personne  les  complots  qui  visaient  à  écarter  violemment  le  car- 
dinal par  un  coup  de  main,  et  les  influences  intimes  qui  faisaient 
appel  contre  lui  aux  sentiments  les  plus  sacrés  et  les  plus  doux 
du  roi.  11  saisissait  les  preuves  des  intelligences  que  la  faction 
avait  à  l'étranger,  il  dénonçait  la  divulgation  de  certains  secrets 
d'État  et  les  faux  bruits  que  le  garde  des  sceaux  Marillac  faisait 
courir  sur  le  premier  ministre  (1).  Rien  n'indique  toutefois  qu'il 
ait  cru  la  situation  de  celui-ci  menacée.  Si  Richelieu  a  mis  cette 
raison  au  nombre  de  celles  qui  expliquent  les  prétendues  fai- 
blesses de  l'ambassadeur  et  du  capucin,  c'est  à  la  fois  par  bien- 
veillance pour  eux  et  par  complaisance  pour  lui-même. 

La  crainte  d'un  accord  de  Ferdinand  avec  Gustave-Adolphe  et 
les  protestants,  et  de  la  liberté  d'action  que  cet  accord  aurait 
assuré  au  premier  contre  la  France,  exerça  au  contraire  sur 
l'issue  des  négociations  une  influence  réelle.  Venant  des  électeurs, 
intéressés  à  triompher  des  hésitations  des  négociateurs,  la  nou- 
velle en  était  suspecte  et  ceux-ci  avaient  refusé  d'y  croire;  mais 
l'attitude  des  représentants  des  électeurs  de  Saxe  et  de  Brande- 
bourg leur  parut  la  confirmer  (2). 

(I)  Dépêche  précitée  du  P.  Joseph  a  Richelieu  du  S  août.  Ubi  supra.  «  II  at 

▼ny  que  des  peraonoes  de  la  cour  font  scavoir  icy  plusieurs  choses  que  j'esti- 

moyt  fort  secrètes.  Le  P.  Joseph  n'a  peu  encores  descouvrir  d'où  cela  vient.  » 

IMp.  du  P.  Joseph  à  Richelieu,  22  août.  Arch.  des  aff.  étrang.  Allemagne,  VII, 

A  la  date.  «  Si  l'on  peut  bien  sortir  à  peu  près  de  Casai,  il  y  a  moyen  de  rele- 

^^rles  afaires  au  dehors,  ce  gui  n'importe  pas  peu  au  dedans.  >  Dép.  du  P.  Joseph 

^    Richelieu,  15  septembre.  Ubi  supra.  «  Quant  à  ce  qui  est  arrivé  au  garde  des 

*c«aux,  Ezechiely  a  bien  reconti  au  lieu  d'où  il  vient  qu'il  se  mettoit  assés  libre- 

**A«iit  au  haxard  par  ses  pratiques  à  recevoir  du  déplaisir  du  s'  du  Cbesne  et  au 

*n«ins  qu'il  luy  en  donnoit  subjeL  De  quoy  il  y  a  six  semaines  au   plus  que  je 

«toonay  quelque  avis  au  s'Amadcau.  »  Dépêche  du  P.  Joseph  à  Richelieu.  Vau- 

^<>«ilears,  8  décembre  16.30.  Arch.  des  aff.  étraog.  Allemagne,  VII,  f  544. 

12)  «  L'Empereur  fera  ce  qu'il  pourra  pour  la  paix  avec  le  Roy  de  Suéde,  mai» 
**  ne  le  pourra  pas  si  tost,  les  raisons  que  le  P.  Joseph  scait  seroieut  trop  longues 
*■  ^ire.  »  Dépêche  du  P.  Joseph  à  Richelieu,  15  septembre.  Ubi  supra.  «  Durant 
*^tt«  contestation,'  l'ambassadeur  d'Espagne  a  fait  tous  ses  efforts  pour  porter 
*  Smpereor  à  s'accommoder  avec  le  Roy  de  Suéde  et  le  duc  de  Saxe  qui  com- 
*'*«nce  à  lui  faire  peur  et  le  prince  Ekemberg,  qui  presaoil  les  électeurs  de  s'y 
Couloir  résoudre  et  de  préférer  le  repos  de  l'Allemagne  à  celuy  de  l'Italie  qui  les 
**^Toit  moins  toucher.  Nons  avons  eu  quelque  crainte  que  cela  se  disoit  pour 
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La  perspective  de  la  mnrl  tle  la  duchesse  de  Mantouo  eut  aussi 
sa  part  dans  leurs  résolutions.  L'impératrice  leur  faisait  craindre 
que  cet  événement,  en  enlevant  une  princesse  qu'elle  avait  élevée, 
qu'elle  chérissait  comme  sa  fille  (1  )  et  qui  inspirait  de  l'intérêt  à 
l'empereur,  ne  rendit  celui-ci  moins  conciliant.  Du  reste,  celle 
considération  ne  put  avoir  d  autre  ellVl  que  de  les  rendre  moins 
difliiîiles  pour  les  déluils  de  la  rédaction  et  de  leur  faire  sentir 
davantage  le  prix  do  la  diligence,  car  ils  apprirent  le  danger  de 
la  duchesse  aussi  tardivement  que  la  maladie  du  roi  {2). 

On  a  l'xpliijué  aussi  leur  conduite  par  des  motifs  personnels  : 
on  a  dit  qu  ils  avaient  voulu  >Mer  à  .Ma/.arin  l'honneur  de  con- 
clure la  paix,  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  le  partager  avec  l'am- 


n>iU8  intiiiiifler,  iiinis  Ips  électeur»  tioii!'  ont  juiv-  If  i-ontrairc.  cp  qne  nous  avon» 
aussi  rfcogiii'u  par  Ich  pratici|ii<<»<  srcri'tes  des  aiubastaijfiirs  ilo  Saxi'  et  de  Brui- 
di'bunrg,  lesquels  ils  [l'ambaafiarti'ur  et  le  I'.  Josepb]  recoKiieiireiit  vouloir  profiter 
dr  i-ette  occasion,  et  eucores  que  le«  t•lec(elI^^  n'y  fu^senl  pas  portez.  Ekrmlterf 
lus  y  voulait  ciiiitrnindrc.  faisant  (jiie  I  Kuipereui-  revoeast  ledit  de  la  rrstitiitioiv 
deg  biens  d'Kglize,  ci-  i]iii   i-n  un    luuuifiit  eiiRt   appaisé   Snxe  et   Icç  protestant^ 
san»  lesquels  le  Huy  de  Sueile  ne  peut  rien...  «  I)épi'M-hc  du  l>.  Joseph  à  Tbomt^ 
IBoulhillierj,  1(1  ocl.   Ubi  supra.  ■■  Nous  avons  ereu  aussy  par  re  moyen  empe 
cher  la  résolution  que  l'Empereur  avoit  prise  rertoineinent  de  faire  U  paix  avec  I 
Roy  de  Suéde,  qui  de  son   coslé   n'en   esloil  pas  esloign*,  et  tourner  toutes  : 
foriies  et  le  dessein  de  la  guerre  vers  l'Italie,  de  quoy  l'ambassadeur  d'Espain 
le  presBoit  incessainuiDtil,et,  pour  cet  effect.  les  principaux  colonels  des  tmopp 
impériales  sont  demeuré»  en  cette   ville,  comme  aussy  le  duc  de  FriUAUil  à 
miiiRheni,  tons  près  à  prendre  leur  ctieniin  et  faire  aller  les  regimenti-  ver»  l'Ili 
ou  k  Silesie,  on  ils  sont  alir?.  .iprès  la  puix,  «a  quelqu'un  à  la  Pouieriiuie.  •  I^^~ 
di'   Brulart  et  du  P.  Joseph  ii  llnulhilliiT,  li)  oclubre.  Ubi  tiipra.  «   Il  est  feTX^jg 
que,  sans  les  éli'cteurs.  l'F.mpereur  eusl  euvoii'',  il  yu  eixsemaiues,  beaucoup  \>h$ 
de  Iroupjies  en  Italie  qu'il  n'a  fait,  .lyant  esté  sur  le  point  de  faire  tourner  too^, 
ses  Ironpea  de  ce  costè  l.i  par  la  violence  du  Koi  d'Espagne,  et  offrir  au  Roi  </« 
Sueile  tontes  sortes  de  conditions,  qui  lues  ne  s'en  esloiguait  pas,  voyant  qu'on 
luy  offroit  ce  qu'il   n'aura  pas  miuulenant  que  par  une    longue  guerre,  foiumr 
seroit  Melchehourg  et  plusieurs  autres  places  sur  la  mer. ..  S'il  [le  roi  de  Siii-il»| 
est  marry  de  cesto  paix,  ••'est  qu'elle  luy  eniposche  de  faire  la  sienne  «i  «veuU- 
geuse  et  sera  cansc  qu'il  ne  lu  pourra  si  tost  et  peut  estre  de  longtemps,  Jaiilut 
que  l'Empereur  ne  luy  voudra  rien  bailler,  et  luy  ne  voudra  pas  tout  quitlw.  • 
Dépêche  du  P.  Joseph  .'t  Hichelieu,  l  novembre  ItaO.  Arch.  des  alT.  Hnnf-  *ll^ 
magne,  VII,  f°  524.  Sur  les  conditions  et  les  chances  d'un  accord  entre  Kerifinu"*. 
Gustave-Adolphe  et  les  électeurs   de   Saxe   et  de  Brandebourg,  voy.  <>.  Ilf.n". 
O/nulauft.  KM  et  suiv.,  Dvoysen,  Guslaf  AdolT,  II,  211-îi:!. 

(1)  Relation  Av  BrnUrl.  Vbi  supra. 

{1)  Dépêche  de  Brulart  et  du  P.  .loKepb  a  Kontlnlliei'    Itl  iielobrr.  l'tnl 
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SIS 


Bassadeur  de  Venise  qui  arriva  qiiehjncs  heures  après,  qu  ils 
lavaient  cherclié  à  complaire  à  la  reine  mère  donl  les  sentiments 
^pacifiques  leur  étaient  eonnus.  On  a  ollribué  au  Fère  Joseph  la 

pensée  de  se  créer  des  titres  au  chapeau  en  réali.^nnt  le  vœu  de  la 
^papauté  pour  le  rétablissement  de  la  concorde  entre  les  princes 

chrétiens  1 1  i.   Ces  insinuations  malveillantes  ne  sont  appuyées 

Isur  rien  et  ne  méritent  pas  qu  on  s  y  arrête. 
Pour  une  autre  raison,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus 
8ur  les  avantages  qu'ils  espérèrent  acheter  au  prix  de  certains 
sacrifices  et  qui  en  fiirenl  à  leurs  y<'U\  la  compensation.  Nous  ne 
pourrions  le  faire  ici  sans  anticiper  sur  l'élude  des  autres  objets 
et  des  autres  résultats  de  leur  mission.  Nous  n'avons  voulu  indi- 

Iquer,  pour  le  moment,  ipie  les  dangers  dont  la  crainte  l'emporta 
ehe/,  eux  sur  le  respect  scrupuleux  des  intentions  de  leur  gou- 
vernement. 

De  quelle  fai.on  les  faits  qui  |)récfedeiit  permettent-ils  d'établir 

Iles  responsabilités?  Itésumer  les  premiers,  ce  sera  indiquer  suffi- 
samment les  sec<mdes.  Les  plénipotentiaires  ont  connu  trop  tard 
les  résolutions  d<'vtiiiitivns  de  leur  gouvernement  et  lesi'spL'rances 
attachées  à  la  reprise  des  hostilités.  Four  sauver  Casai,  qu'ils  ne 
^Croyaient  pouvoir  être  sauvée  autrement,  pour  prévenir  un  rap- 
prochement entre  l'empereur,  (lustave- Adolphe  et  les  protes- 
tants, qui  aurait  di'joué  tous  les  plans  politiques  de  la  France  et 
tliiurni'conlnM'Ile  tout  l'ellort  des  armes  impérialçs,  pour  nn'?na- 
p;r  d'aulri's  intérêts  encore  dont  nous  parlerons  en  leur  lieu,  ils 
ont  renoncé  à  certains  avantages  acquis  en  Italie,  en  apparence 
(lu  moins,  et  acceptt»  certaines  conditions  nouvelles  et  fâcheuses, 
mais  ils  n'ont  fait  en  cela  que  subir  les  conséijuences  des  événe- 
ments mil  iluireset  d'une  négnciatioiidirecte  avec  l'enipereur.  Quoi 
Iqu  il  en  soit  des  nécessités  auxquelles  ils  oui  obéi,  ils  n'en  n'ont 
pas  moins  été  au  deli\  des  intentions  de  leur  gouvernement,  non 
pas  autant  que  Itichelicu  l'a  dit  et  qu'on  l'a  répété  après  lui. 
mais  assez  néanmoins  pour  être  désavoués.    Ils  en  oui  mi  cons- 

I)  l)ép*clieB  Je  Coulariiii,  IJ  scplembre  cl  7  (Wl.  tlWlI.  Filza  '8,  p.  Ï04.  h'ilia  79, 
tt''i.  Helation  de  Vénier.  Ulii  »upra,  p.  I.Tl. 
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ciencc,  ils  l'tmt  ili'clîin^  bien  hnul  et  ils  ont  fait  pressentir  un 
désaveu,  niellant  ainsi  li'iir  f;ouvernpnient  à  nièrae  ou  de  profiter 
du  traité  pour  sauver  C/asal,  si  celte  place  ne  pouvait  ^tre  sauvéi» 
autrement,  ou  de  le  repousser,  si  elle  pouvait  l'être  pur  les  armes 
ou  par  des  néijoriateurs  plus  henroux.  Le  traité  au  bas  duquel 
ils  (»mI  mis  leur  signature,  sans  valoir  le  [jrojel  néj^ocié  par 
Mazarin,  sur  leijiiel,  en  définitive,  l'accord  n'avait  pu  se  faire,  assu- 
rait à  la  France  le  principal  fruit  d'tine  guerre  qui,  malgré  ses 
succès  contre  le  duc  de  Savoie,  n'avait  pas  tourné  à  sonavanl«ge, 
puisqu'elle  aviiil  fait  Umiber  Mantoue  dans  les  mains  de  nos 
adversaires  et  que  Casai  élail  menacée  du  môme  sort.  Son  défaut, 
c'était  d'avoir  compté  sans  i'arméit  française,  que  nos  négocia- 
teurs ne  croyaient  pas  en  étal  de  reprendre  la  campagne,  et  de 
n'avoir  pas  assez,  tiré  parli  à  l'avance  des  embarras  politiques 
que  l'avenir  ri'servail  à  Ferdinand.  Siliomberg  n'a  donc  fait  ipic 
devancer  le  jugement  de  l'histoire  en  rendant  aux  plénipoten- 
tiaires ce  témoignage,  vraiment  généreux  de  la  part  d'un  rival 
et  d'un  rival  lieuriMix  :  «  Je  crois  r|ue  M.  de  Léon  n'a  peu  mieulx 
faire  (1  )...  »  Mais,  dira-t-on,  ce  même  Schomberg  avait  fait  autn*- 
ment.  et  su  conduite  les  condamne  si  son  témoignage  les  absoul- 
La  réponse  est  trop  facile  :  Schomberg  connaissait  la  situatim^ 
mi li luire  aussi  bien  qu'ils  la  connaissaient  mal,  il  ne  pouvait  dér: 
lors  renoncer  à  l'espoir  de  secourir  la  (riladelle  et  d'assurer  ain^ 
au  duc  de  Mantoue  la  possession  immédiate  de  la  ville  elle-m^nii_j 
pour  accepter  un  traité  qui  ajournait  cette  possession  à  dei^ 
mois,  c'est-k-dire  à  une  époque  où  l'armée,  démoralisée  p^^ 
l'inaction,  réduite  par  la  tiésertion  et  la  maladie,  ayant  à  si^h 
monter  les  dilTicullés  d'une  campagne  d'hiver,  n'aborderait  pW_ 
la  lutte  avec  les  mêmes  chances  de  succès,  si  la  lutte  redever»  «/; 
nécessaire.  Ces  considérations,  décisives  pour  des  généraux»  /^ 
pouvaient  frapper  des  diplomates  ipii  ignoraient  même  si  /j 
France  avait  une  armée  digue  de  ce  nom.  Au  reste,  Sclioinbc/y 
lui-môme  marquait  1res  bien  celle  dilFérence  do  position  ut  île 


(I)  Lettre  &  Richelieu,  M  octobre.  Avciicl,  III,  <.t6t'.,  n.  I. 
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point  de  vue  dans  celte  môme  phrase  où  les  devoii-s  des  généraux 
sont  rapprochés  de  la  conduite  des  plénipotentiaires  :  «  Je  crois, 
disait-il,  que  M.  de  Léon  n'a  peu  mieulx.  faire  et  que  nous  eus- 
sions très  mal  fait  icy  sy  nous  eussions  relasché  ce  point  (la 
cessation  des  hostilités  i  qui  eust  esté  la  perte  infaillible  de  Casai, 
de  l'honneur  du  Roi  et  de  toute  la  grande  despcnce  que  S.  M.  a 
faite  pour  le  sauver  (1).  » 

On  ne  peut  justifier,  comme  nous  l'avons  fait,  l'ambassadeur 
et  le  Père  Joseph  sans  mettre  en  cause  Richelieu.  Le  silence  où  il 
se  renferma  du  5  septembre  au  8  octobre  (2),  malgré  des  demandes 
réitérées  d'instructions  (3),  fait  retomber  entièrement  sur  lui  la 
responsabilité  des  imperfections  du  traité.  Ce  silence  s'explique 
par  les  préoccupations  personnelles  d'un  homme  valétudinaire, 
aussi  occupé  des  intrigues  de  cour  que  des  affaires  de  l'Europe, 
chagrin,  très  accessible  au  découragement,  toujours  anxieux  sur 
les  vrais  sentiments  du  roi  et  auquel  le  danger  de  son  maître  avait 
fait  voir  de  près  la  ruine  de  ses  entreprises  et  de  sa  situation,  la 
perte  peut-être  de  sa  liberté  et  de  sa  vie.  II  s'explique  mieux 
encore  par  son  incertitude  de  l'avenir.  Ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  indiqué,  il  attendait  les  événements,  ou,  pour  mieux  dire, 
il  les  préparait,  mais  sans  savoir  si  ses  efforts  ne  seraient  pas 
déjoués  par  les  mille  circonstances  qui  conspiraient  contre  leur 
succès,  et  il  n'était  pus  beaucoup  plus  fixé  que  nos  négociateurs 
sur  les  exigences  possibles,  sur  les  concessions  nécessaires.  Leurs 
dépêches  lui  avaient  fait  comprendre  que  la  situation  militaire 
en  Italie  ôtait  beaucoup  d'autorité  à  leur  parole  et  que  notre 
diplomatie  serait  impuissante,  tant  que  nos  généraux  ne  pour- 
raient lui  prêter  leur  appui.  Il  croyait  plus  utile  de  préparer  le 
secours  de  Casai  que  de  donner  à  nos  négociateurs  des  ordres 
pénibles  pour  son  patriotisme,  s'ils  étaient  en  rapport  avec  les 
circonstances  présentes,  prématurés,  s'ils  étaient  conformes  à 

(I)  Loe.  cit. 
2)  Voy.  plus  haut. 

(3)  Voy.  notamment  la  déprchc  de  Brulart  à  Kichclieu  du  20  septembre.  Arch. 
tles  aif.  étrang.  Allemague,  VII,  f»  474. 
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sesosjicnimt'S!  1 1.  S'il  leur  avait  tlil  le  fond  de  su  pensée,  il  leur 
aurait  dit  :  l*'ailes  pour  le  mieux;  mais  il  n'avait  gunli-  de  leur 
donner  un  pareil  blanc-seing,  car  il  se  serait  ainsi  ôté  le  droit 
de  les  désavouer,  ipiil  se  réservait  d'exercer,  si  les  nircoiistances 
devenaient  plus  favorables.  Ou  ciuiiprend  que  nous  expliquons 
son  silence,  que  nous  ne  le  justilions  pas,  car  plus  la  latitudi- 
qu'il  leur  laissait  i-lait  grande,  plus  il  devait  les  mettre  à  même 
d'en  user  en  pleine  connaissance  de  cause  el  pour  le  plus  grand 
prolil  de  la  France  en  les  lenaiil  constamment  au  courant  de  tout 
ce  qui  pouvait  faire  espérer  un  retour  de  fortune. 

Ce  qui  semble  plus  difiicile  à  expliquer  (]ue  son  silence,  c'est 
son  irritution.  Pouvait-il  se  dissimuler  que  les   signataires  du 
traité  étaient  à  l'abri  de  tout  reproche  el  qu'il  était  le  seul  cou- 
pable? D'un  autre  côté,  quel  niecoiilentenient  pouvait  lui  causer 
un  traité  à  l'égard  duquel   ceux-ci  avaient  réservé  sa   liberté 
d'action  en  déclarant  qu'ils  n'étaient  pas  autorisés  à  aller  aussi 
loin?  r.e  méconlentemeut  cl  celte  irritation  se  conjprenneni  aussi 
cependant.   Il  a^ait  espéré  obtenir  à  Italisbonne  des  conditions 
plus  avantageuses  qu'en  Italie,  et  ni  la  prise  île  Mantouc,  ni 
l'extrémité  de  Casai  n'avaient  dissipé  celte  illusion.  Or  le  projet 
de  Ma/.arin,  loin  de  s'améliorer  pour  nous  à  Katisbonne,  s'y  était 
aggraxé.   El  non    seulement  le   traité  ne  réponilait    pas  à  son 
attente,  mais  il  ne  ré|M)ndait  pas  davantage  aux  promesse?  ili" 
l'avenir.  Son  impatience,  sa  mauvaise  humeur  étaient  bien  nain- 
relies.  Le  sentiment  de  sa  responsabilité  ne  pouvait  les  dimiauer. 
L'équité  est  toujours  rare  chez,  les  hommes  d'Etat  à  l'é^tirH  ili" 
leurs  auxiliaires;  quand    par  hasard  son  heure  vient,  ce  u'i'>l 
jamais  sous  le  coup  d'une  déception  qui  fait  évanouir  un  sucm 
longuement  préparé,  Gom|>laisaninient  escompté.  Dans  le  premier 
moment,  Richelieu  oublia,  il  devait  oublier,  el  l'aveu  qu'il  «vait 

(I)  Aussi  du  correspondance  avec  Sclioniberg  et  d'ElHal  ne  suhît  jaiiuis  il'>>'° 
tcmiption.  Nous  avons  des  leUrcs  de  lui  à  ces  deux  gt^néraux  ilu  la,  diiM.  "*" 
ÎS  seplemliro.  Avpnel,  lil,  à  ces  dates.  Ia'  relard  qu'il  mil  li  rrpori<lrc  .1  110»  tff^' 
s'explique  aussi  par  dos  circonstances  secuiidaires.  Ainsi  oeUe  réponse  fut  dilf'r' 
de  plusieurs  jouii  pour  permotlre  nn  roi  CDUvalesn-nl  de  présider  Ip  roiisfil 
DépSche  de  Conturiiii,  7  <«•!.  Film  TJ,  p.  U. 
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donné  à  certaines  concessions  contre  lesquelles  il  m*  r(^(-riail 
maintenant,  et  l'ignorance  où  il  avait  laissé  nos  plénipotentiaires 
sur  ses  résolutions  déiinitives  et  sur  l'état  de  l'armée,  il  ne  vit,  il 
m-  pouvait  voir(|u'une  fbose  :  ses  espérances  el  ses  eiïorls  fruslrés 
par  des  concessions  inopportunes.  Il  n'avait,  à  la  viicitiî,  qu'à 
refuser  la  ratilication  ;  les  déclarations  des  représentants  de  la 
France  semblaient  lui  rendre  cet  expédient  facile,  mais  il  ne  pou- 
vait le  faire  sans  assumer  sur  lui  l'inipojmlarilé  d'une  mesure  qui 
contrariait  le  vœu  unaniuir  du  pays(l},  qui  autorisait  ses  adver- 
saires à  le  représenter  commt;  éleniisant  la  guerre  pour  affermir 
■  son  pouvoir  aux  dépens  de  la  prospérité  du  royaume,  de  la  tran- 
quillité et  de  la  santé  du  roi,  sans  discréditer  enfin  la  parole  de 
la  France  en  ajoutant  un  désaveu  de  plus  à  ceux  par  lesquels  il 
s'était  déjà  soustrait  aux  engagements  jtris  en  son  nom  (2). 

^Du  reste,  ses  griefs  contre  l'ambassadeur  et  le  Père  Josepli  ne 
résistèrent  pas  à  la  réllexiou.  Il  leur  conserva  toute  sa  confiance, 
et  il  ne  tarda  pas  à  leur  en  doiitier  de  nouvelles  preuves  en  char- 
seunt  le  premier  de  négocier  les  moditicalions  qui  pouvaient 
nndre  le  traité  accepliible.  et  en  confirmant  le  second,  dès  son 
retour,  dans  la  direction  des  atl'aires  d'Allemagne.  Ces  témoi- 
gnages significatifs  de  son  estime  furent  pour  eux  la  réparation 
la  plus  éclatante  des  appréciations  passionnées  de  la  iiremière 
heure,  mais  ils  ne  furent  pus  la  seule.  11  se  lit  aussi  leur  avocat 
auprès  de  la  postérité,  et  il  s'appropria  môme  en  grande  partie 
l'apologie  présentée  par  le  Père  Joseph.  Il  n'a  plaidé,  il  est  vrai, 
que  les  circonstances  atténuantes,  et  ce  «|u'il  dit  du  traité  dans 


I 


(1)  lu  ogni  tmo  [iiTii  iluliitD  l'Iic  surcliln^  pin  tosto  impo»$ilile  che  dilHcitr  il 
muover  queali  iioiiui  rlalla  [i.uh>,  ((uiikIo  iiiu:li<.>  vi  si  polesse  «coprire  quakbp 
pregiudieio,  percbc  cuiiti'n  la  pas»i»uc  4i  i^  ik^idi^nita  tJI  lociga  LiiaQo  et  eon  Iroppo 
aplaaso  iatesa  et  abliracciata.  Dl^j>.  de  Cmit&i'iui.  Lyao,  'iS  uctobn-  1030.  FUsa  VJ, 
p.  47.  Vuy.  aussi  ibid.,  p.  5U. 

(2)  Contariui  écrit  te  ?7  octobre  :  »  Si  l'on  rcpoug«ait  purement  et  simplement 
le  traité,  après  le  désaveu  de  Sillery,  de  Kargis,  de  Bassompicrrc  et  d'autres, 
pcrianne  ue  voudrait  plus  traiter  avec  la  t'rancc.  Je  crois,  ajoule-t-il,  que  le 
cardinal  ne  voudra  désormais  traiter  ((lie  directement  et  non  plus  par  pléuipo- 
tentiaireâ,  car  tous  fout  à  leur  lèle  (<t  pus  un  n'est  puni.  »  Filza  70,  p.  (là  «t  M. 
Avis  du  conseil  secret  de  .Maxiiuilieu  i!c  Bavii;re  aux  arch.  roy.  de  Mùuich,  Koud& 
Bavarois,  série  !7!>  n»  II).  Nous  avons  publié  cette  pièce  dans  la  llevue  hisl. 
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ses  Mémoires  [i  ]  et  dans  son  Testament  politique  (2)  n'est  enlière- 
mtnit  conforme  ni  à  la  vérité  ni  à  la  justice.  Il  se  montre  toujours 
trop  sévère  pour  l'œuvre  de  nos  ph^nipotentiaires,  il  prête  à  sesl 
instructions  un  curiiclère  impératif  qu'elles  n'avaient  pas,  et, 
parmi  les  exiuiscs  i[u"il  fait  valoir  en  faveur  de  ses  agents,  il  n'a 
garde  de  parler  de  la  principale,  c'est-à-dire  de  son  silence. 
Mais  Richelieu,  on  le  sait  de  reste,  n'a  pas  écrit  ses  Mt^moires 
pour  y  consigner  l'aveu  de  ses  fautes,  et  il  est  naturel  qu'il  ait 
laissé  à  d'autres  le  soin  de  dire  la  vérité  tout  entière  et  de  rendre 
pleine  justice  à  ses  agents. 

Son  chagrin  et  sa  désapprobation  aiïectèrenl  beaucoup  le  Père 
Joseph,  mais  sans  le  faire  changer  d'avis  sur  les  mérites  de  la 
transaction  à  laquelle  il  avait  mis  son  nom,  et  il  ne  cessa  de  la 
défendre  avec  la  modestie  et  la  réserve  d'un  homme  qui  craint, 
en  ayant  trop  raison,  de  mettre  le  ministre  dans  son  tort  (3). 

La  justification  de  nos  négociateurs  n'implique  nullement 
d'ailleurs  la  désapprobation  du  parti  pris  par  Richelieu  au  sujet 
du  traité.  Ce  dont  il  faudrait  le  blâmer,  au  contraire,  ce  serait 
de  l'avoir  ratifié,  malgré  les  dérogations  notoires  à  ses  instruc- 
tions, alors  que  les  circonstances  lui  permettaient  d'en  conclura 
un  meilleur.  Les  différences  par  lesquelles  le  règlement  déliuitiS 
de  la  succession  de  Manloue  se  dislingue  de  celui  (|ui  avait  étt 
adopté  à  Ratisbonne  justi  lient  entièrement  le  cardinal  de  s'ètr* 
montré  plus  exigeant  que  tes  plénipotentiaires.  Il  sut  profiler  d» 
la  situation  de  plus  en  plus  critique  de  l'empereur  pour  rendrrr^re 
plus  rapide  et  plus  sûr  le  rétablissement  du  duc  de  Mantoic^^ui' 
dans  SCS  Etals.  Déjà  la  convention  faite  entre  les  généraux,  /^j 


(I)  II,   2R7-28S.  Ou  y  retrouve  en  graudo  partie  la  dépêche  du  I».  Joseph 
Bûuthillior,  du  10  octobre. 

(î)  I"  partie,  p.  i^-îi. 

(3)  Dépèehi-s  de  Contarini,  27    octobre.  Filza  *9,  p.   C3,  10  décembre,  t^»/^ 
II»  258,  31  décembre    1630.  Ibid.,  ii»  203.  On  lit  dauf  uue  lettre  aoonynic  c»oo/ 
l'nuteur  parait  avoir  approcha  la.  reiuc  mère   :  «  Uo  visto  il  povero  Padre    ^'ju, 
fcl  incommodato  di  corpo  e  di  spirilu,  tue  uc  fa  cooipassioue. . .  •  Arcli.  dr»   jff 
•'•Irang.    Fronce  Si,  fol.  33Î,  Voy.    ausisi  uue  lettre  de  Zingelsheiiu  à  llotinju. 
Villiers,   4    décembre    KJSO.    .\rch.    des    atf.    étraug.    l'alatinat,  4    il6îO-HW*„ 
pii'cc  45. 
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26  octobre,  avait  stipulé  l'évacuation  du  Montferrat  par  les  belli- 
gérants et  livré  Casai  à  son  légitime  souverain,  en  mettant 
seulement  la  place,  jusqu'à  l'investiture,  sous  l'autorité  nomi- 
nale d'un  commissaire  impérial.  Les  traités  signés  à  Gherasco, 
le  6  avril  et  le  19  juin  1631,  fL\èrent  un  délai  de  vingt-cinq 
jours  pour  l'investiture,  subordonnèrent  à  cette  formalité  l'attri- 
bution de  l'indemnité  due  au  duc  de  Savoie,  rendirent  simultanée 
l'évacuation  de  Mantoue,  de  Castel-Porto,  de  Caneto,  des  posi- 
tions des  Grisons  d'une  part,  de  Suse,  de  Veillane,  de  Briqueras 
et  do  Pignerolde  l'autre.  Un  accord  particulier  entre  les  ducs 
de  Mantoue  et  de  Guastalla  (1)  mettait  entre  les  mains  du  der- 
nier deux  des  terres  qui  lui  avaient  été  assignées,  en  attendant 
que  le  duc  de  Parme,  commissaire  impérial,  eût  déterminé  la 
garantie  territoriale  qui  devait  lui  être  défmitivement  attribuée. 
Mais  notre  diplomatie  ne  réussit  pas  seulement  à  obtenir  une 
revision  avantageuse  du  traité  do  Kalisbonne;  à  ce  succès  elle 
en  joignit  un  autre  tout  à  fait  inattendu  et  qui,  préparé  dans  le 
plus  grand  mystère  et  assuré  avant  même  la  conclusion  des 
traités  du  6  avril  et  du  19  juin,  fit  l'effet  d'un  coup  de  théâtre  ; 
par  un  traité  secret  signé  dès  le  31  mars  au  même  lieu,  le  duc 
de  Savoie  cédait  Pignerol  au  roi.  En  rentrant  en  possession  de 
cette  place  qui  lui  avait  si  longtemps  appartenu,  la  France 
acquérait  une  porte  en  Italie  et  avec  elle  le  moyen  d'y  balancer 
l'influence  espagnole  et  d'exercer  sa  protection  en  faveur  de  ses 
alliés  italiens  d'une  façon  rapide  et  efficace.  Il  est  vrai  qu'elle 
n'avait  pu  le  faire  sans  imposer  à  Gbarles  de  Gonzague  certains 
sacrifices,  et  qu'elle  avait  dû  agrandir  la  part  du  duc  de  Savoie 
dans  le  Montferrat  pour  le  décider  à  cet  abandon. 

Ce  n'était  pas,  nous  l'avons  dit,  pour  négocier  un  accord  au 
sujet  de  la  succession  de  Mantoue  que  le  Père  Joseph  et  Brulart 
avaient  été  envoyés  à  Ratisbonne.  Lorsque  les  électeurs  avaient 
pris  l'initiative  de  négociations  nouvelles  sur  cette  question,  nos 

(I)  On  le  trouvera  dans  Siri,  Memorie  rtcondite,  VII,  3CI. 
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pliiiiipulentiaires  ne  s'étaient  pas  dérobés  à  ces  ouvertures,  et  ils 
n'auraient  pu  le  faire  sans  révéler  clairement  qu'ils  n'étaient  pas 
envoyés  dans  une  pensée»  dfi  conciliation.  Mais,  tout  en  s'y  piA- 

Uijû,  ils  n'oiililiaiênt  pas    le  but  prinei|)al  de  leur  mission,  t^t 
(•  élail  môme  en  parli»^  pour  l'alleindre  qu'ils  avaient  cru  néc</>- 
saires  les  concessions  qui  furent  jugées  excessives.  Malheureu- 
sement, c'est  précisément  ijuand  elle  s'applique  à  de  plus  graïuis 
objets,  c'est  {}nau(l  t-lle  met  en  jeu  les  qualités  tes  plus  délicaU-s 
du  diplomate,  que  l'm^tivito  du  l'ère  Joseph  nous  échappe.  L»!s 
protocoles  ofliciels,  qui  nous  ont  tant  aidé  à  retracer  la  marche. 
quelquefois  la  physionomie  de  ses  discussions  avec  les  commis- 
saires impériaux,  nous  font  luiturellement  <léfant  pour  la  diplo- 
malic  secrMeà  laquelle  il  a  eoiisiicré  le  meilleur  de  son  temps  et 
lie  son  talent,  et  les  corresjiondaacesdifilomaliques  elles-mêmes 
n'y  font  que  de  rares  alliision-s.  Comnieut  montrer  notre  reli- 
gieux soufllant  la  discorde  et  préchant  l'union,  entretenant  des 
inteHij^ences  a\-ec  l'impératrice,  lu  confesseur,  le  parti  anliespu- 
guol,  échaulfanl  lesptissicms  et  alarmant  les  intéréls,  envenimant 
les  divisions  de  ronqiereiir  et  des  électeurs,  atténuant  celles  dej» 
élect».'urs  entre  eux,  mêlant  avec  la  plus  grande  sincérité  la  reli- 
gion et  la  politique,  la  corruption  et  l'appel  aux  sentiments  et 
aux  traditions  d'iiKlé[>oiidance  qui  faisaient  l'Ame  de  la  constitu- 
tions gernumique?  (lotnment  déterminer  avec  certitude  le  poids 
dont  son  influence  a  pesé  sur  les  résolutions  et  l'issue  de  rassem- 
blée ?  Tandis  que  nous  avons  pu  donner  aux  négociations  qui  ont 
abouti  au  traité  de  Ralishonne  une  place  en  rapport  avec  leur 
importance,  quelques  pages  nous  suffiront  pour  indiquer  le  carac- 
tère et  le  résultat  de  ses  menées  souterraines.  Heureusement  un 
peut,  sans  se  hasarder  beaucoup,  juger  de  ce  qu'il  a  fait  par  ce 
qu'il  avait  à  faire,  et  il  n'e.sl  pas  téméraire  d'aflirmer  qu'il  a  rem- 
pli et  au  delà  les  iuslructious  qu'il  avait  rédigées  pour  l'anibiis-    ^ 
sadeur  et  pour  hii. 

Ces  instructions,  —  iju'on  nous  pardonne  d'y  revenir,  — leii»— 
prescrivaient  de  combattre  les  ell'orts  de  Ferdinand  pour  associe  y 
les  électeursà  sa  lutte  conlre  la  France  et  les  Hollandais,  d'aigfir 
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leurs  griefs  particuliers  cl  de  les  nictlre  on  garde  contre 
les  promesses  illusoires,  de  cajiler  leur  bienveillance  eu  faisant 
valoir  les  services  rendus  el  on  rassurant  leurs  ministres  sur  le 
payement  de  leurs  pensirnis,  de  garder  une  grande  réserve  sur 
la  ijueslion  do  l'alatinal,  afin  de  ne  s'aliéner  ni  le  roi  d'Angle- 
terre ni  le  duc  de  Uavièn',  tout  en  s 'assurant  auprès  du  premier 
le  mérite  du  rétablissement  du  Palatin,  s'il  venait  à  ôlre  rétabli; 
de  faire  échouer  la  candidiiture  du  nu  de  Hongrie  en  formuni, 
par  l'initiative  de  lelecleur  de  Tièves,  une  majorité  hoslilc 
d'oIVrir  aux  élecLeurs  rinterventinn  armée  de  la  France  pour 
faire  respecter  la  liberté  de  leurs  sutTrages,  de  les  encourager  à 
«e  rendre  indépendants  de  l'empereur  el  à  ne  pas  servir  d'ins- 
truments aux  liesseins  ambitieux  de  ri'^spagne. 

Ces  instructions  auraii-nt  <Hé  superflues,  el  elles  attesteraient 
de  la  part  du  gouverneinenl  frain;ais  une  ignorance  singulière  de 
Ja  situation  de  l'Allemagne,  si,  comme  on  l'a  dit,  nos  envoyés 
Avaient  eu  cause  gagnée  avant  d'arriver  à  Itatisbonne,  si  les 
Électeurs  avaient  d'^jà   t-té  résolus  à  faire  ce  (|u'on  venait  leur 
demander,   ("est  la  conclusion  à  laijuelle  U.  Ileyne  s'est  laissé 
bnlrainer  (1)  par  son  ardeur  à  réfuter  Gfrœrer  ([ui,  sur  la  foi  de 
l'ablié  Kichard,  attribue  au  Père  Joseph  l'initiative  de  toutes  les 
résolutions  des  électeurs  et  en  fait  de  véritables  marionnettes 
dont  notre  capucin  aurait  tenu  les  lils.  Le  livre  de  l'abbé  Iticbard 
porte  des  signes  si   évidents  de  préci[iitation  el  de  défaut   de 
conscience,  qu'on  s'étonne  fpi'il  ail  jamais  pu  égarer  f]ueb|u'un, 
xnais  il  nesul'lil  pas  de  prendre  le  contre-pied  do  ses  assertions 
pour  être  dans  le  \rnl.  Il  l'st  trop  évident  (]ue   le  Père  Joseph 
lia  pas  eu  besoin  d'éclairer  les  électeurs  sur  leurs  intérêts,  mais 
n'est-ce  pas  en  partie  grilce  à  lui  qu'ils  ont  su  et  osé  les  défendre, 
et  Heyne  n'en  convient-il  pas  lui-môme  tpiand  il  dil  qu'ils  n'au- 
raient jamais  iditenu  les  résultats  qu'ils  obtinrent,  mius  l'attitude 
de  la  France.' 

(I)  Up.  /a»il.,  p.  I:it-I37.  Voy.  nus»i  Arotiii,  Unierni  iniitwaerlige  Verhaelt- 
niw,  I,  p.  3!lj.  Itaulce,  au  coutiaii-c,  exagi^rc  rianuencu  du  P.  Joscpli,  Itoemitclu 
Paejuite,  II,  :t(Ui. 
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Si  l'un  n<'  |>eul  allribuer  il  noire  héros  aucuue  pari  duiis  la 
réxocalion  do  Waldstcin,  il  nVn  est  pas  de  m<^me  pour  l'accueil 
fuit  il  lacaiididuturc  du  idi  <!<■  ilongric  A  la  veille  de  la  réunion 
du  cullëge,  le  cabinet  frunt^ais  croyait  pouvoir  couipter  sur  le 
vote  négatif  des  (llectours  prolesliints,  mais  il  nélnit  pas  aussi 
lixé  sur  les  iiilenliuiis  des  électeurs  caltioliijues.  11  était  sur  de 
l'êvèque  de  Trêves,  qui  était  comme  le  gérant  d'atîaires  de  la 
France  en  Allemagne,  mais  les  dispositions  des  électeurs  de 
Mayence,  de  Colof^ne  et  de  Bavière  iw  lui  inspiraient  pas  une 
sécurité  aussi  absolue.  Nos  relations  avec  le  premier  n'étaient 
pus  empreintes  d'une  f^rande  confiance  (1  ).  L'archevêque  de 
Cologne  avait,  à  la  vérité,  déclaré  à  Marcheville,  l'année  précé- 
dente, que  tii  loi  ni  ses  collègues  ne  se  prèteraienl  à  l'élection  et 
qu'ils  ucccpleraienl,  si  on  voulait  la  leur  arracher  par  l'intimida- 
tion,  l'appui  de  nos  annes  (2),  mais  sa  résolution  définitive  dé- 
jienduit  de  celle  de  son  frère,  Maximilien.  Or  tout  ce  que  Char- 
nacé  avait  pu  obtenir  de  ce  dernier,  c'était  l'assurance  que  le 
collège  n'entendrait  à  aui'une  éleclion  avant  que  l'empereur  eût 
désarmé  (conimencenicnt  de  1(i2il).  Hichelieu  insista,  il  lit 
demander  à  Maximilien  de  promettre  formellement  qu'il  ne  con- 
courrait pas  à  l'élection  du  vivant  de  l'empereur  ou  au  moins 
lanl  que  celui-ci  tiendrait  des  aruiées  sur  pied  en  Allemagne,  en 
Italie  et  dans  les  |»ays  voisins.  Il  lui  faisait  savoir  que  l'électeur 
de  Brandebourg  s'était  engagi%  sous  le  plus  grand  secret,  à  ne 
pus  voter  pour  un  membre  de  la  maison  d'Autriche,  et  avait 
])roniis  île  pousser  l'électeur  de  Saxe  à  faire  comme  lui.  La  déter- 
mination de  celui-ci  était  encore  inconnue  ('Jj.  Maximilien  se 
contenta  de  re|iroduire  sa  déclaration  précédente  el,  pour  s'excu- 
ser de  ne  pas  aller  plus  loin  el  prévenir  de  nouvelles  instances, 
il  invoquait  les  lois  de  l'Empire,  les  engagements  mutuels  des 
électeurs  qui  leur  interdisaient   d'entrer,   à  l'insu  les  uns  des 

l)  LcllTi.'  du  c-iintiii.il  Uagiii  .i  Jochcr,   l'ouseiller  secret   de   l'électeur  de  B*-^ 
viftre.    (ireiioWe,  lî  mai  1«30.   An'liives  d<;   Bavière,  série  Bavaroise  48(1-?. 

(i)  Heyue,  p.  âG. 

i:{]  Lettre  du  Itugiii  ii  Jûcfier.  l''oiitaiaeljteaii,  à  net.  1(>29.  Copie  de  Icarcorrw- 
pondaufo.  .Vrcli.  des  ulF.  ('•trnng.  Uavière,  I,  pièce  Î5. 
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lutres,  dans  des  nt-j^'ociafions  positives  au  sujet  de  l'élpction  (1). 
lichelii'u  restait  inf[uiel,  il  craii.'nait  que  les  élncleurs,  agissant 
tiudividuellumeiit,  sans  corieorf  |ir('>atalile,  ireussenl  pas  le  con- 
gé de  voter  d  une  façon  indépendante,  il  revint  donc  à  lacharpe 
demander  an  chef  de  la  ligue  Catholique  de  faire  ajourruT 
'élection.  Il  l'inriirniail,  sous  le  scean  du  secrel.  que  rr-lertcurde 
Trêves,  auquel  il  appartenait  d'opiner  le  pn^nier,  avait  promis 
<le  proposer  cet  ajournement  et  d'oblenir  rîidlu'sion  de  ses  col- 
lègues; on  était  sûr  de  celle  dmnargravr  di*  Brandebourg  fi  nu 
espérait  celle  du  duc  lU'  Saxe.  Il  ajontail  i|ue  <lustavi>-.\d<dplii' 
venait  d'accorder  au  roi  la  neutralité  des  Etats  de  la  ligue  et  de 
«ou   chef.    L'évèque   de  Scythie,   (iournay   envoyé  en   missinn 
«après  de  l'empereur  et  du  coll{'gt\  avait  aussi  pour  instruclimi 
de  faire  remettre  rélection  et  de  veiller,  si  elle  avait  lieu,  à  sa 
régularité   2). 

Les  déclarations  réitérées  de  Maximilien  semblaient  bien  faites 
pour  Iraiiquilliser  Richelieu,  car  elles  lui  garantissaient  l'inten- 

Ion  unanime  dos  électeurs  de  se  refuser  à  toute  i-lection  avant 
a  pacification  de  l'Kmpiri'.  Or,  comment  prévoir  que  Ferdinand 
révoquerait  son  gtinéial,  licen(;icrait  ses  troupes,  obéirait  aux 
injonctions  de  la  ligue,  se  mettrait,  pour  ainsi  dire,  dans  ses 
mains?  Et  cependant  les  inquiétudes  persistantes  du  cardinal 
étaient  jnsliliées.  Pour  en  être  exempt,  il  aurait  fallu  ignorer 
loutcequi  pouvaitéhranler la  résolution  des  électeurs,  l'intluence 
de  la  peur,  des  déliances  réciproques,  de  la  corruption  (.3).  ne  pas 

i,|\  Letnv  lie  Joctier  li  Ua^ni.  .Mimii'li,  i:i  uavenibi-c  lOîil.  /'</'</. 

(J)  Lettre  du  P.  Joseph  à  liajiiii.  Susp.  il  mars  lUïO.  Iliid.  Lettre  de  Bagiii  .i 
loclipr.  Grenoble,  Il  mai  IO;iO.  .\itIi.  de  Bavit'n',si'>rii'  Bavaroice,  4mt-2. 

(S)  ..  Il  est  bon...  fju'il  uoa^  soit  permis  de  promettre  quelques  pensions  « 
quelques  ministres  des  pi-incea  jusqu'à  dix  mil  escua  en  tout...  L'on  voit  combien, 
pur  l'exemple  ilu  Hoy  d'Espagne,  ce»  petites  uides  empcscheut  de  ^miids  maux 
tl  foui  de  grands  cITects,  sans  col»  il  n'y  a  pas  moyen  d'ftfîir.  ••  DèpiVhe  du 
P.  Joseph  à  Richelieu,  15  septembre  UlSO.  Vbi  ■lufjrii,  ..  Doria.  ambassadeur 
d'E»pagnn  a  reccu  depuis  peu  quatre  eciit  mit  escus.  Le  bauiguier  qui  [les]  luy 
a  donné;  l'a  dict  au  P.  Joseph.  l'ar  ce  inuyeu,  il  donne  de  grandes  tentations  a 
plusieurs.  L'eslectcur  do  Trêves  a  liit  au  P.  Joseph  qu'on  luy  avoit  offert  cin- 
quante mille  ptstolles  contant,  ce  qu'il  avoit  rejette  avec  horreur,  à  ce  qu'il  luy 
«  dit.  Toulerois  il  est  vrny  que  depuis  rela  il  .iffisl  plus  foihlement,  jusqu'à  ce 
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se  rendre  compte  des  satistaclions  et  Jes  compromis  qui  pou- 
vaient les  ilt'sarmer,  ne  j»as  songer  en  un  mot  à  i'imprévu  (pio 
comporte  toute  assemblée,  même  aussi  peu  nombreuse.  Ce  qui 
prouve  qi(e  ces  inquiiHudes  n'étaient  pas  sans  fondement,  c  (st 
laconfiaorc-  de  r«mpereiir  (1).  Lesi'eprésentanlsde  Jean-Georg» 
de  Saxe  t't  de  (iforges-dnillanme  de  Brandebourg  arrivaient  i 
Ratisbonne  avec  l'ordre  do  dC-cUner,   en   prétextant   le  défaul 
d'instructions,  toute  tentative  pour  obtenir  leur  suffrage;  l'élec- 
teur de  Trêves  était  plein  de  Z(!de  pour  nos  intérêts,  mais  eoui 
de  Mayence,  de  Bavii're  et  de  Cobigne,  tout  en  étant  ff>rl  îrrili's 
de  la  politique  agressive  et  sans  niênagements  dans  laijuotle 
l'empereur  s'était  engagé  depuis  la  fin  de  t(ï28  (2),  tout  vu  ♦'Uni 
parfaitement  décidt^s  à  exiger,  même  par  les  armes,  la  révocu- 
lion  de  Wiildstein  et  rullî'gf^^inent  des  charges  militaires  et  è  ne 
pas  seconder  Ferdinand  dans  ses  entreprises  belliqueuses,  tout 
en  se  moiilriitit  par  cunséquent  peu  disposés  à  lui  complaire  dans 
ce  qu'il  avait  le  plus  k  cœur  et  k  fortifier  son  autorité  en  assu- 
rant à  son  fils  la  cournnne  impériale,  ces  électeurs,  disons-noos, 
voulaienl  conserver  leur  liberté  d'action  et  se  servir  tic  cdle 
espérance  el  un  l»i.*suiti  di*  cette  concession  pour  lui  arracher  » 
<|u'ils  désiraient.  Dans  u!i  long  mémoire  où  il*  donnent  à  Maxi- 
milien  leur  avis  sur  la  fnron  de  li-aitor  avec  le  Père  Jose|)li.  les 
(■(iii<('illri<    (II'    ce    (ii-incc    lui     foiil    r('nian|ucr    i|ni',     Ir    liaili' 
ir:illiaiiic  il('lc'nsivr  avec  la  IVaiic.'  une  fois  conclu,  le  ('a|iiii'iu, 
l'iicuiiiaui'    |iai'   ce   -^ll(•(•l•^.    fcdonhicra   d'inVorls    pour  ciiipi'ili''' 
I  l'jicliuii    :i   :  la  canilitlaliii'c  du  roi  île  llonurie  a\ ait  doin'  ('ihui'' 


|>'iiil  'l'i.  |.-,iiilic'-  ■■^l.'ciciii- uni  >..ii|i.nii  il,-  lii\  i-l  ,'fii  -.inl  ,lr.,-iMivirl- l'i 
I'.  .lo-'i'h,  '|iii  -MI-  i'rl,i  |i,irl''  .-uiiM-iil  ,1  r.lic'tiMir  i|.>  Tri'Vi'~,  Iny  ili-,iiil  i'  M'"' 
'  ml,  .1  iii-i|iri  in.-.iil  1.'  I'  .1. .-,■!, Il  .1  -iij.l  ,|,.  ,i-,iir,'  iin'il  iVr.i  M.n.  |i.|i  'I" 
I'.  .).is.'|,h  .1  Kl,  h.  Il,  II,  i:î  -.•|,|,,Mil,r,,.  All.'m.imi,',  \ll.  f"  lio. 

I    On  ,■ |,l,ul  >i  |i|,'ii  -iir  I  ■■l,',ii,,ii  .lut'iiir  .I.-  I  riiipcronr  qii  ..M  I  ii>>,i  iiiiii'i'"' 

■1  piiriii,-    ,1,-   1,  II.  il  ili.iii-   ,1    -.,11    ,i,li,--f   iMMipii,-,-   p.ir  un    Mii'-.l.'i'in  .|,<  li  ,"iir' 
l;   l,iti.,ii  ,|.    i:lin-|..pli,'  v,,ii  r,,i-lii.i-     M,', ,■,„:■  fnvir.ns.   \\|,  .tlli',. 
?,  !!■  wi,  .  Il,    I  i 
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I     ■  II, ,11,  m  li.i-   li,,iii,iM.,iiiin    ,li-l,i  ^l,-r,'k,i' \,  rlMiMl,'iii  wtII.'ii.  .\vi- -,',rl 'I" 


PART  DB  LA  FKA5CCE  DA><  L'BÙHCC  DB  L  UPCREL'R.  Sâ7 

des  chances,  et  Maximiiien  n'avait  pas  encore  pris  à  cet  égard 
an  parti  définitif,  puisque  les  instances  du  Pi^re  Joseph  étaient  de 
nature  à  l'embarrasser. 

On  sait  que  Ferdinand  capitula  devant  les  exigences  des  élec- 
teurs, quil  sacrifia  Waldstein,  licencia  une  partie  de  son  armée, 
réduisit  les  contrihutions,  s'ohiigea  à  ne  plus  en  lever  arbitraire- 
ment. Il  dut  renoncer  à  dissoudre  la  ligue  Catholique  et,  au 
lieu  de  fondre  l'armée  de  la  ligue  dans  Fairaée  impériale, 
comme  il  l'avait  tenté,  il  plaça  celle-ci  sous  le  commandement 
«le  Tilly,  ce  qui  revenait  à  la  placer  sous  celui  de  Maximiiien. 
Knfin  il  reconnut  l'impossibilité  d'entraîner  les  électeurs  dans 
une  guerre  contre  la  France  et  les  Provinces-Unies  et  se  vit 
forcé  d'abandonner  l'Espagne  à  elle-même  dans  sa  lutte  contre 
ces  deux  puissances.  Ces  concessions  inattendues  n'obtinrent  pas 
le  prix  qu'il  s'en  était  promis  :  le  roi  de  Hongrie  ne  fut  pas  élu. 
Les  électeurs  pensèrent  sans  doute  qu'en  déférant  à  la  demande 
du  chef  de  l'Empire,  ils  se  priveraient  du  seul  moyen  d'assurer  le 
maintien  de  ces  concessions  ou  d'en  obtenir  de  nouvelles.  Il  ne 
les  avait  pas  faites,  en  effet,  sans  avoir  la  pensée  de  les  reprendre, 
et  l'assemblée  n'était  pas  encore  dissoute  qu'il  songeait  à  rendre 
à  Waldstein  son  commandement  il).  Ce  fui  à  nos  agents  que 
les  électeurs  durent  la  hardiesse  et  l'entente  (2),  qui  ne  leur 
étaient  pas  moins  néc«'ssaires  que  l'intelligence  de  leurs  intérêts. 
Le  Père  Joseph  assura  chacun  d'eux  qu'il  ne  serait  pas  isolé  dans 
son  opposition  contre  la  candidature  du  roi  de  Hongrie,  il  dis- 

(1)  Dépêche  de  Brulart  et  du  P.  Joseph  à  Richelieu.  36  août  1630.  Arch.  des 
«IT.  étrang.  Allemagne,  Vil,  f"  llô.  Nouvelles  envoyées  par  le  P.  Joseph  avec 
M  dépèche  du  13  octobre  1630.  /Ai/.,  f»  440. 

(2)  «  L'assurance  (jue  les  électeurs  prennent  du  secoure  du  Roy  au  besoin  le» 
fait  parler  et  agir  d'une  autre  sorte  que  l'Empereur  ne  s'attondoit.  «  DépAchc 
du  P.  Joseph  à  Richelieu,  13  septembre  1630.  Ubi  supra.  «  Sur  cola  nous  avons 
pris  sujet  d'essayer  à  y  joindre  estroittement  les  électeur»  catholiques  et  les 
électeurs  protestans...  Le  P.  Joseph  est  après  pour  le  [l'électeur  de  Baviire) 
hicn  unir  avec  l'électeur  de  Saxe...  »  Dép.  du  P.  Joseph  à  Richelieu,  ÎO  sept. 
1630.  Ubi  supra.  •<  .M.  de  Léon  ot  Ezcchiely  rontinuent  à  faire  tout  ce  qui  se 
peut  pour  mettre  entr'cux  [les  électeurs)  une  bonne  intelligence.  »  Di'p.  du 
P.  Joseph  et  de  Brulart  à  Richelieu.  '.'">  octobre  IC30.  Vbi  supra.  Monioire  pour 
les  instructiODS  des  sienrs  de  I.isie  et  de  Gonrnny,  20  janv.  1031,  ù  ['.ipprmiirr. 
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sipa  les  malontondtis  cl  les  iliifiances  semées  entre  eux  par  les 
agents  de  l'enijureiir  et.  de  rEspagne  (I),  il  pénétra  assez  avant 
dans  leur  confiance  pour  recevoir  les  confidences  des  uns  sur  les 
autres  (2).  lùi  l'absence  même  de  son  témoignage,  on  pourrait 
affirmer  ijne  l'ulTre  île  l'inlervention  armée  de  la  France  dut 
exercer  une  intUience  décisive  sur  l'altitude  générale  des  élec- 
teurs et  en  particulier  sur  l'accueil  tjuils  firent  à  la  demande  de 
Ferdinand.  (Ni  [»eul  juger  du  jirix  ([u'its  attachaient  à  notre  pro- 
tection par  li'iirs  instances  pour  décider  nos  envoyés  à  di-roger 
à  leurs  insli-uctiuns  cl  à  ronchire  la  paix.  Ils  annont.'uienl  l'inten- 
tion d'écrire  au  roi  pour  prendre  sur  eux  la  responsaliilitc-  «li- 
leur  consentement  un  [lour  se  plaindre  de  leur  refus,  ils  décla- 
raient qu'ils  seraient  réduits  à  se  remellre  à  la  discréliou  de 
l'empereur,  si  la  France,  occupée  en  Italie,  les  laissait  sans 
assistance  (3).  Ces  instances  élaieuL  inspirées  par  le  vif  désir  de 
la  voir  consacrer  toute  son  attention  et  toutes  ses  forces  à  leurs 
intérêts  (4).  Le  roi  était  regardé  en  Allemagne  comme  le  protec- 
teur dece<|u'(>n  appelait  la  «  liberté  publique,  »  c'est-à-dire  de 
la  vieille  constitution  geimanique,  il  }■  était  populaire,  les  Alle- 
mands considéraient  leur  indépendance  comme  liée  à  la  prospé- 
rité et  à  la  grandeur  de  notre  pays  (S).  La  part  de  celui-ci  dans 

(1)  iJép.  ilii  l'-  Jo9i'i)li  il  lliclu'liiti  ilii  25  luiùt,  (les  13  el  ÎO  septembre  et  du 
10  octfit)rf  leao.  Vtii  sufnit. 

(2)  Dt'^p.  prùeitées  du  15  nt  du  20  septembre,  du   Kl  et  du  la  octobrr. 

(3)  iK-pr-che  du  P.  Josepli  à  M.  Thotiiaï.,  10  uclobr»'  1(130.  t'4i  tui.ra.  .  Et  in 
ai'discti  litn  dir«  «  V.  K.  du»  sonza  la  vifiorosn  ititerpositionc  di  S.  A.  [l'éler- 
teur  de  Havii-re]  (cfuii'ndo  unie  alcime  spinosc  ditlicolta  siil  linr  dclla  iirgutit- 
tiiiQi>  o  plu  iDsId  .'<id  piint»  délia  »ottost-ritliuui-;  il  Irattalo  saria  aiidato  a  luuDlâ 
(I  al  luBiico  In  miK'luaioiic  <.'  per  coiisp<{iieuza  la  pare  d'italia  taiito  bramais  de 
S.  M.  rilardata.  ..  Oép.  |ilii  iioure  de  llaviùrc?)  au  «ard.  Bagni,  21  oct.  1630. 
ArrhivuR  dt'  Uavii'ie  à  Muiiirli,  série  Bavaroise  t88î. 

(t)  l)L*p&ches  précitc'e.*  du  20  septembre,  du  10  et  du  Kl  octobre.  Vbi  tupra. 
Mémoire  pour  le  s'  de  Goiiriiay,  2!1  jauvicr  1631,  à  l'Appeudice. 

(5)  Nous  n'eussions  jamais  creu  que  cette  cour  où  il  y  a  plusieurs  priuce»,  im•~~^ 
basandeurs  et  députée  eust  leiunigné  une  si  grande  ardeur  pour  cette  paix,  hormi»  - 
les  parlisanta  du  Hoy  d'Espagne.  Tous  advouent  que  la  liberté  publique  de«pi-n» 
du  hou  estai  de  la  Kranec.  Plusieurs  de  grande  qualité,  catholiques  et  prnti  rii_^ 
tans,  nous  sont  venus  trouver  pour  noua  le  teiiioigucr,  et  semble  que  lancieiie:;^, 
afl'ectioii  de  cette  nation  vers  iios  Hoys,  qui  a  esté  longtemps  refroidie  dura«:^/ 
DOS  troubles  de  religion,  se  recbnulTe  plus  que  jamais  par  l'estime  que  tout  itc^i. 
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*échec  de  la  proposition  impériale  fui  pn  raison  rlo  son  presligi», 
de  l'appui  que  les  iMecteurs  pu  altcntlaient,  de  ses  sacrilict-s  pour 
sorlir  d'une  guerre  qui  semblait  devoir  l'emp^^cher  de  se  vouer 
cnlièrement  à  son  rôle  de  médialeur  en  Allemagne.  Nos  envoyés 
surent  cerlaincinenl  ffiire  valoir  leur  complaisance  pour  le  vœu 
des  électeurs  et  la  sf5curité  que  la  paix  ifur  donnait,  pour  les 
déterminer  à  un  refus  dont  ils  sentaient  l'avantago,  mais  dont  la 
hardiesse  les  faisait  hésiter.  La  paix,  qui  rassurait  les  catho- 
liques, inquiétait  au  contraire  et  à  juste  litre  les  protestants  ;  ils 
se  rendaient  compte  qu'ils  en  feraient  les  frais  et  que  Ferdinand 
chercherait  la  compensation  de  ce  que  lui  coûtait  l'accord  de  la 
France  et  des  électeurs  ecclésiastiques,  dans  l'exécution  rigou- 
reuse de  l'édit  de  restitution,  comme  dans  la  poursuite  énergique 
des  hostilités  contre  riustave-Adtd[)lie.  Le  PèreJosepli  et  l'ambas- 
sadeur réussiront  cependant,  ils  s'en  llallaient  du  moins,  à  leur 
faire  comprendre  que,  si  la  paix  donnait  à  l'empereur  plus  de 
facilité  pour  les  opprimer,  elle  en  donnait  aussi  davantage  au 
roi  pour  les  défendre  (1). 

En  môme  temps  qu'il  enhardissait  les  électeurs  catholiques  à 
arracher  à  l'empereur  une  sorte  d'abdication,  le  Père  Joseph 
provoquait  celui-ci  à  assurer  par  l'abandon  de  l'Espagne  le  repos 
Be  la  chrétienté  et  les  progrès  de  la  réaction  catholique.  Ferdi- 
nand manifestait  souvent  pour  le  roi  des  sentiments  d'estime  et  de 
sympathie  où  il  y  avait  une  grande  part  de  sincérité.  Ce  n'était 
pas  sans  scrupule  qu'il  faisait  la  guerre  au  roi  Très-Chrétien, 

I 

■nmelleiucut  font  du  Kuy  ii  un  ^«i  haut  poiot  qu'ils  o'out  autre  coateutciiniul  que 

HTen  parler,  tous  out  aou  tableau  el  tous  soûl  vestuz  ù  ta  frauçuUe,  mesinâ  ceux 
^e  la  Diai»on  de  l'empereur.  »  \)ép.  précitée  du  10  oct  «  Je  ne  vous  puis  repré- 
senter la  passion  que  touB  les  princes  qui  sont  en  cette  difltte,  comme  ausay  lei 
députés  des  villes  qui  soûl  de  toutes  les  parties  de  l'Alleoiagoc,  ont  tusuoigué 
de  veoir  cette  paix  conclue  et  le  contentement  qu'ils  en  ont  reçu,  estimants  que 
leur  bonheur  est  conjoiut  i  celuy  de  France,  etc.  ■.  I)i-p.  du  P.  Joseph  à  Bou- 
Ibillier,  n  oct.  «  Je  ne  vous  puis  dire  l'allcîçresse  qu'en  oui  [de  la  paix)  tous 
les  princes  et  les  deputi'-s  des  villes  qui  sont  eu  cette  tlictle,  qui  prenneut  plut 
d'intérêt  au  repos  de  la  Fr.incc  qu8  la  plus  part  des  François.  Durant  uos  dis- 
putes, chascun  estoit  eu  tristesse  et  en  peines.  »  D6p.  du  P.  Joseph  à  Richelieu 
,13  oct.  Vbi  supra. 

(t)  Dép.  précitées  des  10  et  22  octobre  et  du  \  novembre  1630. 
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au  triomplialcnr  do  l'iu'rfsie,  au  vainqueur  do  La  Roclielle  [i), 
et   cela   malgn-  les  objurgations  du  pape  qui   le   conjurait  d'y 
mettre  lin  pour  se  consacrer  entièrement  à  l'œuvre  de  répara- 
tion commencée  au  profil  du  catholicisme.  Le  Père  Lamormaini 
avait  fait  couCulenco  an  l'ère  Josejili  de  ces  angoisses  d'une  Ame 
chrétienne  et,  partisan  décide  Je  la  jiaix  avec  la  France,   il  les 
entretenait  chez  son  pénitent.  On  imagine  facilement  le   parti 
que  notre  capucin  sut  en  tirer.  Quand  il  exhortait  son  pieux  inter- 
locuteur à  sacrifier  des  questions  d'amour-propre  et  une  solidarité 
comproinellaule  'i  la  paix  de  la  chrétienté  et  à  I  intérêt  de  la  reli- 
gion, ses  exhortations  empruntaient  une  singulière  autorité  aux 
services  qu'il  avait  rendus  et  qu'il  rendait  tous  les  jours  à  l'Église, 
au  renom  d'austérité  et  de  zèle  qui.  en  dépit  de  l'activité  déployée 
par  lui  au  service  d'une  cause  dont  le  triomphe  ne  paraissait  pas 
devoir  proliter  à  l'orlliodoxie,  en  dépit  de  la  défiance  inspirée 
par  son  double  caraclfre  politique  et  religieux,  s'attachait  à  sa 
personne.  Il  dut  fitre  d'autant  plus  persuasif  qu'il  était  sincère, 
que  la  passion  avec  larpndle  il  travaillait  à  l'abaissement  de  la 
maison  d'Autriche  ne  l'empêchait  pas  de  rêver  l'union  de  cette 
maison  et  de  la  France  dans  une  œuvre  commune  de  propagande 
religieuse.  Ce  r(*ve  était  aussi  celui  de  l'empereur,  et  ses  repré- 
sentants exprimaient  une  idée  qui  lui  était  chère,  quand  ils  par- 
laient des  services  que  son  union  avec  le  roi  rendrait  à  la  reli- 
gion. (Ressentiments  eurent  leur  part  dans  ses  résolutions,  mais 
celte  part  ne  fut  que  secondaire.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que 
la  piété  qui  était  commune  aux  deux  souverains,  la  sympathie 
réciproque  qu'elle  était  de  nature  à  leur  inspirer,  ne  pouvait 
opérer  entre  l'Empire  et  la  France,  contrairement  aux  intérêts 
politiques,  un  rapprochement  durable,  et  que  la  séparation  des 
deux  branches  de  la  maison  d'.\utriche  ne  pouvait  être  que  pas- 
sagère. Le  I*ère  Joseph  lui-même,  tout  en  attribuant  aux  senti- 
ments de  l'empereur  une  portée  et  des  conséquences  exagérées, 

(l)  Le  card.  IHetfichstcin  dit  à  Sabraii  (jue  v^ritalilcmcut  on  eslimoit  le  /lui  «ual 
et  que  l'on  disait  du  S.  M.  qu'elle  ue  voudroit  pas,  pour  l'acquisition  de  (oui  l( 
monde,  avoir  fait  uu  péché  mortel,  1630.  Arch.  des  aff.  étraug.  Gdoeg,  I,  fol.  il'- 
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isidérait  comme  la  plus  sûrt'  ^'aranlio  de  son  altiludo  pacifique 
^^'inipossibilité  où  on  l'iivail  mis  d'en  avoir  uii«  autre, 
^f    Dans  l'exposé  des  négociations  poursuivies  en  commun  par 
l'ambassadeur  et  par  le  IN're  Joseph,  nous  n'avons  jamais  ni^gligé 
l'occasion  de  niellre  en  Itnnii'Te  le  rAlu  particulier  et  prépondé- 
rant de  celui-ci.  Brularla  reconnu  lui-tuùnie  celte  prt-pondénmce; 
il  no  l'a  fait,  il  est  vrai,  que  pour  rejeter  sur  son  collaborateur  ta 
responsabilité  du  traité,  mais,  en  ce  qui  touche  leur  part  respec- 
■live  dans  l'œuvre  commune,  son  témoignage,  qui  est  d'accord  avec 
^d'autres  (  t  )  et  avec  les  documents,  n'en  doit  pas  moins  ^Ire  admis. 
Faul-il  l'admettre  aussi  sur  le  reste  et  nous  représenter  les  rap- 
ports de  nos  deux  envoyés  tels  que  le  prieur  de  Léon  les  repré- 
sente? Dans  une  conversation  avec  Vénier,  l'ambassadeur  véni- 
tien en  Allemagne,  il  affirmait  que  c'élait  le  l'i're  Joseph  qui  u\«it 
^accepté  le  premier  article  dans  les  termes  où  il  était  coni,'U.  Ce 
Hn'était  pas,  ajoutait-il,  la  seule  question  sur  laquelle  il  avait  dû 
H  se  conformer  aux  sentiments  du  capucin,  qui  s'était  donné  comme 
'      coanaissant    parfaitement   li's  intentions   du  cardinal  et  porté 
tort  de  l'approbation  de  celui-ci.  C'était  en  grande  partie  sur  ses 
instances  (ju'il  avait  consenti  à  signer  la  paix,  et  le  traité  aurait 
prêté  beaucoup  moins  h  la  critique  si  on  ne  lui  avait  pas  associé 
un  homme  dont  la  fa<-on  de  négocier  avait  compromis  la  cause 
•Ju'il  devait  servir.  Aussi  avait-il  tenu  à  ce  (jue  ce  traité  jiortûl  la 
signature  de  celui  à  qui  il  fallait  imputer  ces  iniperl'ections  (2). 
L'affirmation  de  Brularl  au  sujet  de  t'arlicle  1"  semble  démentie 
par  le  protocole  des  conférences  du   i  et  du  9  septembre  (3), 
"ans  celle  du  4,  ce  n'est  pas  le  Père  Joseph  tout  seul,  c'est  l'am- 
[«•assadeur  et  lui  qui  fixent  la  mesure  dans  laquelle  ils  peuvent 


(')•  Il  P.  G.  cap.    che  ha  maaeggiato  tuUo   il  uegocio  délia  pace...  »  écrit 

">•   Vénier  le  ^  iiov.  IG^tU.  Arcli.  ilos  Krari,  Vunise.  Filza  7*.  C'est  à  noire  ami 

Edouard  Uorr,  l'auli'ur  d'un  ouvrage  approfondi  sur  les    négociations  et  la 

■Ue  dont  les  passages  dC6  .VIpes  ont  éii  l'ùlijet  et  l'eujeu  {Henri  IV,  les  Suisse» 

^  Haute-Italie),  que  uou«  devons  lu  coiuruuuicatiou  des  dép£cbes  de  cet  aui- 
*«ïadeur  vénitien  auprès  de  l'empereur. 

(2)  Itelation  de  Vénier.  Ubi  sufira,  p.  136,  UO. 

tS)  Vlii  lupra. 
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céder  à  l'insistance  de  luurs  interlocultnirs  au  sujet  île  l'engage- 
ment du  s'abstenir  de  toute  hostilité.  La  rédaction  proposée  dans 
la  conférence  du  9  par  les  commissaires  impériaux  et  qui  a  passé 
dans  le  traité,  n'a  pas  obtenu   seulemeut  l'agrément  du  Pi^re 
Joseph,   mais  aussi  celui   de  Brulart.  Plantit  hic  arlicit/wi,  dit 
d'une  façon  impersonnelle  le  protocole,  qui  a  soin  de  distinguer, 
comme  les    autres,  le  langage  tenu  par   l'un  de  nos   repré- 
sentants de  leurs  déclarations  collectives.  Entre  le  4  septembre, 
jour  où  le  principe  a  été  admis,  et  le  9,  date  où  les  termes  mêmes 
ont  été  adoptés,  il  n'y  a  eu  aucune  conférence.  La  formule  de 
l'obligation  réciproque   n'a    donc  pas  été  discutée,  elle  a  été 
acceptée  d'un  commun  accord  par  les  deux  négociateurs  telle 
qu'elle  leur  a  été  proposée.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  l'un  avait 
commencé  par  décliner  purement  et  simplement  les  ouvertures 
relatives  à  ce   sujet,   tandis  que   l'autre  avait   prévenu  l'elfet 
déplorable  de  cette  lia  de  non-recevoir  en  assurant  que  le  roi 
ne  répugnait  pas,  bien  au  contraire,  à  une  paix  générale. 

Mais  ce  cas  est  le  seul  où  tes  protocoles  des  conférences  révè- 
lent la  diversité  dos  vues  de  nos  agents,  et  l'on  comprend  iju'elle 
ne  pouvait  guère  se  manifester  dans  ces  conférences.  Il  est  don 
permis  de  supposer  que  l'accord  avec  lequel  tes  comptes  rendu 
officiels  les  font  parler,  cache  certaines  divergences  et  a  été  Y 
fruit  de  discussions  plus  ou  moins  vives.  L'accueil  différent,  fa 
spontanément  par  chacun  d'eux,  à  la  proposition  inattendue  d 
commissaires  impériaux,  lorsqu'elle  se  produisit  pour  la  premiè 
fois,  autorise  môme  à  penser  que  le  concert,  (lont  témoignes 
les  procès-verbaux  du  4  et  du  9  septembre,  ne  s'est  pas  étaVi// 
sans  débat.  Nous  devons  dire  toutefois  que  ni  sur  ce  point    «/ 
sur  d'autres  la  correspondance  diplomatique  de  nos  deux  négi>- 
dateurs  ne  laisse  deviner  aucun  dissentiment  (1). 

Il  y  en  eut  cependant,  cela  n'est  pas  douteux,  mais  il  s'agi'  de 


(1)  Nous  eu  saurioDs  protiablement  ilaraDtage,  si  nous  possédioos  leur  tut- 
respondance  privée,  nulaiiiiucDt  icllo  Au  P.  Joseph  avec  un  confident,  «n"»" 
ioconau  (peut-être  le  P.  lliluriuuj,  dout  Contariui  avait  obteuu  la  couibiKc, 
Fitta  78,  p.  273.  Filza  79,  p.  H,  Film  91,  p.  80.  IÎ5. 
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savoir  s'ils  ont  porté  sur  des  questions  graves,  si  l'ambassadeur 
a  vu  le  traité,  considéré  dans  son  ensemble  et  par  rapport  aux 
«irconstances,  avec  d'autres  yeux  que  le  capucin  ;  s'il  a  eu,  au 
5ujet  de  l'opportunité  et  de  l'importance  des  concessions  qui  ont 
été  le  prix  de  la  paix,  une  opinion  diiïérente  de  celle  de  son  col- 
lègue, s'il  n'y  a  souscrit  que  sous  la  pression  de  celui-ci,  sans 
convictiou,  par  pure  déférence  pour  le  confident  du  ministre, 
pour  l'interprète  de  sa  pensée  et  de  sa  volonté.  Moins  bien  ins- 
truit des  véritables  intentions  du  cardinal,  plus  exposé  à  son  res- 
sentiment, Brulart  devait  se  montrer  plus  timide  pour  s'écarter 
des  instructions  communes.  Rien  d'étonnant  que  le  Père  Joseph, 
plus  porté  par  sa  nature  et  par  sa  situation  aux  résolutions 
hardies,  convaincu,  après  bien  des  perplexités,  qu'une  déroga- 
tion à  ces  instructions  valait  mieux  qu'une  rupture,  ait  combattu 
les  scrupules  de  l'ambassadeur  et,  pour  en  triompher,  se  soit 
porté  garant  des  sentiments  et  de  l'approbation  de  Richelieu  (1). 
Mais,  si  Brulart  a  hésité  à  donner  son  adhésion  aux  infractions 
jugées  nécessaires  par  son  collègue,  c'est  qu'il  reculait  devant  la 
responsabilité  qu'elles  lui  faisaient  encourir,  ce  n'est  pas  qu'il 
les  trouvât  excessives,  eu  égard  aux  avantages  qui  en  étaient  la 
•compensation.  Loin  de  là,  il  trouvait  le  traité  nécessaire,  il  le 
trouvait  glorieux,  il  oubliait  même  les  convenances  hiérarchiques 
pour  critiquer  devant  Vénier  le  refus  de  ratification  qu'il  attri- 
buait à  l'idée  exagérée  que  le  Père  Joseph  avait  donné  des  em- 
barras de  l'empereur;  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  à  ce  sujet,  on 
reconnaît  une  opinion  personnelle  et  non  l'écho  de  l'opinion 
■d'autrui  (2). 

(1)  Vénier  tenait  de  Rocci,  nonce  i  Ratisbonne,  »  che  lo  cappucino  haveva  delto 
xbe  sapeva  cio  che  faceva  et  ctie  avrebbe  depositato  la  sua  testa  se  non  si  fosse 
■tutto  cio  elle  si  accorda  notiQcato  (Lis.  ratiûcato)  in  Francia...  »  Dép.  de  Seb. 
Vénier  au  Doge.  Ratisbonne,  il  nov.  1630.  Venise,  Frari,  FilzaH.  Nicoletti,  Vie 
nu.  dUrbain  VIII,  IV,  6Î-68  à  la  Bibl.  Barberine. 

(2)  Dépèche  de  Brulart  à  Bouthillier,  13  oct.  1630.  Arch.  des  aCT.  étrang.  Alle- 
magne, VII,  p.  448.  Lettre  du  même  au  roi,  de  même  date.  Ibid.,  f°  46S.  Dép. 
de  Modérante  Scaramelli,  résident  vénitien  en  Suisse.  Bade,  26  oct.  1630.  Com- 
jDunication  de  M.  Rott.  Dép.  de  Vénier  au  Doge.  Ratisbonne,  24  oct.  et  11  nov. 
1630.  Ubi  supra.  Lettre  de  Zingelsbeim  à  Hotman-Villiers, 4  déc.  1630.  AIT.  étrang. 
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(Jiiaiit  ;t  l'iiiipuUttioii,  si  grave  pournolri-  liéros,  d'avoir  paf 
manière  do  lïéL^ntior  fuit  le  jeu  de  la  diptonmlie  impériale,  Brularl 
n'a  arlicuté  aucun  fuit  à  l'appui  et  nous  n'avons  rien  trouvé  qui 
la  justifio.  Tout  au  plus  peut-on  supposer  que  le  Père  Joseph  y  a 
donné  pi'étextc  par  des  allures  ouvertes  et  par  un  langage  fami- 
lier(l  jCOHlrastmil  avec  l'altitude  elle  lonhabituels  à  la  diplomatie. 

Les  réeriniinations  de  Jtrulart  nous  amèncnl  à  parler  des  sen- 
timents réciproques  et  des  rapports  des  deux  négociateurs.  A  lire 
les  témoignages  d'estime  et  de  satisfaction  qu'ils  se  rendent  l'un  à 
l'autre  dans  leur  correspondance  diplomatique  (2),  on  croirait 
qu'une  harmonie  parfaite  n'a  cessé  de  régner  entre  eux,  mais, 
dans  la  liberté  de  la  conversation,  ils  ont  laissé  échapper  des 
sentiments  en  eonlradiclionavec  leur  langage  officiel.  Nous  avons 
fait  c()nnaîlre  les  termes  mêmes,  ou  peu  s'en  faut,  dans  lesquels 
la  crainte  de  la  responsabilité,  peul-élre  le  dépit  du  rôle  secon- 
daire qu'il  avait  joué,  ont  fait  parler  Brularl  (3).  Le  Père  Josef 
de  son  côté,  ne  sut  pas  résister  à  la  tentation  de  se  disculper  i 

Palatiiiat,  4,  pièce  4ô.  Uép.  Je  D^ntariiii  au  Doge.  Troyes,  3  oct.  ICil.  Ilibl. 
Fiha  81,  u"  37U.  Relation  de  ce  qui  s'est  puss^'  Jaus  l'empire  d'AUeniagoe,  | 
Rrulart.  Xiï,  (^trang.  France,  52.  Nouveau  tO.'t,  pièce  47. 

(I)  Mea  rclati<)  île  responso  dato  oratori  Gallico  et  qiiod  ihi  sermorinatia 
inlerce»8crit.  l(i  Aug.  I(i:!8.  Arch.  de  cour  et  it'Elat  à  Meune.  Friedemac 
fa«c.  !>/a- 

(?)  Dc^p.  du  l>.  Joseph  A  Bouthillier.  Solcure,  13  juillet  1630.  VU  tiqira. 
du  P.   Joseph  à   Uiclielieu,  "Jî  aonl   l(i30.  .Vlleiuagne,   VII,  Dép.  du  I',  Juïfp 
Richelieu.  Vaucouleurs,  *t   di^c.   ili'M).  llùd.,  î"  SU.  «  . ..  uios  dcfaultz  qui  don 
uavanl  pnroistrout  d'aulaul   ])lus  grands  de  ce  que  je  me  trouve  desnui*  de  llj 
sistauee  îles  pnideDS  et  sage^  C0U!>eilz  du  It.  P.  Joseph  qui,  outre  son  iulclligrll 
naturelle  el  luugue  expérience  aux  affaires  du  monde,  porte  uu  ïèle  si  passion 
à  la  grandeur  du  Roy  et  de  sa  cuurouuc  cl  à  la  dignité  de  son  service  qu'il 
Jamais  eu  en  touttes  les  cho-ies  qui  se  sont  passées  autre  objet  devant  le»  ycc^  ;/ 
il  vous  CD  reudra  compte  liieii  particulier.  »  Lettre  de  Brulart  à  Richelieu,  : 
date.  Allemagne,  VU,  f  M)i). 

(3)  S'il  faut  en  croire  Siri  {Meniorie  lecoridile,  Vil,  2j8-35!l),  Brulart,  de  relo« 
Paris,  aurait  Hé  plus  loin  encore  daus  ses  récrimiuations,  il  aurait  dépeint 
collègue   cuunne  lur    homme  qui  n'.<ivait  d'un  capueiu  que  l'habit  et  rieo 
chrétien,  dont  l'esprit  était  plein  de  pièges  et  de  chaussc-trapcs.  Le  Père  JoS' 
l'avait  laissé  à  Ratislionne  dans  l'ignorance  de  ses  pensées  et  de  ses  inteulioa 
ne  lui  eonimutiiquanl  les  allaires  que  lorsqu'elles  étaient  terminées.  C'était  un 
Amo  tortueuse,  toute  pétrie  do  potiliqiie.  astucieuse  et  rusée,  qui,  sans  iouci  < 
l'honnêteté,  ne  posait  ses  résolutions  qu'nu.\  balances  de  l'intérêt  et  visait  «u'f' 
nii'ut  à  accroître  son  crédit  auprès  du  cardinal.  Celui-ci,  de  son  côté,  pourliirf  • 
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dépens  de  l'ambassadeur,  avec  qui  il  avait  eu,  pendunl  la  uégo- 
ciation,  des  dissentiments  et  des  froissements  inévitables  (1). 
Comment  en  effet  nos  deux  aj^cnls  auraient-ils  toujours  compris 
de  mt>nie  leurs  devoirs  et  les  inttjrèls  de  leur  (lays?  Gomment  à 
ces  différences  de  vues  cerlaines  susceptibilités  personnelles  ne 
seraient-elles  pas  venues  s'ajouter?  Comment  la  prépondérance 
du  moine  mendiant,  dont  la  confiance  du  ministre  faisait  toute 
l'autorité,  n'aurait-elle  pas  porté  ombrage  au  diplomate  de 
profession,  à  l'ambassadeur,  humilié  du  cunlrasle  entre  sou  titre 
et  son  rôle? 


On connaitlesdesseins  de  Richelieu  et  du  Père  Joseph  surl'Alle- 
inagne.  Le  ressort  princi[>al  du  système  politique  qu'ils  voulaient 
faire  prévaloir  dans  ce  chaos  savant  et  gothi(j«e,  consistait  dans 
une  alliance  avec  la  ligue  Catholique  et  avec  son  chef.  Déjà  s'était 
établie  entre  le  roi  et  le  duc  de  Bavière  une  intelligence  fondée 
sur  certains  intérêts  communs,  mais  qui,  malgré  plusieurs  ten- 
tatives, n  avait  jamais  été  consacrée  par  un  pacte  exprès.  Ce  pacte, 
par  lequel  .Ma.\imilien  devait  promettre  son  inaction  à  l'égard  des 
ennemis  de  la  maison  d'Autriche,  son  concours  contre  ceux  de 
la  France,  le  l'ère  Joseph  fut  chargé  de  l'obtenir.  Dans  le  plan 
d'ensemble  à  l'exécution  duquel  il  travaillait  en  secret,  rien 
n'était  plus  secret,  car  l'ambassadeur  lui-même  n'éUiit  pas  ins- 
truit de  ce  projet. 

L'année  précédente,  lorsque  les  négociations  s'élaienl  rouvertes 
en  vue  d'une  alliance,  l'électeur,  craignant  d'attirer  sur  lui  la 
réprobation  dos  membres  du  corps  germanique  et  peut-être  les 
foudres  de  l'empereur,  avait  demandé  le  rappel  des  résidents  en 

oublier  les  ordres  donnés  par  lui,  avait  tait  grand  bruit  des  prétendues  infractions 
Je  Brulart. 

(I)  »  Ho  saputo. ..  che  Ira  l'ambasciatore...  e  il  capuccino  couiinciavano  le 
diffldenze,  coiue  soiupre  succède  dovc  piu  J'urm  tnaneggia  grallarl,  perche  le 
faticbc  V  l'houure  non  patii-cono  naturalnieute  roiupagnia,  ma  clic  noudimeno 
il  fraie  prevaleva  corne  quello  che  ha  piu  parle  dcl  favor  del  carj.  »  Dtp.  de 
Conlarini.  Lyon,  ï!)  sepl.  IKHJ.  Filza  "M,  p.  113.  "  ...  atlribueudosi  viceiidevol- 
mciile  il  mancameulo  et  il  dilTiUto...  ■•  Uép.  de  Véuier.  Katisbonne,  Il  doi.  1630 
Venise,  Kruri,  Fiha  1\. 
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Richelieu  accepta  une  partie  des  modificalions  demandées  par 
Jocher,  mais  non  l'unsenible  du  coutre-projel  bavarois.  Il  en  fil 
dresser  un  autre,  (lu'ilconsidL^ruit  coniniL'  délinilif,  car,  en  partant 
pour  Lyon,  il  li.'  laissa  diuis  les  mains  de  Bagni,  revêtu  de  la 
signature  du  roi  et  du  contre  seing  de  Boulhillier  (1).  Dans  cette 
nouvelle  rédaction  le  traité  était  (jualifié  non  plus  coufrderatio, 
mais  flefensio  recîproca,  la  durée  de  l'alliance  était  réduite  à 
huit  ans.  Quant  h  rciïectif  dos  troupes  auxiliaires,  celui  des 
troupes  royales  était  réduit  à  IJiOOO  fantassins  et  21)00  chevaux, 
celui  des  troupes  de   la   Bavière  et  de   la  ligue  Catholique  à 
10000  fantassins,   le  nombre   des   troupes   bavaroises,  au  cas 
où  la  ligue  n'entrerait  pas  dans  TalUîmce,  était  fixé  au  chifTre 
de  tiOOO  fantassins.  La  dilTérence  la  plus  grave  portait  sur  la 
réserve  des  devoirs  de  l'électeur   envers   l'enipereur  et  l'Em- 
pire. Le  nouveau  projet  français  ne  contenait  pas  l'article  7  du 
contre-projet  bavai-ois.  Richelieu  se  gardait  bien  de  combattre 
les  scrupides  qui  avaient  insjiiré  cet  iirtirle,  mais  il  trouvait  les 
intérêts  de  l'empereur  et  de  l'Empire  suflisammcnt  sauvegarda 
par  les  mots  jure  natitrali  licitam  et  Maj'estati  Régie  et  Elèi 
rali  (liffniiati  cû/ivenientem  qu'\\  introduisait  dans  le  préaml! 
pour  CHrai-tériser  l'alliance.  La  vérité,  c'est  que  ces  ternies  vagil 
ne  lui  interdisaient  pas  l'espoir  d'amener  un  jour  Maximilieni 
oublier  ses  devoirs  de  prince  de  l'Empire  pour  se  livrer  aux  con- 
seils do  l'ambition  personnelle.  L'article  7,  au  contraire,  en  pré- 
venant de  la  fat^'on  la  plus  explicite  le  parti  que  Richelieu  comp- 
tait   tirer  du    traité  contre   l'empereur,  déjouait  ses  calculs  t't 
oCfrait  une  échappatoire  commode  au  duc  de  Bavière,  car  il  n'était 
guère  de  circonstance  où  l'assistance,   requise  de  lui,  ne  diit 
naetlre  en  jeu  les  intérêts  de  l'Empire  et  de  sou  chef. 

Du  reste,  une  nouvelle  communicatioti  de  la  Franco  allait  I 
ressortir  encore  davantage  la  diiïérence  des  dispositions  que  I 
deux  parties  apportaient  dans  la  négociation,  l'ardeur  del'uneet 


(1)  Trattalû  etc.  Promc3se  du  noiicf  dt-  ur  pas  U'ansiueUrc  le  truili-  au  du 
Davic'Te  avemt  il'en  avoir  reru  l'exemplaire  Mgnë  par  lui.  18  déc.  I6Î9.  In* 
de  l'abbL'  Legrand.  Clairanihault,  iîl,  p.  HG. 
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la  réserve  de  l'aulre,  le  but  où  Richelieu  voulait  amener  Téleo- 
leur  et  la  résolution  de  celui-ci  de  ne  pus  se  laisser  séduire  par 
son  puissant  tentateur  et  de  ne  pas  laisser  l'entente  dégénérer 
en  complicité. 

Le  2G  décembre  1629,  liagni  écrivait  à  Jocher  que  liiehelieu 
ne  voulait  pas  s'en  tenir  au  traité  d'alliance,  iju  il  éprouvait  le 
besoin  de  s'ouvrir  à  l'électeur,  de  lui  faire  connaître  ses  vériLabKs 
sentiments,  ses  intentions  secrètes  et  d'obtenir  pour  elles  son 
approbation.  Il  se  déclarait  prêt  à  abandonner  le  duc  de  Mantoue, 
si  une  juridiction  compétente  et  non  suspecte,  Idle  que  la  chambre 
de  Spiri-,  le  collège  électoral,  reconnaissait  que  ses  prétentions 
sur  la  succession  de  Mantuue  n'étaient  pas  fondées;  mais,  si  ce 
prince  n'avait  contre  lui  que  d'être  Français,  le  roi  était  résolu  h 
le  défendre,  dùt-il  y  perdre  la  moitié  de  son  royaume.  Si  l'em- 
pereur et  l'Espagne  conlianent  à  vouloir  le  dépouiller  arbitrai- 
rement de  ses  Etats,  le  roi  ne  se  conlentera  pas  d'employer  pour 
sa  défense  les  forces  qu'il  a  en  Italie,  il  se  servira  de  la  nou- 
velle armée  qu'il  forme  en  ce  moment,  soit  contre  l'Artois,  sur 
lequel  il  a  d'anciens  droits  à  faire  valoir,  soil  contre  l'Alsace,  oii 
il  portera  ses  armes,  non  dans  un  dessein  de  conquête,  mais  pour 
obtenir  la  délivrance  des  Grisons.  Dans  le  cas,  encore  fort  impro- 
bable, où  il  tenterait  cette  di\ersion,  qui  ne  menacerait  pas 
l'Empire,  mais  seulenuMit  les  Etals  liérédilaires  de  la  maison 
d'Autriche,  il  demandait  à  rélecl<'ur  de  lui  gjtrantir  sa  neutra- 
lité et  celle  de  la  ligue  (latlitdique  par  une  lettre  reversale, dont 
Bagni  envoyait  la  teneur.  Pour  être  plus  sûr  du  secret,  l'électeur 
pourrait  déposer  dans  les  mains  du  nonce  ce  revers,  dont  on  ne 
prendrait  pas  copie.  Itagni  ne  se  contenlait  pas  de  Iransnieltre 
la  demande  de  Hichelieu,  il  la  présentait  sous  le  jour  le  plus 
favorable.  Que  demandait-on  en  ilénnitive  à  Son  .\ltesse  Elec- 
torale? .Non  d'agir,  mais  iie  s'absti^nir.  El,  à  supposer  que  l'hy- 
pothèse bien  \)vu  vraisemblable  en  vue  de  laquelle  on  lui  deman- 
dait de  garder  une  altitude  passive  se  réalisât,  à  combien  de 
conditions  cette  altitude  était-elle  subordonnée  ! 

Nous  n'avons  malheureusement  pas  la  première  forme  des 
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articles  qui  accompagnaient  la  dépêche  de  Bagiii,  mais  elle 
différait  certainement  pas  beaucoup  de  la  rédaction  remaniée  qo 
le  l'ère  Joseph  envoya  à  celui-ci  le  9  mars  1630.  Ces  articles 
étaient  au  nombre  de  ([iialcf  (1).  Le  premier  spécifiait  que  l'assl 
tance  promise  à  l'électeur  par  le  roi  n'obligeait  pas  celui-ci  i 
entrer  en  lutte  avec  les  princes  qui  prendraient  les  armes  poi 
défendre  la  liberté  germanique,  à  moins  qu'ils  n'attaquassent  les 
Etals  de  t'éledeur.  Il  acconlait  au  contraire  au  roi  le  droit  de 
leur  ^enir  en  aide  et  interdisait  au  duc  celui  de  les  combattra^ 
pour\n  iju'ils  prissent  rengagement  do  respecter  ses  États  et  ceu 
des  futurs  confédérés,  notamment  de  la  ligue  Catholique.  Si  i 
engagement  n'était  pas  rempli,  le  roi  emploierait  toutes  ses  forcQ 
à  la  défense  de  l'électeur  et  de  ses  confédérés.  Le  deuxii">r 
article  pnhoyail  le  cas  on  le  roi,  poussé  à  bout  par  les  pro^ ocji- 
tions  incessantes  dont  lui  et  ses  alliés  avaient  à  se  plaindre  de 
la  part  de   la  maison  d'Autriche  (2),  se  déciderait  à  porter  s^H 
armes  contre  les  Ktats  du  roi  d'Espagne;  l'électeur  ni  ses  alliés 
ne  pourraient  alors  assister  d'aucune  manière  les  adversaires  du 
roi.  Il  en  sera  de  même  si  des  princes  de  cette  maison  (nous  co^ 
servons  à  dessein  le  vague  calcule  du  texte)  entrent  en  armes  da 
les  pays  possédés  par  Sa  Majesté  Tr&s-Clnélienne,  à  quelque  tit 
que  ce  soit,  et  si  celle-ci  attaque  ses  Etals  héréditaires   pot 
repousser  cette  agression.  Par  le  troisième   article,    rélecteur 
promettait,  pour  lui  et  la  ligue  Catholique,  de  garder  la  neutr 
lité  avec  les  Hollandais,  à  charge  de  réciprocité,  et  autorisait 
roi   à  leur  en  donner  l'assurance.  Si,  malgré  les  etTorls  de 
dernier,   les  Hollandais  ne  respectaient  pas  celte  neutralité, 
duc  de  Bavière  et  la  ligue  Catholique  reprendraient  à  leurégar 
leur  liberté  d'action.  Enfin  Maximilien  s'engageait  à  ne  pas  s'op 
poser  aux  i-evendications  des  anciens  possesseurs  des  duchés  J< 
Mecklenbourg  et  de  l'oméranie,  ni  à  l'intervention  de  leurs  pp 

(1)  Ils  sont  désigné!)  tnntfit  bous  U-  iioui  d'arliculi  sea-etioret,  «(Tf/ioWB 
tautâtsoug  celui  de  traHé  quamvis,  du  uut  par  lequel  ilscommeQçaicut.Cr.JaufMBi] 
Franz.  Ithemgeldste,  74  ul  n.  2. 

(2)  r-'aligatuB  vexalionibus  iiijustis   rguttius  domus  Austris  pr.¥rutum  Re((*«' 
atquo  ejus  confoderatos  iufcstat... 
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lecteurs,  et  à  faire  tous  ses  efforts  pour  obtenir  de  la  ligae  Callio- 
lique  le  même  engagement,  à  condilioii  que  les  anciens  ducs  et 
leurs  défenseurs  déposassent  entre  les  mains  de  l'électeur  l'assu- 
rance aullientique  de  ne  faire  aucun  tort  ni  à  lui  ni  à  la  ligue. 
S'ils  y  manquaient,  le  roi  promettait  d'employer  toutes  ses  furces 
pour  défendre  contre  eux  l'électeur,  lus  membres  de  lu  ligue  et 
leurs  futurs  confédérés. 

En  souscrivant  de  pareils  articles,  Maximilien  et  la  ligue 
Calinilique  rompaient  leurs  liens  avec  l'empereur  et  on  peut 
ajouter  avec  l'Empire,  ils  fessaient,  pour  ainsi  dire,  d'i'tre  des 
membres  du  corps  germanique  pour  devenir  un  parti  indépen- 
dant, ne  prenant  plus  conseil  que  de  ses  intérêts  particuliers.  En 
les  proposant,  Ftiehelieu  révélait  l'interprolation  qu'il  donnait  au 
traité  d'alliance  défensive  et  en  dégageait  les  conséquences  pra- 
tiques et  imnuidiates,  sans  lesquelles  ce  traité  demeurait  pour  la 
Krance  la  manifestation  platonique  d'une  bonne  volonté  stérile, 
puisqu'elle  n'avait  d'intérêt  à  y  faire  appel  que  contre  la  maison 
d'Autriche,  c'est-à-dire  dans  des  circonstances  où  l'empereur 
était  directement  nu  itiilireclement  en  cause  et  où  par  consé- 
quent cet  appel  devait  rester  sans  effet. 

La  longue  réponse  de  Joclier  (i  )  à  ce  commentaire  si  peu  équi- 
voque du  traité  d'alliance  montre  combien  iMaximilien  était 
éloigné  de  se  renfermer,  comme  on  le  lui  demandait,  dans  un 
isolement  égoïste  et  de  laisser  l'empereur  livré  à  l'agression  de  la 
coalition  protestante.  On  y  sent  le  parti  pris  de  ne  pas  se  prêter 
aux  calculs  qui  se  parent  du  spécieux  mot  d'ordre  de  la  liberté 
germanique  et  de  ne  pas  en  profiter  pour  lui-môme,  la  vivacité  de 
ses  sentiments  et  de  ses  rancunes  contre  les  protestants,  la  dis- 
tance qui  sépare  ses  idées  sur  la  situation  de  l'Alletnugne  des 
revendications  protestantes  et  des  desseins  de  Richelieu.  La 
liberté  de  l'Empire  est  attachée  pour  lui  à  la  restitution  des  biens 
enlevés  à  l'Église  par  les  protestants  et  au  respect  des  droits  des 
catholiques,  qu'il  provoque  le  roi  Très-Chrétien  à  défendre  en  se 


(1)  ÎO  Janvier  1030.  Trattato,  He. 
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joignant  à  la  ligue.  11  foiiit  de  ne  pas  voir  l'importance  de 
l'article  2  de  la  convention  additionnelle;  cet  article  ne  fuit  à  ses 
yeux  que  reproduire  une  obligation  résultant  du  traité  principal, 
qui  accorde  ni(>me  plus  au  roi.  puisqu'il  stipule  non  seulement  la 
neutralité  de  l'éleclcur,  mais  son  concours.  En  réalité  Ma^imilien 
se  rendait  parfaitement  compte  de  ce  que  l'article  en  question 
ajoutait  aux  stipulations  du  traité  irailiancc.  L'engagement  d'un 
concours  armé,  contracté  par  l'électeur  et  inséré  dans  l'article  2  du 
traité,  n'avait  jamais  pu  dans  sa  pensée  s'appliijuer  à  l'em- 
pereur, toujours  excepté  do  droit  des  pactes  passés  par  des 
membres  du  corps  germanique  avec  l'étranger.  L'addition  de 
l'article  7  dans  le  contre-projet  bavarois  témoifjnait  assez  claire- 
ment de  ses  intentions  à  cet  égard.  L'espoir  de  l'entraîner,  en  se 
prévalant  de  l'article  2  du  traité,  dans  une  guerre  contre  l'em- 
pereur, ne  pouvait  être  que  bien  lointain,  mais  Richelieu  voulait 
du  moins  s'assurer  par  une  clause  positive  sa  neutralité  dans  le 
cas  où  il  répondrait  à  l'hostilité  de  la  maison  d'Autriche  par  nue 
alluque  de  ses  pays  héréditaires.  Celte  application  de  la  neutra- 
lité à  l'empereur  avait  une  imporhince  qui  n'avait  certainement 
pas  échappé  à  Maximilien. 

La  neutralité  avec  les  Hollandais  stipulée  par  l'article  3  de  la 
convention  additionnelle  n'était  qu'une  conséquence  du  principe 
de  l'ahandon  de  l'empereur,  que  Hichelieu  voulait  faire  adopter 
par  la  ligue  Catholique.  Leur  solidarité  avec  la  Suède,  le  Dane- 
mark, le  Palatin,  leurs  progrès  inquiétants  dans  l'Empire  ne 
permettaient  pas  h  l'électeur,  écrivait  Jucher,  de  prendre  à  cet 
égnril  un  engagement  sans  réserve  ;  il  le  pouvait  d'autant  moins 
que  les  princes  de  la  ligue  avaient,  dans  le  couvent  de  Mergen- 
theim,  promis  à  l'empereur,  s'il  donnait  satisfaction  à  leurs 
griefs,  leur  assistance  contre  les  ennemis  de  l'Empire. 

L'électeur  n'avait  januiis  un  l'inleution  d'intervenir  dans  la 
question  du  Mecklerabourg.  Il  ne  bhUnait  pas  d'ailleurs  ceux 
qui  voulaient  le  faire,  si  leur  intervention  était  limitée  à  cette 
question  et  ne  cachait  pas  des  desseins  préjudiciables  aux  catho- 
liques. 
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•que  le  roi  pensât  sèrieuseinont  à  chcrclierdciiis  une  altaque  loiilro 
l'Emjtire  ou  l'Alsace  une  diversion  uu  coiillit  iju'il  avait  en  Itulio 
avec  l'empereur.  La  raison  de  cette  diversion  allait  disparaître, 
celui-ci  élantdisposéàn^gler  la  (|uestion  de  Mantuue  suivant  les 
vœux  du  roi.  L'ne  a(tai|ue  de  l'Alsace  aurait  do  graves  consé- 
quences, car  l'Ile  n'intéresserait  pas  seulement  la  maison 
d'Autriche  mais  des  membres  laïques  et  ecclésiastiques  de 
l'Empire,  notamment  l'évoque  de  Strasbourg,  qui  faisait  partie 
de  la  ligue  Calliolique  et  qui  entraînerait  celle-ci  dans  la  lutte. 

Bref,  Jocher  trouvait  les  articles  additionnels  inutileset,i[uaut 
au  traité,  il  repoussait  l'introduction  des  mots  il/^yV'sifiO  Rcgi^ 
et  Electorali  dignitati  convenientem  dans  le  préambule,  mainte- 
nait le  cliilVre  des  contingents  respectifs,  tel  qu'il  avait  été  lîxé 
par  le  contre-projet  bavarois,  et  demandait  la  suppression  des 
mots  principes,  riritates  Hueras,  par  lesquels  le  nouveau  projet 
français  avait,  pour  plus  de  précision,  désigné  les  confédérés  qui 
pouvaient  venir  se  joindre  à  la  Baviùre. 

L'accueil  fuit  par  l'électeur  aux  articles  additionnels  ne  put 
décider  Uiclielienà  y  renoncer  ;  on  les  modilia.  Le  traité  subit  lui 
aussi  une  revision  ;  les  mots  principes,  civilates  libéras  dispa- 
rurent, mais  rien  ne  fui  changé  au  préambule  ni  au  chiffre  des 
effectifs,  et  l'article  7  du  contre-projet  bavarois  resta  écarté.  Le 
Père  Joseph,  avec  qui  Hichelien  avait  arrêté  les  légères  modifica- 
Imns  introduites  dans  le  traité  et  les  arliclesanne.ves,  envoya  ces 
deux  pièces  à  Bagni  le  9  mars  i630.  Dans  la  longue  dépêche  et 
le  commentaire  (1)  serré  qui  les  accompagnaient,  il  établissait  la 
balance  des  avantages  et  des  charges  qui  devaient  résulter  pour 
l'électeur  de  ce  pacte  avec  la  France  :  sécurité  du  côté  des  Hol- 
landais et  du  roi  deSuéiie,  appui  de  notre  pays  dans  le  règlement 
de  la  question  palatine  et  pour  une  candidature  à  la  couronne 

(1)  Nous  D'hésitous  pas  à  allribuer  ce  comoiputairt'  an  P.  Joseph,  d'abortl  parce 
«lu'il  porte  ga  marque,  et  ensuite  parce  que  la  seule  personne  i  qui  oa  aurait 
pu  eu  coriQer  la  i-édaction,  Buulhlllier,  était,  biou  qu'il  eût  douné  soa  coatre- 
seiog,  teau  i  l'écart  de  la  négociatiou.  Lettre  de  Uagiii  :i  Jocher,  saus  date  . 
Traltala,  etc. 
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iin{n5rialo,  eiiteiilo  iiéiuirale  el  oonliale  entre  les  deux  gouverne- 
ments: endchangodt'tout  ce  la  on  ne  lui  demandait  que  de  garder.^j 
tant  que  sa  neutralité  serait  respectée,  une  altitude  passive  dauai^^ 
la  lutte  actuelle  de  la  coalition  protestante  et  dans  la  lutte  éven- 
tuelle de  la  France  contre  la  maison  d'Autriche.  Le  P('>re  Joseph 
expliquait  aussi  à  Bagrii  jiourquoi  on  avait  ajouté  au  préambule 
les  mots  dont  Jocher  ne  voulait  pas  et  jusliliait  les  termes  nou- 
veaux pur  lesquels  le  traité  qu'il  envoyait  désignait  les  pays  dont 
les  parties  contractantes  se  garantissaient  la  possession.  Les  motsj 
jure  nalitrali  licita ,  qui,  dans  le  préambule  du  dernier  projet, 
qualifiaient  seuls  le  traité  d'ulliance  défensive,  avaient  paru  olïrir 
h  l'électeur  un  moyen  trop  facile  de  se  soustraire  à  ses  obliga- 
lions;  on  avait  eu  pour  but  de  les  rendre  plus  étroites  en  ajoU'^H 
tant  ft  Ri'ffi  (rnllix  aff/tie  Eiectorl  Bavaria'  convenietis.  On  ne^^ 
s'exagérait  pas    d'ailleurs   l'eflicacité  de  ces    termes  pour   lier^^ 
l'électeur,  mais  on  croyait  cependant  que,  grâce  à  cette  addition,  ^^ 
l'exéculiondu  traité  nereslaitplus  absolument  soumise  à  son  bon      ^ 
plaisir.  Les  alliés  ne  se  garanlissuiont  plus  leurs  P^tats  liéréditaires.^H 
ou   acquis  {acr/uiskas),    mais   leurs    Etals  héréditaires   et  ceux^^ 
^Mi    étaient  en   leur  possesxion  {quas  possidnit)  ;   il  était  bien 
entendu  ainsi  que  cette  garantie  s'étendait  à  tous  les  pays  qu'ils 
possédaient,  sans  s'occuper  du  titre  en  vertu  duquel  ils  les  pos- 
sédaient (1). 

Tel  était  l'état  de  la  négociation  au  moment  où  le  Père  Joseph 
fut  envoyé  à  Ratisbonne.  Quand  il  aborda  ce  sujet  avec  l'électeur, 
celui-ci  fut  désagréablement  surpris  de  voir  que  son  interlocu 
tcur  était  initié  à  un  secretqui,  d'après  les  affirmations  répétéesde 
Bagni,  n'était  connu  en  France  que  du  roi,  de  Richelieu  et  du 
nonce.  L'électeur  n'avait  garde  d'imputer  à  celui-ci  la  communi- 
cation que  le  Père  Joseph  en  avait  reçue,  mais  il  en  redoutait 
les  conséquences,  car  l'expérience  lui  avait  appris  à  se  métier  de 
la  discrétion  du  eapunin  (2).  La  présence  d'un  agent  instruit  de 


(1)  Arch.  lie*  aCT.  élraiiR.  Trattaln,  eXc,  Arch.  lie  Bavière.  Vbi  supra.  Le  P.  Joseph 
ù  Bciiitliilliur.  Suzc,  0  lu.irs  Ki.'Kl.   Arch.  dus  aff,  étraQg.  Ailema(;ne,  VU,  P  M, 

(2)  liiti'i'  quos  [legatos  Régis  Cb.]  P.  Joseph  negotium  secrets  amicitic  jan 
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l'affairt!  et  chargt!  de  la  conduire  à  mie  conclusion  lui  rendait 
plus  difficile  le  systèniu  de  temporisation  qu'il  avait  adopté  (1). 
Dans  cet  embarras,  il  consulta  son  conseil  secret,  et  l'avis  qu'il 
en  reçut  le  confirma  dans  ce  système  en  lui  indiquant  les  moyens 
ide  le  soutenir.    La  circonspection    et  la    méfiance  se  lisent  à 
I  chaque  lij;ne  de  ce  curieux  document  (2).  Se  concilier  le  Père 
I  Joseph  pour  qu'il  ne  trahisse  pas  le  dangereux  secret  dont  il  est 
I  dépositaire  ;  se  ménager,  sans  trop  y  compter,  l'appui  éventuel 
de  la  France  contre  le  Palatin,  contre  Gustave-Adolphe   et  ses 
alliés  protestants,  peut-être   môme  contre  Tempereur,   s'il  sort 
plus  fort  de  la  diète;  ajourner  une  réponse  définitive  jusqu'au 
moment  où  l'issuede  celte  assemblée  indiquera  le  parti  à  prendre, 
;  tel  est  le  plan  de  conduite  que  les  conseillers  de  Ma.vimilien  lui 
tracèrent  et  qui  fut  fidèlement  suivi.  Le  Père  Joseph  et  llicfielieu 
se  laissèrent  môme  persuader  que  les  atermoiements  qu'on  op- 
posait à  leur  empressement  étaient  nécessaires  et  que,  pour  avoir 
I  tardé,  la  conclusion  ne  serait  que  plus  mûrie  et  mieux  assu- 
rée (3).  Le  triomphe  que  la  ligue  Catholique  et  son  chef  rem- 
portèrent à   Uatisbonne  ôtail  à  l'alliance  une  partie  de  l'intérêt 
qu'elle  avait  pour  lui,   il   n'en  attendait  plus  un  soutien  contre 
l'empereur  qui  avait  accordé  aux  électeurs  catholiques  tout  ce 


aliquolies  apud.  Ser.  Elpctorem  iirsit,  cujus  plenam  co^juitioDem  habet  et  prœter 
omnia  illa,  quiv  hue  usque  per  vos,  Em.  nom.,  uobiscuiu  tractata  aunl.  Is 
quoqae  alia  iiUiL'ilaiii  epecialia  propuauit  cuui  S.  SercDÎtaUs  admiralioue  OOD 
cxigua,  duiii  ab  illo  iutellexil  (|iiaj  uoii  iioluiii  V.  Eui.,  U.  seuiper  inler  Regpm, 
Em.  cnrd.  de  II.  el  V.  Km.  Dom.  ai-  S.  Sereiiit.ilL-iii  serrettissima  uulliquc  alleri 
bominum  coguita  asseruit,  bic  iiuoque  aecrcUiMiiua  vûluit,  sed  etiniu  Scr.  id 
ipsiiin  tccretuai  neve  vel  .Marehevillo  aut  I*.  Josepho  couiiuuuicarelur  seiiiper 
nptavit,  pctiit  et  ex  respoasioQi-  data  sibi  persiiasiit.  Omniao  S.  Scr.  novit  id 
non  a  V.  Em.  provenire,  sed  veretur  idem  curn  aliis,  quod  jain  iu  P.  Josepho 
eiperitur  accidere  cl  secretum  in  Gallia  vel  iu  Germania  cum  iugcnli  S.  Elcc- 
lori»  damno  et  priBJudiirio  revclari  posse,  quod  V.  E.  D,,  quantum  possibile 
est,  prœcavcbilur...  -  iocher  ù  BagnL  .Munich,  2î  acpl.  1G30.  Le  mftiiie  au  même, 
au  Juillet  1630.  Bagui  à  Jocher.  "irenuble,  1'  mai  lO.ïO.  Arch.  de  Ilavit-re,  série 
bar.  488/2. 

(I)  Jocber  à  Bagui,  Ut  aoiM  ICSÛ.  Kuluer  à  Dagiii.  Ratisboaue,  13  sept.  16Î0. 
Avi»  du  conseil  secret  de  l'élecleur.  la  fine.  Obi  supra  Truttato,  èlc. 

(î)  Avis  précité,  Ubi  su/ira. 

(8)  Kuluer  à  Bagui.  Vbi  aupra.  Dep.  du  P.  Joseph  à  Richelieu,  des  là  et  30 
sept.  1630.  Vbi  lupra. 
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qu'ils  avaiLMit  tleniundi'',  mais  il  avait  encore  besoin  de  la  Frani 
contre  le  l'alatin,  doiil  TEspagne  avait  pris  en  main  les  iulérôls, 
et  contre  le  roi  de  Suède.  Il  ne  se  déroba  donc  pas  à  l 'exécutioa 
des  promesses  à  l'aide  desquelles  il  avait  calmé  l'impatience  ^H 
^gouvernement  fruni-ais  et  confia  au  Père  Joseph,  quand  ilpartu^ 
un  projet  do  traité  (i).  ^_ 

Nous  ne  sommes  malheureusement  pas  en  étal  de  retracer  IfH 
discussions  d'où  est  sorti  ce  projet,  ni  par  conséquent  de  faire 
appri^cier  les  ciïorts  et  l'hiibiletc'  qu'il  a  pu  exigordu  Père  Joseph. 
Sa  correspondance  ne  rend  pas  compte  de  ces  discussions,  mais 
seulement  des  dispositions  du  duc  de  Bavière,  qu'il  nous  repré- 
sente n'osant  presque  pas  d'abord  s'entretenir  de  celte  questioi 
puis  s'enhardissant  peu  à  peu,  prenant  confiance  dans  son  inter- 
locuteur, «'ouvrant  enlln  coniplèlenieiil  Jilui  de  ses  intentions  sur 
ce  sujet  et  de  ses  desseins  ultérieurs  (2).  Le  Père  Joseph  a-l-i 
été   hi  dupe  d'une  illusion,  la  confiance  qu'il  se  flatte  d'avoîj 
acquise  n'a-t-elle  été  (ju'une  feinte  habile  de  Maxiiniiien  pour  co 
lorer  ses  atermoiements?  En  supposant  qu'il  ait  réussi,  avec 
concours  du  nonce  Rocci  (it),  à  triompher  des  préventions  dfl 
l'électeur  contre  lui  et  surtout  contre  les  procédés  de  la  politique^! 
française,  il  reste  à  savoir  i]hl4  parti  il  a  su  tirer  de  ce  succéo^^l 
en  d'autres  termes  ce  que  vaut  le  projet  qu'il  a  rapporté  de  Ha-^ 
tisboniie. 

(^e  (trojet  présente  de  notables  différences  avec  celui  qu'il  avuil 
envoyé  à  Ilagni  le  9  mars  et  qui  paraissait  être  le  dernier  mo^ 
du  ■,'ouvernement  français.  Le  premier  subordonne  IcsoLligalioaa 
de  l'électeur  à  ses  serments  à  l'empereur  et  à  l'Empire;  il  ne  prévoit! 
pas  l'accession  de  la  ligue  Catholifjue  et  s'applique  exclusivement 
au  roi  et  à  l'électeur;  il  réduit  d'une  façon  importante  reffcclif 
des  fones  auxiliaires  et  accorde  la  faculté  de  remplacer  le  secours 
en  hommes  par  un  secours  en  argent;  pour  désigner  lespaysque 


(I)  Mémoires  de  Richelieu,  II,  SU,  col.  1. 

(3)  Le  P.  Joseph  il  Richelieu,  il  août,  i:>,  -20,  »0  sept.,  \3  oct.,    4  dot.  ISW. 
Ubi  supra. 
(3i  Voyez  plus  bas. 
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les  parties  contractantes  se  garantissait  réciproquement,  il  ne 
se  sert  pas  des  mots  çuas  possidet  de  la  dernière  rédaction  fran- 
<;aise,  mais  du  mot  acçuisitas  de  la  rédaction  antérieure,  ce  qui  peut 
faire  douter  si  cette  garantie  comprend  lesTrois-Éréchés.  Mais  il 
y  a  quelque  chose  de  plus  grave:  non  seulement  le  projet  d'alliance 
défensive  revient  notablement  modifié,  mais  il  n'est  pas  accom- 
pagné des  articles  secrets  qui  pour  la  France  en  font  surtout  la 
portée  pratique  et  la  valeur. 

A  en  juger  par  ces  différences,  le  Père  Joseph  n'avait  pas  lieu 
de  s'applaudir  du  succès  de  sa  négociation.  Et  cependant  le  ré- 
sultat n'était  rien  moins  qu'un  échec  et  l'on  ne  pourrait  le  con- 
sidérer comme  tel  sans  méconnaître  les  difficultés  et  les  impossi- 
bilités de  sa  l&che.  L'espoir  d'amener  Maximilien  à  oublier  ses 
devoirs  envers  l'empereur  et  l'Empire,  à  les  passer  sous  silence  ou 
à  les  réser>-er  d'une  façon  équivoque  dans  un  traité  conclu  avec 
l'étranger,  bref  à  séparer  sa  fortune  de  celle  de  l'empereur,  cet 
espoir  était  chimérique.  11  l'était  surtout  au  terme  d'une  assem- 
blée où  la  complaisance  de  Ferdinand  pour  tous  les  désirs  des 
électeurs  catholiques  avait  de  nouveau  confondu  leurs  intérêts  et 
les  siens  et  qui  avait  faitdu  chef  de  laligue  l'arbitrede  l'Allemagne  ; 
abandonner  l'empereur  alors  que  celui-ci  semblait  uni  avec  eux 
dans  ses  sentiments  et  dans  ses  desseins,  c'eût  été  de  la  part  des 
électeurs  catholiques  s'abandonner  eux-mêmes.  Si  ceux-ci 
n'étaient  pas  parties  au  traité,  c'est  qu'on  ne  pouvait  les  y  com- 
prendre sans  le  leur  communiquer,  sans  étendre  le  cercle  des 
personnes  qui  y  étaient  déjà  initiés,  sans  lui  donner  une  véritable 
publicité.  D'un  autre  côté,  suppose-t-on  Maximilien  prenant  sur 
lui  de  stipuler  en  leur  nom,  sans  en  avoir  le  droit  et  au  risque 
d'augmenter  par  un  grief  légitime  les  résistances  qu'il  rencon- 
trait déjà  chez  eux?  Quelle  valeur  auraient  pu  avoir  des  engage- 
ments contractés  sans  l'aveu  des  intéressés  ?  Rien  d'ailleurs 
n'empêchait  la  ligue  d'adhérer  plus  tard  au  traité.  Les  résultats 
obtenus  par  le  Père  Joseph,  sans  répondre  aux  espérances  de  la 
première  heure,  n'avaient  pas  moins  leur  importance  :  il  avait 
triomphé  des  hésitations  d'un  prince  scrupuleusement  attaché  à 
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ses  devoirs  envers  l'Empire  el  l'Empereur,  satisfait  des  larges 
concessions  de  celui-ci,  tr^s  méfmiit  à  l'égjjrd  de  la  France  et  ne 
compluiit  qu'à  moitié  sur  les  avantages  c[u'une  alliance  avec  elle 
pouvait  lui  promettre.  Le  projet  qu'il  rapportait  donnait  au  n 
lo  droit  d'invoquer  contre  tout  le  monde  [adversus  qnoscvnf/ue), 
sauf  contre  rempereur  et  l'Empire,  le  casus  fœderis.  Cette  excep- 
tion était  rigoureusement  limitée,  libellée  de  façon  à  ne  pas  per- 
mettre à  l'Espagne  d'en  profiter,  tandis  que,  dans  le  contre-projet 
bavarois,  elle  était  exprimée  dans  des  termes  si  étendus  qu'elle 
aurait  pu  ôtre  invoquée  en  faveur  de  l'Espagne.  Le  Père  Josep 
réussit  également  à    faire  insérer  les  mots  Keyise  i)f(iji-ilali  m 
Eleclorali  dignilali  convenie/ites,  qui  donnaient  plus  de  for 
aux  obligations  de  l'électeur,  mais  il  fut  moins  heureux  pour 
les  mots  provincias  quas  possidet,  qu'il  ne   parvint    pas  à   faire 
substituer  au  mot    acquisilas.  II   contribua  enfin   à  muintenir 
entre  la  ligue  Catholique  et  Icsilollandais  une  neutralité  toujours 
menacée  et  il  déjoua  les  eiïorls  de  l'Espagne  pour  amener  la; 
ligue  à  la  rompre  (1). 

Il  y  a  du  reste  trois  faits  qui  prouvent  qu'aucun  autre  négocia- 
teur n'aurait  pu  faire  mieux  :    l'ordre  de   Richelieu  de  ne  pas 
insister  sur  lesiirlicles  secrets  et  de  se  contenter  de  l'engagement 
que  l'Espagne  ne  serait  pas  assistée  contre  de  légitimes  repré-H 
sailles  et  de  l'établissement  de  la  neutralité  entre  la  ligue  Catho- 
lique et  les  Hollandais  (2)  ;  son  approbation  du  projet  rapporté  de  ^ 
Ratisbonne  ;  sa  tentative  inutile  pour  faire  restreindre  la  portée  B 
de  la  réserve  en  faveur  de  l'empereur  et  de  l'Empire.  Le  projet 


1 


i 

I 


(I)  Sur  la  question  i]<?  la  ni-ulralité,  voy,  Méin.  à  M.  de  Gouriiuy  a  VAiipt^ 
die»;  les  iustructious  du  I'.  Juscph,  Afi>m.  de  Richelieu,  II,  idi,  col.  2-?6S, 
Cul.  1  ;  les  iastructions  dr^  Brulart.  Vbi  supra;  Dép.  de  Brularl  et  du  P.  Ju»?ph 
à  Hicholieu,  2e  août  IC30,  i'bi  supra;  le  P.  Joseph  à  Richelieu,  I  et  ÎO  sept.  1(130 
Vbi  supra;  le  uièoie  an  luAnie,  l  uov.  1630,  Ubi  supra  ;  Jocber  &  Bagni,  16  ocl. 
lOÎS»,  Trattalo,  etc.  ;  Jocher  à  Bagni,  57  novembre  1C30;  Bagni  à  Jocber,  15  itc. 
IC2a  ;  Jocher  à  Bagni,  2Î1  jauvier  KiïO;  le  P.  Joseph  à  Bagni,  Suze,  a  mars  I6J0: 
Commentaire  du  P.  Joseph  sur  le  uouveau  projet  français;  Kutner  à  Bagni, 
13  gepl.  IC.30  ;  Jocher  à  Bagni,  U  oct.  tG20;  Jocher  à  Bagni,  10  août  1630,  Tnl- 
lato,  etc.  ;  Avis  du  conseil  secret  de  rélecleur  do  Bavière,  Vbi  supra . 

(?)  Richelieu  au  P.  Joseph,  i  sept.  IGIO.  Avenel,  III,  893. 
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négocia  par  le  Père  Joseph  devint  le  traité  signé  à  Fontainebleau 
le  30  mai  1631,  sans  autre  changement  que  la  disparition  d'un 
mol  qui  n'était  qu'une  redondunce  (i). 

L'épisode  de  la  carrii^re  du  Père  Joseph  que  nous  venons  d'étu- 
dier, veut  un  épilogue  :  après  avoir  fait  connaître  sa  mission, 
il  nous  reste  à  expliquer  son  rappel,  à  parler  des  impressions 
qu'il  laissa  à  Hatishonne  et  à  revenir  sur  l'accueil  qu'il  reçut  de 
Richelieu. 

On  se  souvient  qu'une  dépîichedu  roi,  antidatée  du  22  octobre, 
écrite  en  réalité  le  26,  faisait  savoir  h  Brul;irt  que  le  traité  de 
Ratisbonnc  n'était  pas  approuvé  et  lui  donnait  des  insiructions 
nouvelles,  (les  instructions  lui  prescrivaient  d'obtenir  de  l'em- 
pereur certaines  modilications.  En  réalité,  siniin  nominativement, 
elles  s'adressaient  au  Pore  Joseph  aussi  bien  qu'à  l'ambassadeur. 
Aussi  unit-il  SOS  elTorls  à  ceux  de  Bruliut  pour  faire  modilier  le 
traité;  il  demanda  notamment  à  l'impératrice  d'employer  son 
influence  dans  ce  but  (2)  et  essaya  de  faire  donner  audience  à 
l'évéque  de  Mantoue  chargé  de  présenter  la  requête  et  les  excuses 
<le  sou  maître  (3).  Mais  Ferdinand,  tout  en  acceptant,  à  peu  de 
chose  prés,  le  sens  dans  lequel  la  France  entendait  le  traité,  se 
refusa  absolument  à  rouvrir  des  négociations  pour  le  modifier 
et  même  à  rendre  publique  l'interprétation  qu'il  lui  donnait  (4). 
C'est  ce  que  nos  négociateurs  annoncèrent  au  roi  vers  le  milieu 
de  novembre.  En  même  temps  ils  se  dirigèrent  vers  la  France, 
où  tous  deux  avaient  hâte  de  rentrer,  en  disant,  pour  excuser 
leur  |iréci|iitaLion,  qu'ils  allaient  au-devant  des  nouveaux  ordres 
qu'ilsavaient  demandés.  Ils  étaient  sur  la  frontièrcquandcesordres 

(\)  Cf.  aux  Ari-h.  ilis  atT.  étrang,  dans  Bavière,  I,  le»  pièces  13,  10  et  G7, 
écritei  toutes  Iroiit  par  lo  secrétaire  tiiLbiluel,  et  le  traité  de  Fontaiuebleau  daas 
le  recueil  de  Léonard,  III,  16. 

(î)  V*iiier  au  doge.  Vienne,  33  uov.  1030.  Frari.  Filza  74. 

{%)  Le  même  nu  lunnie.  Itati^lMune,  Il  Dov,   IU3U. 

(4)  DépCche  du  roi  à  .M.  de  Léoo.  Saint. (ierniaiD,  3  déc.  IG30.  Allemagne, 
VU,  ^  ;p4î.  L.i  bonne  foi  de  l'empereur,  IVepril  large  et  équitable  dans  lequel 
jl  coiiipreuait  le  traité,  sodI  encore  alleslés  pur  Vénier  dao»  la  dép.  préciti-c  du 
33  uoveralire. 
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leur  parvinrent;  il  était  prescrit  à  Bruluiidc  rejoindre  TerapiTeur 
à  Vienne  pour  poursuivre  la  revision  du  traité,  au  Père  Joseph  de 
retourner  auprès  du   roi.  Pourquoi  coite  dilTérencc?   Peut-on 
rexpli(]iior  autrement  que  pur  celle  que  Richelieu  faisait  entre  la 
conduite  de  l'un  et  la  con<luite  de  l'autre  ?  Faut-il  y   voir  une 
marque  de  confiance  pour  l'ambassadeur,  un  blâme  tacite  inlligé 
au  PijreJosephou,  au  contraire,  une  disgrâce  pour  le  premier,  une 
faveur  (lour  le  second  ?  Ces  deux  interprétations  contraires  ont 
paru  également  plausibles  à  Contarini,  cnril  croit  pouvoir  attri-^^ 
buer  le  retard  apporté  au  départ  ducourrierqui  devait  porter  les^H 
ordres  du  rui  aux  elTorls  faits  par  les  frères  de  Brulart  et  par  le      ' 
capucin   pour  faire    revenir   sur   une    décision  qui,  aux  yeux 
des  premiers,  aviiit  t'inconvénienl  de  laisser  le  terrain  libre  àun 
rival,  et  qui,  dans  la  pensée  du  second,  pouvait  passer  pour  un 
signe  publicde  désapprobation  (I).  S'il  fallait  en  croire  l'am bas* 
sadeur  vénitien,  le  rappel  du  Père  Joseph  aurait  été  une  salis 
faction  donnée  au  sentiment  universel  qu'il  avait  inspiré  à  Ratis-^ 
bonne.  Le  nonce  Koc(ri  aurai!  écrit  à  son  col  lègue  BagniquelePère^j 
Joseph  y  avait  mécontenté  tout  le  monde  (2).  Mais  l'authenticit^^H 
d'un  pareil  proposes!  difficile  à  concilier  avec  les  termes  élogieux      i 
dans  lesquels  Hocci  parle  de  noire  héros  à  ce  même  Bagni  (3)i       i 
et  avec  l'intelligence  étroiie  qui  a  régné  pendant  Ja  diète  entre 
Hocci  et  le  Père  Joseph.  Celte  intelligence  était  fondéosur  la  com- 
munauté d'idées  qui  unissait  leurs  gouvernements.  L'animosit 

(I)  «  Il  corriero  per  Alcmagaa  uod  è  anrora  p.irtito,  parciidoiui  chc  aile  iDr]f>; 
u.'ilmni  lia  laaciar  Lcou  appre^iso  Ccs.->rc  s'oppoiigauo  ullitU  privatj  cildisMinl  dd 
friiLelli   ilj   lui  c  liel  capu<-.iiio  aucora  a  Que  ciic  l'uuo  uou  rilorui  sciiza  l'altro  ( 
prevaglia  uclli;  tiriglie  che  sono  tr.i  ili  loro...  ••  CoiiUiriui  au  doge.  Poissy,  S  dec^^ 
ICIO.  Filza  -,'.),  Il»  -îj-. 

(î)  •  ...  Il  noiilUi  liel  Pa[ia  résidente  presso  riiiipcratoro  scrivc  al  c*rd 
fingui...  <•  Il  demande  iiiAtamiiieiit  ^i  ciic  ritoruasse  iu  quella  corte  il  iig.  i 
Li.'on...  ricliiamato  il  ca|mciiio  che  liavea  disfoiilentalo  (utli...  -  CoiiUriui,  II] 
card.  ita^iii  et  l'ugcnt  île  .Maiitotie,  Pri.iiidi,  furent  appelés  au  conseil  qui  dcvaitJ 
délibérer  sur  ce  t^u'il  y  .ivuil  à  faire.  Ils  furent  d'avis  de  renvoyer  M.  de  l>olli 
auprès  «le  l'empereur  «  facendo  rilortiar  il  frrile  ".  Contarini  au  doge.  Poîssy,  | 
30  nov.  IG3il.  Ibul.,  u»  2.".C. 

(3;  Non  dovo   defraudare  il   P.  fra  Gioseppe  di  quelle  lodi  che  M  li  denoo, 
bavendo  ojolto  bene  moalmto  iu  qucsto  trattalo  il  suo  zcio  cbrisliano  et  VBlorriJ 
Uocci  à  UagDi.  Itatisboune,  13  oct.  tU30.  Alleuiag^ne,  Vil,  p.  4(j. 
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d'Urbain  VIII  contre  la  maison  trAutriche  ne  le  cédait  guère  à 
celle  de  Richelieu.  Comme  lui,  il  était  hostile  à  l'éleclion  du  roi 
de  Hongrie  cl  favorable  à  celle  de  l'électeur  de  Bavi»>re.  11  s'asso- 
ciait aux  desseins  du  cardinal  sur  l'Italie  et  eniljrassait  avec  la 
même  ardeur  li'S  inlérùls  de  Charles  de  Gonzague.  Uocci,  auquel 
ses  instructions  prescrivaient  avant  tout  une  entente  intime  avec 
Maximilien,  fil  profiter  le  Père  Joseph  de  son  iniluence,  et  celui- 
ci,  de  son  eùU;,  tint  compte,  dans  la  n<''i,'ciriation  du  traité,  dos  ins- 
tances du  nonce  eu  faveur  de  la  paix.  H  n'existait  entre  les  deux 
i;ouverncments   aucune  opposition  d'intérM,  aucun  désaccord 
dans  les  vues,  pas  mt'^me  sur  les  alliances  avec  les  protestants,  que 
le  Saint-Père  approuvait,  parec  qu'il  ne  prévoyait  pas  les  maux 
que  les  succès  de  Gustave-Adolphe  devaient  infliger  aux  catho- 
liques (1).  Parmi  ceux  que  le  Père  Jose|>li  a  pu  mécontenter  à 
Ratisbonne,  il  ne  faut  donc  pas  compter  Rocci,  et,  si  celui-ci  avait 
exprimé  un  sentiment  général  qu'il  ne  partageait  pas,  il  ne  l'aurait 
vraisemblablement   jias  fait  sans  y  ajouter   l'expression  de  son 
senlimeut  personnel.  Le  témoignage  de  l'umhassadeur  vénitien 
ne  nous  parait  donc  pas,  jusqu'à  nouvel  ordre,  pouvoir  préva- 
loir sur  ces  considérations,  même  si  l'on  tient  compte  de  l'ul- 
tramonlanisme  ardent  de  Uocci. 

L'empereur,  au  contraire,  gardait  rancune  à  l'humble  moine 
qui  lui  avait  arraché  le  fruit  de  ses  succès  et  dont  il  avait  retonnu 
la  main  dans  les  mécouqdes  de  son  orgueil,  dans  les  difficultés 
croissantes  de  sa  situation.  Il  se  sentait  mortifié  d'avoir  élé  joué 
par  un  homme  dont  l'habit  et  les  manières  proclamaient  la 
modestie  et  la  candeur,  qui  avait  toujours  à  la  bouche  les  mots 
de  paix,  d'union  des  princes  catholiques,  de  guerre  aux  infi- 
dèles (2).  On  rapporte  de  Ferdinand  un  mot,  qui  n'est  proba- 


(l)  Gregoroviiia,  l'ibinm  Vtll.  p.  Î.1-Î8.  Itanlce,  Roemische  l'axle.d'  éd..  Il,  36*, 
70.  Lepré-Bataiu, /lio;/ro/j/<ic  l)ép.  dfVico,  ri''Rideiilv(:'uilipu  d  Ratisbonne,  au 
te,  14  octobre,  23  uovciuhre  l(i:u).  Krari.  t'i/m  73.  Bref  d'Urbain  VIII  aux  élec- 
teurs ecclésiastiques,  IT  août  IC30,  dans  Gudeoies,  Codex  diplomaticut  anecdo- 
(orunL..  in-4«,  1758,  IV,  7H3. 

(3)  «  Qiia  stanuo  ne  iiicdei^iiiii  teniiiui  aspetlaudo  cou  desiderio  il  ritoruu  del  s' 
di  Lion,  havendo«i  avviso  cou  lellerc  delli  3ft  deccnibra  da  Ulma  ch'csso  si  era 
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blemcnt  pas  historique  dans  la  forme  qu'on  lui  donne  mais  qui 
exprime  bien  son  sentiment  à  l'égard  du  Père  Joseph.  Il  aurait 
dit  "  qu'un  pauvre  capucin  l'avait  désarmé  avec  son  chapelet 
et  que,  tout  étroit  quêtait  son  capuchon,  il  avait  su  y  faire  enli 
si.x  Itonnels  électoraux  ». 

Quant  à  Mavimilien,  on  trouve  chez  lui  à  l'origiae  la  pr 
vention,   puis  la  confiance,  peut-être  môme   enfin   l'abandon. 
Le  résultat  obtenti  par  lu  Père  Joseph  à  la  suite  de  ses  confé- 
rences avec  lui,  n'esl-il   pas  la  meilleure  preuve  de  leur  ù^^ 
timité?  9 

Parmi  les  personnages  avec  lesquels  le  Père  Joseph  se  trouva 
en  rapport  à  Ralisbonne,  il  n'y  a  que  les  représentants  de  la  Sé- 
rénissime  République  dont  nous  ayons  directement  recueilli  les 
plaintes  à  son  sujet.  Leurs  récriminations  s'expliquent  par  des  tirail- 
lements inévitables  entre  les  deux  gouvernements  alliés  et  par  <i^| 
susceptibilités  personnelles.  La  France  poussait  toujours  Venise 
à  une  action  énergique  ;  Venise  cherchuit  toujours  à  décliner  les 
risques  et  les  charges  de  l'alliance,  sans  cesser  d'en  revendiquer 
les  avantages.  C'était  en  grande  partie  h  l'inertie  des  Vénitiens 
que  la  surprise  de  Mantouc  était  imputable  et,  quand  on  leur 
demandait  d'aider  de  leur  bourse  Charles  do  Gonzague,  ils  fai- 
saient la  sourde  oreille  (1).  Cela  ne  les  empêchait  pas  de  protester 
contre  le  silence  que  le  traité  de  Monçon  et  la  suspension  d'armes 
avaient  gardé  sur  eux  et  môme  contre  la  place  humiliante, 
disaient-ils,  qu'on  leur  avait  donnée  dans  un  traité,  oùilsn'au- 
caient  jamais  été  compris  si   nos  agents  n'en  avaient  fait  u^^ 

iacainmato  a  qucsla  voila  vcuendo  la  .M.  S.  pctsuasa  a  crodere  che  tal  mUaioi^^ 

ooo  sia  ia  lutto  sitiocra,  anzi  clic  vi  Imliliia  solto  qiinli'lio  nascosto  velcDO  et  { 
ftcUitarli  In  mniiMiia  gli  dain»  ad  iiiU'iidiTe  chc  il  I'.  (Jiuseppe  se  ne  veoga 
•Mora  iu  quvsla  vurte  prr  luctterc  il   iiegotio  in  pui  dirUdenza,  non  esfod 

nlB^to  puiito   gradiU)  a  S.  M dissi chc,  in    quauta] 

P.  Giuteppe,  cra  voce  couiuuo  chu  au  ne  fusse  toruato  in  Krancia  cbiamalof 
$.  M.    .    .    .  crcdctle  [l'Eiup.]  che  il  litoruo  del  padre  foaso  vero.    .    .    . 
yt|«4«|u«  do  Manloue   au    duc  de  Mantoue  Vicniie,  10  janv.   I03I.   Comm. 
11  fit.  RoU. 

Il)  II*  F-  Jo»cph  à  Itirhelieu.  Ralisbonne,  i  ouv.  IG30.   Obi  lupra.  Véaicri 
^M^  MlMe  date.  Frari.  Fiha  74. 
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condition  sine  qw)  non  (1).  Ils  se  récriaient  bien  haut  contre  ce 
traité,  tout  en  étant  fort  lieurenx  d'en  profiter,  fort  désireux  que 
le  roi  s'en  contentai  et  très  anxieux  des  conséquences  que  le  refus 
de  ratification  pouvait  avoir  pour  leur  sécurité  i2).  Le  résident  de 
la  république  à  Ralisbonne,  Vico,  reprochait  à  nos  agents  de 
n'avoir  pas  agi  de  concert  avec  lui,  de  lavoir  laissé  de  côté;  Vénier, 
qui  lui  succéda  avec  le  titre  d'ambassadeur,  les  accusait  d'avoir 
brusqué  laconclusion  du  traité  pournepas  l'associera  l'honneurde 
le  conclure  (3)  ;  le  Père  Joseph  était  soupçonné  d'avoir  cherché 
à  obtenir  le  rappel  de  ce  dernier.  La  république  était  froissée  aussi 
de  la  supériorité  alTectée  par  sa  puissante  alliée  et  l'on  accusait 
le  Père  Joseph  de  la  lui  faire  sentir  plus  que  personne  et  de  s'être 
exprimé  à  cet  égard  sans  ménagement  (4).  Tout  cela  rendait 
les  diplomates  vénitiens  peu  favorables  au  Père  Joseph,   et  il 


(1)  Voyeï  plus  liant  ce  que  Dou»  aïODs  dit  de  cetti"  question  dan»  l'eiposé  de 
la  négociation,  llnitart  disait  vrai,  quand  il  allirmail  à  Véuier  «  che  piu  di  due 
giorni  »i  ha  liavulo  il  iiegotio  dcllu  puce  per  rolto,  perche  qui  non  ei  videva 
parlar  d«lltt  llepuhlica.  »  Vénier  au  doge.  Italisbouue,  'H  oct.  I<>30.  Le  uièuic  au 
mAme,  *  nov.  1630.  t'fii  sni>rti.  Sur  les  préteinîus  griefs  de  la.  Itëpublique,  voy. 
encore  dép.  do  Vico  au  doge,  Ilalisboriue,  H!  sept.  1630. 

(î)  •  ...  n'ay  niauctiué  de  voyr  le  uouce,  l'auiliassadeur  de  Venise  et  l'evesque 
de  Mantoue...  ilz  rcclameiit  tou9  troys  leur»  M.M.  que  le  traitté  ait  lieu  et  que 
l'on  ne  ('arrestc  pas  ù  peu  pour  uag  »y  grand  bien  et  atteudeut  en  grande 
dévotion  ce  que  le  roy  aura  résolu  sur  la  depesche  dernière  apportée  par 
Stuppa,  esperaiH  que  S.  .M.  se  sera  contentée  de  moindres  mudrllicacioua  sur 
led.  traitlé  que  celles  qu'elle  avoit  fail  enleudre  à  M.  de  Léon  el  P.  Joseph.  ■• 
Ceberet  à  Boutliillier.  Vienne,  4  déc.  16:|0.  Arch.  des  aff.  élraug.  Autriche,  XV, 
pièce  41. 

(3)  Dép.  précitée  de  Vénier,  Il  nov.  Dêp.  de  Vico.  Ilatisbonne,  30  sept.  1C.TO. 
Filza  "3. 

(4)  ■<  l'er  i  discorsi  che  iutanderanno  haver  iu  havuti  col  capuccioo  posso  cre- 
dere  che  il  motivo  dellc  sud.  instanze  del  S,  d'Avo  veughi  da  lui,  che  si  diiiios- 
tra  oitre  modo  geloso  di  qualche  trattato  a  parle...  nel  pnrticolare  délia  poco 
correspondeuzn  usato  col...  Vico,  non  sa  che  rispondere,  se  non  che  inali  iillicii 
sono  stati  falti  da  quelli  li  quali  non  niirano  che  a  scparnr  la  S.  V.  délia  Kraii- 
cia. ..  e  a  questo  proposito  uii  dioiaudo  se..  Veuier...  haverehbc  firmato  il  capitulu 
o  altra  scrittura  a  parle  per  gl'  iiitcrcssi  délia  Kepublica.  iitiinai  beuc  di  la^ciuitu 
in  questo  <lubio..,  questa  getusia  del  Irate  mi  fa  cred^rc  che  sii  stato  il  motivo 
délie  iiislaiize  del  S.  d'Avo  per  la  rivocatioiie  del...  Veiiieriu,  esseudo  quel  tui- 
nistro  (utto  crealura  o  ilipendcuto  da  e^so  capiiccino,  u  Dép.  de  Coutarici,  31  déc. 
IG-IO.  Filza  T9,  n"  SKI.  Dép.  précitée  de  Véuicr,  4  décembre  KlHO.  Voyez  plus  haut 
les  termes  dans  lesquels  nos  .igcuts  partent  de  la  Itépuhtique  eu  iuaislaiit  pour 
qu'elle  soit  comprise  dans  le  traité. 
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est  boii  (lu  s'en  souvenir  quand  on  lil  ce  qu'ils  disent  de  U 
En  discutant  les  sentiments  qu'il  aurait  inspirés  aux  persoii 
nages  politiques  qui  traitèrent  avec  lui  à  Ralisbonne,  nous  n'enteu 
ilunspns,  du  reste,  contester  l'opinion  vulgaire,  non  pasunanimef 
mais  fort  répandue,  qui  s'était  formée  sur  son  compte. 

Quand  il  arriva  dans  celte  ville,  il  put  lire  dans  des  libelles (( 
répandus  à  profusion  en  Europe  qu'il  était  l'ennemi  de  Dieu 
le  fléau  du  monde;  il  reçut  môme  des  menaces  de  mort  (2).  Le" 
redoublement  do  calomnies,  dont  sa  mission  fut  le  si^-nal,  di 
égarer  encore  davantage  l'opinion  publique  déjà  prévenue  conli 
lui.  Pour  le  public  que  la  réunion  de  tant  de  personnages  ava 
amené  à  Itatisbonne,  pour  ce  monde  de  courtisans,  de  fonc- 
tionnaires, de  serviteurs  de  tout  rang  qui  con)|>osaient  leur  mai- 
son et  leur  suite,  qui  étaient  lémoins  ou  qui  entendaient  parler 
de  son  infatigable  activité,  des  habiletés  do  sa  diplomatie, 
entraînements  de  son  langage,  tantôt  flatteur  et  insinuant,  tant 
franc  jusqu'à  la  rudesse,  pour  la  partie  de  ce  public  surtout 
qu'exaltait  le  fanatisme  calliolique  et  césarien,  le  Père  Joseph 
ne  pouvait  être  qu'un  fourbe  et  un  intrigant. 

C'est  l'opinion  que  Collalte  avait  recueillie,  et  dont,  sous  une 
forme  voilée,  il  faisait  part  à  l'empereur  en  l'avertissant  que  le 
l'èreJûsepli  ne  passait  pas  pour  «  un  bon  religieux  "et  qu'il  fallait 
s'en  méfier  (3).  C'est  celle  qu'exprima  vertement  au  Père  Joseph 


(1)  On  cil  trouvera  un  à  l'AppenU. 

(2)  "  ...  Lu  foiubal  des  uicrliaiLs  ei"t  horrible.  J'ay  creu  cslre  uUle  da  toi 
aïerlir  ((u'ila  font  courir  des  lilirlles  (illTauiatoircs  contre  celui  que  vousseavra 
ol  le  uioimccnt  de  1«  vie,  ciivoyaiit  ers  liln'IIes  par  toutes  les  province.»  cl  li«ll 
de  la  clireslieulfr,  disant  (]ii('  cet  huuiine  ei-l  la  peste  ilu  niundc  rt  l'eiinenii  publie 
de  Oieii. ..  tuiiti's  ces  malices  de  Siilan  ne  scrvcut  qu'd  le  iiietlre  ilavHiita(ri<  ilaai 
la  couliaiKc  et  raiiiitié  île  ceux  qui  ont  le  principal  pouvoir,  et,  quant  à  sape 
sonue,  il  appnrlent  ie   soin    coiiveunblR  da  ne  recevoir  poiut  de  dumuiaKe. 
Katisboiine,  lï  août  loai).  Epîtres  à  plume  volante.  Ép.  XXXIV. 

(3)  "  Sccondanieute  mette  [Collalle]  in  coDsidcralioue  a  V.  .M.  rome  vie 
avisallo  che  M.  de  Lei>n  non  ba  pteuipoli-iiza  alcuua  c  cbo  non  m  ûdi  del  pail 
Josciro,  percbo  non  è  tenulto  pcr  buou  religioso,  cbc  qucsli  poricrajio  il  negol( 
in  lungo  per  vederc  coiue  passauo  le  cosc  del  linperio  de  iutorbidarle,  m  i 
pussibile,  e  con  questo  valersi  dcl  tempo  cdel  occasione...  »  Observatians prA 
tt'es  SI  l'empereur  par  le  colonel  Chiega  au  oom  de  Collalte,  Arcb.  de  cour  i 
d'Èlat  a  Vienne.  Frieden-acten  faac.  U/a. 
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lui-môme  un  gcntilhommf;  de  In  maison  de  Tilly,  iioiumi;  l'erlo 
de  Flemal.  Quanil  noire  ln^rosvinl  prendre  congf'-de  Tilly,  celui- 
ci  le  fil  accompagner  jusqu'au  bas  du  degré  par  les  gens  de  sa 
suite.  Flemal  était  du  nombre  :  «  Êtes-vous  le  Père  Joseph?  « 
demanda-t-il  au  capucin  au  moment  de  s'en  séparer,  et  sur  la 
réponse  affirmative  de  celui-ci  :  «  Vous  êtes  donc  capucin,  s'écria 
Flemal,  c'est-à-dire  obligé  par  voire  caractère  à  faire  régner  la 
paix  dans  la  eliréticnté,  et  c'est  vous  qui  allume/  une  guerre 
sanglante  entre  les  souverains  catltidiques,  entre  l'empereur,  le 
roi  d'Espagne  et  le  roi  de  France!  Allez,  vous  devriez  rougir  de 
honte  (1)!  »  Cette  violente  sortie  prouve,  comme  les  menaces 
dont  il  fui  l'objet  à  son  arrivée,  que  l'animosilé  contre  le  l'ère 
Joseph  allait  parfois  jusqu'à  l'exaspération.  Elle  atteste  en  même 
temps  la  pjart  capitale  qu'on  lui  allribuait  dans  la  lutte  entreprise 
par  Itii'lielieu  contre  la  puissante  maison  qui  avait  réussi  auprès 
de  bien  des  gens  à  identifier  sa  cause  avec  celle  de  la  religion. 

Mais  ce  n'est  pas  à  ces  préventions  que  le  cardinal  eut  égard 
en  le  rappelant,  car  elles  ne  pouvaient  lui  faire  du  tort  que  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  ne  le  conuais.saient  pas,  et  à  Ratisbonne  il 
était  connu,  pour  avoir  traité  avec  eux,  de  tous  ceux  dont  l'opi- 
nion importait  à  nos  intérêts.  La  cause  de  ce  rappel  n'est  pas 
difficile  à  découvrir.  Quand  on  sail  les  services  qu'il  rendait  à 
Richelieu,  on  comprend  que  les  deux  collaborateurs  ne  pou- 
vaient être  longtemps  séparés.  Son  désir,  aussi  bien  que  les 
affaires,  le  rappelaient  en  France.  Dès  le  débul  de  sa  mission,  il 
avait  annoncé  que  son  absence  ne  durerait  pas  plus  d'un  mois  ou 
de  six  semaines  et  que,  le  traité  conclu,  il  laisserait  à  lîrulart  le 
soin  de  veiller  à  son  exécution  (2).  Celui-ci  lui  envia  le  bonheur 

(1)  KlievenliUller,  qui  raconte  cette  anerJote,  ajoute  que  le  cbiinilieUni)  «le 
Tilly,  triiiiiin  de  eelte  iiicartaJr,  jeta  Flemal  au  l>aa  de  l'escalier  el  que  Tilly 
le  fit  nifllri!  aux  fers,  mai?,  mal|u'rf-  cette  ri5]>;iratiou  el  tuiilcs  les  excuse»  qu'im 
lui  fit,  le  P.  Joaepli,  «lit  Kheveiiliiiller,  resta  roMVuincu  que  cet  alîrout  avait  été 
prémédité  et  en  garda  uu  prorond  rcaBcntinieat.  AnnaUt  Ferdinandei,  XI, 
1233-1234. 

(2)  Le  P.Joseph  k  Hichelieu,  !2  août  lfi3U.  t'Ai  gtipra.  Le  P.  Joseph  à  d'AvaiiXk 
Il  et  20  juillet  IG30.  Arch.  des  alT.  étrang.  Suisse,  .VXVII,  ("  I3S.  Veuise,  vol.  *9 
à  la  date. 
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de  revenir  auprès  du  roi,  car  il  désirait  depuis  assez  longtemps 
échanger  la  cHrrit're  brillante  mais  onéreuse  des  missions  pour 
un  poste  à  l'intérieur  du  royaume  et  il  avait  même  demandé  au 
Père  Joseph  d'obtenir  pour  lui  ces  nouvelles  fonctions  (11.  Aussi^H 
en  annonçant  à  Hichelieu  qu'il  avait  reçu  sesordreset  qu'il  allait* 
y  obéir,  ne  put-il  dissimuler  l'amertume  dune  décision  qui  le 
forçait  à  quitter  les  frontières  de  France  pour  faire  un  voyage 
de  quatre  cents  lieues  (2).  Sil'on  ne  tenait  compte  que  des  vœux 
de  nos  deux  diplomates,  on  pourrait  donc  considérer  l'envoi  de 
l'un  à  Vienne  comme  une  disgrâce,  le  rappel  de  l'autre  comme^_ 
une  faveur,  mais  la  vérité,  c'est  que  la  mesure  différente  dont  ils^| 
étaient  l'objet  n'était  pour  aucun  d'eux  le  signe  d'une  désappro- 
bation, c'est  que  tous  deux  recevaient  sous  une  forme  opposée, 
l'un  en  allant  reprendre  sa  place  auprès  du  premier  minisire, 
l'autre  en  allant  négocier  la  revision  du  traité,  la  marque  d'une 
confiance  qu'une  irritation  passagère  n'avait  pas  ébranlée. 

L'ambassadeurct  le  Père  Joseph  quiltôrentRatisbonne  le  Itî no- 
vembre (3),  après  avoir  envoyé  un  courrier  au  roi  (4).  lis  s'ar- 
rêtèrent à  Nuremberg,  à  Strasbourg  (Ji),  et  rencontrèrent  à 
Toul  (6)  le  même  courrier  qui  revenait  apporter,  à  l'un,  l'ordre 
d'aller  à  Vienne,  et,  à  l'autre,  celui  d'aller  attendre  à  Meaux  de« 
ordres  ultérieurs  (7).  Le  capucin  arriva  à  Paris  un  peu  avant 


(1)  On  »ait  que  nos  représenUaU  à  l'élraDger  avaient   beaucoup  de  peine 
obtenir  li>  payement  de  leurs  appoiuteiiteiits  et  uiï^mc  le  remboursemeot  de  leunj 
dépenses.  Le  IVre  Jû?eph  s'occupait  souvent  de  leurs  iutérèts.  Le  P.  Josepli  àBou- 
thitlier,  50  r<'¥rier  1630.  Allemagne.  Vli,  f.  5.  Le  P.  Josepli  à  Brulart.  Pignerol, 
H  avril  1630.  Krance  anc.  5:),  nouv.,  Wi,  p.  105. 

{1}  Brulart  à  Iticlii'liea,  sans  date.  Alleaiague,  VU,  l.  &C9. 

[3)  Lepré-Bnlain,  lliograplùe. 

(I)  Cclicrel  à  Boulliiilier.  Vienne,  4  et  18  décembre  IC30.  Arcb.  des  sIT.  £trang,l 
Autriche,  XV. 

{i)  Lcpré-Balain,  I6irf.  CVst  tris  probablement  de  Strasbourg  que  7.in>.'elsbein 
écrivait  à  llaimaii-Villiers,  le  4  décembre  :  "  .Mons.  de  Léou  retourné  de  RaliiH 
bonne  a   passé  par  ceste  ville.   Le  P.  Joseph  m'a  p.irlé  de  vous  eu  louaut  va 
bonnes  qualités.  Ils  disent  avoir  jette  les  fondemens  d'une  bonne  correspondanc 
avec  les  Électeurs  et  que  bien  lost  on  en  verra  les  effet»  pour  le  bien  de  l'j 
magne.  «  AIT.  étrnng.  Palatinat,  IV  (1028-1639),  pièce  4i. 

(6)  Lcpré-flalain,  Loc.  cit. 

[Ij  Le  V.  Joscpb  d  Kichelieu.  Vaucouleurs,  8  dée.  Vbi  supra. 
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le  49  décembre  (1).  Blessé  de  quelques  paroles  par  lu8quullaH 
Richelieu  avait  semblé  encourager  la  malveillance  du  soa  uniiM- 
mis,  notre  héros  se  rendit  directement,  sans  le  voir,  à  son  couvunt 
de  la  rue  Saint-Honoré.  Le  cardinal  ne  lui  en  voulut  pas  do  oui 
acte  d'indépendance  et  de  fierté,  il  l'envoya  complimuiilur  lu 
lendemain  de  son  arrivée,  lui  fit  deux  visites  au  couvunt,  ut  lo 
décida  à  reprendre  sa  chambre  à  Ruel  et  à  partagur  de  nuuvoau 
avec  lui  le  poids  des  affaires  (2). 


(1)  Lettre  anonyme  précitée,  19  déc.  1630.  France,  LIV,  t.  }32,  La  lAin(tl|[nA|(i> 
oculaire  de  l'auteur  de  cette  lettre  nous  parait  devoir  6tro  prAférA  &  cp\u\  iIm 
Contarini,  qui  écrit  le  24  décembre  :  >  Il  P.  G.  ritorno  hierl  d'AlainaMnt., .  •• 
Fitxa  79,  n*  262.  Dans  sa  lettre  du  8  décembre,  le  P.  Joseph  aimuii^aU  ilx  Vku- 
coaleurs  qu'il  serait  à  Meauz  le  15,  il  pouvait  donc  se  trouver  d  Pari»  ttVilil 
le  20. 

(2)  Contarini  au  doge.  Paris,  10  et  2i  décembre  1630.  Fitta  19.  LsprA> 
Balain,  Ubi  supra. 
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Programme  politique  du  Père  Joseph  a|)rès  la  diiHe  de  Ralisbonne.  —H 
sioii  de  Charnaco.  —  Vues  et  iialure  de  (»u.stave.  —  Comment  le  I*ère  Jo- 
seph lîLUichcliPU  eoiiijprcnticnt  l'alliance.  —  Hepriso  et  continuation  dt 
négociations,  —  Le  Père  Joseph  les  suit  de  Itatisbonne. —  Leurs  difticu 
tés.  —  Traité  de  Barwald.  —  Situation  critique  de  Gustave.  —  Missio 
de  «Melchior  de  Lislo  ù.  Leipzig. —  Mission  de  (iournay.  —  Médiation  cnlB 
l'élccleur  de  Cologne  et  les  Liégeois.  —  Assemblées  de  Leipzig  et  de  Dis 
kelsbulîL  —  Chances  d'une  transaction.  —  Mission  de  Saint-Étieune. 
Itecours  de  Maxirailien  à  la  France.  —  Mission  de  KUttner.  —  Réser 
justiliée  de  la  France.  —  Assemblée  de  Francfort.  —  Plan  d'opéralioii 
de  CfUStave.  —  Mission  de  Charnacé.  —  Bruslon  a  Trêves.  —  Les  envofl 
<lu  parti  catholique  à  MeLi!.  —  Tentations  et  projets  annexionnistes. 
Le  Père  Joseph  fait  tiiorapher  sa  politique.  —  Comment  Kichelieu  la  dé- 
finit. —  Mission  de  Itrézé.  —  Comment  Itichclieu  comprend  la  neut 
lilé.  —  Maximilien  rompt  les  négociations.  —  Missions  de  La  (îrange 
de  Saint-Etienne.  —  Caractère  de  la   politique   française.  —  Xouvell 
coalition  contre  Kichelieu.   —  La  reine  mère  à  Conipiègae.  —  MissiO 
conciliatrice  du  Père  Joseph.  —  Pourquoi  il  ne  put  la  remplir.  —  Vra 
.  sentiments  de  Itichelieu. 


Au  londemain  de  la  diète  de  Ralisbonne,  ceux  dont  elleavs 
affecté  les  intén'^ts  t'éprouvèrent  le  besoin  de  se  recueillir,  de 
concerter,  d'adopter  une  ligne  Je  conduite  propre  à  leur  assil 
rer  les  avantages  iju'elle  leur  avait  procurés  ou  à  les  protég 
contre  les  dangers  dont  elle  les  menaçait.  C'est  dans  ce  but  que 
le  parti  évangéliquo  et  la  ligue  Catholique  se  réunirent  à  Leipzig 
et  à  Dinkolsbiilil.  La  France,  qui  avait  tant  à  s'applaudir  de 
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diète,  eut  à  examiner  la  situation  qu'elle  devait  prendre  entre  la 
ligue  qui  venait  de  dicter  la  loi  à  l'empereur  et  le  parti  protes- 
tant, rassuré  maintenant  par  le  protecteur  qui  lui  arrivait  du 
Nord.  Déjà  le  Père  Joseph  avait  été  appelé  à  faire  connaître  l'es- 
prit du  traité  de  Ratisbonne;  ce  fut  encore  lui  que  Richelieu 
consulta  sur  les  principes  d'après  lesquels  notre  pays  devait  se 
conduire  dans  dos  circonstances  pour  le  moment  très  favorables, 
mais  que  la  présence  de  Gustave-Adolphe  en  Allemagne  allait 
évidemment  modifier.  Le  système  qui  fut  alors  présenté  par  le 
eapucin  est  celui  dont  il  avait  jeté  les  bases  à  la  diète.  Il  consis- 
tait à  affermir  définitivement  l'indépendance  politique  des  élec- 
teurs et  l'influence  de  la  France,  qui  venaient  de  se  manifester 
d'une  façon  si  éclatante,  à  encourager  les  électeurs  dans  le 
maintien  des  résolutions  et  des  réformes  adoptées  et  conquises 
à  Ratisbonne,  à  faire  disparaître,  par  une  médiation  constante, 
les  divisions  que  la  maison  d'Autriche  mettait  à  profit,  à  établir 
l'équilibre  entre  les  deux  partis  en  fortifiant  les  protestants  qui 
étaient  les  plus  faibles,  sans  les  laisser  devenir  menaçants  pour 
les  catholiques.  Si  ce  plan  réussissait,  il  devait  faire  de  notre 
pays  l'arbitre  de  l'Allemagne,  partagée  entre  un  empereur  im- 
puissant pour  l'offensive  et  deux  partis  unis  contre  la  maison 
d'Autriche,  mais  divisés  par  la  religion  et  par  certains  intérêts 
et  dont  chacun  était  trop  faible  pour  se  passer  de  nous.  Nous 
ne  pouvions,  d'ailleurs,  recueillir  le  fruit  de  cette  politique  que 
si  nous  nous  décidions  à  prendre,  au  besoin,  une  part  directe 
aux  hostilités  et  si  nous  promettions,  d'une  façon  positive, 
l'appui  de  nos  armes  h  celui  des  deux  partis  qui  serait  attaqué 
par  la  maison  d'Autriche  ou  par  le  parti  contraire. 

Par  une  singulière  ironie  du  sort,  ce  programme  était  formulé 
au  moment  où  l'épée  de  Gustave-Adolphe  allait,  pour  ainsi  dire, 
le  déchirer  en  morceaux.  Mais  pour  tous  ceux  qui  apprécient 
l'importance  des  vues  autant  que  celle  des  faits,  cela  ne  diminue 
pas  son  intérêt;  il  n'en  reste  pas  moins  l'expression  de  la  poli- 
tique du  Père  Joseph,  de  cette  politique  qui  aspirait  à  mettre 
l'Allemagne  sous  notre  influence,   moins  par  des  acquisitions 
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terriloriales  que  par  l/i  tutelle  des  intérùls  et  des  forces  q' 
lieurlaiouL  ditns  son  sein. 

Kicn  n'avait  autant  agi  sur  l'issue  de  la  dièle  de  Ratisbon 
)]iie  la  marche  viclorieuse  de  Gustave-Adolphe.  Nous  avons  dé 
indi(|ué  sommiiirt'mL'nt  nos  premiers  rapports  avec  ce  prince  il' 
Nous  avons  à  faire  connaître  maintenant  les  négociations  proli- 
minaires do  ralliîince,  l"es[iril  que  les  deux  contractants  y  appor- 
tèrent, ses  vicissitudes,  ses  crises,  son  intluencc  sur  la  politique 
Frunçaise  et  sur  la  politique  européenne.  J 

Nous  ne  remonterons  pas  dans  ses  origines  au  delà  de  la 
mission  de  Charnucé  (janvier  !l)2il).  Si  Richelieu  avait  suivi  son 
premier  mouvement,  il  aurait  envoyé  Charnacé  auprès  de  Gui 
tave-.\ilolphe  sans  attendre  la  fin  du  siège  de  La  Rochelle,  m; 
le  Vhvo  Joseph  l'en  omji<''clia.  Ce  n'est  jias  qu'il  ressentit  moins 
vivement  la  perlidie  de  l'Esjiagne,  essayant  de  dépouiller  l'ht.'ri- 
tier  légitime  du  Mantouan  et  du  Montferrat  ni  qu'il  reculât  da- 
vantage devant  l'alliance  d'un  prince  hérétique,  mais  il  estima 
qu'il  fallait  Mre  débarrassé  auparavant  du  siège  de  La  Rochelle 
dont  la  ca|iitulation  prochaine  donnerait  au  roi,  pour  traiter,  plus 
d'autorité  (2).  La  mission  de  Charnacé  avait,  on  s'en  souvient  (3), 
plus  d'un  objet.  Elle  comprenait  à  la  fois  la  liquidation  d'un 
passé  dont  nous  n'avions  pas  lieu  de  nous  féliciter,  et  la  prépa-^H 
ration  d'une  revanche.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la^^ 
première  partie  de  sa  tâche  ;  rappelons  seulement  qu'elle  consistait 
à  protéger  Christian  IV  contre  les  conséquences  de  sa  défaite, 
l'encourager  à  continuer  la  lutte,  à  ménager  entre  la  ligue  Ca 
tholique  et  lui  une  paix  particulière  et  enfin  à  faire  accepter  au 
chef  de  celle-ci  le  rûle  de  protégé  de  la  France,  de  c^indidul  i 
l'Empire  (4). 

Ce  n'est  pas  seulement  par  Charnacé  que  Richelieu  avait  été; 
renseigné   sur    l'importance  et   les   dispositions    de   Guslavft 


I 


(l)  Yoy.  le  chap.  v. 

(î)  Siémoires  de  Fonteiiay-Mareuil,  169-300. 

(3)  Yoy.  le  chap.  v. 

(4)  Voy.  te  mâuie  chap. 
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Adolphe.  Il  reçut  aussi  la  visite  ilo  deux  af^ent?  de  ce  prince, 
Lars  Nielson  (1628)  et  Wnlmar  Fareusljach  (1629).  Ce  dernier 
était  accrédité  auprès  du  duc  de  Mautoue,  de  la  Sérénissime 
R^'publiqne  et  de  Belhlen  Gabor;  il  avait  à  les  convaincre  de 
la  solidarité  qui,  en  dépil  de  Ft^loipfncment,  les  unissait  à  son 
maître  et  à  leur  (aire  connaître  rinteulion  de  celui-ci  de  servir 
puissamment  Fintérôl  commun  (1).  Avant  d'arriver  à  Mantoue 
Li( commencement  de  mars  1629)  et  à  Venise,  Farensbach  s'était 
arr^^fé  non  seulement,  comme  on  l'asupposé  avec  vraisemblance, 
en  Angleterre  et  dans  les  l'rovinces-l'fiies,  mais  aussi  en  France. 
Au  commencement  de  février  1629,  il  était  à  Paris,  on  il  confé- 
rait avec  le  résident  de  Mantoue,  Priandi  (2),  et  il  emporta  des 
lettres  de  Louis  XIII  destinées  à  faciliter  sa  mission  dans  cette 
dernière  ville. 

Tout  en  pacifiant  l'ancienne  compétition  de  Gustave  et  de 
Sigismond,  Charnacé  cherchait  à  entraîner  le  premier,  dans  les 
conditions  les  plus  conformes  aux  vues  générales  de  la  France 
et  les  moins  onéreuses  pour  elle,  à  une  agression  contre  leni- 
pereur.  La  trtHe  dWIlmark  une  fois  conclue  (26  septembre  1629), 
notre  envoyé,  cédant  aux  instances  du  général  de  La  Gardie  et 
du  chancelier  Oxenstierna,  qui  l'assuraient  que  son  voyage  déci- 
derait l'alliance,  passa  en  Suéde.  Le  21  novembre,  le  roi  lui 
donnait  à  Upsal  sa  ])remièr«  audience. 

Voulant,  conformément  à  ses  instructions,  laisser  celui-ci 
s'engager  par  des  avances  significatives,  il  se  borna  à  afiirmer 
les  dispositions  favorables  de  son  maître  et  se  retrancha  derrière 
le  défaut  de  pouvoirs  pour  tlécliner  toutes  les  propositions  et 
demander  l'envoi  d'un  plénipotentiaire  suédois  en  France. 
Après  avoir  désigné  Charles  Haner,  (îustave  trouva  préférable, 
pour  ne  pas  divulguer  la  négociation,  d'en  charger  (kmerarius, 
son  re[)résentatit  à  La  Haye,  où  le  roi  enverrait  un  négocia- 
tenr  spécial.  Charnacé  quitta  Upsal  h  la  Noél  et  reprit  la  mute 
de  sa  patrie.  11  était  h  Ftseneur  ([uand,  le  23  janvier  16.'l(l,  it 


(1)  Bllhring,  0/..  laud.  :i;)-ll.  It:u)ke,  Fi-nnz.  Gttch.,  Il,  ;ifl7. 

(2)  Uioire  à  la  date  du  n  frvricr.  Vbi  tupra. 


ret'ul  des  inslruclions  nouvelles,  un  projet  de  traité,  des  pleii 
puuMjirs  et  une  dépêche  du  Père  Josepii,  qui  l'einp<**chèreul  dd 
poursuivre  son  voyage. 

Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  la  conception  toute  différente 
que  les  futurs  alliés  se  faisuifnt  du  pacte  qui  devait  les  unir,  il 
suflit  de  comparer  ces  documents  au.\  instructions  données,  ver; 
la  môme  t'poque,  à  Canierarius  (10  décembre  1629). 

On  s'est  demandé  ce  qu'il  entrait  de  passion  religieuse  et 
calcul  politique  dans  1  cnlreprise  de  Gustave-.\did[tlic.  De  (elle^ 
analysf's  sont  toujours  hasardeuses  et  celle-ci  impliquerait  la 
méconnaissance  des  conditions  de  la  guerre  comme  des  condi- 
tions morales  de  ce  temps.  Ni  les  situations  ni  les  conscienc 
ne  permettaient  ces  distinctions.  Ce  qui  amenait  le  roi  de  Sut 
en  Allemagne,  cetait,  comme  il  le  disait  avec  insistance, 
K  sécuritii  de  la  patrie  ».  Parmi  les  garanties  de  celte  sécuril 
il  mettait  aussi  bien  le  maintien  de  la  religion  évangélique 
des  sécularisations  protestantes  que  la  liberté  de  la  Baltique 
lU'  la  mer  du  Nord  et,  en  cll'et,  elles  étaient  inséparables.  «  Nou^ 
ne  niellons  pas  en  doute,  écrivait-il  à  Oxenstierna  le  8  octO'^y 
bre  1630  (1),  que,  d'accord  avec  nous,  vous  ne  pensiez  que  l'ao^^ 
bilion  de  la  maison  d'Autriche  tend  à  subjuguer  toute  l'Alle- 
maj^iii'  et  h  en  changer  l'état,  puis  'i  déraciner  complèteraenl  I 
religion  évangélique  et  à  implanter  à  sa  place  la  croyance  er 
des  papistes.  Nous  savons  que  vous  vous  rendez  compte  Ju 
danger  qui  en  résulte  pour  nous,  pour  la  patrie  et  pour  nos  voil 
sins,  puisque  nous  avons  si  souvent  délibéré  ensemble  sur 
sujet.  »  On  ne  connaîtrait  pas,  toutefois,  tout  l'essor  de  se 
ambition,  si  on  ta  réduisait  à  la  fondation  de  la  suprùtnatic 
suédoise  dans  la  région  Scandinave,  il  avait  des  espérances  plus 
vastes  encore,  qu'il  hésitait  à  avouer  à  son  plus  intime  coU'i 
seiller  (2).  Ses  lettres  à  Oxenstierna  nous  l'ont  assister  aux  bé 

(I)  [tikskanxleren  Axel  Oxenstienias  skrifler  octi  brefvexling  :  K.  GuttafllAi^H 
Brief  och   Instniktioner  n"  i'6.  L'oripiual  est  en  suédois. 

(?)  <<  Noun  pas60us  sous  sileuce  d'autres  grands  espoirs  auxquels  aou<  pool 
rioii?  uuus  utteiulrc,  si  Uieu  béuissait  l'eatreprise.  •  G.-A.  &  Oxensiierut.  4  < 
1B;"J.  .M61UC  recueil  0°  -iOI  (orig.  en  suédoise 
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talions,  aux  découragements,  aux  négociations  pacifiques  qui 
se  mêlaient  à  ces  grands  desseins.  Le  9  juin  1G30,  il  écrivait  au 
chancelier  que  la  situation  était  telle  en  Suède  qu'il  devait  se 
préoccuper  d'avoir  le  moins  d'ennemis  possible  et  qu'il  perdait 
l'envie  de  faire  la  guerre  d'Allemagne  (1).  Il  prévoyait  si  peu  le 
caractère  foudroyant  de  la  guerre,  il  méconnaissait  tellement  son 
impétueux  génie  qu'il  écrivait  au  moment  de  mettre  à  la  voile  : 
«  Nous  espérons  pouvoir  prendre  l'île  de  Rûgen...  et  traîner 
celte  guerre  en  longueur,  qui  semble  plutôt  devoir  se  terminer 
mora  et  teedio  que  impelu  (2).  »  Tels  étaient  les  élans  et  les 
doutes  que  lui  inspirait  son  entreprise,  tel  était  l'esprit  hardi  et 
prudent,  passionné  et  rélléchi,  temporisateur  et  résolu  qu'il  y 
portait.  Qu'on  y  joigne  une  âme  élevée  et  cependant  positive, 
un  grand  cœur  et  le  sens  des  réalités  et  l'on  aura  l'homme  dont 
Richelieu  et  le  Père  Joseph  se  flattaient  de  régler  l'action,  de 
diriger  les  coups,  de  faire  l'auxiliaire  de  leur  politique. 

La  contrariété  de  vues  que  le  succès  devait  faire  éclater,  se 
manifeste  déjà,  dans  le  projet  suédois  et  le  projet  français,  au 
sujet  de  la  question  du  Palatinat,  origine  et  lien  de  toutes  les 
coalitions  protestantes  :  le  premier  fait  figurer  dans  le  programme 
de  l'alliance  le  rétablissement  de  Frédéric  Y,  le  second  garantit 
l'électoral  au  duc  de  Bavière.  La  durée  diiTé rente  que  chacun 
d'eux  assigne  à  l'alliance,  est  aussi  un  indice  des  dispositions 
différentes  des  futurs  alliés  :  Gustave  la  veut  indéfinie,  parce  que 
le  poids  principal  de  la  guerre  doit  porter  sur  lui,  Richelieu,  qui 
y  cherche  surtout  une  diversion  immédiate  dans  le  conflit  sou- 
levé par  la  succession  de  Mantouc,  la  limite  à  six  ans. 

Les  vues  de  Richelieu  sur  le  roi  de  Suède  étaient  plus  encore 
celles  du  Père  Joseph.  Les  instructions  et  le  projet  de  traité  du 
18  décembre  1629  ne  sont  pas  moins  son  œuvre  que  la  dépêche 
qui  les  accompagnait.  Il  y  a  dans  les  conditions  proposées  par 
la  Franco  deux  traits  auxquels  on  reconnaît  son  inspiration  : 
d'une  part,  la  neutralité  de  la  ligue  et  la  réserve  des  droits  de 

(1)  Recueil  précité  W  430. 
(3)  Même  lettre. 
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l'électeur  de  Bavière;  de  l'aulre.  la  libcrlé  du  culle  c 
dans  les  pays  prolestuuls.  (In  retrouve  dans  ta  dépèche  t-fs  deu^ 
préoccupations.  Le  point  principal,  écrit  le  Père  Joseph,  c^| 
de  ne  pas  aliéner  le  duc  de  Bavière,  de  le  détacher  de  Ferdinand.  ' 
Oiarnacc  fera  mystérieusement  entendre  qu'on  a  lieu  d'espérer 
cette  déii'ctiuii  dans  un  temps  [u-ochain.  L  n  concert  entre  Gi 
tave  et  Maxiniilieii,  sous  les  auspices  du  roi,  opérerait  des 
veilles.  Il  faut  prendre  l'engagement  de  respecter  la  liberté^ 
culte  catli(dii[ue,  dnl-on  ne  pas  le  tenir,  afin  d'<^tor  à  Tempère" 
le  prétexte  de  défendre  la  religion.  Le  roi  de  Suède  devra  faù^ 
entrer  dans  l'aHijince,  qui  restera  ouverte  pendant  trois  nioljH 
les  villes  llunséatiques  et  les  princes  de  ta  Hasse-.Mlemagne.  tan- 
dis (jue  le  rni  Très- (Chrétien  obtiendra  l'adhésion  des  princes^H 
des  villes  libres  placés  dans  le  rayon  de  son  iniluence.  CharnacW 
pourra  ajouter  l'iOOOO  livres  aux  (1000(11)  livres  accordées  pa^ 
lu  projet  de  traité.  Il  faudra  pousser  le  roi  de  Danemark,  <iQ^Ê 
les  lils  ont  été  dépouillés  par  le  traité  de  Lûbeck  de  plusieurs 
évèchés,  à  se  joindre  au  roi  de  Suède.  Il  sera  à  propos  de 
donner  à  l'empereur  du  côté  de  la  Turquie,  à  l'occasion 
la  succession  de  Bcthlcn  Gabor,  jdes  inquiétudes  et  dos  ei 
barras. 

Les  instructions  et  les  pouvoirs  reçus  par  Charnacé  amenèreiV 
la  reprise  des  négociations.  -\près  des  discussions  sur  le  chiffre 
du  subside  et  sur  la  neutralité  de  la  ligue  Catlndique,  l'accord 
se  lit  sur  les  bases  suivantes  :  le  subside  annuel  était  fixé 
300000  rixdales,  le  traité  conclu  pour  six  ans,  la  neutralité  coi 
venue.  Gustxive,  pour  ne  pas  s'aliéner  le  roi  d'Angleterre,  m 
consentit  pas  à  gîiranlir  l'électoral  à  Maximilien.  Le  catholicisme 
devait  être  maintenu  là  où  il  était  pratiqué,  mais  non  étaLli  là 
où  il  n'existait  pas.  Dans  la  crainte  de  compromettre  les  relations 
commerciales  de  ses  sujets  avec  l'Espagne,  le  roi  de  Suèiic 
voulut  pas  qu'il  fût  question  de  l'évacuation  de  rAllemagiie 
les  Espagnols.  Le  but  principal  assigné  à  l'alliance  fut  le  réta- 
blissement des  princes  dépossédés  et  opprimés,   la  démolition 
des  forteresses  élevées  sur  l'Océan  et  la  Baltique,  dans  la  Haute 
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et  la  Basse-Allemagne  et  dans  les  Grisons  (IV  Cet  accord  avait 
coûté  à  la  France  moins  de  sacrifices  qu'à  son  allié,  mais,  comme 
il  ne  réalisait  pas  entièrement  les  conditions  que  Chamacé  était 
chargé  d'obtenir,  celui-ci  ne  se  crut  pas  autorisé  à  le  signer  et 
retourna  en  Danemark. 

Pour  entretenir  et  amener  à  un  résultat  les  dispositions  dont 
témoignait  la  mission  de  Chamacé,  Lars  Nielson,  l'un  des  secré- 
taires particuliers  de  Gustave,  fut  envoyé  en  Frapce.  Parti  le 
20  avril  1630,  il  séjourna  à  La  Haye  et  n'arriva  que  le  13  juillet 
à  Saint-Jean-de-Maurienne,  où  Louis  XIII  se  trouvait  alors.  Il 
ne  réussit  pas  à  conduire  l'aiTaire  à  une  conclusion.  Quoique 
infructueux,  ses  efforts  ne  devraient  pas  moins  nous  occuper  s'ils 
l'avaient  amené  à  traiter  avec  le  Père  Joseph,  mais,  dès  le  2  juillet, 
celui-ci  était  parti  pour  Rattsbonne. 

La  mission  de  Lars  Nielson  ne  suspendit  pas  les  négociations 
de  Charnacé,  et  le  Père  Joseph  ne  resta  pas  un  instant  étranger 
à  ces  négociations.  Son  influence  se  manifeste  toujours  par 
l'insistance  à  faire  reconnaître  la  neutralité  du  duc  de  Bavière 
et  de  la  ligue,  en  dépit  de  la  résistance  de  Gustave,  dont  cette 
exigence  contrariait  les  desseins  politiques  et  militaires  (3). 
Ce  n'était  plus  assez  pour  le  gouvernement  français  de  faire  con- 
sacrer cette  neutralité  par  le  traité  d'alliance,  il  voulait  rassurer 
complètement  Maximilien  contre  l'hostilité  de  la  Suède  et,  pour 
ne  pas  lui  donner  connaissance  du  traité,  il  dictait  à  Gustave  les 
termes  d'un  engagement  qui  ne  devait  être  remis  au  duc  de 
Bavière  qu'en  échange  d'un  engagement  identique  (4). 


(I)  Fiuig  seu  scopus  ad  queni  foedus  ioiri  dcbere  videtur  ioter  reges  Suecorutu 
et  FraDCorum,  ut  ei  iusistatur  nec  ab  hoc  recedalur  niai  uegocio  confccto.  — 
CoDditiones  fcederU,  quibas  pacUcentM  reges  illigari  dcbere  videotur.  Dans  Riks- 
kanêleren  Axel  Oxensliernas  skrifler  ock  brefvexiing  !•  partie  1  vol.  p.  53C-537 

(2)  Ibid.  G uatave- Adolphe  à  Oxeusliema.  Stockholm,  35  mars  1630,  3*  partie, 
t.   I,  n"  417. 

(8)  Les  États  de  .Maximilien  et  des  électeurs  ecclésiastiques  n'avaient  pas  encore 
été  épuisés  par  la  guerre  et,  en  renonçant  à  y  pénétrer,  Gustave  se  privait  du 
Qioyeu  de  faire  vivre  son  armée  et  de  remplir  sa  caisse  militaire. 

{i)  Addition  à  l'instruction  du  sieur  baron  de  Charnacé.  l\  mai  1630.  Arch.  des 
«ff.  étrang.  Suéde,  I,  ^>  342.  Très  probablement  dicté  par  le  P.  Joseph.  L'iustruc- 
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De  Ralisbonne,  le   l'ère   Josepli  suivit  avec   la  plus  prane 


nuis 
1^™ 


Licin  , 


atleiilioii  [a  iingncialion  de  (".harnacé.  Il  y  avait  entre  la  lâche 
de  l'un  et  la  tâche  de  l'autre  la  plus  étroite  conncxité.  Tandis 
que  l'un  cherchait  à  reformer  dans  la  Basse-Allemagne  la  coi 
tion  proli'stiinte,  l'autre  travaillai!  à  enlever  à  l'empereur  l'ap 
des  électi'urs  callioliiiues,  k  le  livrer  sans  défense  aux  coups  de 
cette   coalition.  Lu  présence   de  Charnacé  auprès  de  Gustave  ,, 
rendit  l'empereur  beaucoup  plus  conciliant  et  contribua  bea^f 
coup  aux  concessions  duiit  nous  avons  ilil  la  portée  quand  nou^ 
avons  parlé  de  la  diète  et  du  traité  de  llalislioune  ;  la  présence 
du  Père  Joseph  à  Ratisbonne  alarmait  Gustave.  Notre  capucin 
le  faisait  rassurer  par  Charnacé  en  lui  représentant  que 
activité  pacifique  dissimulait  le  dessein  de  priver  l'empereur  ( 
l'assistance  des  électeurs  calholiques  dans  sa  lutte  contre  le  roi 
de  Suède  et  que  ce  but  serait    atteint  si  celui-ci  consentail^j 
diriger  son  attaque  contre  les  États  héréditaires  (1).  On  s^| 
déjà  de  quels  yeux  il  considérait  l'entreprise  de  Gustave;  il  n'y 
voyait  qu'une  diversion  utile  (2),  un  remède  violent  mais  néces- 
saire :  <<  ...  Il  faut,  écrivait-il,  se  servir  de  ces  choses  ainsi 
des  venins,  dont  le  peu  sert  de  contrepoison  et  le  trop  tue  (3)J 
Il  pressentait  les  dangers  qu'elle  pouvait  faire  courir  à  la  relij 
et  se  [iréoccupait  <le  les  conjurer  {V<.  Mais  autant  il  croyait 
cessaire  de  prott'îger  contre  un  impétueux  allié  le  parti  callioliqii 
autant  il  attachai I  d'importance  à  ne  pas  le  décourager,  à 
pas  laisser  échapper  son  alliance,  à  remplir  les  engagements  pris 
avec  lui  (5).  Il  avait  avec  ce  prince  et  avec  Charnacé  de  fréquent» 
communications  (6),  il  continuait  i\  patronner  ce  dernier  aupr 

tiou  à  Ui|iip|le  se  rapporte  cette  ailditiOD  eft  celle  du  18  déc.  IGTO.  iltmoireii 
Richelieu,  \\,  .W«. 

(1)  Siri,  vil,  lias. 

(2)  ••  Je  crois  que  M.  le  carilinal  dillerera  ilo  pnuilrc  si  résolution  «un  l'affui 
du  roi  de  Sui'de  jusqu'à  ce  qu'il  voie  plus  clair  en  ta  paix  d'Italie.  >  Le  Vitt  i 
Bcph  A  Richelieu.  ;I0  septembre  1030.  Arcli.  ile!<  alT.  élruiig.  Allemagjic,  VU,  f  I 

(3)  Le  l'èro  Joseph  à.  Itictieliou.  '.»!  août  1030,  m^iue  vol. 
(i)  /Air/. 

(5)  Ihid.  et  le  Père  Joseph  «.  Richelieu.  lâ  septembre  1630,  mime  vol.  I*  '••• 

(6)  Le  Père  Joseph  i  Uichelieu.  2  sept.,  15  et  30  Bcpt.  1030.  Ihimpratlf  lï 
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de  Richelieu.  Après  l'avoir  fait  désigner  pour  cette  mission  pré- 
férablement  à  Des  Hayes  Cormenin  qui  ne  l'avait  pardonné  ni  à 
l'un  ni  à  l'autre  (1),  il  s'entremettait  pour  sauvegarder  ses  inté- 
rêts pécuniaires  (2)  et  se  faisait  le  puissant  écho  de  ses  plaintes 
et  de  ses  dénonciations  contre  un  rival  évincé  dont  les  rancunes 
compromettaient  le  succès  des  négociations  (3). 

Ces  négociations  se  heurtaient  à  deux  difficultés  :  une  diffi- 
culté d'amour-propre,  une  difficulté  d'intérêt.  Gustave  ne  consen- 
tait pas  à  être  nommé  lesecond  dans  les  deux  exemplaires  du  traité 
ni  à  déduire  du  million  promis  par  la  France  le  subside  qui 
devait  être  fourni  par  la  Sérénissime  République.  Il  avait 
découvert  que  les  prétentions  de  Charnacé  sur  ces  deux  points 
n'étaient  pas  autorisées  par  ses  instructions,  que  notre  agent 
les  avait  élevées  de  son  chef  et  il  en  avait  conçu  contre  lui 
une  irritation  qui  donnait  beau  jeu  aux  calomnies  de  Des 
Hayes.  A  la  suite  de  la  rupture  qui  s'en  était  suivie  dans  les  né- 
gociations et  d'une  tentative  inutile  pour  les  renouer,  Charnacé 
s'était  rendu  le  1"  septembre  à  Liibeck.  Ce  fut  là  qu'il  reçut, 
probablement  vers  le  milieu  de  ce  mois,  une  dépêche  du  Père 
Joseph.  Elle  lui  prescrivait  de  conclure  immédiatement,  sans 
s'arrêter  à  ces  deux  difficultés.  Cet  ordre  était  inspiré  par  la 
crainte  de  voir  réussir  la  médiation  du  Danemark  entre  Gustave 
et  l'empereur.  La  dépêche  faisait  ressortir  l'intérêt  du  premier 
à  ne  pas  rompre  son  intelligence  avec  la  France  et  témoignait 
une  fois  de  plus  de  la  préoccupation  d'empêcher  tout  conflit 
avec  le  duc  de  Bavière  et  les  électeurs  catholiques,  ainsi  que  du 


(I)  ■  . ..  Vouji  avez  entendu  d'un  de  mes  domestiques  qu'il  ait  dit  que,  s'il  fust 
venu  en  votre  place,  les  choses  fussent  bien  allées  autrement,  qu'il  devoit  avoir 
cet  emploi  et  lui  étoit  promis,  mais  qu'un  religieux  capucin,  qui  est  de  ses  enne- 
mis, avoit  tant  fait  avec  M.  le  cardinal,  auprès  duquel  il  est,  que  vous  avez  reçu 
la  cliarge  et  lui  celle  de  Moscovie.  Il  est  vrai  qu'il  m'a  tenu  ces  discours...  * 
Jacques  de  Lagardie  â  Charnacé.  H  février  ICSO.  Arch.  des  aff.  élrang.  Suède,  I, 
^  591. 

(2^  Le  Père  Jo?cph  à  Boulhillier,  30  février  et  9  mars  1C30.  Alleroaguc  VIT, 
t»  i,  12.  Post-script,  d'un  extrait  d'une  dépèche  de  Charnacé.  Suède,  I, 
^416. 

(3;  Le  Péro  Joseph  à  Ilichelicu.  30  sept.  I(>30.  Vbi  supra. 
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désir  de  provoquer  l'intervention  des  Turcs  dans  les  aflTaires  dfl 
la  clirélienté  ({).  ^M 

On  a  vu  (.0  qu'il  entniil  d'éléments  disparates  dans  la  coaliRoB 
rôvée  pur  la  France  et  à  laquelle  travaillait  Cliarnacé.  La  rivalité 
qui  divisait  les  Étals  de  la  Itjillique  était  un  des  obstacles  à 
cette  coriiniunauté  d'action  qui,  dans  la  pensée  de  Richelieu  et 
du  Père  Josepli,  devait  réunir  (îuslave  et  Christian,  les  villes 
Hanséatiques  et  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg^.  L'hos- 
tilité n'i'tait  pus  moins  {grande  entre  le  roi  de  Danemark  et 
llumbôur^  qu'entre  ce  prince  et  (îustave.  Le  gouvernement 
français,  qui  se  llallail  do  l'espuir  d'attirer  de  nouveau  dans  la 
lutte  le  \aincu  de  Lutter  et  qui  cherchait  à  le  réconcilier  avec  le 
roi  de  Suède,  chercha  aussi  à  pacifier  son  conllit  avec  la  villa 
Hanséatique  (2)  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  cette 
tentative  que  l'Angleterre  et  les  l*rovinces-L  nies.  ^H 

La  longue  et  épineuse  négociation,  au  cours  de  laquelle»! 
l'une  ni  l'autre  des  parties  ne  s'était  interdit  dos  négociation» 
parallèles  et  contraires,  aboutit  en(in,  le  '2'i  janvier  (n.  s.  )  1631, 
au  traité  de  Barwald.  O  traité  reposait,  sauf  pour  le  chififre  du 
subside,  sur  les  bases  arrêtées  l'année  précédente.  Le  roi  de 
Suède  s'engageait  à  conduire  en  Allemagne  une  armée  da 
110  OQO  fantassins  et  de  t>l)QO  cavaliers.  On  lui  promettait  un  sub- 
side annuel  de  400  000  thalers.  La  liberté  du  culte  catholique 
était  garantie,  la  neutralité  accordée  au  duc  de  Bavière  «t^H 
ligue  Catholique,  à  charge  de  réciprocité.  La  durée  du  trailS 
était  fixée  à  cinq  ans,  mais  on  lui  donnait  une  année  de  plus  en 
le  faisant  remonter  à  l'année  1030,  époque  à  laquelle  la  ué^-, 
ciation  avait  commencé.  ^H 

Par  suite  de  cet  effet  rétroactif,  Gustave-Adolphe  recevait? 


(I)  Richelieu  au  Ptire  Joseph.  4  sept.  IU30.  AveneU  111,893.  Siri,  VII,  Il 
Richelieu  au  Père  Joseph,  9  octobre  IG30.  Avenel,  III,  930.  liohriug.  Op. 

nî-no. 

(î)  CauevRS  *le  di'ptkhes  tracé  par  le  Vi-ve  Joseph  aux  bureaux.  AH.  i'traiig.  Atlf-' 
magne  VMI,  f*  21 .  Sur  ce  ootillit  foulcvc^  par  les  droits  dont  Chri«tiau  avait  frapp* 
Is  navigiitiim  de  l'Elhe  iuférieur  et  j>ar  sa  tentative  pour  faire  de  Glackstadt  la 
rivale  de  lloiiibourg,  voy.  Uroysen,  11,  llO  BC. 
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le  jour  de  la  signature,  une  première  année  de  subsides  (I). 

Les  conditions  du  traité  de  Bàrwald  étaient  à  peu  près,  on  le 
voit,  celles  que  la  France  avait  stipulées.  Elle  pouvait  donc 
l'envisager  comme  un  succès,  mais,  parmi  ses  clauses,  n'y  en 
avait-il  pas  qui  étaient  destinées  à  rester  sur  le  papier  ?  Gustave 
s'était-il  résigné  sincèrement,  sans  arrière-pensée,  aux  entraves 
qu'on  lui  imposait  ?  Evidemment  sa  docilité  à  cet  égard  allait 
dépendre  de  la  résistance  qu'il  rencontrerait  en  Allemagne,  de 
l'attitude  du  parti  catholique,  de  l'accueil  qu'il  recevrait  de  ses 
coreligiuntiaires.  Au  moment  où  on  donnait  des  limites  à  son 
activité,  il  était  maître  de  la  Poméranie  Ultérieure,  sauf  Colberg, 
et  de  la  Nouvelle-Marche,  et  ses  progrès  excitaient  en  Alle- 
magne une  grande  terreur  et  de  grandes  espérances.  Toutefois, 
comme  il  n'avait  pas  encore  lié  à  sa  fortune  les  chefs  du  parti 
évangélique,  sa  position  dans  un  pays  hostile  à  toute  intervention 
étrangère  était  aventurée,  ses  ressources  pouvaient  être  en  dis- 
proportion avec  son  entreprise  et,  par  suite  des  dispositions  équi- 
voques du  Danemark,  ses  derrières  mal  assurés.  Le  moment 
n'était  donc  pas  venu  où  il  aurait  pu  se  soustraire  aux  vues  de 
la  France  sur  l'Allemagne  et  sur  lui  pour  suivre  exclusivement 
les  siennes.  Notre  pays  n'avait  dès  lors  aucune  raison  pour  modi- 
fier sa  politique  alleniunde,  telle  que  le  Père  Joseph  l'avait  tracée. 

La  mission  dunuée  aux  agenls  chargés  de  la  servir  fut  pré- 
sentée comme  destinée  seulement  à  protester  contre  les  entre- 
prises des  Impériaux  dans  le  pays  Messin,  à  donner  des  explica- 
tions, à  faire  des  instances  au  sujet  de  l'exécution  du  traité  de 
Ratisbonne.  La  Idche  du  diplomate  envoyé  auprès  des  protestants 
réunis  à  Leipzig  devait  consister  à  rassurer  les  électeurs  de 
Saxe  et  de  Brandebourg  sur  les  conséquences  de  ce  traité,  à  les 
convaincre  qu'il  u'inipliijunil  pus,  de  la  part  du  roi,  une  renon- 
ciation au  dessein  d'établir  »  un  ferme  repos  »  en  Allemagne, 
qu'il  lui  donnait,  au  contraire,  plus  de  liberté  pour  s'occuper 
des  alTuircs  de  ce  pays.   Loin  de  vouloir  les  eniraincr  à  la 


(n  Du  .Moot,  VI,  I"  partie,  n*  M. 
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projet  d'accommodement,  à  offrir  sa  médiation  pour  établir  la 
neutralité  entre  eux  et  les  Hollandais.  Le  principe  en  avait  été 
arrôté  à  Katisbonne  et  les  conditions  devaient  en  Hro  fixées  par 
rassemblée  de  Francfort.  Il  fallait  rassurer  les  électeurs  catho- 
liques contre  la  crainte,  semée  et  entretenue  par  les  Espagnols, 
que  la  France  favorisât  le  rétablissement  du  Palatin,  et,  pour 
cela,  déclarer  hautement  qu'elle  considérait  la  situation  du  duc 
de  Bavière  et  le  maintien  de  la  ligue  Catholique  comme  d'indis- 
pensables contre-poids  à  la  puissance  de  la  maison  d'Autriche. 
Goarnay  devait  lâcher  de  se  faire  accréditer  par  les  électeurs 
catholiques  auprès  de  leurs  représentants  à  Francfort. 

Pour  donner  plus  d'autorité  à  ses  vues  et  à  ses  conseils  sur  les 
affaires  d'Allemagne,  plus  de  prix  à  sa  médiation  entre  les  ca- 
tholiques et  les  protestants,  notre  gouvernement  offrait  aussi 
aux  électeurs  son  entremise  dans  leurs  affaires  particulières. 
Celui  de  Cologne  avait  eu  recours  â  l'Espagne  contre  ses  sujets 
liégeois  révoltés,  mais  l'intervention  de  l'Espagne,  qui  avait 
occupé  plusieurs  places  de  l'évèché  de  Liège,  avait  mis  la  ligue 
Catholique  en  conflit  avec  les  Hollandais.  A  Ratisbonnc,  nos 
agents  s'étaient  offerts  comme  médiateurs  entre  le  princc-évOqiie 
et  ses  sujets  et  cette  offre  avait  été  acceptée.  Deux  personnages 
influents  dans  le  pays,  René-Louis  de  Ficquelmont,  abbt'*  de 
Mouzon  et  le  sieur  de  La  Chapelle  reçurent  du  Père  Joseph 
la  mission  de  ramener  les  Liégeois  rebelles  à  l'obéissance  ;  on 
s'efforcerait  en  même  temps  de  modérer  les  ressentiments  de 
leur  maître.  La  France  n'était  pas  seulement  guidée  dans  cette 
circonstance  par  le  désir  de  se  créer  un  titre  à  la  reconnaissance 
du  frère  de  Maximilien  de  Bavière,  elle  voulait  aussi  empêcher 
'intervention  des  Espagnols,  prêts  à  servir  la  sévérité  de  l'élec- 

ur  et  ménager  sa  popularité  dans  un  pays  d'où  elle  tirait  des 

<dats  (1). 


Mémoire  pour  Cinttruclion  du  ticur  de  La  Chapelle  et  des  lettres  qu'il  Unit 
allant  au  Siège,  etc.  —  Rapport  de  Ficqucluiont  au  roi  .'«iir  ce  qu'il  a  fait 
I  un  séjour  de  cinq  ans  au  payii  de  Lii^gc  à  partir  Jv  IG'H.  Arch.  dos  air. 
Uège,  I. 
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Ce  qui  prouve  que  la  politique  tracée  dans  les  instructions 
que  nous  venons  Je  fuire  connaître,  répondait  aux  tendances 
naturelles  du  corps  germanique,  c'est  que  les  prolestants  s'en- 
gagèrent d'eux-mêmes  dans   la  voie  où   l'on  voulait   les  faire 
entrer.  Les  deux  partis  étalent  convenus  à   Hatisbonne  qu'ils 
se  réuniraient  dans  une  assemblée  commune  pour  discuter  et 
adopter  une  transaction  au  sujet  de  l'édit  de  restitution.  C'est 
pour  se  préparer  à  celte  assemblée  que  le  parti  évan^élique  fut 
convoqué  à  Leipzig,  le  fi  février  lliHl,  par  son  chef,  l'électeur 
de  Saxe.   Vainement  le  timide  Jean-Georges  essaya  de  borner 
les  délibérations  à  la  question  à  l'ordre  du  jour.  Sur  l'inltialive 
des  représentants  de  l'électeur  de  Brandebourg,  la  diète  s'occupa 
d'un  projet  d'organisation  militiiire  destiné  à  proléger  les  pro- 
leslunls  conti'e  l'exécution  de  l'édit  de  restlluLlon  et  les  abus  du 
pouvoir  Impérial  et,  si  les  propositions  de  l'électeur  ne  furent 
pas  adoptées,  Jean-Georgos  ne  put  faire  moins  que  d'autoriser 
des  levées  immédiates  et  de  s'engager  à  les  continuer    même  si 
l'empereur  voulait  s'y  opposer.   L'assemblée  témoigna  aussi  le 
désir  que  les  intelligences  avec  la  France  et  la  Suède  fussent 
entretenues.  Elle  communiqua  ses  résolutions  à  la  ligue  Catho- 
lique, lui  demanda  pour  elles  son  appui  et  provoqua  la  ftsalioii 
de  la  date  de  l'assemblée  coninmne.  Kn  armant  et  en  poursui- 
vant une  entente  directe  avec  la  ligue  Catholique,  le  parti  évan- 
gélique  prenait  précisément  l'attitude  que  la  France  désirait  lui 
faire  prendre  (d). 

Peu  de  temps  après,  la  ligue  réunie  à  Dinkelsbiihl  pour  déli- 
bérer sur  les  dernières  résolutions  des  protestants,  sur  l'élal  mi- 
sérable de  son  armée,  sur  le  rôle  qu'elle  devait  adopter  dans  la 
prochaine  assemblée  commune  de  Francfort,  manifestait  des  sen- 
timents et  embrassait  des  résolutions  qui,  tout  en  rappelant 
une  fois  de  plus  au  gouvernement  fran(;als  les  difficultés  de  sa 
politique,  n'étalent  pas  cependant  de  nature  aie  décourager.  Elle 
répondait  à  la  communication  des  confédérés  de  Leipzig  en  leur 

(I)  llelbig,  OiataB  Adotf  u.  die  Kurfûnten  von  Sachten  u,  Bt'andenburff ,  Leip- 
zig, 18Ô4,  p.  33-iO. 
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rappelant  leurs  dmoirs  He  fidt^lilii  envers  l'ompereur,  elle  élevait 
à  41  000  hommes  le  chillVe  de  son  armée,  elle  acceptait  et  ren- 
voyait à  la  diète  générale  de  Francfort  la  question  des  biens 
ecclésiastiques  en  stipulant  qu'elle  serait  réglée  sur  la  base  de  la 
paix  de  religion  et  tle  ledit  de  restitution,  qui  en  était  présenté 
comme  le  corollaire. 

Ainsi,  des  deux  côtés,  on  pn'iiait  des  mesures  défensives,  des 
deux  côtés  on  alFectait  do  ne  vouloir  rien  céder  sur  la  question 
qufc  l'empereur  avait  jetée  comme  un  brandon  de  discorde  entre 
les  deux  communions;  des  deux  côtés  pourtant  on  aeceptjiit  le 
pritH-ipe  d'une  discussion  directe  et  par  conséquent  la  possibilité 
d'une  transaction.  Il  est  permis  de  penser  que,  livrés  à  eux- 
mêmes  ou  plulôl  poussés  par  la  France  dans  le  sens  de  leurs  in- 
clinations naturelles,  les  deux  partis  se  seraient  mis  d'accord  pour 
adiipter  cette  transaction,  pour  tenir  l'Allemagne  en  deliors  du 
dessein  de  monarchie  universelle  cont,"u  par  la  maison  d'xVutriehe, 
pour  reconquérir  leurs  droits  usurpés  par  l'empereur,  pour  le 
réduire  à  une  souveraineté  nominale.  En  s'adressant  aux  ins- 
tincts particularisles  de  la  race  germanique,  on  avait  toujours  de 
grandes  chances  de  réussir. 
Mais  au  milieu  des  scrupules,  des  atermoiements,  des  ten- 

Idances  conciliantes  qui  amortissaient  en  Allemagne  le  feu  des 
passions  et  des  intérêts  contraires  s'était  jeté  un  homme  qui,  avec 
l'intempérauce  du  génie,  albiil  bouleverser  le  plan  suivi  par  la 

I  diplomatie  française.  Ses  progrès,  qui  l'avaient  conduit  aux 
frontières  de  la  Silésie,  alarmaient  trop  les  catholiques  pour 
leur  permettre  d'être  très  attentifs  aux  conseils  de  rapproche- 
ment et  d'enlente  que  la  France  devait  leur  adresser.  Ils  so 
rendaient   com[>te  qu'en  dépit  de    la    réserve   gardée  par   les 

(chefs  naturels  du  protestantisme  germanique,  Gustave-Adolphe 
était,  d'avance  et  de  toute  nécessité,  leur  allié,  que  la  prépon- 
dérance donnée  aux  catholiques  par  la  diète  de  Hatisboime 
risquait  de  se  retourner  contre  eux.  De  là  le  caractère  moins 
[conciliant  que  l'on  remanjue  dans  la  déclaration  de  l'as- 
semblée de  Dinkelsbiihl,  si  on  la  compare  à  celle  de  l'assemblée 
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de  Leipzig;  de   là   l'iiisuccès  de  la   mission  de   Gournay    iiuî," 
étant  arrivé  avant  que  les  électeurs  calhuliijues  fussent  réunis, 
les  avait   \  ns  individuellement.  A  ses  suggestions  ils  avaient 
rê])ondu  juir  un  cri  d'alarme,  par  un  appel  à  la  protection  dt 
la  l'rnnco. 

Cellei'i   ne  partageail  pas  encnre  leurs  appréhensions.  Gua 
tave  n'était  encore  pour  elle  qu'un   auxiliaire   utile  qu'elle 
IlutLait  de  contenir  et  de  diriger,  et  elle  ne  modifia  rien  à  sa  ligne 
de  conduite.   (Juand,  au  mois  de  juillet,  le  beau-frùre  du  Père 
Jrtsepli,   le  baron   de  Saint-Étienne  partit  pour  l'Allemagne,  il 
n'avait  pas  d'autre  instruction  que  de  travailler  à  un  rappro-J 
chemeul  entre  les  électeurs  des  deux  comnmnions,  au  prix  d'une] 
transaction  sur  les  Liens  d'Église.  Si,  comme  cela  était  inévi- 
tiiblc,    les  électeurs  catholi<pies  se  plaignaient  du  secours  que" 
(justuve  recevait  de  la    France,   Saint-Ktienne   devait   d'abord 
l'expliquer  comme  une  mesure  défensive,  à  laquelle  noire  pays! 
avait  été  réduit  par  le  refus  de  l'investiture  du  duc  de  Mau- 
touc.  par  les  lenteurs  calculL-es  apportées  à  l'exécution  du  traité 
de  Hulisbonne.    tl  ferait  comprendre  ensuite  aux  électeurs  ca- 
tholiques que  l'appui  accordé  à  Gustave  était  amplement  coui' 
pensé  par   la   facilité   qu'il   donnait  au  roi  pour  les   protéger! 
auprès  (le  son   allié.    Ils    prolileraiL-nl    certainement    alors  do 
cette  i)(lre  indirecte  pour  demander  l'intervention    immédiate 
de  la  France  en  vue  d'arrêter  la  marche  victorieuse  du  roi  de 
Suède  (1). 

Les  plaintes  et  les   appels  pressants   qui  attendaient  Saint- 
Etienne  s'étaient    produits  longtemps    avant   son  départ.  Dès 
le  mois  de  février,  le  duc  de  Bavière  avait  signalé  les  progrès 
inquiétants  de  Gustave,  réclamé  la  médiation  du  roi  et  pro-j 
mis  d'insister  auprès  de  l'empereur  pour  la  prompte  exécutioaj 
de  l'accord  intervenu  au  sujet  de  la  succession  de  Mantouo. 
Un  lui  avait  répondu  que  le  roi  n'attendait  que  cette  salisfac-j 
tion  pour  offrir  sa  médiation.  On  le  pressait  en  même  temps] 

<n  Mémoire  pour  l'iu^'ti-uctioii  du  s'  de  Saiat-ÉlieQDe.   10  Juillet   I6}l.   Arcb. 
des  dS.  étriDg.  Allemogue,  VllI,  fol.  T4. 
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de  conclure  le  traité  d'alliance  en  lui  déclarant  do  nouveau 
que  nous  étions  disposés  à  en  remplir  toutes  les  obliga- 
tions (1). 

Cependant  l'orage  approchait;  Maximilien  se  voyait  menacé 
dans  ses  intérêts  et  ses  sentiments  les  plus  chers  :  la  restauration 
catholique,  la  dignité  électorale,  la  possession  des  précieux  ga- 
ges qui  l'indemnisaient  de  ses  sacrifices  pour  la  maison  d'Autri- 
che. 11  se  tourne  alors  vers  le  Père  Joseph.  Le  fondateur  de  tant 
de  missions,  l'instigateur  du  projet  de  croisade  pourra-t-il  rester 
insensible  aux  dangers  que  fait  courir  à  la  religion,  au  Saint- 
Siège,  à  l'Empire,  clef  de  voûte  de  l'ordre  européen,  une  alliance 
que  le  champion  couronné  du  luthéranisme  s'est  empressé  de 
proclamer,  au  scandale  de  l'Allemagne  catholique?  Il  envoie  à 
Rome  une  copie  de  sa  lettre  au  capucin,  il  demandeau  Saint-Père 
de  faire  rompre  par  le  roi  Très-Chrétien  un  pacte  révoltant  et  de 
lui  garder  le  secret  sur  cette  communication  (2).  Le  sentiment 
du  danger  lui  inspire  une  grande  résolution  ;  il  se  décide  à  mettre 
sa  signature  au  bas  du  projet  de  traité  que  le  Père  Joseph  a  rap- 
porté de  Ratisbonne,  il  le  lui  écrit  en  lui  demandant  que  rien  ne 
soit  changé  à  ce  projet.  Notre  religieux  reste  froid  ;  il  sait  que  les 
intérêts  de  la  religion  sont  sauvegardés  par  le  traité  avec  la  Suède, 
il  ne  voit  encore  dans  Gustave  qu'un  instrument  de  Dieu,  travail- 
lant, à  son  insu,  au  grand  dessein  qui,  par  la  prépondérance  de 
la  France,  doit  assurer  le  triomphe  de  la  vraie  foi.  Il  reproduit, 
en  les  aggravant,  les  conditions  que  le  roi  Très-Chrétien  met  à 
son  intervention  :  que  l'empereur  exécute  sincèrement  le  traité  de 
Ratisbonne,  qu'il  évacue  l'évêché  de  Metz  et  démantèle  Moyenvic  ; 
à  ce  prix,  la  France  .s'interposera  entre  Gustave  et  lui;  sinon, 
elle  se  mettra  en  mesure  de  se  défendre  contre  l'hostilité  persis- 
tante de  la  maison  d'Autriche  (3).  De  l'importante  résolution 
annoncée  par  Maximilien  pas  un  mot. 

Celui-ci  était  pourtant  sincère  ;  l'empereur  ne  pouvant  plus  le 

(1)  Lepri'-UalaiD,  SupiUémenl  à  l'histoire,  année  1631. 

(2)  Lepré-Balain,   Vbi  supra. 

(3)  U  parait  bien  ressortir  du  texte  de  Lepré-Balain  que  cette  réponse  est  du 
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protéffer,  il  était  bit- n  décidé  à  demander  celte  protection  à  une 
puissance  éirungère  et  ennemie  de  l'empereur.  Son  conseiller 
de  guerre,  Kiïllner  partit  vers  le   10  mai  [i],  avec  la   double 
mission  dVchanger  rinif^inal  luivarnis  du  traité  contre  l'original 
français  et  de  négocier  pour  la  ligue  ("atholique  la  levée 
quelques  milliers  de  Lorrains,  chacune  de  ces  missions  devi 
dissimuler  l'autre  aux  soupçons  de  la  France  et  de  la  mai 
d'Autriche.  Kultner  arriva  le  2'.\  mai  à  Paris  (2).  En  mt*'me  temps 
qu'il  apportait  le  traité,  il  venait  en  réclamerpoiir  son  maître 
hf'nétice  inunédial.  IVlais  les  circonstances  donnant  lieu  au  eas\ 
fœderis  ne   s'<''taient  pas  produites.  Maximilien  n'avait  pas 
attaqué  par  Gustave;  c'était  lui,  au  contraire,  qui,  par  la  p: 
sencc  deTilly  à  la  tète  des  forces  impériaies  et  catholiques,  p 
la  participation  de  ses  troupes  aux  opérations  militaires,  scm 
blait  avoir  pris  l'oiïensive.  Kiiltner  n'obtint  donc  pas  l'assist 
qu'il  était  venu  ilemander  et  ne  rapporta  de  Paris  que  le  corn 
de  s'entendre  avec  les  protestants  et  de  rester  neutre  entre  Gus^ 
tave  et  l'empereur  (3).  Ce  fut  surtout  le  Père  Joseph  qui  exposa 
à  l'envoyé  bavarois  la  façon  dont  la  France  comprenait  le  rôle  de 
ta  Bavière,  qui  essaya  de  le  convaincre  que  son  maître  devait 
rappeler  ses  troupes,  laisser  Ferdinand  à  lui-mCme  et  que  cette 
altitude,  en  lui  donnant  la  sécurité,  pourrait  élre  le  fondemei 
de  sa  grandeur  {4}. 

Maximilien  pouvait-il  légitimement  demander  à  la  France 


scni- 
nsc^H 


Père  Joseph.    Se»  leilie»   <te  rréance  sont  tintées  du  0.   .\rch.  des    aff.    étran 
Bavière,  I,  n°  30. 

(1)  JochfT  il  liagoi.  1"  juin  1(131.   Arch,  de  .Muniih.  Sil-rii'  bavaroise  48.S.'Î. 

(î)  "  SereuissfiDus  Elrclor  iiegotjuin  si'nri'liiiii  siibscriptuiu  sigillatuui  piT  ilud 
Kiltiir^r  Ilegi  iiiieit  cl  vigore  eju^deni  sti[iulntuin  auxilium  petiit.  »  Jocher] 
Uagni,  5  juin  t(>:il.   liUl. 

(3)  •<  ...  selciu  que  par  di'ça  on  a  fuit  ciiteudre  aii  .S''  Kiithencr...  Méwoire  pot 
Vitalruction  du  t'  dv  Saiiit-Êtienneallant  en  Aitemuffiie.  2(1  juillet  in3l.  Appeiid. 

(4)  Si  (lice  che  il  i-orisigiiere  del  !=.  duca  <ti  Bavii-ra  IraUi  qua  di  rert.i  legs 
He  e  S.  A.  gia,  i)raiticata  dai  s.  rard.  di  Raguo.  Traita  ben  frcquentauieute  ( 

P.  Giuiieppe  il  qnale  tieuc  il  iiiBiicg«i()  dolli  affari  di  Goriiiania •  Le  nonce* 

France  au  card.  secret.  d'Elat.  Paris,  lu  juin  l(i31.  Arch.  du  Vatican,  .\uni. 
Fraofin,  vol.  74.  Kfltluer quitta  Paris  le  ISjuiu.  Le  même  au  iiièuie,  28  juin  I6ÎI. 
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s'embarquer,  en  sa  faveur,  dans  une   guerre  contre  Gustave- 
Adolphe  en  invoquant  un  traité  d'alliance  purement  défensive, 
alors  qu'il  avait  perdu  par  son  attitude  hostile  le  bénéfice  de  ce 
traité,  signé  par  lui  à  la  dernière  extrémité,  sous  l'empire  de  la 
nécessité?  Le  gouvernement  français  ne  s'en  préoccupait  pas 
moins  beaucoup  des  intérêts  de  Maximilien  et  de  la  ligue  Catho- 
lique, et  personne,  dans  le  gouvernement  français,  ne  s'en  pré- 
occupait davantage  que  le  Père  Joseph,  mais  Richelieu  et  lui 
entendaient  les  servir  à  leur  façon,  c'est-à-dire  en  rompant  la  so- 
lidarité de  la  ligue  et  de  son  chef  avec  l'empereur,  en  les  entraî- 
nant dans  une  sphère  d'action  indépendante,  où  ils  n'auraient 
plus  consulté  que  leurs  intérêts  particuliers  et  où  ils  auraient 
eu  sans  cesse  besoin  de  la  tutelle  de  notre  pays.  Il  ne  faudrait 
pas  croire  que  celui-ci  bornât  son  rôle  de  conseiller  à  des  pro- 
positions générales  qui  auraient  pu,  pour  cette  raison,  encourir  le 
double  reproche  d'être  peu  praticables  et  peu  sincères  ;  il  avait 
sur  toutes  les  questions  qui  divisaient  l'Allemagne,  sur  les  moyens 
pratiques  d'arriver  à  sa  pacification  des  solutions  toutes  prêtes, 
des  vues  parfaitement  arrêtées  et,  si  ses  agents  avaient  l'ordre  de 
ne  pas  les  produire  de  suite,  s'ils  devaient  attendre  qu'on  les 
leur  demandât,  c'était  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  substituer  son 
initiative  à  celle  des  parties   intéressées,  pour  ne  pas  porter 
ombrage  au  patriotisme  germanique.  C'est  ainsi  qu'il  soumettait 
aux  catholiques  et  aux  protestants  un  projet  de  transaction  au 
sujet  de  l'édit  de  restitution,   c'est  ainsi  qu'en  partant  pour 
l'Allemagne,  où  il  devait  travailler,  de  concert  avec  Melchior  de 
Lisle,  à  un  rapprochement  entre  le  duc  de  Bavière  et  l'électeur 
de  Saxe,  Saint-Étienne  emportait  un  projet  d'union  et  d'alliance 
défensive  entre  les  chefs  des  deux  partis.  La  France  ne  s'in- 
terdisait pas,  d'ailleurs,  d'intervenir    chez  ses   voisins  autre- 
ment que  par  la  diplomatie,  mais,  quand  on  lui  demandait  son 
argent  et  son  sang,  elle  avait  bien  le  droit  d'examiner  de  quel 
prix  on  voulait  les  payer,  de  choisir  le  moment  où  les  risques 
d'une  intervention  armée  seraient  compensés  par  de  sérieux 
avantages. 
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La  tàrhe  poursuivie  en  commun  par  Mclchior  de  Lisle  et 
le  baron  de  Suiul-Etieiine  ne  renconlrait  pas  chez  Maximiiiea 
ni  chez  l'électeur  de  Saxe  d'obstacle  insurmontable.  Nous  l'avons 
déjà  laissé  entendre  et  la  suite  de  notre  récit  achèvera  de  le  dé- 
monlrei.  Pour  se  reuilrc  coniple  des  dispositions  do  ces  deux 
princes,  il  ne  faut  pas,  nous  le  répétons,  s'en  tenir  aux  déclara tious 
réitérées  par  lesquelles  ilsexprimaient  des  exigences  en  apparence 
inûexibifs  :  abolition  de  ledit  de  restitution  d'une  part  ;  de  l'autre 
maintien  et  exécution  rigoureuse  de  ce  même  éilil.  Ce  n'était  le 
dernier  mot  ni  de  Fuii  ni  de  l'autre  et,  comme  il  arrive  toujours, 
tous  deux  demandaient  le  plus  pour  avoir  le  moins.  Mais  naturel- 
lement leurs  dispositions  devaient  se  modifier  sous  l'inlluence 
des  circonstances.  Celles  dans  lesquelles  s'ouvrit  l'assemblée  de 
Francfurl    (commencement   d'aoùl)    expliquent    pourquoi  elle 
trompa  les  espérances  qui  en  attendaient  l'union  des  deux  partis. 
Au  moment  où  les  représentants  de  la  ligue  Catholique  arrivai^H 
à  Francfort,  des  événements  dont  la  responsabilité  n'est  pas  en- 
core bien  établie,  avaient  entraîné  ces  deux  partis  à  un  conllit; 
l'alliance  de  l'électeur  de  Brandebourg  et  du  landgrave  de  liesse 
avec  Gustave-Adolphe  était  accomplie;  l'électeur  de  Saxe,  placé 
entre  rultimatum  de  Tilly  qui  le  sommait  de  renoncer  à  l'union 
de  Leip/i;L;et  de  joindre  ses  troupes  aux  forces  impériales  etl 
sollicitations  itératives  du  roi  de  Suède,  prenait  des  mesures  ( 
fensiveset  se  déclarait  pour  ce  dernier.  Les  chefs  du  parti  évt 
gélique  étaient  donc,  quand  leurs  députés  arrivèrent  à  Franc- 
fort (commencement  de  septembre),  engagés  sans  retour.  Les 
propositions  qu'ils  apportaient  n'étaient  pas  en  conséquence  in 
pirées  par  le  désir  d'une  transaction  et  la  question  sur  laque 
l'assemblée  devait  délibérer  avait  déjà  été  tranchée  par  une  for 
supérieure  à  toutes  les  volontés.  Les  séances  n'offrirent  daulr^ 
iiilérèlquede  mettre  en  évidence  chez  Maximiliendes  sentimeuts 
de  conciliation  et  de  modération  en  contradiction  avec  l'attiludâ 
de  son  général. 

Lu  rupture  consommée  par  la  bataille  de  Leipzig  ou  de  Br 
tenfeld  {iH  septembre]  ne  lit  pas   renoncer  le  gouverneme 
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'frain;ais  à  i'espoir  de  nJunir  un  jour  les  caLlioliques  el  les  pro- 
testants dans  une  iieulrulité  armée,  tenant  également  en  respect 
l'erapereuret  le  roi  de  Suède.  11  savait  ce  que  riioslilitô  déclarée 
à  laquelle  ils  avaient  été  amenés  cachait  de  vues  communes 
de  retours  possibles,  mais  il  ajourna  la  réalisation  de  ce  dessein 

Ià  des  circonstances  plus  favorables;  la  tournure  prise  par  les 
événements  lui  inspirait  d'ailleurs  des  préoccupations  plus  pres- 
santes. 
L'éclatante  victoire  Je  Gustave-Adolpbc  le  laissait  maître  de 
porter  ses  coups  contre  les  ElaLs  héréditaires  des  Habsbourg» 
ou  dans  l'opulente  région  (Franconie,  Souabe,  pays  Rhénan) 
administrée  par  des  électeurs  et  des  dignitaires  ecclésiastiques  et 
vulgairement  appelée  la  «  rue  aux  Prùlres  »  [l'faffengasse).  S'il 
n'avait  écoulé  que  les  conseils  de  la  France,  s'il  avait  été  avant 
tout  soucieux  de  ménager  ses  relations  avec  elle,  il  aurait  pénétré 

Iau  cœur  delà  monarchie  autrichienne  et  peut-être,  à  ne  consul- 
ter même  que  son  intérêt,  aurait-il  bien  lait.  Son  chancelier, 
Oxenstierna  était  de  cet  avis.  Le  Père  Joseph  avait  cherché  à 
convaincre  le  secrétaire  de  l'ambassadeur  suédois  venu  à  l'aris, 
^au  mois  de  juillet,  pour  solliciter  le  payement  anticipé  d'une 
partie  du  subside  el  l'autorisation  de  lever  dos  soldats,  que  l'in- 
térêt de  son  maître  était  d'entrer  en  Silésie  et  en  Bohême, 
tandis  que  l'électeur  de  Saxe  tiendrait  tète  à  la  ligue  Catho- 
lique (1).  Mais  certaines  considérations  politiques  et  militaires 
l'emportèrent,  dans  l'esprit  de  Gustave,  sur  la  crainte  do  blesser 
et  de  refroidir  un  allié  déjàliède,  et,  abandonnant  à  Jean-(leorges 
l'attaque  directe  des  Etals  iiérédilaires,  il  se  réserva  la  campagne 
contre  les  alliés  callioliques  de  l'empereur.  Le  2  octobre  il 
Boccupait  Erfurt  et  le  30  Wûr/boui"g,  abandonné  par  son  prince- 
B^vèque. 

La  direction  prise  par  les  opérations  militaires  aurait  suffi 
^pour  attirer  des  troupes  franijaises  sur  la  frontière,  si  d'autres 
^pntérèts  ne  les  y  avaient  antérieurement  appelées.  Déjà  une  armée 

li' 


(I)  Arch.  des  aff.  ètraug.  Suéde,  I  6m.  Cette  pièce,  datée  de  1038,  doit  ôtrere- 
artée  à  IG3I. 
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d'observation,  conimaiidue  pur  le  maréchal  de  La  Force,! 
rapprochée  pour  surveiller  les  menées  du  duc  de  Lorraine  ^ 
de  Monsieur.  Au  mois  d'oclobre,  la  cour  se  transporta  en  Chani 
pagne,  Le  27,  le  roi  était  à  ('liàteau-Thierry.  Le  Père  Josep 
racfonipafiiiait  (1 V.  Avaiitsondéjiart,  il  avait  été  chargé  d'apaist 
le  dé[ût  que  le  bruit  d'un  projol  d'union  de  Gaston  avec  Mai 
guérite  de  Lorraine  inspirtiilà  Marie  de  Gonzagueet  qui  risquai 
de  faire  manquer  un  mariage  (2)  pour  lequel,  depuis  TéloigiMi 
ment  de  la  reine  mère,  le  roi  et  le  cardinal  ne  cachaient  plu 
leur  préférence.  La  terreur  causée  par  Gustave  semblait  de  na 
ture  à  rendre  le  parti  catholique  plus  docile  à  nos  conseils,  à  lu 
faire  oublier  ses  devoirs  envers  l'empereur  pour  chercher  soi 
saluLdans  notre  alliance,  ('harnucé  partit  au  commencement  d( 
novembre  afin  de  le  décider  à  cette  évolution  capitale.  Tout  ei 
continuant  les  elTorts  de  Melehior  de  Lisie  et  de  Saint-Étienne, 
qui  étaient  placés  sous  sa  direction,  pour  unir  les  deux  partit 
dans  la  personne  de  leur  chefs,  il  devait  surtout,  visant  au  pluj 
pressé,  faire  accepter  au  roi  de  Suède  et  au  duc  de  Bavière  une 
neutralité  expresse  ou  tacite.  Le  premier  avait  déjà  déféré  aux 
inslancesdo  la  France  en  déposantcntre  les  mains  du  roi  l'engage- 
menlde  respecter  la  neutralilédela  ligue  Catholique.  Maximilien, 
au  contraire,  par  son  refus  de  .souscrire  un  acte  semblable,  par 
son  attitude  hostile,  s'exposait  à  perdre  le  droit  d'invoquer  notre 
protection  et  à  attirer  sur  lui  l'orage  qui  devait  fondre  surtout 
sur  l'empereur.  Charnacé  avaità  faire  valoir  toutes  les  considéra- 
tions qui  pouvaient  le  décider  à  sortir  de  cette  situation  fausse 
et  périlleuse  ;  les  services  qu'il  avait  rendus  à  Ferdinand  et  I ïd- 
grulitude  dont  il  avait  été  payé,  les  incurables  ressentiments  que 
sa  conduite  à  Ratisbonne  avait  laissés  à  l'empereur,  l'intérM  dek 

(1)  Priaadi  au  duc  de  Mantoue.  Chàteau-Tliierry,  16  novembre,  3  et  *  ai» 
1031.  Archives  de»  Goiiznguci?  u  .Mnntoue. 

(2)  u  Le  Père  Joseph  cap.  a  é^6  envoyé  par  ordre  du  roi  à  la  princeî«c  1 
pour  la  persuaUiT  au  loarittse  avec  S.  A.   le  duc  d'Orléans,  qui  a  fait  ffltnï 
pendant  un  certain  temps,  de  vouloir  se  marier  avec  la  prince $;e  .Mirgurri 
Lorraine.  Il  parait  que  cela  a  un  peu  indisposé  la  princesse  Marie  cl  quVIIrtl 
de  sympathie  pour  S.  A.  susdite.  »  Koetzelaer  aux  Ëtats-Généraux,  It  norefl 
1831 .  Orig.  en  hoUandais.  Arcb.  de  La  Haye. 
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religion  que  Gustave  a  respectée  jusqu'ici,  mois  qui  soufTrira  fata- 
lement de  l'obstination  du  parti  catholique,  l'avantage  de  se  mettre 
à  couvert  pendant  la  lutte  et  d'intervenir  après,  avec  des  forces 
intactes,  pour  faire  la  loi  aux  vainqueurs  et  se  désigner  ainsi  aux 
suffrages  des  électeurs.  Si  Maximilicn  ne  veut  pas  aller  au  delà 
d'une  promesse  verbale  de  neutralité,  Charnacé  essayera  d'ame- 
ner Gustave  à  s'en  contenter.  Si  cette  neutralité  réciproque  ne 
rassure  ni  celui-ci  ni  le  duc  de  Bavière,  la  France  s'offrira  à  la 
prendre  sous  sa  garantie  et  à  la  défendre  contre  celui  qui  la  vio- 
lerait. Pour  prix  de  celte  garantie,  Charnacé  demandera  au 
duc  de  Bavière  et  au  roi  de  Suède  l'engagement  d'assister  la 
France  contre  une  attaque,  directe  ou  indirecte,  des  Impériaux. 
Si,  comme  il  est  facile  de  le  prévoir,  l'électeur  réclame  le  secours 
stipulé  par  le  traité  de  Fontainebleau,  noire  envoyé  lui  repré- 
sentera qu'on  ne  peut  avoir  recours  aux  armes  que  si  le  roi  de 
Suède  refuse  d'obseri'er  la  neutralité  acceptée  par  lui  et  qu'en  re- 
fusant, de  sou  côté,  de  la  respecter,  Maximilien  perdrait  le 
droit  d'invoquer  le  casus  fœderis.  Le  roi  est  prêt,  dans  la  première 
hypothèse,  à  remplir  les  obligations  qu'il  a  contractées  par  le 
traité  ;  il  regrettera  même  de  ne  pouvoir  aller  plus  loin,  de  ne 
pouvoir  mettre  à  la  disposition  de  l'électeur  des  forces  plus  con- 
sidérables ;  le  soin  de  sa  propre  sécurité,  mise  en  péril  par  les 
armements  de  Monsieur  et  de  la  reine  mère,  par  la  connivence 
de  l'empereur  et  de  l'Espagne  avec  les  rebelles,  par  l'hostilité  du 
duc  de  Lorraine,  l'empêchera  de  faire  plus.  Mais  que  Maximilien 
lui  procure  l'assurance  de  l'empereur  de  ne  pas  assister  ces  re- 
belles, que  celui-ci  obtienne  de  l'Espagne  la  même  assurance  ou 
qu'à  défaut  d'une  semblable  sûreté,  la  ligue  Catholique  s'oblige 
à  défendre  la  France  contre  une  agression  directe  ou  indirecte 
de  Su  Majesté  Impériale,  et  le  roi  emploiera,  non  pas  seulement 
les  forces  insuffisantes  prévues  par  le  traité,  mais  toutes  ses 
forces  à  imposer  au  roi  de  Suède  la  neutralité  (1).  Le  Père  Joseph 
et  Richelieu  révèlent  ici  leur  véritable  pensée^  leur  but  définitif. 

(I)  lustr.  baillée  à  M.  de  Charnacé  s'en  allant  en  Allemagne,  27  octobre  1631^ 
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L;i  parole  de  l'empereur  et  de  l'Espagne  ne  saurait  êlr 
garantie  illusoire,  ils  en  cherchent  une  plus  sérieuse  daus  u 
Iraiti''  avec  la  ligue  Catliolique,  traité  qui  obligerait  celle-ci 
assister  la  France,  môme  contre  le  chef  du  Saint-Empire,  si  « 
dernicM*  raltn(|ue  sans  avoir  obtenu  l'autorisation,  fort  invra 
semblable,  d'une  diète.  C'est  le  traité  de  Fontainebleau  étend 
à  la  ligue  Catholique  tout  entière,  sans  la  réserve  qu'il  contient  e 
faveur  de  l'empereur,  c'est  l'engagement  de  s'opposer  aux  ent« 
prises  où  la  politique  de  famille  ot  de  monarchie  universel! 
jelle  les  Ilabsbourgs.  Là  et  non  dans  l'iiuj^nientation  des  contia 
genls  que  les  alliés  doivent  se  fournir  est  le  côté  grave  du  projet 
Si  encore  la  ligue  pouvait  compter  sur  l'assistance  absolue  ( 
immédiate  de  la  France  contre  Gustave  !  Mais  non,  celte  assis 
tance  ne  lui  sera  accordée  que  si  ce  prince  se  refuse  à  une  nefl 
tralité,  dont  on  laisse  ignorer  à  la  ligue  les  conditions  et  qui  étal 
déjà  bien  atteinte  par  l'occupation  il'Krfurt  et  de  Wiirzbourj 
On  comprend  la  répugnance  qu'une  pareille  proposition  devai 
rencontrer,  on  comprend  que,  pour  en  triompher,  Charnacéaitdl 
la  présenter  sous  trois  formes  dillérentes,  qui  en  dissimulaien 
plus  ou  moins  mais  n'en  diminuaient  pas  la  gravité.  Notre  agen 
devait  en  même  temps  faire  avorter,  sans  en  avoir  l'air,  leproj« 
de  paix  générale  qui  \enait  se  jeter  à  la  traverse  du  projet  di 
neutralité  (1)  et  qui  aurait  assuré  à  Gustave-Adolphe  le  profi 
exclusif  de  la  guerre.  ^| 

Les  relations  de  confiance  et  de  dépendance  de  la  France  Q 
de  l'électeur  do  Trêves  légitimaient  l'espoir  d'obtenir  de  lui  plu 
que  de  ses  coélecleurs.  Ce  prince  intelligent  et  autoritaire  (2) 
en  lutte  avec  son  chapitre  et  ses  sujets,  étail  depuis  tC27  notp 
pensionnaire  et  le  conseil  attitré  de  notre  diplomatie  en   Aile 


89.  LcUrcs  de  rrcaoce  de  Charnacé  pou 
Aveoe!,  VU,  !l0:i. 


Chàteaii-Tliierry.  Alleniag-ue,  Vlll,  f' 
Sélecteur  île  Cologne,  27  octobre  Uiîl 

(1)  Mémuirt-a  de  Hictielieu,  11,  3(17. 

(2)  «  Luliet  hoc  loco  commeiiiorare  quod  aliquo  me  po?l  tempore  audire 
tria  in  Europi  Buinrua  esse  et  luaxiuic  adiiiiraiida  virortim  priucipum  in^enil 
Pliilippi  Christophori  electori»  Trevirici,  Alberti  Wnlleustein  et  card.  Iticbelii. 
Anlig.  et  annclium  Trevirensium  tibri  XXV,  auclore  PI'.  Broweru  et  Jacobo 
Jienio.  2  vol.  in  f",  I(i70.  II,  479. 
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magne.  Le  comte  de  Bruslon  lui  fut  envoyé  (décembre  1631) 
pour  l'amener  à  une  résolution  que  l'on  aurait  voulu  voir  em- 
brasser par  les  autres  électeurs  catholiques.  Même  avec  lui, 
toutefois,  on  ne  crut  pas  pouvoir  s'affranchir  de  la  réserve  pres- 
crite à  tous  nos  agents  en  Allemagne.  Bruslon  ne  devait  rien 
demander  mais  tout  se  faire  offrir.  11  ferait  part  à  l'électeur  du 
désir  du  roi  de  rétablir  la  paix,  elle  était  le  seul  but  de  la  France 
et  la  neutralité  n'était  pour  elle  qu'un  moyen  d'y  parvenir.  Il  pro- 
voquerait les  ouvertures  de  l'électeur  sur  ce  sujet  et  l'amènerait 
à  solliciter  la  protection  d'une  armée  française,  à  nous  livrer 
une  place  sur  le  Rhin,  Coblentz  de  préférence  (1).  L'archevêque 
accueillit  Bruslon  «  comme  un  ange  envoyé  du  ciel  »,  mit  ses 
États  sous  la  protection  de  notre  pays  et  ordonna  à  ses  sujets  de 
recevoir  les  troupes  françaises. 

Pendant  que  Philippe-Christophe  de  Sôtern  nous  confiait  la 
garde  de  son  électorat,  les  envoyés  des  électeurs  de  Cologne  et 
de  Bavière,  Senff  et  Kûltner,  bientôt  suivis  par  celui  de  l'arche- 
vêque de  Trêves  et  par  l'évêquede  Wur/bourg,  représentant  des 
intérêts  collectifs  de  la  ligue  Catholique,  apportaient  à  Metz  leur 
adhésion  tardive  au  principe  de  la  neutralité  (2).  Malheureusement 
les  conditions  que  la  ligue  Catholique  et  son  chef  mettaient  à 
cette  neutralité,  montraient  qu'ils  ne  la  comprenaient  pas  du  tout 
dans  le  même  sens  que  Gustave-Adolphe  (3).  Ils  la  subordon- 
naient, en  effet,  à  la  restitution  des  conquêtes  faites  à  leurs  dé- 
pens (4).  Le  gouvernement  français  ne  se  dissimulait  pas  com- 
bien cette  prétention  méconnaissait  les  droits  que  la  victoire  et 

(I)  Mém.  et  inslructions  de  M.  de  Uratlon  allant  à  Tritet,  2  décembre  1C3I. 
Avenel,  VIII,  7U-8I.  IV,  214.  .Minute  de  I instruetion  i  M.  le  comte  de  Bruslon 
allant  h  Tri-ves  dictée  par  .M.  le  card.  à  CbAteau-Thierry,  le  il  déc.  1C3I.  Arch. 
des  ad.  étraog.  Allemagne,  VIII.  Lettre  de  créance  donnée  par  l'électeur  i  Henri- 
Christophe  de  Griesheim  pour  le  Père  Jonepb.  Coblentz,  37  déc.  1631.  Arch.  des 
alT.  étrang.  Trêves,  I,  f*  57. 

'2)  Mém.  de  Richelieu,  II,  3S0  col.  2.  DroTsen  474-482,  Hurler,  III,  4a2.  Schreiber, 
540-543.  Siri,  VII,  356. 

(3)  Mémoire  des  propositioru  failet  au  roi  par  M.  de  Wartzbourg  en  faveur  de 
la  ligue  Catholique  d  Metz,  le  id  janvier  1632.  Allemagne,  VIII. 

(4)  Wakc  à  Dorchester.  .Metz,  10  janvier  1632.  Record  office.  France,  1631,  Bundle 
205. 
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de  légilimes  griefs  avaient  donnés  à  (lustave.  Au  résil 
glais,  Wake  qui  protestait,  dans  rintiîn^Ldu  Palatin,  conln 
exigences  peu  conformes  à  la  situation  respective  des  pai 
on  répondait  que  le  duc  de  Bavière    demandait   le   plus 
avoir  le  moins  (1),  on  laissait  entcndi-f  qu'il  se  résigne 
rabadro. 

Mais  le  rùle  ingrat,  peut-être  stérile  de  médiateur  pouvi 
suffire  à  tm  roi  qui,  traitant  le  duc  de  Lorraine  comme  il  a 
deux  ans  auparaviitit,  IrailL^  le  duc  de  Savoie,  venait  de  lui 
poser  l'alliance  française  et  de  se  faire  (2)  remettre  une  de 
places  en  gage  de  sa  fidélité,  d'un  roi  que  la  présence  dea 
voyés  des  vaincus  et  du  vainqueur  à  sa  cour  semblait  rei 
arbitre  des  affaires?  Au  moment  où  la  puissance,  naguère 
midable,  des  Habsbourgs  si^nblait  ébranlée  presque  doni 
fondements  et  où  les  progrès  de  Gustave-Adolphe  le  rap 
chaient  du  Rhin,  but  idéal  de  l'expansion  française,  la  Fr 
n'avait-elle  )»as  mieux  à  faire  qu'à  prêcher  la  modération  aui 
quenr,  la  résignation  aux  vaincus,  qu'à  arrêter  le  premier, 
détaeln-r  de  ta  maison  d'Autrielie  et  à  lier  à  ses  intérèU 
seconds  en  les  couvrant  de  sa  protection  ?  Louis  XIII  devi 
sacrifier  à  la  perspective  problématique  d'une  paix  dont  il  d 
rait  les  conditions,  la  satisfaction  immédiate  de  faire  vers  ï 
frunliêrc  naturelle  de  l'Est,  grùce  à  la  terreur  inspirée  par  le 
quérant  suédois,  un  pas  important?  Plus  d'une  fois  déjà,  Ri 
lieu  avait  songé  pour  son  maître  à  une  intervention  plus  h 
tive  et  plus  hasardeuse.  Au  commencement  de  janvier  163 
Mayonce,  Melchior  de  Lisie  avait  voulu  sauvegarder  les  d 
de  son  pays  sur  la  rive  gauche  du  Khin,  il  avait  demani 
Gustave  de  repasser  sur  la  rive  droite,  d'évacuer  Mayena 
n'avait  recueilli  qu'un  refus  et  une  menace  (3).  Ce  n'est  pas 
le  vainqueur  de  ItreitenCeld  se  refusAt  à  entrer  en  discussia 


(1)  «  luii{uuin  petit  ul  a.>quu[ii  Terat.  »  Ibid. 

(2)  Traili-  <lf  Vie,  »i  janvier  KJaï. 

(3)  Le  landgrave  Maurice  le  jeuQo  à  son  père.  Mayence,  31  décembre 
1632  dans  Irnier,  Oie  Verhandtungen  Scliweden»  u.  seiner  t'e 
len»tein  u,  dem  Kaiser,  pièce  xlv  ii"  I . 
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en  compromis  sur  cette  question,  il  consentait  même  à  aban- 
donner à  son  allié  un  domaine  qu'il  reconnaissait  comme  faisant 
partie  de  l'ancien  patrimoine  de  celui-ci,  mais  c'était  à  un  allié 
eiïectif,  non  à  un  médiateur  quïl  consentait  à  l'abandonner,  il 
voulait  que  la  France  y  entrât,  non  pour  exercer  une  médiation 
armée  mais  pour  s'associer  franchement  aux  hostilités  contre  la 
maison  d'Autriche,  il  lui  montrait  la  Franche-Comté  et  l'Alsace  (  1) 
ouvertes  à  ses  armes,  il  la  poussait  à  s'étendre  jusqu'au  Rhin, 
«  limite  de  l'ancienne  Gaule  »  (2).  Le  sentiment  dominant  autour 
de  [Louis  XIII,  sinon  chez  lui,  était  d'accord  avec  ces  excita- 
tions (3).  A  la  cour  on  le  croyait  décidé  à  accepter  la  couronne 
de  roi  des  Romains  qui,  pensait-on,  lui  avait  été  offerte  avec 
insistance  par  les  électeurs  et  on  disait  que  les  insignes  royaux, 
expédiés  à  Metz,  sous  prétexte  de  figurer  dans  une  prise  de  pos- 
session solennelle  des  Trois-Évèchés,  l'avaient  été  en  réalité 
pour  servir  au  couronnement  (4). 

(1)  »  ...  j'ai  appris  que  Simon  [le  roi]  n'eut  jamais  plus  belle  occasion  d'entrer 
en  Alsace  et  de  la  réunir  et  la  Bourgogne,  voire  même  les  Suisses.  »  Melcbior  de 
Usie  &  Bouthillier,  7  avril  1632.  Arcb.  des  aff.  étrang.  Saxe,  1,  P  38.  Avenel,  IV, 
268. 

(3)  «  .. .  usque  ad  antiquas  Galliie  fines,  nemlicb  was  diesseit  des  Rbeins  gele- 
gen.  »  Irmer,  Vbi  supra. 

(3)  «  A  diverses  reprises  on  m'a  informé  de  la  cour  que  M.  le  card.  de  Ricbelieu 
aurait  ouvertement  dit  au  nonce  du  pape  et  à  l'ambassadeur  de  Venise  :  »  Vous 
nous  avez  tant  de  fois  pressés  et  stimulés  pour  faire  la  guerre  i  l'empereur  d'Au- 
tricbe.  Informez  maintenant  vos  maîtres  que  S.  M.  s'est  enfin  résolue  à  cette 
guerre  et  ne  manquera  pas  de  faire  marcber  une  puissante  armée  contre  la  for- 
teresse de  Haguenau  en  Allemagne.  On  m'affirme  cette  nouvelle  encore  tous  les 
jours  et  on  la  tient  pour  vraie,  k  Boetzelaer  aux  États-Généraux,  9  janvier  1633. 
Orig.  en  hollandais.  Arch.  de  La  Haye,  a  ...  Sono  resoluti  qui,  per  quanto  si  pu» 
penctrare,  di  attacare  Alsatia...  »  KOttuer  à  Maxiroilicn.  Vie,  14  janvier  1632.  Arch. 
de  Munich.  Série  bavaroise  488/2.  Compte  rendu  de  la  députation  de  Gaspard 
van  Vosberghen  auprès  du  roi  de  France,  janvier  1632.  Soranzo  au  doge.  Paris, 
28  janv.  1632.  Fiha  83,  p.  25G. 

(i)  «  On  parle  fort  étrangement  du  voyage  et  des  desseins  du  Roi.  Beaucoup 
de  personnes  croient  que  S.  M.  serait  résolue  d'accepter  la  couronne  de  roi  de» 
Romains,  qui  lui  a  été  offerte  par  les  électeurs  dans  plusieurs  lettres,  afin 
d'obtenir  par  là  la  paix  eu  Allemagne.  Les  conseillers  ici  croient  que  le  roi  de 
Suède  consentirait  à  ce  projet  et  que  l'Espagne  est  trop  affaiblie  pour  s'y  oppo- 
ser. Hier  ou  a  emballé  tous  les  ornements  royaux,  costume,  sceptre,  couronne  et 
manteau,  pour  les  expédier  à  Metz,  sous  prétexte  que  S.  -M.  voudra  y  faire  sa  pre- 
mière entrée  et  prendre  possession  de  ces  pays  pour  protester  contre  les  préten- 
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'Iliijiiéuscs  qui  prévalaient  autour  « 
Bnl  netteiiu'iit  dans  le  conseil  du  G  janvier.  La  t 
eenx  qui  y  prirent  part  fui  d'avis  qu'il  fallait  entrer 
,  attaquer  Savernc  et  Ilaguonau  et  se  saisir  de  la  liai 
«iTifeb Basse-Alsace.  Quelques-uns  allèrent  plus  loin;  suivt 
•■B,  3fidlait,  en  feignant  de  vouloir  passer  le  Rhin  pour  pori 
a^HBS  aa  duc  de  Wurtemberg  et  au  margrave  de  Bade, 
Hm  K«T«r,  de  gré  ou  de  force,  Strasbourg  et  le  pont  de  Kel 
Lr  Ftac  Joseph  fut  le  seul  qui  combattit  l'avis  dominant.  ] 
■■pMt  oarertemcnt  avec  la  maison  d'Autriche,  en  altandoi 
■Hft  b  f^  catholique  pour  se  niottre  de  compte  à  demi  av 
baaHpiïrant,  le  roi,  selon  lui,  perdrait  le  renom  de  désini 
et  par  suite  l'autorilé  morale  dont  il  jouissait  en  Alj 
pw.  S'acquérir,  au  contraire,  la  reconnaissance  des  princ 
fiwse»  confessions  établis  entre  le  Uhiu  et  la  Lorrain 
W  affranchissant  de  la  crainte  de  Gustave,  en  éloi| 
n-ci  par  la  (>ersuasion  mi  1  intimidation,  les  mettre 
s  Dotre  dépendance  cl  nous  créer  ainsi,  dans  ces  lîiml 
iMtnture  défensive  de  principautés  vassales,  ayant  le  dout 
de  nous  servir  d'avant-posles  contre  la  maison  d'A 
Itiftha  «t  de  compléter  nos  moyens  d'action  contre  la  Lorrain 
déjà  commandée  par  les  trois  enclaves  de  Metz,  de  Toul  et  de  V< 
dua.  tel  était  le  plan  qu'il  opposait  à  celui  d'une  agression  o 
veHe  et  d'une  appropriation  violente.  Son  opposition  suspendit 
décifiuu  de  Richelieu,  qui  penchait  vers  l'opinion  de  la  majoril 
«à  U»  conseil  se  sépara  sans  conclure.  Après  une  nuit  sans  so] 
mil  "(léchir  sur  le  meilleur  parti  à  prendre,  le  cl 

4tttim    ><.   -i^»"    le  capucin  dans  sa  chambre   à  six  heures   < 
■llM  «)4  loi  annonça  qu'il  se  ralliait  à  son  avis  ;   on  ne  roi 
WMK  IMé»^  awc  l'empereur,  on  u'altaquerail  pas  l'Alsace,  on  pi 
yMalbn  le  roi  de  Suède  les  électeurs  catholiques,  on  I 
tst^ivr  ht  ii^go  d'Ehrenbreilstein  en  employant  d'abord  I 
puisqu'on  ne  disposait  encore  que  d'une  i 

k4*  rCïnpcreur  et  du  duc  de  Lorraine. . .  •<  Boetzelaer  au 
1.  Orig.  en  hollandais.  Arch.  de  La  Haye. 
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de  quinze  mille  hommes,  puis,  lorsque  cette  armée  aurait  reçu 
des  renforts,  la  force,  si  la  force  devenait  nécessaire  ;  bref  on 
resterait  fidèle  au  système  d'équilibre  dont  le  Père  Joseph  était 
le  champion  persévérant,  en  ne  se  déclarant  l'ennemi  de  per- 
sonne, en  se  faisant  respecter  et  craindre  par  tout  le  monde,  en 
observant  les  événements  et  en  profitant  des  chances  favorables 
qu'ils  pourraient  offrir.  On  reconnaît  celte  politique  ;  si  l'on  con- 
servait encore  quelque  doute  sur  son  inspirateur,  ce  doute  se 
dissiperait  en  la  voyant  se  dessiner  en  opposition  avec  celle  de 
Richelieu.  On  peut  dire  que  le  Père  Joseph  l'a  marquée  deux  fois 
de  son  empreinte  personnelle,  une  première  fois  en  traçant 
son  programme,  une  seconde  fois  en  la  faisant  triompher  sur  la 
politique  aventureuse  qui  tentait  le  cardinal. 

Si  Lepré-Balain,  en  nous  révélant  l'influence  décisive  du  capu- 
cin sur  les  résolutions  de  Richelieu  au  commencement  de 
1632  (1),  a,  par  son  inintelligence  historique  et  son  impuissance 
d'écrivain,  laissé  planer  quelque  équivoque  sur  le  caractère  du 
système  que  son  héros  fit  prévaloir,  ce  système  a  heureusement 
trouvé  dans  Richelieu  l'interprète  le  plus  autorisé  et  le  plus 
éloquent.  11  est  impossible,  en  effet,  de  le  méconnaître  dans 
l'avis  au  roi  (2)  où  le  cardinal  a  mis  en  balance  les  quatre  partis 
bien  tranchés  que  les  circonstances  suggéraient  et  où  il  se  pro- 
nonce pour  un  cinquième  parti  intermédiaire.  Ce  parti  inter- 
médiaire n'est  autre  que  celui  que  lui  avait  fait  adopter  le  Père 
Joseph  et  les  raisons  par  lesquelles  il  justifie  sa  préférence,  sont 
celles  par  lesquelles  le  Père  Joseph  l'avait  convaincu.  Nous 

(1)  Biographie.  L'euvoyé  de  l'électeur  de  Trêves,  Griesbeim,  a  ignoré  ou  n'a  pas 
youla  mettre  en  lumière  cette  influence  décisive.  Cest  à  lui-même,  ainsi  qu'à 
l'envoyé  de  l'électeur  de  Cologne  et  au  nonce  Bagni  qu'il  attribue  l'honneur  de 
ce  revirement  :  «  L'nd  ist  das  gcwiss,  écrit-il  dans  sa  relation  (Cologne,  30  janvier 
1C3?}  wo  das  Herr  voa  Teuff  (sic)  und  ich  nicht  weren  dabin  gescbickt  worden,  so 
lagierten  jetzt  die  Franzôsischen  Armeen  im  Elsass.  Nunmebr  aber  ist  es  gein- 
dert...  »  0.  KIopp,  Tilli/  im  dreiszigj.  Kriege,  II,  Append.  n"  86.  Lepré-Balain,  Sup- 
plément à  l'histoire  ;  §  Le  roi  et  son  conseil  en  peine.  Quelle  fut  la  résolution. 

(2)  Uém.  de  Richelieu,  H,  364,  roi.  3-3G7.  Il  n'y  a  pas  à  tenir  compte,  pour  la 
date  de  cet  avi-i.  de  la  place  qu'il  occupe  dans  les  Mémoires.  Il  a  été  présenté  au 
roi  au  moment  où  les  ambassadeurs  des  princes  catholiques  étaient  encore  à 
Metz. 


COMMENT  RICHELIBU  COMPREND  LA  NEUTRALITÉ.  589 

D'ailleurs  il  n'apportait  môme  pas  l'engagement  personnel  et 
écrit  des  électeurs  de  se  séparer  de  l'empereur,  mais  seulement 
l'assurance  qu'ils  étaient  disposés  à  le  faire  ;  encore  ne  connais- 
sait-il qu'indirectement  les  intentions  du  plus  important  d'entre 
eux,  l'électeur  de  Bavière,  et  ce  fut  vainement  qu'il  essaya  de 
suppléer  provisoirement  h  l'absence  d'engagement  direct  par 
l'offre  de  la  garantie  dii  roi.  En  réponse  à  une  proposition  si  peu 
acceptable  Gustave  formula  ses  conditions  :  il  exigeait  la  resti- 
tution de  tout  ce  qui  avait  été  pris  aux  protestants  dans  la 
Basse-Saxe  depuis  le  commencement  de  la  guerre  et  ne  s'obli- 
geait à  restituer,  de  son  côté,  que  les  places  des  électeurs  de 
Trêves  et  de  Cologne,  à  l'exception  de  Spire,  et  celles  du  Bas- 
Palatinat,  dont  l'attribution  définitive  devait  être  réglée  par  un 
accord  entre  Maximilien  et  le  Palatin,  sous  la  médiation  de  la 
France  cl  de  l'Angleterre.  11  exigeait  la  réduction  de  l'armée  de 
la  ligue  à  un  elTcctif  de  dix  à  douze  mille  hommes  qui  ne  pour- 
raient même  pas  être  réunis  mais  devaient  être  répartis  dans  les 
places.  Nos  ambassadeurs  refusèrent  d'abord  de  souscrire  à  ces 
conditions,  puis,  placés  par  l'impérieuse  brusquerie  du  vain- 
queur dans  l'alternative  d'y  adhérer  ou  de  partir,  ils  s'y  déci- 
dèrent. Us  obtinrent  une  suspension  d'armes  de  quinze  jours 
pendant  laquelle  devaient  être  arrêtées,  sur  les  bases  convenues, 
les  conditions  de  la  neutralité  (1). 

Avant  de  connaître  la  pression  subie  par  Brézé  et  Charnacé, 
Richelieu,  croyant  les  parties  plus  près  de  s'entendre  qu'elles  ne 
l'étaient  réellement,  précisa  la  façon  dont  nos  représentants 
devaient  défendre  les  intérêts  de  la  ligue  Catholique  et  le  prix 
qu'il  attendait  de  sa  protection.  Une  changeait  rien  aux  instruc- 
tions des  premiers  jours  de  janvier,  il  indiquait  seulement  les 
tempéraments  de  nature  à  faire  accepter  l'uti  possidetis  et  révé- 
lait plus  clairement  le  lien  qui  avait  toujours  existé,  dans  sa 
pensée,  entre  la  neutralité,  conclue  sous  la  médiation  de  la 

(0  Propositions  faites  à  la  ligue  Calholigue  pour  la  neutralité  avec  le  roi  de 
Sufde.  7  janvier  1632.  Allemagne,  VIII,  f*  1 19.  La  date  de  l'adhésion  de  nos  en- 
voyés doit  être  reculécjusqu'au  9  janvier  (a.  s.).  Droysen,  11,489-490. 
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France  et  l'union  polilique  et  miliUiirc  du  parti  catholique 
die.  Nos  représentants  devaient  insister  pour  donner  c<; 
base  à  ia  neutralité  soit  la  restitution  réciproque  soit 
quo  jusqu'à  la  réunion  d'une  diète  qui  aurait  pour 
paix  générale.  Mais,  pour  concilier  ce  alatu  i/iia  avec  les  inl 
de  la  religion,  ils  devaient  stipuler  la  restitution  de  leur 
porel  aux  évèques  fugitifs  ou  au  moins  la  liberté  de  remplir, 
par  eux-mêmes,  soit  par  leurs  vicaires,  leurs  devoirs  épisco| 
Us  devaient  encore  proposer  à  Gustave  le  dépôt  de  Mayeni 
de  ses  conqurMes  sur  la  rive  gauche  du  Uliin  dans  les  maim 
électeurs  calliuliques  ou  dans  celles  du  roi  Très-Chrétiei 
faire  otl'rir  ce  déptM  pur  les  électeurs  et  les  amener  à  une  alli 
étroite  et  générale,  garantie  par  le  serment  militaire  des  Iro 
de  la  Ligue  (1).  On  retrouve  dans  les  instructions  où  le 
Joseph  a  développé  la  note  de  Richelieu  (2)  la  préoccupi 
de  faire  aboutir  la  neutralité  à  la  rupture  du  parti  cathol 
et  de  l'empereur  et  à  Tunion  intime  du  premier  ava 
France. 

C'est  ce  môme  iiitérèl  pour  la  Ligue  et  pour  Maximilien 
guidait  le  Père  Joseph,  quand  il  introduisait  dans  les  art 
suédois  de  neutralité,  (]ue  iniarnaué  avait  nipportés  à  Met 
26  janvier,  des  modifications  qui  les  faisaient  agréer  pi 
duc  de  Bavière;  c'est  cet  intérêt  qui  décidait  Richelieu  à 
voyer  Charnacé  auprès  de  Gustave  pour  insister  de  nouveau 
l'adoption  de  conditions  plus  favorables  à  la  Ligue  et  à  pres< 
à  nos  ambassadeurs,  s'ils  n'étaient  pas  écoutés,  de  protester 
leur  retraite.  Aller  plus  loin,  c'eût  été  rompre.  Or  une  rupfc 
soit  avec  Gustave,  soit  avec  l'empereur  et  la  Ligue,  était  < 
traire  au  système  d'équilibre  et  de  temporisation  que  le  1 
Joseph  avait  fait  prévaloir  et,  si,  dans  le  second  cas,  les  9.\ 
tagos  pouvaient  compenser  les  risques,  elle  n'aurait  été 

(1)  Avenel,  IV,  Î5I  et  instr.  citée  ci-dessous, 

(2)  Imtr.  envoyée  à  il.  le  marquis  de  Driié  et  à  U.  de  Charnacé  le  19  /4 
1032  de  Metz,  par  le  s'  Perrode  étant  firta  du  rui  de  Sufde  à  Mayence.  Minute 
niaiu  (lu  H.  Ange.  Suède,  U,  f°  2;iO  (N«"  242).  Les  termes  de  Li-pré-Ualain  mOQ 
qu'il  a  vu  cette  instruction  dans  les  papiers  du  Père  Joseph. 
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dans  le  premier  ni  par  l'intérêt,  ni  par  des  engagements  dont 
l'imprudence  de  Maximilien  nous  avait  aflranchis. 

Ce  prince  allait,  du  reste,  nous  en  affranchir  bien  davantage. 
N'ayant  jamais  compris  la  neutralité  que  comme  le  retour  au 
statu  quo  ante  bellum,  il  n'avait  pas  attendu  la  fm  de  la  trêve 
pour  ordonner  la  reprise  des  hostilités,  et  la  preuve  de  sa  mau- 
vaise foi  était  tombée  dans  les  mains  de  Gustave- Adolphe  (1). 
Celui-ci  avait  cependant  accordé  aux  instances  de  Brézé  une 
prolongation  de  huit  jours.  Mais  il  y  avait  trop  longtemps  que 
Maximilien  faisait  violence  &  ses  scrupules  et  à  ses  passions  de 
chef  du  parti  catholique  et  de  membre  du  corps  germanique. 
Ses  négociations  avec  le  chef  couronné  du  luthéranisme  com- 
mençaient à  scandaliser  le  parti  orthodoxe,  dont  l'approbation 
était  sa  plus  chère  ambition  (2).  Il  ne  pouvait  pas  d'ailleurs,  en 
conscience,  laisser  entre  les  mains  du  roi  de  Suède  les  capitales 
de  ses  confédérés  et  celui-ci  ne  pouvait  les  rendre.  Maximilien 
préféra  se  jeter,  lesyeux  fermés,  dans  l'abîme;  le  sursis  obtenu 
par  Brézé  n'était  pas  encore  expiré  que  Tilly  entrait  sur  les 
terres  de  Nuremberg  et  chassait  Horn  de  Bamberg. 

Ce  brusque  avortement  d'une  médiation  poursuivie  avec  tant 
de  persévérance  ne  découragea  ni  Richelieu  ni  le  Père  Joseph  ; 
ils  comptaient  sur  les  événements  pour  rendre  Gustave  moins 
exigeant  et  le  duc  de  Bavière  plus  résigné.  En  effet,  quand  ses 
États  furent  devenus  la  proie  de  l'ennemi,  Maximilien,  enfermé 
dansRatisbonne,  demanda  à  Saint-Etienne  de  rouvrir  des  négo- 
ciations. Notre  agent  accepta  celte  mission  et,  entraîné  par  le 
vif  intérêt  qu'il  partageait  avec  son  beau-frère  pour  le  duc  de 
Bavière,  il  fit  entendre  au  roi  de  Suède  un  langage  commi- 
natoire que  celui-ci  releva  en  victorieux  qui  affecte  de  n'avoir 
plus  personne  à  ménager  ni  à  craindre  (avril  1632)  (3). 

Ce  fut  encore  pour  servir  la  cause  de  la  neutralité,  le  premier 

(1)  Droygen,  II,  493. 

(2)  Elles  avaient  été  complètement  révélées  a  l'empereur  par  les  pièces  saisies  sur 
l'agent  français  Miré  le  8  octobre  16.31 .  Mailatb,  Ge$ch.  d.  Sster.  Kaiserslaats,  III,  269. 

(3)  Relation  de  la  mission  de  Saiut-Éticnne,  mai  1632  et  non  1630,  date  donnée 
par  un  classiQcateur.  AIT.  étrang.  Suède,  I,  ^  348.  Allemagne,  VIII,  ^  63. 
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A»dMlnrs catholiques,  le  second  auprès  de  Gustave,  iju 

Élieane  et  La  Grange  aux  Ormes  partirent  poo 

'juillet).  Ils  oni|H)rtaient  un  projet  de  suspensi<« 

mois,  laissant  les  belligérants  dans  leur  situatio) 

4t  «a  terme  do  laijuelle  une  diète  devait  être  réuni 

de  la  paix  générale.  La  Grange  aux  Ormes  a\*aî 

■près  du  roi  de  Suède  les  intérêts  des  catliolii{ues  t 

et  se  rendre  dans  les  cours  de  Saxe  et  de  Brand» 

wyait  chance  de  gagner  les  souverains  de  ces  deu] 

d'une  suspension  d'armes.  Il  était  chargé  d'annoa 

le  châtiment  que  le  roi  venait  d'intliger  au  duc  d 

tr«ité  de  Liverdun,  2G  juin  i,  de  le  lui  présenter  cornu 

randa  à  la  cause  commune,  de  lui  faire  savoir  l'e 

des  troupes  françaises  dans  l'archevêché  «le  Tr? 

«B  flhi    1 1  les  Espagnols,  de  l'alTermir  dans  la  neutralil 

am*  l'apcheviyque-électeur,  de  prévenir  ses  demande 

pécuniaire  ou  armé  en  lui  faisant  valoir  les  divei 

4B^»ap)iffihfe$  en  Allemagne,  en  Italie,  aux  Grisons  et  en  signa 

ItM  la»  périls  intérieurs  qui  empochaient  de  faire   davantag 

SuBt-Ëtienne,    qui   accompagnait  le   sieur   de   Senfli 

ée  l'archevêque  de  Cologne,  devait  présenter  aux  éle«3 

cmlhuliques   notre   intervention  militaire  comme  ayaq 

de  les  protéger,  les  convaincre  que  la  possession  dj 

places  dans  la  ri^gion  du  Rhin  nous  donnerait  plq 

•Ib  ittuv«^n$  de    le  faire  et  leur  faire   craindre   que   Waldsteij 

tfcftiBBÉt  do  nouveau  son  omnipotence  sur  la  ruiue  des  deuj 

(HwtiKv  tandis  que  la  neutralité,  en  meliant  les  catholiques  I 

■ifektdv  reprendre  des  forces, leur    permettrait   de  faire  la  loi 

«■R  ptolestants   épuisés.  Si   Maximilicn  invoquait  encore  11 

«l»  Fontainebleau,  Saint-Etienne  lui  rappellerait  que  c'étai 

avait  violé  la  trêve  ménagée  par  la  France  et  lui  olTri 

écus  en  déclarant  ((ue  c'était  tout  ce  qu'elle  pou< 

pour  lui  en  ce  moment  (t).  Arrêter  les  progri 

I,  Smfpténunl  d  l'hialoife  et  Mémoires  de  Richelieu,  II,  391 
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Gustave-Adolphe,  préparer  contre  lui  l'union  du  parti  catho- 
lique et  du  parti  évangélique,  profiler  de  la  terreur  qu'il  inspire 
pour  étendre  sur  le  Rhin  l'influence  française,  tel  est  le  plan  qui 
se  laisse  apercevoir  dans  ces  diverses  instructions  (i). 

[I)  Remarques  des  choses  priucipales  qu'il  faut  maudurà  M.  le  marquis  de  Brezé 
ambassadeur  sur  ses  dernières  dcpescbes  :  Il  continuera  de  faire  ce  qui  luy  sera 
possible  pour  conclure  la  neutralité,  y  comprenant  les  électeurs  de  Bavière,  de 
Cologne  et  de  Trêves,  au  cas  qu'ils  conviennent  avec  le  Roy  de  Suède  des  condi- 
tions par  luy  proposées,  ou  modifiées. 

Et,  pour  ce  qu'il  semble  que  le  dit  Roy  fonde  sa  principalle  difficulté,  selon  ce 
que  dit  le  s'  de  la  Grange,  sur  ce  qu'il  allègue  que  les  dits  électeurs  le  tromperont 
et  que  le  Roy,  ne  disposant  pas  de  leurs  places,  ne  pourra  s'en  rendre  garend, 
le  dit  S'  marquis  prendra  sujet  de  presser  M.  de  Trêves,  sans  plus  tergiverser, 
de  mettre  entre  les  mains  <lu  Roy  la  forteresse  de  Cobicntz  et  la  ville  de  Pfailips- 
bourg  (1),  envoyant  vers  luy  pour  cet  effect  le  S' de  Saludie,  qui  est  fort  instruit 
en  cette  affaire,  lequel  demeurera  près  dudit  S'  électeur  de  Trêves,  au  cas  qu'il 
consente  ce  que  dessus,  jusques  à  ce  que  les  trouppesdu  Roy  soient  entrées  dans 
les  dites  places,  pour  empêcher  les  variations  et  incertitudes  dudit  S' Électeur. 

Et  cependant  il  fera  sçavoir  en  diligence  l'estat  des  choses,  et  ce  qu'il  aura 
recogneu  du  moyen  de  faire  passer  les  troupes  (2),  et  du  nombre  qu'il  faut  y 
envoyer,  et  si  l'on  peut  faire  sortir  de  Philisbourg  troys  cent  hommes  des  gents 
de  l'Empereur  ou  de  la  Ligue  qui  y  sont  entrés. 

Que  si  la  neutralité  se  fait  avec  le  duc  de  Bavière,  par  laquelle  Manbeim  luy 
doit  estre  restitué,  le  Roy  consent  de  la  garder,  si  le  Roy  do  Suéde  le  veut. 

Que  si  mcsme  le  Roy  de  Suéde  fait  instance  que,  pour  se  mieux  assurer  du  duc 
de  Bavit^re,  il  faut  qu'il  mette  llildelberg  (3)  entre  les  mains  du  Roy,  il  est  à  con- 
sidérer s'il  n'est  pas  mieux  de  l'accepter,  au  cas  que  cela  puisse  servir  à  la  neu- 
tralité, suppasaut  que  tes  dites  trouppcs  serout  payées  par  le  duc  de  Bavière. 

Si  la  neutralité  ne  peut  estre  conclue  avec  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Co- 
logne, il  faul  faire  instance  vers  le  Roy  de  Suéde,  à  ce  qu'il  fasse  observer  exac- 
tement celle  qui  a  esté  cy  devant  accordé  entre  luy  et  l'électeur  de  Trêves  et, 
pour  une  plus  grande  assurance  de  part  et  d'autre,  le  Roy  gardera  la  forteresse 
de  Coblcnts  et  l'bilisbourg,  ce  que  le  dit  électeur  ne  peut  refuser  sans  mettre  ses 
places  en  un  péril  prompt  et  manifeste,  se  trouvant  au  milieu  des  Espagnols  et 
Suédois. 

Que  si  le  Roy  de  Suéde  ue  veut  plus  recevoyr  le  dit  électeur  de  Trêves  en  la 
neutralité,  il  faut  luy  proposer  qu'il  consente  que  le  Roy  s'asseure  des  dites 
places,  pourcmpescher  que  le  dit  électeur  n'y  mette  les  Espagnols  par  desespoyr. 

Que  si  le  dit  électeur  refuse  de  donner  ses  places,  il  est  évident  que  luy  mesme 
est  cause  que  le  Roy  ne  le  peut  assister  en  sorte  quelconque.  Aussi  n'y  a-t-il  pas 
lieu  de  croire  que  le  dit  électeur  le  refuse  estant  bien  mesnagé. 

Soit  que  le  Roy  de  Suède  accepte  ou  refuse  la  neutralité.  M»  les  ambassadeurs 
du  Roy  feront  grande  instance  vers  luy  de  tenir  au  plustost  une  assemblée  géné- 

fl)  Ne  faut  pas  demander  ce»  places  de  la  part  du  Koy,  laaifl  biea  iDduir«  par  raiaoïu  l'èlectear  à 
d-isirer  que  \e  Roy  les  luy  garde. 

{2)  Faut  accorder  avec  le  Hoy  de  Saedi*  le  passage  ded  trouppes  du  Roy  si  elles  doÎTant  eatrer 
dans  Icsditcs  places. 

:i)  Ne  faut  point  se  charger  de  cette  place. 
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I^e  moment  où  la  mort  de  Guslave-Adolphe  va  modifier  ceti 
politique,  est  peut-être  celui  d'en  marquer  les  principaux  Irail 
ili-  l'iipprôcicr  et  d'y  discerner  une  fois  encore  l'inlluencedu  Pèl 

.|n-.î>pll.  ^^ 

l'arlagé  mûvv  la  lonlatiou  de  niellre  lui-même  la  maia^P| 
ruine  des  Habsbourgs  et  de  s'en  attribuer  certaines  dépouilla 
el  le  désir  do  ménager  le  sentiment  germanique,  le  gouvera 
nu'ul  français  adopta  un  système  ("cleclique.  Il  utilisa,  i 
essayant  de  les  diriger,  l'élan  el  le  génie  de  Guslave-Adolphe, 
engagea  en  môme  temps  contre  lui  une  lutte  secrète  pour  l'élo 
gner  de  nos  frontières  et  môme  pour  l'isoler  au  sein  de  l'AlU 
mugne  en  encourageant  les  protestants  ù  s'organiser  et  à  se  fai| 
respecter  par  leurs  propres  forces.  11  défendit  loyalement  et  pu 

raie  pour  parvenir  à.  une  bonne  paix.  Ce  ipii  couciliera  d'autant  plus  la  boa 
voloati^  lie  tous  le»  princes  «l'Alleiiiague  cnvora  le  Hoy,  et  accroiftra  leursoupq 
vers  le  Roy  île  Siieiie.a'il  s'ealoigue  de  ce  que  luy  luosme  s'eBtengagiS  de  faire  f 
ca  lettre  du  24  décembre  apportée  par  le  baron  de  Hom. 

Cette  propij»itioii  de  tenir  l'assemblée,  et  de  chercher  tous  les  nioyeus  d'accoi 
modement  donne  lien  à  Sa  .Majesté  de  continuer  sou  eutrcmise  el  l'euiploy 
son  authoriti'  dans  les  affaires  de  l'Eenpire,  dont  elle  n'auroit  pas  sans  cela  un 
honorabli-  et  légitime  sujet,  ce  i|ui  peut  aussy  E^urvir  aus  dits  ambassadeurs  po 
se  retirer  sans  rupture  d'avec  les  uns  et  les  autres. 

*Jue  si,  après  que  les  dits  ambassadeurs  auront  fait  leurs  dernier»  efforts  v( 
le  Uoy  de  Suéde,  ils  uo  peuvent  rien  obtenir  de  tout  ce  que  dessus,  ils  6TiteN 
de  luy  donner  lieu  de  croyre  que  le  Itoy  se  veuille  désunir  d'avec  luy  mais  Id 
liiy  feront-ils  cognoiatre  que  Sa  Majesté  n'a  pas  sujet  de  contentement  aj 
l'Espagne. 

Ils  feront  voyr  soigneusement  aux  électeurs,  parlant  à  leurs  ambassadeid 
sont  prés  du  Itoy  de  Suéde,  ou  leur  escrivaut  par  honinics  exprès,  que  letleyl 
obmis  chose  quelconque  pour  leur  bien,  et  qu'ils  ne  doubtent  pas  qu'aussy  U 
qu'ils  aurout  rendu  conte  &  .Sa  Maj"  comme  toutes  les  choses  se  sont  pass^ 
elle  leur  fera  neavojT  de  ses  nouvelles,  et  leur  témoignera  sa  véritable  affectif 
Les  dits  S"  ainbasâfideurs  fomenteront  la  bonne  volonté  vers  le  Koy  des  coml 
et  seigneurs  protestants  proches  du  Uliin,  qu'ils  ont  témoigné  à  .M.  le  marquis 
Bréîé,  comme  dit  le  s^  de  la  tlrange.  Les  dits  s"  ambassadeurs  cscrivant 
duc  de  Bavière  feront  scavoyr  de  la  part  du  Uoy  au  s'  Saint-Estienne  qu'il  i 
près  de  luy  les  ordres  de  Sa  .Maj''',  qu'on  luy  fera  scavoyr  en  brief. 

Il  est  il  considérer  s'il  ne  seroit  pas  à  propos  d'envoyer  des  cette  heur 
la  Grange  à  Strasbourg,  où  le  Koy  de  Suéde  tient  troys  hommes  de  qua| 
envoyés  à  diverses  foys  pour  presser  la  résolution  des  babitans  en  sa  faveur, 
sui>Te  l'exemple  de  Nuremberg,  Lubecet  Hambourg,  en  quoy  il  semble  qu'il 
faut  perdre  temps  d'appuicr  les  bons  citoyens  de  Strasbourg,  au  dessein  de  04 
server  li'ur  liberté. 

Il  est  à  propos  d'envoyer  ou  confirmer  le  pouvoyr  donné  à  M.M.  tes  marescha! 
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à  pied  le  parti  catholique,  mais  comme  médiateur,  non  comme 
allié  et  en  lui  laissant  entendre  qu'une  certaine  dépendance  devait 
être  le  prix  d'une  protection  plus  efficace.  Il  chercha  à  obtenir 
de  sa  contiancc  des  gages  d'influence  ou  d'agrandissement,  sans 
renoncer  à  des  voies  d'appropriation  plus  directes.  Peu  favorable  à 
une  paix  prématurée  pour  ses  intérêts,  il  ne  laissa  pas  de  témoi- 
gner de  dispositions  pacifiques  et  par  la  façon  dont  il  se  prêta  àdes 
pourparlers  officieux  et  par  la  modération  de  ses  exigences.  S'il 
ne  réussit  pas  à  circonscrire  la  lutte  entre  Gustave  et  l'empereur, 
si  les  catholiques,  un  instant  ébranlés,  refusèrent  de  suivre 
l'exemple  de  l'électeur  de  Trêves  et  d'échanger  leur  solidarité 
avec  l'empereur  contre  une  alliance  avec  la  France,  il  ne  faut 
pas  en  accuser  les  deux  hommes  qui  dirigeaient  la  politique 
française.  L'intérêt  bien  entendu  de  .Maximilien,  la  fermeté  avec 
laquelle  il  avait  défendu  la  vieille  constitution  germanique 
contre  les  usurpations  de  Ferdinand  II  ne  permettaient  pas  de 
prévoir  qu'il  sacrifierait  à  d'étroits  scrupules  d'orthodoxie  et  de 
loyalisme  la  grande  destinée  qui  s'oiïrait  à  lui,  la  noble  ambi- 
tion de  donner  à  son  pays  la  paix  politique  et  religieuse.  Il  ne 
s'en  fallut  pas  d'ailleurs  de  beaucoup  que  Maximilien  et  la  ligue 
ne  souscrivissent  aux  conditions  que  notre  pays  mettait  à  sa  pro- 
tection armée,  mais  l'entraînement  a  autant  de  part  que  le  calcul 
dans  les  affaires  humaines  et  cette  fois,  pour  son  malheur  et 
celui  de  l'Allemagne,  l'entrainement  l'emporta  sur  la  prudence 
dans  les  résolutions  du  duc  de  Bavière. 

Pendant  que  le  dessein  fondamental  de  la  politique  française 
semblait  déjoué  par  les  circonstances,  Richelieu  avait  eu  à  lutter 
à  l'intérieur  contre  une  nouvelle  coalition.  Elle  se  composait  de 
la  reine  mère,  de  la  reine  régnante,  de  l'héritier  de  la  couronne, 
de  l'un  des  plus  puissants  représentants  de  l'esprit  féodal,  tel 

de  Schomberg  et  de  la  Force  de  faire  aller  des  troupes  dans  le*  places  de  M.  de 
Trêves,  s'il  le  consent. 

Le  s'  de  la  Grange  donne  advis  de  faire  au  phutost  amas  de  (trains  dans  Mets 
.Mayence  et  .Marsal. 

Minute  de  la  main  du  Pi-re  Ange.  Xfî.  étrang.  Suède.  II.  t*  268. 
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qu'il  survivait  encore;  elle  s'appuyait  sur  l'opposition  pari 
taire,  sur  le  sentiment  de  l'autonomie  provinciale,  sur  Vu 
tuJé  de  l'opinion  incapable  de  comprendre  on  Ton  mea 
pays.  Si  celte  coalition  avait,  sous  louli's  les  formes,  ab 
de  misérables  avortenients,  elle  n'en  avait  pas  moins  fait 
sion  d'une  force  redoutable,  elle  n'en  avait  pas  moins  jcU 
l'iïnie  inquiète  de  Hiclnlicu  des  anxiétés,  dans  sa  vie  des  c 
ras  (pi'il  ne  faut  jamais  oublier  quand  on  veut  appréeier  l 
duite  des  affaires  du  dehors.  Nous  nous  bornerions  à  ra 
Il  dualilé  de  préoccupations  et  d'ellorls  imposée  à  Hiel 
si  le  l*t're  .losepli  n'avait  été  môle  à  la  rrha  intestine  à  I4 
nous  venons  de  faire  allusion,  si  les  documents  ne  nous 
laicntson  intervention  ou  plutôt  son  projet  d'interveuUoa 
le  roi  et  sa  mère.  ^| 

La  journée  des  Dupes  (  1 1  novembre  1630)  et  ses  conséql 
avaient  laissé  dans  le  cu*ur  de  Marie  de  Médicis  d'inenrabli 
cunes  contre  le  cardinal.  Non  contente  d'avoir  banni  de  sa  il 
les  parents  et  les  créatures  de  celui-ci,  elle  refusait  obstin 
d'assister  à  càté  de  lui  au  conseil,  heureuse  abstent^^f 
avait  impliqué  chez,  elle  l'iiilenlion  de  se  désintéresser  de^ 
de  l'Etal,  mais  en  réalité  périlleuse,  parce  qu'elle  menaçait 
conspiration  permanente.  Uichelieu  ne  pouvait  laisser  l 
du  roi,  dont  il  redoutait  les  revirements  plus  que  de  raisp 
ennemie  acharnée,  forte  du  prestige  qui  appartient  à  un< 
mère,  de  l'appui  de  la  reine  régnante,  de  celui  de  l'héritîi 
soniplif  et  de  tous  les  mécontents.  Le  roi  ne  pouvait  «ss 
une  lutte  sourde  ou  déclarée  entre  sa  mère  et  son  mini; 
prince,  chagrin  du  sentiment  de  la  disproportion  entï 
et  ses  forces,  a\  ait  besoin  de  trouver  tout  an  moins  lii 
lilé  dans  son  inférieur  sans  chaleur  et  sans  joie  et,  s'il 
naissait  l'impossibilité  de  désarmer  l'hoslililé  do  sa  raèra 
décider  ii  soutl'rir  soti  ministre,  force  lui  serait  de  choisii 
elle  et  lui.  Pour  un  souverain  aussi  pénétré  de  sa  royale  ml 
aussi  épris  de  la  gloire,  aussi  convaincu  que  Hiehelt^ 
seul  la  lui  donner,  le  choix  ne  pouvait  ^tre  douloi 
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après  de  vaines  tentatives  pour  rétablir  entre  Marie  et  Richelieu 
des  rapports  tolérables,  il  fut  décidé  que  la  reine  mère  serait 
éloignée  de  la  cour  de  façon  à  rendre  ses  intrigues  moins  dan- 
gereuses. Comme  les  mesures  nécessaires  pour  l'exécution  de 
cette  résolution  ne  pouvaient  être  prises  à  Paris,  le  roi  partit 
pour  Compiègne,  sur  que  sa  mère,  qui  croyait  n'avoir  eu  le  des- 
sous le  11  novembre  que  faute  d'avoir  accompagné  son  fils  à 
Versailles,  ne  manquerait  pjtô  de  le  suivre.  Le  17  février,  en 
effet,  elle  se  mit  en  route  pour  le  rejoindre.  Alors,  le  23  de  grand 
malin,  Louis  quitta  brusquement  Compiègne  en  transmettant  à 
sa  mère  l'invitation  de  se  retirer  à  Moulins  et  en  la  laissant  sous 
la  surveillance  du  maréchal  d'Ëslrées,  chargé  à  la  fois  d'em- 
pêcher ses  communications  avec  le  dehors  et  de  l'amener  par 
cette  contrainte  à  prendre  le  chemin  du  Bourbonnais.  Rien  ne 
fut  négligé  pour  abréger  cette  captivité  déguisée,  dont  l'appa- 
rence odieuse  pouvait  indigner  l'opinion,  émue  par  le  nouvel 
appel  aux  armes  de  Gaston  et  par  l'opposition  parlementaire. 
Mais  c'était  précisément  sur  cette  impression  que  spéculait 
Marie  ;  aussi  refusa-t-elle  obstinément  d'échanger  une  situation 
embarrassante  pour  ses  adversaires  contre  l'honorable  exil  du 
gouvernement  du  Hourbonnais  ou  de  TAnjou.  Le  Père  Joseph 
pensa  qu'un  de  ses  frères  en  religion,  le  Père  Pliilippe  d'Angou- 
niois.  que  la  reine  consultait  sur  des  questions  de  conscience  et 
de  piété,  serait  peut-ôtre  plus  heureux  que  les  précédents  émis- 
saires du  roi  et  du  cardinal.  Ce  religieux  fut  envoyé  à  Com- 
piègne. Marie  lui  parla  du  Père  Jose])h  dont  elle  n'avait  pas 
oublié  l'intervention  utile  et  dévouée  au  moment  de  sa  lutte 
contre  le  connétable  de  Luynes,  elle  lui  dit  que  l'emploi  d'un 
tel  médiateur  serait,  à  ses  yeux,  un  gage  des  intentions  conci- 
liantes du  cardinal.  Ce  vœu  fut  agréé  par  le  roi  et  par  son 
ministre  ;  le  Père  Joseph  fut  chargé  d'amener  la  reine  à  se  prêter 
aux  volontés  de  son  lils  et  reçut  des  lettres  du  roi  et  de  Richelieu, 
qui  l'accréditaient  et  assuraient  l'auguste  destinataire  des  senti- 
ments qui  hii  étaient  dus.  S'il  faut  en  croire  Lopré-Balain,  ù 
qui  nous  devons  c(!s  »l<''lails,  notre  capucin  avait  poin*  mission 
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de  lai  offrir  ou  de  résider  au  Luxembourg,  en  ne  prenant  p^ 
«ax  affaires  que  dans  la  mesure  où  le  roi  le  trouverait  bon, 
de  se  retirer  à  Angers.  .Mais  la  permission  de  résider  à  Par 
près  de  la  cour  était  si  contraire  au\  intérêts  de  Uiehelieu, 
but  poursuivi  dans  les  négociations  antérieures  qu'on  a  de 
peine  i\  lu  croirt'  sincère  et  qu'on  e>it  porté  à  pensi-r  que  le  ci 
dinul  y  niellait  d'autres  conditions  encore,  qui  devaient  la  ren< 
inacceptable.  (Juoi  qu  il  en  soit,  en  venant  de  Fontainebleat 
Paris  pour  monter  en  carrosse  et  faire  le  voyage  de  Compiègi 
le  Père  .Joseph  se  démit  la  clioville.  .\rrjv6  à  Paris,  loin  de 
ménager,  il  ne  tint,  selon  son  habitude,  aucun  compte  de  s 
mal  et  se  fatigua  tellement  que  le  chirurgien  qui  lui  remit 
pied,  un  sieur  Itailleu,  lui  ordonna  un  repos  absolu  de  l|H 
dix  jours.  Il  fit  prévenir  le  Père  Philippe  de  ce  contretemps 
promit  de  se  rendre  â  r/ompiègne  aussilcM  qu'il  le  pourrait.  .M 
les  fimesles  conseillers  qui  poussaient  la  reine  aux  résoli 
extrêmes  lui  persuadèrent  que  ce  motif  n'était  qu'une  feî 
la  malheureuse  femme  alla  demander  à  l'étranger  un  asile 
caire,  sans  dignité  et  finalement  si  amer  qu'il  peut  lui  Hre  com' 
comme  une   expiation   et  adoucir  à  son  égard   la  sévéi 
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l'histoire. 

L'expliciition  que  le  Père  Joseph  avait  donnée  était  pourti 
la  vraie.  Les  documents  d'archives  que  nous  avons  découvei 
en  attestant  et  sa  mission  projetée  et  son  accident,  donnen 
l'ensemble  du  récit  de  Lepré-lîalain,  qui  porte  en  lui-mAme 
si  grand  ;iii'  de  vérité,  une  confirmation  inattendue  et  nfl 
révèlent  eu  même  temps  les  vrais  sentiments  de  Richelieu. 
.T  juillet,  l'agent  du  duc  de  Maiitoue,  l'riiindi  écrivait  à  i 
muitre  que  le  V'evo  Joseph  était  ii  Paris  et  avait  mal  à  un  piedj 
Le  18  du  même  mois,  le  jour  mi^iue  où  la  reine  mère  qiùl 
t'ompiègne,  le  nonce  faisait  savoii'  au  cHrdinal-neveu 
songeait  à  envoyer  secrètement  le  Père  Joseph  auprès 'de' 
reine  mère,  mais  que  Hichelieu  hésitait,  parce  qu'il  vouloil 

(1)  Arch.  des  GoDiagiie!>  à  Manloue,  E,  xv,  S. 
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passer  cette  mission  pour  une  démarche  ofKcicuse  et  spontanée 
du  capucin  et  qu'il  craignait  que  ses  relations  étroites  et  bien 
connues  avec  celui-ci  ne  fissent  retomber  sur  lui-même  les  con- 
séquences fâcheuses  de  cette  tentative,  c'est-à-dire  l'humiliation 
de  l'avoir  faite,  après  tant  d'autres,  et  l'humiliation  plus  grande 
de  lavoir  faite  en  vain  (1).  Les  tentatives  personnelles  de  Riche- 
lieu pour  rentrer  en  grâce  auprès  de  la  reine  mère  l'avaient  con- 
vaincu que  celle-ci  ne  modifierait  jamais  ses  nouveaux  senti- 
ments et  que  la  durée  de  son  pouvoir  était  incompatible  avec 
la  présence  de  son  ennemie  à  la  cour,  elles  lui  avaient  laissé  en 
même  temps  l'amer  regret  de  soumissions  inutiles  et  la  résolu- 
tion de  ne  plus  les  renouveler.  En  se  prêtant  à  des  négociations 
avec  la  reine  mère  pendant  le  séjour  de  celle-ci  à  Compiègne, 
en  autorisant  les  démarches  de  Saint-Chamond,  de  Schomberg 
et  du  Père  Joseph,  il  avait  eu  pour  but  moins  de  réussir  que  de 
prouver  au  roi  et  au  pays  qu'il  n'avait  rien  négligé  pour  éviter 
une  division  dans  la  famille  royale  et  d'en  rejeter  sur  son  adver- 
saire toute  la  responsabilité.  Au  fond,  la  reine  lui  paraissait 
moins  dangereuse  à  l'étranger  que  dans  le  royaume  et  son  inté- 
rêt bien  compris,  comme  certaines  circonstances  de  la  fuite  de 
sa  rivale,  autorisent  à  penser  que  cette  fuite  ne  fut  pour  lui  ni 
une  déception  ni  une  surprise.  Du  moment  où  le  ministre  était 
dans  de  pareilles  dispositions,  la  mission  du  Père  Josepii  avait 
peu  de  chances  de  succès.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le 
projet  en  fut  formé,  que  le  hasard  seul  l'empêcha  et  que  le  Père 
Joseph  l'avait  prise  au  sérieux. 

(1)  Arch.  du  Vatican,  Niinz.  di  Krancia. 
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